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CHAPITRE  PREMIER. 


ORIGINE  DES  CROISADES. 


Désormais  les  migrations  septentrionales  sont  finies;  les 
peuples  errants  ont  pris  racine  sur  le  sol  ;  pour  chacun  d'eux 
la  nationalité  s'est  constituée,  et  les  semences  répandues  dans 
les  siècles  précédents  peuvent  enfin  se  développca*  :  elles  le 
font  d'une  manière  tellement  remarquable  que  cette  époque 
devient  une  des  plus  importantes  dont  l'histoire  garde  le  sou- 
venir. La  puissance  du  chef  visible  de  1  Église  s'étend  au  point 
de  3ehpui't»r  inévitablement  avec  celle  du  chef  de  l'Empire;  il 
en  résulte  la  lutte  dont  nous  avons  vu  le  premier  acte;  nous 
ne  tarderons  pas  à  voir  les  autres.  Ces  deux  puissances  en  sor- 
tiront affaiblies;  mais  l'état  moderne  en  sera  la  conséquence. 
Les  petits  seigneurs  féodaux  ne  cessent  d'accroître  leur  indé- 
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2  ONZIÈME  ÉPOQIE. 

pendance  aux  dépens  de  l'autorité  royale  ;  mais  à  oôté  de  cette 
aristocratie  territoriale  et  guerrière  s'élève  une  classe  inconnue 
dans  les  anciennes  constitutions,  la  commune  dos  marchands 
et  des  artisans,  qui,  ayant  grandi  durant  la  querelle  agitée 
entre  le  pouvoir  séculier  et  l'autorité  ecclésiastique,  peut  dé- 
sormais résister  à  la  tyrannie  armée ,  et  s'ouvrir  les  voies  de 
l'avenir. 

Mais  l'Orient  menace  de  nouveau.  Comme  les  autres  monar- 
chies asiatiques,  l'empire  des  Arabes  s'est  énervé  du  moment 
où  il  a  subi  un  gouvernement  de  sérail.  Les  soulèvements  con- 
tinuels des  Alides,  le  zèle  fanatique  de  certains  hérétiques, 
l'arrogance  des  gardes  et  le  démembrement  produit  par  l'éta- 
blissement des  différents  kalifats  minaient  la  puissance  des 
sectateurs  du  prophète.  Tout  à  coup  vient  du  Nord ,  pour  lui 
apporter  une  énergie  nouvelle,  une  nation  qui,  Tentralnant 
dans  son  élan,  la  force  de  se  jeter,  avec  une  avidité  renais- 
sante, sur  la  chrétienté.  Mais  celle-ci ,  dans  l'accord  des  croyan- 
ces communes,  se  lève  comme  un  seul  homme;  l'Église  met 
dans  la  main  des  fidèles  l'étendard  de  la  liberté  chrétienne , 
attache  à  leurs  vêtements  le  signe  de  l'humanité  rachetée,  et  la 
civilisation  est  sauvée. 

On  a  pu  voir  que  le  sentiment  religieux ,  bien  que  mal  com- 
pris par  l'ignorance  ou  égaré  par  la  superstition ,  était  prédo- 
minant au  moyen  âge.  La  religion  avait  assumé  la  tâche  sacrée 
de  refréner  les  volontés  indomptables  des  peuples  barbares,  et 
de  répandre  parmi  eux  la  notion  du  juste  et  de  l'honnête.  Il  en 
résultait  que  leur  conduite  privée  et  publique  ne  connaissait 
d'autre  guide ,  dans  les  moments  de  fougue ,  que  la  passion,  ou 
les  canons  religieux  aux  heures  de  calme. 

Pour  des  gens  qui  sentaient  avec  force ,  et  dont  l'imagina- 
tion était  vive,  il  fallait  que  la  foi  fût  exprimée  par  un  culte 
d'un  extérieur  attrayant,  par  des  actes  d'une  signification  puis- 
sante, se  rattachant  étroitement  à  la  représentation  sensible 
Relique»,  des  idées.  De  là  cette  vénération  spéciale  de  certains  lieux  spé- 
ciaux et  des  reliques  des  saints.  Dès  l'origine ,  l'Église  honora 
les  ossements  de  ceux  qu'attendait  la  glorification;  elle  élevait 
sur  les  tombes  des  martyrs  les  autels  où  les  fidèles  venaient, 
dans  If!  secret  et  la  crainte,  puiser  la  résolution  et  la  force  de 
les  imiter.  Le  mode  de  ce  culte  varia  selon  les  temps  et  les 
Églises;  tandis  que  celle  d'Orient  distribuait  les  reliques  aux 
dévots ,  l'Église  latine  s'abstenait  soigneusement  d'y  porter  la 
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main,  et  l'on  réptHait  les  châtiments  miraculeux  que  plus  d'un 
s'était  attirés  par  une  telle  impiété  (1). 

Mais  en  cela  aussi  la  discipline  changea  dans  l'Occidenl ,  et 
l'on  se  partagea  les  saints  ossements,  qui  furent  recherchés 
avec  une  avidité  tenant  plus  du  fanatisme  que  de  la  dévotion. 
Quelques-uns  même,  soit  par  malice,  soit  par  ignorance,  sup- 
posèrent des  reliques  et  des  saints  (2)  ;  d'autres  s'en  procurè- 
rent par  la  fraude  ou  par  la  violence;  il  semblait,  au  dire  d'un 
écrivain,  vers  l'an  mille ,  qu'il  arrivât  une  résurrection  ;  on  dé- 
terrait, on  volait,  on  fabriquait  des  reliques.  Richard,  duc  de 
Bénévent,  obligea  les  Napolitains  à  lui  céder  saint  Janvier;  il 
fit  la  guerre  à  Amalfi  uniquement  pour  avoir  les  restes  de 
sainte  Triphomène,  et  déroba  ceux  de  saint  Barthélémy  aux 
îles  de  Lipari.  Othon  III  réclama  ceux-ci ,  et  les  BénévenCins , 
n'osant  lui  répondre  par  un  refus,  lui  envoyèrent  les  ossements 
de  saint  Paulin;  mais  il  s'aperçut  de  la  substitution  et  marcha 
contre  Bénévent,  qu'il  assiégea  (3).  Le  pape  étant  dans  l'usage, 
pour  guérir  les  furieux ,  de  les  battre  avec  la  chaîne  de  saint 
Pierre,  un  homme  feignit  d'être  atteint  de  ce  mal,  et  la  lui 
ayant  arrachée,  jura  de  ne  s'en  dessaisir  qu'autant  qu'on  lui 
couperait  la  main  ou  qu'on  lui  en  donnerait  un  anneau. 

Quelques  marchands  de  Bari ,  venus  pour  commercer  à  Mira 

(I)  Voy.  t.  VII,  p.  425. 

(?)  Lb  jésuite  Papebrocli  iil  inyer  du  catalogue  des  saints  uuc  Argyride, 
martyre,  vénérée  à  Bavenne  par  suite  de  l'interprétation  erronée  d'une  épita- 
plie  ;  Mabilion ,  un  Catervius  et  une  Sévérina,  vénérés  à  Tolentino.  Il  en  fut  de 
même  pour  d'autres.  Il  n'y  a  pas  ionj^temps  que  l'on  prit  pour  un  catalogue  de 
saints,  sur  une  inscription  que  l'on  avait  découverte,  ce  qui  n'était  (|ue  le  riMe 
d'une  légion.  L'ignorance  du  vulgaire  à  cet  égard  n'a  pas  été  plus  dangereuse 
que  celle  des  lettrés,  qui  Tondaient  souvent  la  sainteté  d'un  mort  sur  un  con> 
tre-seus  dans  une  interprétation  d'épitaplie.  Eu  1600 ,  quelques  Kspagnuls  vou- 
lurent acquérir  beaucoup  de  saints  pour  leur  pays,  afin  de  lui  donner  de  la 
réputation,  et  un  certain  Denys  Bonfaule,  dans  un  livre  espagnol  imprimé  à 
Cai^liari  eu  t635,  publia  un  grand  nombre  d'inscriptionti  qu'il  attribuait  à  des 
saints  et  à  des  martyrs,  en  interprétant  par  bealus  viurtyr  le  sigle  B.  M.,  qui 
signifie  bonx  memoriâs  ou  bene  merens.  Alors  on  accourut  d'Italie  en  Sar- 
daigne  pour  cberclier  des  reliques,  et  Campi  se  vante  que  Plaisance  ent  «  non 
pas  un,  mais  jusqu'à. vingt  corps  saints,  et  tous,  excepté  un,  glorieux  mar- 
tyrs du  cbrist.  »  Ce  qui  trompa  surtout,  ce  fut  la  palme  qui  se  trouve  dans 
les  épitaplies  antiques,  et  qu'on  interprétait  comme  un  symbole  de  martyre, 
taudis  que  cliez  les  païens  elle  indiquait  la  victoire,  et  que,  pour  les  cliré- 
tieiis,  elle  ne  fut  qu'un  simple  ornement. 

(.1)  PiEiiiiË  Damikn,  Vie  de  saint  Romuald.  —  Léo  06TIE^sls. 
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dans  la  Lycie ,  tirent  le  complot  d'enlever  les  ossements  de 
saint  Nicolas.  Ils  furent  confirmés  dans  leur  projet  en  décou- 
vrant que  des  Vénitiens  avaient  déjà  fait  leurs  préparatifs  dans 
le  même  but,  et  s'étaient  procuré  des  leviers  et  des  marteaux. 
Effrayés  cependant  par  les  obstacles ,  ils  y  renoncèrent  et  mi- 
rent à  la  voile.  Mais  bientôt  lèvent,  d'abord  favorable,  leur 
étant  devenu  contraire ,  ils  prirent  ce  contre-temps  pour  un 
signe  de  la  volonté  divine  ;  ils  rebroussèrent  donc  chemin ,  et 
se  rendirent  à  l'église  où  gisait  le  corps  du  saint.  Après  avoir 
tenté  en  vain  de  séduire  à  prix  d'or  les  moines  qui  le  gar- 
daient, ils  s'en  emparèrent  de  vive  force ,  et,  l'ayant  enveloppé 
d'un  drap  blanc  et  mis  dans  un  tonneau,  ils  se  rembarquèrent. 
Leur  navire  lutta  trois  jours  durant  contre  la  mer  irritée;  mais 
enfin  ceux  qui ,  dans  le  désordre  de  l'enlèvement ,  avaient  dé- 
tourné quelques  parcelles  des  reliques  les  ayant  restituées  jus- 
qu'à la  dernière,  le  vent  changea  tout  à  coup ,  se  mit  à  souffler 
en  poupe  ;  et  le  vaisseau  arriva  heureusement  à  Bari ,  où  le  sanc- 
tuaire de  Saint-Nicolas  devint  un  des  plus  fréquentés  par  les 
pèlerins,  et  des  plus  fertiles  en  miracles. 

L'avidité  pour  les  reliques  s'accrut  à  tel  point  que  tous 
moyens  parurent  bons  pour  s'en  procurer.  Les  villes  assez  heu- 
reuses pour  en  posséder  quelqu'une  l'enfermaient  sous  plu- 
sieurs clefs ,  soit  au  fond  de  souterrains  inaccessibles ,  soit  au 
plus  haut  des  temples  ;  et ,  maintes  fois ,  la  possession  du  corps 
d'un  saint  fut  un  motif  de  guerre.  Les  Florentins,  ayant  obtenu 
frauduleusement  un  bras  de  la  vierge  sainte  Reparate,  l'expo- 
sèrent, avec  grande  pompe,  à  la  vénération  des  fidèles;  mais 
voulant,  quelque  temps  après ,  l'orner  de  pierreries  et  d'or,  ils 
ne  trouvèrent  qu'un  bras  composé  de  bois  et  de  plâtre.  Les  re- 
ligieuses de  Téano,  gardiennes  du  corps  sacré ,  avaient  eu  re- 
cours à  cet  artifice  pour  le  conserver  dans  son  intégrité  (1). 

Nous  qui  avons  vu  des  individus  se  disputer  les  moindres 
ustensiles  qui  avaient  appartenu  à  l'homme  le  plus  prodigieux 
de  notre  époque,  des  objets  qu'il  avait  à  peine  touchés,  et  la 
possession  de  ses  cendres  devenir  une  affaire  d'État  entre  deux 
puissants  royaumes  ;  nous  qui  avons  été  témoins  de  l'enthou- 
siasme réveillé  par  leur  retour  en  Europe  au  milieu  de  ce  siècle 
calculateur,  pourrions-nous  ne  pas  excuser,  chez  nos  aïeux, 
une  vénération  excessive  pour  d'autres  héros? 

(I)  M.  Viix*Ni,Iiv.  III,  15, 16. 
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Ce  qui  augmentait  encore  l'importance  attachée  à  la  posses-  P^i'fiBwr*. 
sion  des  reliques ,  c'était  le  concours  des  dévots  qu*elles  atti- 
raient en  pèlerinage.  Le  tombeau  du  patron  de  la  nation,  le 
lieu  signalé  par  un  miracle  ou  par  une  apparition  étaient  fré- 
quentés avec  une  dévotion  particulière.  Les  Francs  couraient 
en  foule  à  Tours  au  tombeau  de  saint  Martin ,  dont  la  chape 
servait  de  parure  aux  rois  et  d'étendard  aux  armées  ;  les  Espa- 
gnols révéraient  saint  Jacques  de  Compostelle  en  Galice  ;  les 
Longbards  se  rendaient  pieusement  au  mont  Gargan ,  sanctifié 
par  l'apparition  de  l'ange  saint  Michel;  les  Italiens,  au  mont 
Cassin,  au  tombeau  de  saint  Benoît;  tous  les  fidèles,  à  Rome, 
près  du  seuil  sacré  des  saints  apôtres  (1). 

Les  peuples  septentrionaux ,  après  leur  conversion  à  la  foi , 
conservaient  encore  le  goût  des  expéditions  lointaines  ;  et  comme 
il  n'y  avait  pas,  dans  les  pays  où  le  christianisme  venait  à  peine 
de  prendre  racine,  de  lieux  consacrés  à  la  vénération  par  d'an- 
ciennes traditions  ou  par  le  souvenir  de  saints  depuis  longtemps 
en  renom,  ils  accouraient  vers  ceux  qui ,  dans  toute  la  chrétienté, 
étaient  l'objet  du  plus  grand  respect,  et  surtout  à  Rome.  Là 
s'offraient  à  leurs  regards  étonnés  les  restes  de  cette  civilisation 
qu'ils  admiraient  sans  savoir  l'imiter  ;  ils  y  étaient  bénis  par  le 
chef  de  l'Église,  auquel  ils  rendaient  un  hommage  pieux 
comme  au  vicaire  de  Dieu ,  un  tribut  d'amour  comme  au  père 
commun.  Nous  avons  déjà  vu  Alfred  et  Kanut  venir  y  puiser 
des  lumières  et  de  l'énergie  pour  civiliser  leurs  peuples.  D'au- 
tres princes  encore  s'y  rendirent  dans  l'intention  de  policep 
leurs  sujets  et  eux-mêmes ,  comme  de  nos  jours  des  rois  de 
rOcéanie  vont  chercher  en  Europe  des  inspirations  et  des  mo- 
dèles. 

Soiivent  les  pèlerinages  étaient  imposés  à  titre  de  pénitence. 
Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  de  la  rigueur  de  ces  expia- 
tions dans  les  premiers  siècles  et  de  leur  variété  selon  les  lieux 
et  les  temps.  Peu  à  peu  la  confession  publique  cessa ,  la  honte 


Pt'nUonrp 


(I)  Quoiqu'il  nous  reste  bien  peu  de  «lociimonts  du  temps  des  Longliaids, 
nous  y  trouvons  mention  de  pèlerinages.  Ainsi  Perluald ,  citoyen  de  I.uc(|ue8, 
fonde  dans  sa  patrie,  en  72t,  ft  son  retour  du  seuil  .«acre  «les  saints  apôtres,  le 
monastère  de  Saiiil-Micliel  :  fAminibus  beati  Pétri  apostolorum  prhicipts 
romanx  vrbis  devolum  juxta  placitam  Deo  ad  propria  remealus.  Le  prô- 
tre  Romnald  sortit  de  (erra  sua  partibus  transpadanis,  vna  atm  nitiliere 
sua  sibi  peregrinandi  pro  anima  sua.  Puis,  en  725,  il  fonda  un  liôpilal  à 
(;ii|)annole,  dans  le  territoire  de  Lucqiifs. 
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restant  secrète,  et  la  publicité  n'ayant  lieu  que  pour  la  rémis- 
sion. La  confession  auriculaire ,  réservée  d'abord  à  l'évéque , 
s'étendit  aux  prêtres  autorisés  par  lui  et  enfin  aux  moines  eux* 
mêmes. 

Les  pénitences  publiques  continuaient  néanmoins  à  chfttier 
les  fautes  scandaleuses ,  surtout  l'apostasie,  l'adultère,  l'homi- 
cide. Pierre  Damien  et  Anselme  deUtiggio,  s'étant  rendus  à 
Milan  pour  y  extirper  la  simonie  (1),  imposèrent ,  pour  expia» 
tion  aux  membres  du  clergé  les  moins  coupables ,  de  jeûner  au 
pain  et  à  l'eau  deux  jours  de  la  semaine  pendant  cinq  ans ,  et 
trois  jours  durant  les  carêmes  de  Pâques  et  de  Saint-Jean.  Ce 
jeûne  fut  de  sept  ans  pour  les  plus  coupables ,  et  dut  se  pro- 
longer leur  vie  entière  pour  tous  les  vendredis.  Le  terme  fixé  à 
l'nrchevêque  fut  de  cent  ans,  avec  faculté  de  s'en  racheter  à 
prix  d'argent;  il  lui  fallut  promettre,  en  outre,  d'envoyer  tous 
les  clercs  coupables  en  pèlerinage  à  Rome  et  à  Tours ,  et  d'al- 
ler lui-même  à  Saint-Jacques  de  Gompostelle  et  au  saint  sépul- 
cre (2).  Cette  rigueur  se  retrouve  dans  les  Décrétales  de  ce 
même  Anselme,  devenu  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  H  (3)  ; 
et  le  bras  séculier  intervenait  pour  astreindre  les  récalcitrants  i\ 
se  soumettre  à  la  pénitence  imposée.  Charlemagne  enjoignait 
aux  comtes  de  veiller  à  ce  que  les  fidèles  ne  prissent  pas  leur 
nourriture  avec  les  pénitents ,  no  bussent  pus  au  même  vase , 
n'acceptassent  ni  leur  baiser  ni  leur  salut  ;  que ,  si  ceux-ci  refu- 
saient d'obéir ,  ils  pouvaient  être  mis  en  prison  et  privés  do 
leurs  revenus  ^4).  Le  même  monarque  trouvait  inconveiuuit  que 
des  coupables  s'en  allassent  en  pèlerinage  à  titre  du  pénitence, 
presque  nus  et  chargés  de  fers,  jugeant  préférable  que  le  pé- 
cheur restât  dans  un  même  lieu  à  travailler,  ii  servir  et  îi  faire 
expiation  conformément  aux  canons  (5). 

Ces  modes  de  pénitence  s'étaient  introduits  depuis  peu  ;  on 
aimait  mieux  précédemment  renlV-rmer,  soit  à  temps ,  soit  pour 
leur  vie ,  les  coupables  dans  des  monastères.  Ces  innovations 
devinrent  ensuite  l'origini^  d'un  système  d'indulgences  qui  no 
fut  pas  toujours  irréprochable.  Lo  conife  lloniface,  père  de  la 
comtesse  Malliilde  de  Toscane ,  ayant  causé  de  graves  dnnima- 

(1)  Voy.  t.  IX,  cil.  XVII. 

(2)  LrUres  de  Piehrk  Dahikn,  Œuvres,  t.  I,op,  5. 

(J)  A|».  IvoN  CAiiNiJT,  |i  »,  caii.  IX,  p.  10;  Décret.,  rap.  xvi,  2»,  etc. 

(4)  Capi(.,\\v.  VII,  331  ;lit.  VI,cli.  xiv,  liv.  VU,  330, etn. 

(5)  App.  I ,  nu  liv.  IV,  cil.  XXXIV. 
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ges  aux  ôglises ,  se  rendait  chaque  année  à  la  Pomposa,  où  il 
se  confessait;  et,  comblés  de  ses  dons,  l'abbé  et  les  moines  la- 
vaient les  péchés  dont  il  s'accusait  (l).  Mais  -,  pour  s'être  per- 
mis de  conférer  pour  tie  l'argent ,  à  'a  manière  des  seigneurs  du 
temps,  des  titres  et  des  bénéfices,  l'abbé  le  flagella  sur  ses 
épaules  nues  devant  l'autel  de  la  Vierge  ;  si  bien  que  le  comte 
fit  vœu  de  s'abstenir  dorénavant  de  ce  trafic  sacrilège. 

Un  grand  seigneur,  Hilderad  de  Comazzo,  avait  résolu  d'al- 
ler en  pMerinage  outre-mer ,  pour  la  rémission  d'une  grande 
faute  ;  mais  le  pape,  trouvant  l'expiation  trop  légère,  lui  enjoi- 
gnit de  visiter  trois  ans  de  suite  la  terre  sainte  et  cent  oratoires, 
en  allant  pieds  nus,  sans  monture  ni  bâton,  en  s'abstenant 
d'approcher  de  sa  femme,  et  en  ne  passant  jamais  la  nuit  où  il 
se  serait  arrêt)'  durant  le  jour.  Sentant  que  la  pénitence  était 
au-dessus  de  ses  forces,  il  en  obtint  la  commutation  ;  il  s'enga* 
gea  à  bâtir  le  monastère  de  Saint-Vito,  dans  le  territoire  de  Lodi, 
en  y  consacrant  la  dime  de  ses  biens  {%.  t)n  voit  «^«ue,  si  les  an- 
cieinies  pénitences  étaient  moins  pénibles  et  pw"-:  aptes  à  amé- 
liorer l'esprit,  les  nouvelles,  mortifiant  surtout  le  corps,  pou- 
vaient faillir  à  leur  institution. 

Nous  avons  déjà  rappelé  plusieurs  fois  les  voyages  à  Jérusa- 
lem. Si  les  ossements  d'un  martyr  ou  le  siège  d'un  apAtre  sanc- 
tiliaienl  un  lieu,  (puî  «lire  de  celui  où  s'étaient  préparés  et 
accomplis  les  symboles  et  les  actes  de  la  di'  •» ••'  '•édemption? 


(1)  £/«!  drlicfa  luvnbanf. 

noMy:n>K,  Vil»  <;om.  Matliililis. 

(2)  Il  suivait  la  loi  ripuniiR  ;  rb  rfiniiie  Roliiidii  suivait  la  loi  lomlinido.  L'acte 
<le  «loiinliiiii  licci'il  les  Iticiin  (loniicH,  (|iii  lorriiuiont  (|iiHtri!  iiiilUt  quatre  roiit 
R(ii\ftnl('-(|iialr('  pirclics  île  ti'irc,  oiilic  pliisii'iirs  droits  Iticialirs,  et  ('onliiiiie 
ainsi  :  i\o/nni  sif  oiniiiinii  Ihnpiilium  Dvu.ii  quin  vofum  rovi  Ppo  adiré  in 
Jenisalcm  ad  liminn  s.  Sepiilcri  pin  pvcca/is  ludnlrirntia  ndorare.  Insit- 
pn'  s,  srdis  apns/olicc  ciiin  f'ecissciii  ri  imtiim  rentiim  mvum  quia  non 
ailler  polHissviH  curare  ruinent  mm ,  pnrepil  viilii  ut  irem  in  priri/ii' 
Udciimi'  per  très  eontiiiuos  aunos,  seilivit  très  vires  in  Jérusalem  ad 
limimi  s.  Srpulcri  et  centis^orneiilis  snnetorinii ,  Druin  orare  cum  midis 
prdilms  et  sine  iilla  susieiitatiniir  eqvi ,  sine  Juste,  sine,  spe  conjugli,  et 
vlii  l'eeissein  diem,  non  nortem  delnie  fiicere.  Ciim  vidissem  ego  neqtin- 
qiiam  pnsw  siif/errc  lanUis  laliores,  ceeidi  ad  pedes  ejus,  cum  Invrimis 
royiins  ut  allerarel  me  laiito  pondère  peniteulie.  Ille  vero  misericordia 
tmtnx,  Jussit  mifii  mnnasterium  cililicure,  et  décimas  omnium /rnssessin- 
num  meiirum  In  monasterio  Dru  afferre  ((liii.iM,  |iail.  III,  p.  5<'o).  lU 
iin|iii>;ii('nt  à  ce  inoiias't'<ii>  do  si>  rrcoiiiiatlii'  sujet  A  la  joridirtioiitlii  Stiiiit- 
Sépulcre  de  Jériisaltiiii,  un  lui  puyaiil  uniiuvllument  un  denier  d'or. 


' 


•!i 


8  ONZIÈME  ÉPOQUE. 

Jérusalem  pouvait  être  appelée  la  patrie  commune  des  chré- 
tiens, en  quelque  pays  qu'ils  eussent  pris  naissance.  Les  enfants 
en  entendaient  parler  sur  les  genoux  de  leur  mère  ;  les  mysti- 
ques voyaient  en  elle  l'image  de  la  cité  céleste;  partout  les  fi- 
dèles répétaient  les  chants  de  regret  que  lui  adressaient  les  Hé- 
breux exilés  ou  dont  ils  faisaient  retentir  son  enceinte  dans 
leurs  solennités  religieuses  et  nationales.  Les  roses  d'Engaddi , 
les  cèdres  du  Liban,  les  rosées  de  l'Hermon,  les  flots  du  Jour- 
dain et  les  ondes  tranquilles  de  Génésareth ,  les  saintes  épou- 
vantes du  Thabor  et  du  Liban ,  les  oliviers  de  Gethsémani  ne 
leur  étaient  pas  moins  familiers  que  le  champ  natal ,  que  la  col- 
line et  le  fleuve  témoins  des  jeux  de  leur  enfance. 

Une  foule  de  pèlerins  ne  cessa  donc  de  se  diriger  vers  ces  con- 
trées dès  le  temps  des  premiers  chrétiens  (i).  Saint  Jérôme 
fonda,  avec  Eusèbe  de  Crémone ,  un  hospice  à  Bethléem  ;  mais 
comme  il  ne  pouvait  suffire  à  donner  asile  à  tous  ceux  qui  s'y 
rendaient,  ils  durent  venir  en  Italie,  et  vendre  tout  ce  quils 
possédaient  pour  subveiiir  aux  besoins  de  tous  ceux  qui 
visitaient  les  lieux  saints.  Paule ,  dame  romaine  qui  les  avait 
suivis  en  Palestine ,  y  fonda  un  monastère  de  femmes.  Hélène , 
mère  de  Constantin,  à  qui  était  réservé  le  bonheur  de  n'trouver 
le  bois  sacré  sur  lequel  Jésus-Christ  avait  souffert,  érigea  sur 
son  tombeau  un  temple  qui  fut  inauguré  avec  une  pompe  so- 
lennelle, dont  tous  les  aits  à  l'envi  rehaussèrent  l'éclat;  et  les 
nombreuses  chapelles  qu'elle  fit  placer  sur  le  lieu  des  mys- 
tères devinrent  autant  de  stations  où  les  fidèles  s'arrêtèrent 
pour  prier. 

L'impératrice  Eudoxie  s'y  était  transportée  avec  tant  de  faste 
qu'elle  avait  excité  des  murmures  (2) ,  et  il  est  dit  qu'elle  mit 
sur  le  Calvaire  une  croix  d'or;  puis,  lorsqu'elle  se  vil  en  bulle  à 
des  accusalions  ennemies ,  elle  alla  y  finir  ses  jours ,  partageant 
son  temps  entre  la  poésie  et  la  pénitence.  Déjà  saint  Jérôme 
et  après  lui  les  Pères  blAmaient  comme  superflues  ces  visites 
au  saint  sépulcre.  Augustin  ré|)élait  à  ses  ouailles  que  le  !Sei- 
(jncur  n'avait  pas  dit  :  Va  en  Onrnf  cfietrlii  r  Injustice;  et(|ue 
c'est  en  aimani,  non  en  variyvant,  que  l'on  arrive  près  de  Celui 
qui  est  partout.  Crégoirc  de  Nysse  réprouve  ceux  qui  courent 

(J)  Ma»i*i:iii,  Ant.  Clnisliau.r,  II,  ;il  ,  donne  inie  Iodump  liste  <\o  jiprson- 
iinKes  qui  tirent  le  pelcriiuige  du  la  P'tlvsline,  du  ({uatrièine  au  douzième 
tiède. 

(î)  Voy.  t.  Vl,p.a89. 
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en  foule  à  Jérusalem ,  surtout  Ict  iimes ,  parce  que  pour  elles 
il  peut  naître ,  on  voyage ,  des  ouh? ions  de  péché  ;  il  ajoute  que 
la  voie  qui  nu^^ne  aux  donieures  célestes  est  aussi  bien  ouverte 
du  fond  do  la  Bretagne  que  de  Jérusalem. 

Les  pMerinages  furent  interrompus  par  l'invasion  des  Perses 
sous  Chosro»''s  ;  mais  les  larmes  répandues  par  les  chrétiens  par 
suite  do  la  chute  do  la  cité  sainte  et  de  la  perte  de  la  viaie 
croix  se  ohangi''ront  en  joie  quand  celle-ci  fut  recouvrée  par 
Héraclius ,  qui  la  rapporta  pieds  nus,  au  milieu  d'une  pieuse 
magnificence,  sur  la  cime  du  Calvaire  ;  il  fut  salué  alors  des  fé- 
licitations de  tous  les  princes  du  monde. 

Survinrent  bientôt  les  Arabes,  qui  occupèrent  Jérusalem  en 
chantant  oos  |Minyles  du  Koran  :  Entrons  dans  la  ville  sainte 
qm  Dieu  nous  a  promise;  tandis  que  les  fidèles  s'écriaient  : 
VuHà  rabomination  et  lu  désolation  dans  le  lieu  saint.  Omar, 
qui  n  avait  pav^  cru  trop  faire  en  venant  de  Médine  pour  qu'elle 
lui  frtt  ronduo  on  personne,  permit  aux  chrétiens  de  la  visiter; 
et  les  Katiuùtes,  appréciant  l'utilité  du  commerce,  favorisèrent 
les  IVàros  qu'y  toiuiient  les  pèlerins,  toujours  nombreux  au  tom- 
beau «lu  Soigneur,  dont  les  louanges  étaient  célébrées  dans 
toutes  les  langues. 

Cepondant  la  ville  des  prophètes  et  des  apôtres  était  profanée; 
une  mosquée  s'élevait  sur  les  fondements  du  temple  de  Salo- 
mon.  La  voix  dos  imans  appelait  à  la  prièro,  du  haut  des  mina- 
rots,  losatliiratours  dM //«/*,  tandis  queli-  bronze  sacré  était  ré- 
duit au  silence;  le  patriarche  Sophronius  en  mourait  de  dou- 
leur. Malgré  la  tolérance  vantée  des  vainqueurs,  les  chiéli(>ns 
furent  ou  bulle  aux  plus  cruels  traitements;  un  lourd  tribut  leur 
fut  imposé  par  les  maîtres  (l<>  la  Piilestine;  iiiterdiction  à  eux 
d'avoir  tlos  urines  on  do  monter  à  cheval,  obligation  de  porter 
la  coiiiluro  disliuotive  de  cuir,  défense  de  parler  l'arabe  et  d'é- 
lire leur  patrit'.r>'he  s^ns  l'intorvi-ntidn  des  nuisulnians. 

Loin  d'atiiedir  l'ardeur  (h's  pèlerinages,  les  diflicultés  sem- 
blèrent la  raviver,  et  les  chrotitiiis  ne  voulurent  pas  le  céder  »'n 
y.èle  aux  nmsiilinans,  (pii,  pour  visiter  la  Mecque,  s'exposaient 
aux  plus  rudes  fatigues.  Ils  iipprirent  d'eux  à  voyager  avec  plus 
d'ordre  et  t»  marcher  en  grand  nombre.  Cliaque  année,  à  cer- 
taines o|HHpu's,  surtout  à  l'approche  des  solennités  de  l'Aques, 
partait  une  troupe  di»  dévots  «pii  se  coiift'ssaient,  et  faisaient  bé- 
nir au  pied  de  l'autel  la  panetière  et  le  bourdon,  compagnons 
de  leur  voyage,  lin  Normandie,  ils  étaient  conduits  procession- 


',  I 
I 


■nu 


il' 


10  ONZIÈME   RPOQUR. 

ncllcment  de  l'Église  jusque  sur  le  chemin,  que  l'on  bénissait 
en  leur  souhaitant  un  heureux  voyage.  Après  avoir  reçu  les 
embrassements  de  leurs  proches,  ils  s'éloignaient,  partagés  en- 
tre le  pieux  désir  qui  les  appelait  au  loin  et  le  regret  de  se  sé- 
parer de  ceux  qu'ils  aimaient,  pour  entreprendre  une  longue 
route  semée  de  dangers  et  de  fatigues. 

La  robe  de  bure,  serrée  aux  reins  par  une  ceinture  de  cuir,  à 
laquelle,  plus  tard,  était  suspendu  le  rosaire  ;  sur  le  dos,  le  bis- 
sac  renfermant  la  provision  frugale  ;  sur  la  tète,  un  chapeau  à 
larges  bords,  relevé  par  devant,  tel  était  le  costume  général  des 
pèlerins.  Quelques-uns  se  servaient  d'un  bourdon  creux  en  guise 
de  flûte,  pour  en  jouer  pendant  la  route,  afin  de  se  distraire, 
avec  les  airs  de  la  patrie ,  des  ennuis  du  chemin  et  des  regrets 
de  l'absence ,  ou  comme  moyen  de  se  faire  donner  un  morceau 
de  pain.  Ceux  qui  se  rendaient  à  Rome  étaient  appelés  Romieux 
(Homei) ,  et  se  distinguaient  par  les  clefs  dessinées  sur  leur 
rochet  ;  les  pèlerins  de  Compostelle ,  par  une  coquille  h  leur 
chapeau  ;  on  donnait  le  nom  de  Palmiers  à  ceux  de  la  terre 
sainte ,  à  cause  des  palmes  qu'ils  en  rapportaient. 

En  allant  ou  en  revenant,  ils  visitaient  lÉgypte,  où  ils  déplo- 
raient la  servitude  dos  Hébreux,  rccliorchant  les  vestiges  de 
l'enfance  de  Jésus ,  ou  visitaient  les  ermitages  des  anciens  Pères 
du  désert.  Dans  la  Palestine ,  ils  se  prosternaient  sur  ciiaque 
pierre  oîi  le  Christ  avait  pu  poser  le  pied,  au  milieu  des  vallées 
pleines  des  chants  dos  prophètes ,  dans  les  forêts  dont  l'ombre 
couvrait  des  secrets  divins. 

Tout  était  miracle  pour  le  dévot  pèlerin  ,  et  avant  les  lieux 
signalés  par  la  Rible  et  l'Évangile  il  recherchait  ceux  auxquels 
les  légendes  attachaient  des  prodiges  sans  (critique  et  souvent 
sans  logique.  Ces  prétendues  merveilles  étaient  relatées  tout  au 
long  dans  les  itinéraires  d'Arculphe,  de  l'évéque  Guibaud,  du 
moine  Rernard  ,  de  saint  Poppede  Flandre,  de  saint  JMaximien 
de  Trêves,  de  saint  Raimond  de  Plaisance,  du  bicnliouroux  Ri- 
chard (leSaint-Vi(;tor,  d<,' saint  Cervin  ahhé,  de  saint  Riclier. 
Suivant  ces  ouvrages,  on  trouvait  il  Rhodes,  dans  l'église  de 
Siiint-ilean,  une  croix  fait(!  avec  le  bois  du  baquet  qui  avait 
servi  à.lesus-(^lirist  à  laveries  pieds  de  ses  disciples  ;  elle  avait 
le  pouvoir  de  proserver  de  la  mauvais»'  fortune. 

Les  pèlerins  ouïraient  dans.lérusalem  par  la  porte d'Kphraïm; 
et,  après  avoir  payé  le  tribut ,  après  les  jeûnes  et  les  (uaisons 
prescrites,  ils  se   présentaient   i\  l'église  du  Saint-Sopulcre 
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couverts  d'un  tapis  qu'ils  conservaient  pour  y  être  ensevelis. 
Là  ils  louchaient  quatre  colonnes  de  marbre  d'où  coulaient 
continuellement  des  gouttes  d'eau ,  comme  si  elles  avaient  dû 
pleurer  la  passion  du  Sauveur  jusqu'à  la  fin  du  monde.  On  leur 
montrait  des  pois  duchés  qui  s'étaient  changés  en  pierres  pré- 
cieuses sur  l'ordre  de  la  Vierge  Marie.  Près  de  Tibériade,  ils 
voyaient  le  puits  où  Jésus  se  cachait  quand  il  avait  peur. 
Sur  le  Sinaï ,  ils  recueillaient  des  fragments  de  la  pierre  qui,  un 
jour ,  avait  couvert  sainte  Catherine  ;  c'était  un  spécifique 
contre  la  fièvre.  Près  de  Damas ,  la  terre  suait  du  sang,  tous 
les  samedis,  à  la  place  où  avait  été  versé  le  sang  du  premier 
meurtre.  L'huile  suintait  des  tombeaux  d'Adam ,  d'Abraham, 
d'Isaac,  de  Jacob,  et  de  l'image  de  la  vierge  de  Sardes.  Puis, 
après  s'être  lavés  dans  le  Jourdain  et  dans  le  Cédron  et  avoir 
cueilli  des  palmes  à  Jéricho  et  sur  le  Liban ,  ils  retournaient 
dans  leur  pays. 

Se  confiant  dans  ce  Dieu  qui  envoya  un  ange  pour  guide  à 
Tobie,  ils  s'en  allaient  souvent  sans  savoir  le  chemin  (I  i,  man- 
quant de  tout,  exposés  à  mille  dangers.  Beaucoup  périssaient 
dans  le  voyage  en  s'écriant  :  Soigneur ,  vous  avez  donné  votre 
vie  pour  moi,  et  fat  donm  la  mienne  pour  vous  ;  on  les  consi- 
dérait comme  des  martyrs  ;  ceux  qui  revenaient ,  exténués  de 
jeûnes,  de  fatigues ,  brûlés  par  le  soleil  de  Syrie ,  sanctifiés  par 
de  cruelles  épreuves  et  par  des  mortifications  d'une  variété 
ingénieuse,  remettaient  leur  bourdon  dans  les  mains  du  prêtre, 
qui  le  plaçait  près  des  autels  ;  puis  les  récits  qu'ils  faisaient  des 
choses  merveilleuses  des  pays  lointains  excitaient  d'autres  in- 
dividus à  les  imiter.  Ainsi ,  en  l'absence  presque  totale  de  com- 
munications, c'était  là  un  grand  moyen  de  répandre  les  nou- 
velles, les  usages,  les  ustensiles  et  jusqu'aux  plantes  fruitières. 

La  religion  protégeait  ces  pieux  voyageurs,  pour  qui  se  per- 
pétuait la  trêve  de  Dieu.  Quiconque  insultait  leur  personne 
ou  profitait  de  leur  absence  pour  envahir  leurs  biens  se  ren- 
dait coupable  envers  runi(|ue  puissance  alors  respectée ,  riï- 
glise.  Us  étaient  partout  accueillis  et  hébergés  sans  qu'on  leur 
demaudAt  autre  chose  en  retour  qu'une  prière  ,  seul  viatique 
dont  ils  fussent  nuniis ,  leur  seule  arme  tléfinsive  contre  les 
périls.  Devant  eux  se  levaient,  sans  rétribution,  les  barrières 

(I)  Il  y  nvnit  quelques  itindrairps}  il  en  irste  m^^me  un  de  333,  extrait  dea 
ilinéraiirs  |iiililic8,  avec  atlililioii  dn  qiu'IqiiRg  p.irliciilaiitt's. 
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établies  par  les  barons  à  chaque  pont,  à  chaque  carrefour,  peur 
exiger  le  péage  ;  aucun  patron  de  navire  n'aurait  refusé  le  pas- 
sage à  des  gens  qui  pouvaient  lui  mériter  la  bénédiction  du 
ciel  et  un  vent  propice.  Le  châtelain  sojipçonneux  faisait  bais- 
ser le  pont-levis  et  lever  la  herse  de  son  manoir  pour  les  rece- 
voir le  soir  à  son  foyer;  ou  bien  ils  aUaient  sonner  à  la  porte 
du  couvent ,  qui  partageait  avec  eux  le  produit  des  aumônes. 
Les  seigneurs  et  les  évoques  faisaient  élever  des  hôpitaux,  dont 
le  nom  même  indique  qu'ils  étaient  destinés  à  loger  des  voya- 
geurs plus  qu'à  recevoir  des  malades.  Bernard  de  Menton  fonda 
deux  hospices  au  sommet  du  Grand  et  du  Petit  Saint-Bernard, 
pour  y  donner  asile  aux  pèlerins  de  France ,  au  moment  où  les 
Sarrasins  ,  logés  dans  le  Valais,  rendaient  le  passage  plus  dan- 
gereux. 11  en  fut  construit  un  sur  le  mont  Cénis  et  d'autres 
dans  la  Hongrie  et  dans  l'Asie  Mineure.  Les  rois  de  pays  loin- 
tains et  les  négociants  d'Amalfi,  de  Gènes,  de  Venise  entre- 
tenaient des  établissements  du  même  genre  dans  Jérusalem, 
d'où  les  moines  qui  les  desservaient  venaient  en  Occident  re- 
cueillir les  aumônes  des  fidèles  pour  les  frères  absents.  Il  y 
avait  ensuite  une  foule  d'histoires,  crues  de  bonne  foi  ou  in- 
ventées à  plaisir,  que  l'on  racontait  au  besoin  :  c'étaient  des 
anges  qui  avaient  apporté  du  pain  à  l'hospice  où  les  pèlerins 
passaient  la  nuit  ;  des  tempêtes  qui  s'étaient  déchaînées  sur  le 
navire  où  on  leur  avait  refusé  le  passage  ;  des  faveurs  de  toutes 
sortes  accordées  à  ceux  qui  les  avaient  recueillis. 

Ce  concours  de  voyageurs  stiuuda  le  génie  commercial  des 
Italiens;  et,  de  même  qu'à  Alexandrie  et  sur  les  autres  côtes 
de  la  Méditerranée,  ils  établiront  des  marciiés  à  Jérusalem. 
Chaque  année,  le  jour  oii  l'on  soleiinisait  l'exaltation  de  la 
croix,  s'ouvrait  sur  le  Calvaii'i-  une  foire  où  les  Pisans,  les  Vé- 
nitiens, les  Génois,  les  Amalfitains  éciiangoaient  les  mar- 
chandises de  l'Kurope  contre  celles  du  Levant. 

Le  voyage  do  teire  sainte,  entrepris  quelquefois  par  suite 
d'un  vu'u,  quelquefois  aussi  imposé  par  pénitence,  avait,  en 
outre  de  l'expiation  ,  pour  résultat  favorablt;  d'éloigner  les 
objets  et  les  causes  de  factions  meurtrières.  La  puissance  des 
lieux  et  des  habitudes  est  grande  ;  et  souvent,  en  quittant  une 
contrée,  en  déposant  un  habit,  en  renonçant  à  une  occupation 
accoutumée ,  on  change  de  manière  de  voir  et  de  sentir.  No 
voyons-nous  pas,  dans  certaines  colonies,  devenir  honnêtes  des 
gens  qui,  dans  leur  patrie,  avaient  connnencé  par  être  assas- 
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sins  ?  Les  peuples  croyants  du  moyen  Age  purent  espérer  que 
les  pèlerinages  produiraient  cet  ett'el,  et  souvent  ils  le  produi- 
saient réellement  :  c'est  ainsi  que  nous,  hommes  positifs  et  cal- 
culateurs ,  nous  allons  chercher  des  inspirations  vertueuses  et 
fortes  aux  lieux  témoins  de  grands  événements. 

Ulric,  moine  de  Chmy,  alla  à  Jérusalem  en  récitant  chaque 
jour  le  psautier  avant  do  ïuonler  à  cheval.  Dans  la  réforme  que 
saint  Dunstan  rédigea  pour  le  roi  Edgar  d'Angleterre ,  il  est  fait 
mention,  comme  grand  exemple  do  pénitence ,  d'un  laïque 
qui,  déposant  ses  armes ,  va  pieils  nus  en  pèlerinage,  sans  dor- 
mir deux  nuits  au  même  lieu ,  sans  couper  ses  cheveux  ni  ses 
ongles,  sans  entrer  dans  un  l)ain  chaud  ou  dans  un  lit  moel- 
leux ,  sans  goûter  ni  viande  ni  litjueur  fermentée.  Hélène , 
noble  suédoise,  se  rendit  Ji  pied  en  Orient,  et  fut  tuée,  à  son 
retour,  par  ses  parents,  restés  attachés  au  culte  des  idoles  na- 
tionales. Vers  l'an  900,  un  nonuué  Arcadius  visite  la  terre 
sainte ,  d'où  il  rapporte  des  reliques  qu'une  vision  lui  enjoint 
de  déposer  à  l'endroit  oii  s'éleva  le  bourg  Saint-Sépulcre  dans 
la  vallée  du  Tibre. 

Uaymond  de  IMaisance,  ayant  perdu  dans  le  commerce  tout 
ce  qu'il  possédait,  éprouvait  le  plus  vif  désir  de  partir  avec  une 
caravane  de  pèlerins  qu'il  voyait  se  mettre  en  route  ;  mais  son 
amour  pour  sa  mère  le  retenait.  Celle-ci ,  informée  du  saciitice 
qu'il  lui  faisait,  s'offrit  à  le  suivre.  Ils  entendirent  donc  la 
grand'messe,  et,  après  avoir  reçu  la  besace  et  le  bourdon,  tous 
deux  s'en  allèrent ,  suivis  des  vohix  de  leurs  parents.  Nous  m; 
nous  arrêterons  pas  ti  ileciire  leurs  pieuses  émotions  h  la  vue 
des  lieux  saints.  Leurs  dévolions  terminées,  ils  se  remirent  en 
mer,  et  Raymond,  tombé  nuilade,  fut  bientôt  à  l'article  de  la 
mort.  Les  marins  voulaient  le  jeter  à  la  mer,  dans  la  crainte 
que  son  trépas  ne  portilt  malheur  à  leur  navire;  mais  sa  mère 
s'y  opposa,  et  il  guérit.  Lorsqu'ils  furent  débarqués ,  la  mère 
tomba  malade  à  son  tour,  et  mourut.  Haymond  regagna  seul  sa 
viikî  natale,  «'t  déposa  sur  l'autel  de  Plaisance  le  rameau  sacré, 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Palmier. 

Gervin  de  Heims,  touché  i\v  repentir  après  une  jeunesse  dis- 
solue ,  avait  pris  l'habit  monastique  à  Saint-Hiquier.  Il  obtint  de 
Hichard,  so'i  abbé,  d'être  compris  au  nombre  des  six  cents  pèle- 
rins qui  devaient  l'acconq)agneren  Palestine.  Parmi  ceux-ci  était 
le  (ils  d'un  riche  bourgeois  de  Bayeux,  nommé  Humbert:  averti 
en  songe  que,  pour  guérir  d'un  mal  désespéré,  il  lui  fallait 
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entreprendre  ce  voyage,  il  s'y  résolut  ;  après  s'être  fait  porter 
d'abord,  il  se  sentit  peu  à  peu  en  état  de  monter  à  cheval;  enfin 
il  se  trouva  guéri  et  vigoureux.  Les  pèlerins  étant  entrés  dans  la 
ville  sainte  en  chantant  les  psaumes,  Richard  oflicia,  en  présence 
du  patriarche,  sur  le  mont  de  Sion,  lava  les  pieds  aux  pauvres, 
distribua  des  vivres  et  des  vêtements.  Le  samedi  saint,  le  feu  du 
ciel  devait  descendre  pour  allumer  les  lampes  à  l'entour  du  saint 
sépulcre;  les  infidèles,  la  raillerie  sur  les  lèvres  et  le  cimeterre  à 
la  main,  regardaient  en  pitié  les  fidèles,  qui  attendaient  le  mira- 
cle dans  un  silence  tremblant,  quand  il  s'opéra  à  la  vue  de  tous. 

Harlembaud  avait  puisé ,  dans  un  voyage  il  Jérusalem ,  le 
courage  qu'il  déploya  en  combattant  à  Milan  les  prêtres  con- 
cubinaires  (I).  Ce  Cencio,  préfet  de  Rome,  qui  avait  retenu 
Grégoire  VII  captif,  alla  y  expier  son  sacrilège,  et  Robert, 
comte  de  Flandre,  ses  usurpations  des  biens  ecclésiastiques. 
Bérenger  II ,  comte  de  Barcelone ,  succomba  aux  pénitences 
qui  lui  furent  imposées.  Frédéric,  comte  de  Verdun,  après 
avoir  cédé  son  fief  à  l'évêque,  visita  les  saints  lieux,  et,  assailli 
par  des  brigands  près  de  Laodicée,  fut  laissé  pour  mort  ;  mais, 
secouru  par  l'évêque  de  cette  ville,  il  revint  pauvre  et  seul  au 
pays  d'où  il  était  parti  avec  une  brillante  escorte,  et  se  fit  moine. 

Un  Franc  d'une  famille  illustre ,  nommé  Frotmond ,  faisait 
avec  ses  frères  le  partage  de  la  succession  paternelle,  lors(|u'ils 
se  prirent  de  querelle  avec  un  ecclésiastique,  leur  grand-oncle, 
et  le  tuèrent,  ainsi  que  leur  plus  jeune  frère.  Frotmont,  repen- 
tant ,  demande  au  roi  Lothaire  comment  il  peut  expier  un  tel 
méfait.  Le  roi  convoque  lesévèques,  qui  font  lier  les  bras  et  les 
reins  du  coupable  et  de  ses  complices  avec  des  chaînes,  puis 
leur  enjoignent  d'aller  en  cet  état,  revêtus  du  ciliée  et  couverts 
de  cendres,  jusqu'en  terre  sainte.  Arrivés  ù  Rome,  où  Benoît  lU 
leur  remit  des  lettres,  ils  gagnèrent  Jérusalem,  et  y  séjournè- 
rent longtemps  à  pleurer  leur  méfait.  Us  visitèrent  ensuite,  en 
Egypte,  les  ermitages,  et,  à  Carlhage,  le  tombeau  do  saint 
Cyprien,  puis  revinrent  à  Rome,  après  avoir  passé  quatre  ans 
à  faire  ce  voyage.  Le  peuple,  les  voyant  ainsi  enchaînés,  les 
pieds  livides  et  ulcérés ,  compatissait  à  leur  sort  et  les  secou- 
rait ;  mais  le  pape  ne  trouva  pas  que  c'en  fût  encore  assez  pour 

(I)  L'auteur  anon>nic  de  sa  vie  nous  appiriid  (luo,  iisdvm  femiioribns 
Hviiembaldus  de  Coltis  a  Uiero.solyniis  redierat ,  miles  /actus.  A|i.  l'iiu- 
GKixi.  •>  El  suiiit  Al iuld  lui  dit  :  Libirasli  sepukvtmi  Dci  ?  liOcra  t'cctcsium 
lijm,  AI)..LA^Dou>HB,  m,  13. 
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leur  accorder  leur  pardon.  Us  repassent  donc  la  Méditerranée, 
vont  de  nouveau  k  Jérusalem,  à  Caiia  en  Galilée,  et  jusque 
dans  les  monts  de  l'Arménie,  où  l'arche  s'arrêta.  Pris  parles 
infidèles,'  ils  furent  dépouillés,  battus,  et  n'en  continuèrent 
pas  moins  If^ur  route  dans  cet  état  de  misère.  ïls  se  dirigèrent 
enfin  vers  le  Sinaï,  et,  de  retour  à  Rome  la  quatrième  année, 
ils  implorèrent  miséricorde  sur  le  tombeau  des  apôtres.  Ils  visi- 
tèrent ensuite  les  principaux  sanctuaires  de  France ,  réduits  à 
une  telle  détresse  que  leurs  chaînes  pénétraient  dans  les  chairs, 
que  le  sang  et  le  pus  dégouttaient  de  leurs  plaies;  enfin,  une 
vision  les  délivra  de  leurs  fers  et  les  rendit  à  la  liberté. 

Foulques  de  Nera,  de  la  famille  des  comtes  d'Anjou ,  s'était 
frayé  la  voie  au  pouvoir  par  le  meurtre  de  son  frère  et  d'autres 
encore  ;  mais  leurs  spectres  ne  laissant  pas  de  trêve  à  son  ima- 
gination frappée ,  il  résolut  de  faire  en  pénitent  le  voyage  de  la 
Palestine.  Assailli  par  une  effroyable  tempête,  il  fit  vœu  de  bâtir 
une  église  à  saint  Nicolas,  et  eut  la  vie  sauve.  Il  entra  dans 
Jérusalem  en  se  faisant  fustiger  par  ses  serviteurs,  et  en  s'é- 
criant  :  Seigneur,  ayez  pitié  d'un  parjure  et  d'nn  assassin!  Les 
musulmans  lui  refusèrent  l'entrée  du  saint  sépulcre,  à  moins 
qu'il  ne  jurât  de  faire  une  chose  à  laquelle,  disaient-ils,  étaient 
obligés  tous  les  princes  chrétiens.  Il  promit  de  s'y  conformer  ; 
mais  lorsqu'il  eut  appris  qu'il  s'agissait  d'un  ignoble  outrage 
il  résolut  de  mourir  plutôt  mille  fois.  Pourtant ,  comme  il  n'a- 
vait pas  d'autre  moyen  d'atteindre  le  but  de  tant  de  voyages  et 
de  fatigues,  il  consentit  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui;  mais,  ayant 
recours  à  un  pieux  et  innocent  artifice ,  il  répandit  une  eau 
odorante,  au  lieu  d'urine,  sur  le  tombeau  sacré  (l).  Lorsqu'il 

(1)  Lors  lui  dirent  les  Sarrazins  que  jamais  ne  suffreroicnt  qu'il  y  en- 
irasf,  s'il  ne  jurait  de  pisser  ef/airc  son  urine  sur  te  sd/mtcrc  de  son  Dieu. 
Le  comfe,  qui  eu.st  mieux  aimé  mourir  de  mille  morts,  si  possible  lui/ust, 
que  l'avoir  fcist,  voyant  toutefois  que  autrement  ne  lui  seroit  permis  de 
entrer  à  veoir  tf  sainct  lieu,  auquel  il  avoit  si  charitable affeclion,  pour 
la  Visitation  duquel  il  csloit  par  tant  de  périls  et  travaux  de  lointain 
pays  là  arrivé,  leur  accorda  ce  faire;  etjut  convenu  par  entr'eux  qu'il  y 
cntreroit  le  lendemain.  Le  soir,  se  reposa  le  comte  d'Anjou  en  son  logis,  et 
au  lendemain  matin  print  une  petite  fiole  de  verre  assez  plate,  laquelle 
il  remplit  de  pure,  nette  et  redolente  eaue  de  rose,  ou  vin  blanc,  selon 
l'opinion  d'aucuns,  et  la  mit  en  ta  braye  de  ses  chausses,  et  vint  vers  eux, 
qui  Ventrée  lui  avaient  permise;  et  après  avoir  payé  telles  sommes  que 
les  pervers  injidetles  lui  demandèrent  ,fust  mis  au  vénérable  de  lui  tant 
désiré  lieu  du  saint  sépulcre,  auquel  Sotre  Seigneur  après  sa  trlumphant 
passion  reposa;  et  lui  fust  dist  que  accomplist  sa  promesse,  ou  que  on  le 
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s'y  fut  prosterné,  la  pierre  s'amollit  comme  de  la  cire,  et  le 
comte  en  détacha  un  morceau  avec  ses  dents ,  sans  que  les 
infidèles  s'en  aperçussent.  A  son  retour  par  l'Italie,  il  délivra 
la  Romagne  d'un  fameux  chef  de  bandits ,  ce  qui  l'en  fit  pro 
clamer  le  sauveur.  Le  pape  lui  accorda  l'absolution,  et  lui  fit 
don  des  reliques  de  deux  saints  martyrs.  Foulques  les  emporta 
dans  sa  patrie ,  où  il  bAlit  une  église  du  Saint-Sépulcre,  pareille 
à  celle  qu'il  avait  vue  à  Jérusalem.  Cependant  ni  pénitence  ni 
absolution  n'avaient  apaisé  sa  conscience  bourrelée;  pour 
échapper  aux  remords  qui  le  déchiraient,  il  repartit  pour  la  terre 
sainte,  et  mourut  en  route. 

Richard ,  abbé  de  Saint- Veit,  à  Verdun,  partit  avec  sept  cents 
pèlerins ,  dont  faisaient  partie  Richard ,  comte  de  Normandie , 
et  Horvin,  abbé  de  Trêves.  Sur  le  renom  de  sa  piété,  l'empereur 
et  le  patriarche  de  Constantinople  voulurent  le  voir,  et  lui  firent 
présent  de  deux  morceaux  de  la  vraie  croix ,  avec  lesquels  il 
visita  les  saints  lieux.  En  se  baignant  dans  le  Jourdain,  il  laissa 
tomber  ces  reliques  sans  s'en  apercevoir  ;  mais  il  les  aperçut 
ensuite  flotter  sur  l'eau  et  se  diriger- de  son  côté,  en  sens 
inverse  du  courant. 

Nous  avons  multiplié  ces  récits  afin  que  l'on  vît  combien  ces 
pèlerinages  étaient  nombreux ,  de  quels  prodiges  ils  étaient 
environnés ,  et  pour  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  entrepris  seu- 
lement par  des  gens  vulgaires.  D'autres  se  rendaient  en  Pales- 
tine par  mode,  par  oisiveté,  par  pure  curiosité,  ou  pour  se 
soustraire  à  la  rigueur  des  lois  de  leur  pays ,  à  un  châtiment 
encouru  ,  sans  songer  le  moins  du  monde  à  s'amender.  Guil- 
laume VU,  de  Poitou ,  preuiier  trouvère  dont  il  soit  fait  wen- 
tion ,  enlève  la  comtesse  de  Châtelleraut ,  et  répond  à  l'évéquc 
d'Angoulême,  qui  l'exhorte  à  changer  de  conduite  :  Je  me  cor- 
rigerai quand  tu  te  pcirineras;  le  prélat  était  entièrement 
chauve.  Il  se  décide  ensuite  à  faire  le  voyage  de  Jérusalem,  et 
part  avec  une  troupe  nombreuse  de  belles  amies  et  plusieurs 
milliers  d'hommes,  dont  six  seulement  gagnent  Antiocbe.  La 


mcstroil  dehors.  Alors  le  comle,soii-disant  presl  de  si  faire,  destncha  une 
esguillelle  de  sa  braije,  et,  fviynuni  pisser,  espandil  de  celte  claire  et  pure 
eane  rose  sur  le  sainct  sépulcre,  :  de  quoi  les  payens,  cuydant  pour  vrai 
qu'il  etist  pissé  dessus,  se  priiirent  à  rire  et  à  mouquer,  disant  l'avoir 
trompé  et  alnisé ;  mais  le  dévot  comte  d'Anjou  ne  sougeoil  en  leurs  «iom- 
queries,  estant  en  grands  pleurs  et  larmes  prosterné  sur  le  sainct  sépul- 
cre. Chronique  d'Anjou. 
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chronique  nous  apprend  qyxUlfut  bon  troubadour^  bon  cheva- 
lier d'armes ,  et  courut  longtemps  le  monde  pour  abuser  les 
dames. 

Le  nombre  de  pèlerins  augmentait  ou  diminuait  selon  le 
degré  de  sécurité  qu'offraient  les  contrées  à  parcourir.  Durant 
la  lutte  des  Ommiades  et  des  Alides  pour  la  possession  du  trône, 
la  Palestine  respira.  Quand  Gharlemngnc  eut  réuni  sous  ses 
lois  un  immense  empire,  les  pèlerins  purent  traverser  l'Europe 
sans  danger.  Ce  grand  roi,  se  considérant  comme  le  chef  de 
tous  les  chrétiens ,  protégea  même  ceux  qui  étaient  sous  le  joug 
des  Arabes;  et  il  envoyait,  chaque  année,  des  aumônes  pour 
les  besoins  des  églises  d'Alexandrie,  de  Carthage  et  surtout  de 
Jérusalem.  Il  entretint,  à  cet  effet,  une  correspondance  avec  le 
kalife  Aroun-al-Raschid,  qui,  dit-on,  lui  fit  présent  des  clefs  du 
saint  sépulcre,  et  accorda  le  libre  passage  aux  chrétiens,  dans 
l'intérêt  desquels  Charles  fonda  un  hospice  (i).  Ce  fut  sur  ce 
type  que  les  romanciers  imaginèrent  les  prétendues  conquêtes 
de  l'empereur  franc  dans  la  terre  sainte. 

Les  pirateries  des  Normands  interrompirent  pour  quelque 
temps  les  pèlerinages;  mais,  après  leur  conversion  au  christia- 
nisme, ils  ne  se  montrèrent  pas  moins  zélés  que  les  autres 
peuples  occidentaux  pour  entreprendre  le  pieux  voyage,  du- 
rant lequel  ils  trouvaient  parfois  l'occasion  de  gagner  un 
royaume.  On  compte  parmi  les  pèlerins  le  comte  Richard  de 
Normandie;  Robert,  père  de  Guillaume  le  Conquérant,  y  alla 
en  compagnie  do  Drogon,  comte  de  Pontoise,  et  mourut  à  Ni- 
cée,  peut-être  empoisonné.  Les  Normands  envoyaient  tous  les 
ans  de  l'argent  pour  l'entretien  des  hospices  et  des  monastères 
de  la  Palestine.  Robert  II ,  surnommé  le  Magnifique  ou  le  Dia- 
ble, qui  voulait  que  les  Bretons  vinssent  lui  rendre  hommage 
pieds  nus,  qui  ne  craignait  aucun  homme  vivant  et  ne  redou- 
tait que  l'enfer,  et  passait  rapidement  du  crime  à  la  pénitence, 
partit  pour  la  Syrie  déchaussé  et  revêtu  du  sarreau.  Étant 
tombé  malade,  il  ne  voulut  pas  être  servi  par  des  chrétiens, 
mais  par  des  Sarrasins.  Connue  ceux-ci  le  portaient  dans  une 
litière,  il  rencontra  un  chrétien  qui  lui  demanda  ses  ordres  pour 
l'Europe  :  Bon  voyage,  lui  répondit-il  ;  dis  à  mon  peuple  que  lu 
m'as  vu  parler  en  paradis  par  des  démons.  A  Jérusalem,  il 


(I)  Voy.  le  moine  Bernard  et  figitiiiard. 
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trouva  une  foule  de  chrétiens'qui  attendaient  à  la  porte ,  faute 
d'argent  pour  acquitter  la  taxe  ;  il  paya  pour  tous. 

Quand  la  Hongrie  eut  été  convertie,  un  nouveau  passage  fut 
ouvert  aux  pèlerins ,  et  saint  Etienne  leur  venait  en  aide.  A 
l'approche  de  l'an  1000,  au  moment  où  l'on  croyait  la  fin  du 
monde  imminente ,  c'était  à  qui  donnerait  ou  vendrait  des 
biens  qu'on  allait  bientôt  perdre  pour  s'en  aller  mourir  aux 
lieux  où  le  Christ  était  mort,  dans  le  voisinage  de  la  vallée  où 
l'agneau  devait  revenir  lion  pour  juger  le  monde  rassemblé. 

A  partir  de  cette  époque ,  le  nombre  des  pèlerins  s'accrut. 
Litbert ,  évêque  de  Cambrai ,  se  mil  en  route  avec  plus  de  trois 
mille  Picards  et  Flamands,  qui ,  arrivés  en  Bulgarie,  furent  as- 
saillis par  les  gens  du  pays  ;  beaucoup  furent  tués ,  les  autres 
moururent  de  faim,  et  aucun  d'eux  n'arriva  au  terme  du 
voyage.  Huit  mille  autres  partirent  avec  l'archevêque  de 
Mayence  et  les  évêques  de  Spire ,  de  Bambcrg ,  de  Cologne , 
d'Utrecht.  Accueillis  par  Constantin  Ducas ,  ils  furent  attaqués 
par  les  Bédouins  et  assiégés  dans  un  vieux  ch«lteau ,  puis  déli- 
vrés par  l'émir  de  Ramla;  mais  ils  étaient  à  peine  deux  mille 
quand  ils  repassèrent  par  l'Italie  pour  regagner  leurs  foyers. 

Vers  cette  époque ,  la  Palestine  avait  eu  cruellement  à  souf- 
frir. Al-Haken-Bemrila,  kalife  d'Egypte,  ce  fou  furieux  qui 
avait  livré  aux  flammes,  par  simple  amusement,  la  moitié  de  la 
ville  du  Caire  en  faisant  saccager  le  reste ,  et  qui  voulait  qu'on 
le  crût  une  émanation  de  Dieu ,  persécuta  les  chrétiens  de 
Syrie,  et  fit  tuer  nombre  de  pèlerins.  In  bruit,  répandu  par 
les  musulmans,  qui  menaçait  de  iiiiiie  leur  empire,  servit  de 
prétexte  à  une  nouvelle  persécution,  à  loccasion  de  laquelle 
le  pape  Sylvestre  II  fit  entendre  le  premier  appel  aux  chrétiens 
pour  entreprendre  une  croisade  (1).  En  effet,  les  Génois  et  les 

(I)  Ea  qux  est  Hierosolymisuniversali  Ecclesix  sceptris  imperanti. 

Cum  bene  vigeas,  immactilata  sponsa,  cujus  membrum  esse  me/aleor, 
spes  mihi  maximaper  te  capiit  attollcndi  jam  pêne  aliritum.  An  quic- 
quam  diffiderem  de  te,  rerum  domina,  si  me  recoejnoscis  tuam?  Quis- 
qiiamne  tuorum /amosam  cladem  illatam  mihi  putare  debebit  ad  se  mi- 
nime pcrlinere,  utque  rerum  infimci  abhorrerez  Et  quamvis  mine  dejecf  ;, 
iamen  habuit  me  orbis  terraruin  optimam  sui  pnrlcm  :  pênes  me  prophe- 
iarnm  oracula ,  patriarcharum  insignia;  kinc  clara  mundi  lumina  . 
dierunt  apostoU ;  hinc  Christi  fldem  repetit  orbis  tcrrarum;  apud  .r.r. 
rcdemptorem  suum  invenit.  Elenim,  quamvis  ubiqtie  sit  divinitate,  iamen 
hic  humanitate  natîis,  passus,  sepultus,  hinc  ad  cœlos  clatus.  Sed  cum 
propheta  dixerit ,  «  Frit  scpulchriim  ejus  gloriosum ,  "  paganis  loca 
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Pisans  prirent  les  armes,  ainsi  que  Boson,  rui  d'Arles,  et  ils  fi- 
rent des  incursions  sur  les  côtes  de  la  Syrie  ;  mais  Al-Haken- 
Bemrila  élait  mort;  la  paix  se  rétablit,  et  les  Occidentaux  pu- 
r'^nt  continuer  leurs  opérations  commerciales,  aiDsi  que  leurs 
pèlerinages,  moyennant  un  léger  droit  à  pwer  seulenu  rU  au 
nouveau  kalife  d'Egypte,  Duher.  Les Amalfitains  obtinrent  de  lui 
l'autorisation  d'élever,  près  de  l'église  de  Saint-Jean ,  un  hôpi- 
tal  pour  les  voyageurs  de  leur  nation  ;  ils  dotèrent  cet  établis- 
sement de  rentes  que,  chaque  année,  ils  envoyaient  d'Europe  : 
ce  fut  là  le  bercea»i  de  l'ordre  qui  par  la  suite  devint  souve- 
rain de  Uhodf  SI  ri  'le  Malte. 

La  séci..- ,('  !  s  !  rétiens  en  Palestine  et  celle  de  la  partie 
de  l'Ewr)pc  ia  plus  voisine  d'Asie  dépendaient  donc  ou  du 
capric^^  de  «u'elques  chefs,  ou  de  l'impulsion  donnée  soit  par 
lier,  factions  toujours  en  lutte,  soit  par  des  sectes  ou  des  dynas> 
Up  ;  sans  cesse  renaissantes  dans  l'empire  du  prophète.  Les 
Arabes  avai'^nt  menacé  l'Europe  au  levant  et  au  midi  ;  la  Mé- 
diterranée n'avait  pu  arrêter  ces  guerriers  fanatiques,  et  ils 
avaient  envahi  l'Espagne  et  l'Italie.  La  valeur  des  chrétiens,  les 
exhortations  des  papes  et  l'assistance  des  empereurs  avaient 
réussi  à  les  chasser  de  ce  dernier  pays.  La  lutte  continuait  en 
Espagne,  bien  qu'en  se  civilisant  les  Arabes  eussent  dépouillé 
leur  rudesse  et  leur  fougue  première.  L'épée  des  Cantabres  al- 
lait élargissant  les  limites  des  royaumes  fondés  au  nord  de  la 
Péninsule  ;  et  non-seulement  ces  États  empêchaient  les  Sarra- 
sins d'étendre  leurs  conquêtes ,  mais  ils  devaient  finir  par  leur 
arracher  leurs  anciennes  possessions.  Cependant  la  récente  in- 
vasion des  Almoravides,  secte  rigide  et  furieuse,  puis  la  célèbre 
victoire  de  Zalacca  renouvelèrent  le  péril,  et  il  ne  fallut  rien 
moins,  pour  le  conjurer,  que  la  sagesse  d'Alphonse,  secondée 
de  l'épée  du  Cid. 

La  menace  était  toujours  pressante  du  côté  de  l'Orient  ;  et , 
comme  il  n'est  nullement  vrai  que  les  guerres  ne  fussent  alors 
que  le  résultat  d'un  élan  aveugle  et  d'une  avidité  irréllécbie  de 
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emcCa  svhvtîientibus  lerltat  dlabolus  reddere  ingtorlosum,  Enitrrc  ergo, 
•  .t-s  Christl;  esta  signifer  et  compugnatoi;  et  qiiod  armis  neqtiis,  con- 
silii  et  opum  avx'iUo  subveul.  Quid  est  quod  das,  aut  ciii  das?  Aempe 
ex  muUo  modlcum ,  et  ci  qui  omne  quod  liabe.i  gratis  dédit,  née  fainen 
gratis  rccipit  ;  et  hic  eum  umlliiilicat  et  infu/uro  rémunérât;  per  me 
bcnedicil  tibl,  ttt  largiendo  crescas;  et  pcccala  relaxât ,  ut  secum  re- 
gnando  vivas. 
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conquêtes  j  déjà  il  avait  été  question  plus  d'une  fois  d'armer 
toute  l'Europe  pour  opposer  une  digue  aux  musulmans.  Au 
temps  de  leurs  premières  expéditions ,  on  n'avait  pas  compris 
qu'une  horde  de  Bédouins  pût  l'exposer  à  un  si  grand  danger, 
et  la  chrétienté  ne  se  trouvait  pas  d'ailleurs  agglomérée  encore 
dans  l'unité  de  l'empire  ;  puis  il  y  avait  toujours  l'obstacle  des 
Grecs,  qui,  séparés  de  l'Europe,  tantôt  par  l'orgueil,  tantôt 
par  l'hérésie,  empêchaient  de  tenter  un  effort  d'ensemble.  Quel- 
ques esprits  plus  élevés  comprirent  la  nécessité  de  cette  entre- 
prise, comme  Sylvestre  II ,  dont  nous  venons  de  faire  mention, 
et  le  pape  Grégoire  VII.  Au  temps  de  ce  dernier  pontife,  le  pé- 
ril était  aggravé  par  l'invasion  des  Soidjoucides,  dont  l'énergie 
septentrionale  vint  retremper  le  zèle  refroidi  des  Arabes  du 
midi.  Leurs  forces  s'étaient  considérablement  accrues  dans  l'in- 
tervalle de  deux  générations.  Malek-Schah  ajouta  encore  à 
leur  grandeur.  Ce  prince  accorda  pour  récompense  aux  offi- 
ciers qui  l'avaient  suivi  tout  ce  qu'ils  pourraient  conquérir  ou 
soumettre,  tant  en  Egypte  qu'en  Grèce,  et  bientôt  leur  avidité 
eut  réduit  le  pays  aux  abois.  Cupides  et  féroces ,  ils  n'épar- 
gnaient aucun  genre  d'oppression  aux  chréliens  «pii  habitaient 
la  Palestine  ou  s'y  rendaient  par  dévotion.  L'Europe  entière 
retentissait  de  gémissements  sur  le  sort  des  pnMres  et  du 
patriarche,  arrachés  à  l'autel  pour  être  jetés  en  prison;  sur 
celui  des  femmes,  en  butte  à  la  violence  brutale  ;  des  enfants, 
circoncis  par  milliers  et  élevés  dans  la  croyance  de  Mahomet; 
sur  le  sort  aussi  de  ceux  qui  étaient  destinés  à  garder,  comme 
eunuques,  les  sérails  de  maîtres  voluptueux  et  jaloux  (1). 

Alors  Michel  l'arapinax,  empereur  de  Constantinople,  réclama 
l'assistance  des  Occidentaux  contre  les  eimemis  du  (hristia- 
nisme,  promettant  de  faire  cesser  la  fimeste  séparation  des  Égli- 
ses latine  et  grecque.  Grégoire  VU  joignit  sa  voix  à  la  sienne, 
et  exhorta  les  chrétiens  à  se  réunir  sous  l'étendard  du  Très- 
Haut  (2)  ;  il  parait  même  qu'il  se  proposait  de  se  mettre  lui- 
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(I)  Dlct^Alcxis  Coinnène)  eos  quemdam  abtisione  xodomitica  interve- 
nissc  episcopum  ;  maires  corrupla;,  in  conspcctu  filiantm,  multiplicUvr 
repetitis  diversorum  coitibiis  vexabantuv  :  Jillu'  rxisteiitix  (crmiiium 
pnecinere  mllinidocogebanlur,  inox  eadem  passio  adJUins,  elc.  Guiiikiit. 

(3)  Invilamus  ut  quidam  vcstium  veniant,  qui  chnsdanam  JUhm 
vutlis  de/endere  ,  et  cœlesti  reiji  milUare,  ut  cum  eis  viam  (farente  lieo) 
praparemm  omnibus  qui  cwlcstem  nobilitatcm  dt/<indcmlo ,  pcr  nos 
ultra  marc  volant  Iransire.  E|>.  il ,  37. 
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même  à  la  tête  des  croisés  (1).  Cinquante  mille  guerriers  sVn- 
gagèrent  à  le  suivre  ;  mais  d'autres  intérêts  l'arrêtèrent ,  et 
l'entreprise  resta  sans  effet. 

Cette  pensée  fut  poursuivie  par  Victor  III,  qui  excita  les 
chrétiens  à  prendre  les  armes  ;  les  Génois,  les  Pisans  et  d'au- 
tres Italiens,  qui  se  levèrent  pour  combattre  les  Sarrasins  d'A- 
frique, reçurent  du  pape  la  bannière  de  saint  Pierre,  avec  la 
rémission  de  leurs  péchés  (2).  Ayant  débarqué  sur  la  plage  li- 
byenne, ils  taillèrent  en  pièces,  est-il  rapporté  ,  cent  mille  en- 
nemis, livrèrent  une  ville  aux  flammes,  obligèrent  un  roi 
maure  à  leur  payer  tribut,  et  revinrent  embellir  les  églises  de 
leur  patrie  du  butin  fait  sur  les  païens.  Les  Italiens  furent  donc 
les  premiers  à  entreprendre  ces  expéditions  qui ,  durant  deux 
siècles ,  agitèrent  l'Europe  et  l'Asie  ;  mais  il  était  réservé  à  un 
homme  obscur  de  faire  jaillir  l'étincelle  qui  devait  embraser 
les  matériaux  déjà  préparés. 

Un  Picard  nommé  Pierre ,  dont  on  ignore  la  famille ,  d'un 
extérieur  grossier,  de  manières  communes,  que  les  siens  ne 
connaissaient  que  par  le  surnom  d'Ermite,  avait  exalté  son 
Ame  énergique  dans  la  solitude  par  la  prière  et  le  jeune.  Il 
en  était  venu  à  se  croire  en  communication  directe  avec  le  ciel, 
et  se  sentait  appelé  à  mieux  qu'à  passer  sa  vie  dans  son  ermi- 
tage. Il  quitta  Amiens,  lieu  de  sa  naissance,  pour  se  rendre  à 
Jérusalem;  et  l'aspect  des  saints  lieux  l'émut  d'autant  plus 
que  sa  piété  et  son  imagination  étaient  plus  ardentes.  Prosterné 
devant  le  saint  sépulcre,  il  crut  ontendre  la  voix  de  Jésus-Christ 
lui-in(''me,  qui  lui  disait:  Pierre,  lève-toi  ;  va  nnnoncrr  à  mon 
peuple  lu  fin  de  f  oppression.  Que  ma  serviteurs  viennent,  et 
que  la  terre  sainte  soit  délivrée. 

Alors  rien  no  lui  parait  plus  impossible;  il  reçoit  du  vieux 
patriarche  Siméon  des  lettres  pour  le  pape,  et  promet  d'ex- 


l'Ifrrp 


«MT. 


(I)  f>pframm  eliamnt ,  pncatis  Nonnannis,  trameamus  Constantino- 
polim,  in  adjiiforiiim  cliristinnorum. 

Cl)  .Ksiuabttt  nu/cm  idem  aposfolicus  Victor  Sarncenorum  in  Africa 
mnrnutiuin  supeihidm/rainjrre.  Consilio  ifaquc  cum  rplscopis  et  'vi/v/i- 
iinlihiis  hobilo,  ex  omiiihus  ferc  Italiw  pnputis  exercitum  congrvgam, 
itlisqiie  vexillum  beall  l'elri  apos/oli  Iradem,  suh  remissione  peecatonim 
omnium  contra  infidèles  impiosqxe  In  A/iicam  dirigH.  (hrislo  ilm/iia 
duce,  inyrcxsi  A/ncam  ,  centunx  niillia  pugnaloium  occideiunt ,  uilte  II- 
linum  pru'cipua  capta  et  excisa.  l'oiro,  naquis  amiùgnl  tinc  l>ei  nutn 
configisse ,  quo  die  cfiiistinnl  rictoies  ecaxere,  eo  eliam  Itallx  nunciata 
Victoria  (St.  Daiioniu*,  II!,  70.<rH|)rès  Léoud'OstiH. 
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citer  les  preux  de  l'Occident  à  venir  délivrer  la  terre  sainte.  De 
retour  en  Europe,  il  va  baiser  les  pieds  d'Urbain  II;  le  pape 
décidé,  par  le  langage  inspiré  de  l'Ermite,  à  accomplir  ce  qui 
était  déjà  le  projet  de  ses  prédécesseurs,  lui  donne  sa  bénédic- 
tion et  le  charge  d'aller  prêcher  la  guerre  sainte. 

L'ermite  parcourt  l'Italie,  il  parcourt  la  France,  il  fait  le  tour 
de  l'Europe,  nu-tête,  nu-pieds,  couvert  d'une  robe  de  laine 
grossière ,  monté  sur  une  mule  :  il  était  maigre  et  chétif  ;  mais 
son  œil  vif  et  pénétrant  et  son  élocution  facile  révélaient  l'esprit 
dont  il  était  animé  (I).  Le  peuple,  étonné  de  son  austérité,  ému 
de  la  peinture  saisissante  qu'il  faisait  des  maux  dont  il  avait  été 
le  témoin  et  que  lui-même  avait  soufferts  en  Palestine,  en- 
traîné par  sa  parole  chaleureuse,  le  proclame  saint,  prophète, 
et  le  suit  en  foule.  Les  discours  qu'il  a  fait  entendre  sont  répé- 
tés  par  les  moines ,  par  les  pèlerins  qui  ont  visité  Jérusalem  et 
en  reviennent  journellement  portant  encore  les  traces  des  sup- 
plices endurés,  des  chaînes  dont  ils  ont  été  chargés.  Tout  con- 
tribuait à  rendre  plus  grand  l'homme  du  Seigneur  :  heureux 
ceux  qui  pouvaient  seulement  toucher  son  vêtement  I  Maintes 
fois  son  grossier  manteau  était  découpé  en  bandelettes ,  que  les 
dévots  attachaient  sur  leur  poitrine  en  forme  de  croix;  il  n'était 
pas  jusqu'aux  crins  de  sa  monture  qui  ne  fussent  devenus  une 
relique. 

Si  l'Europe  eût  été,  comme  aujourd'hui,  divisée  en  un  petit 
nombre  d'États  obéissant  à  des  princes  et  à  un  gouvernement 
régulier,  Pierre  aurait  dû  s'adressera  eux,  et  peut-être  ne  les 
aurait-il  pas  décidés  à  une  entreprise  dont  ils  ne  voyaient  ni  la 
nécessité  ni  le  fruit;  mais  l'cnthoiiMaàme  devait  l'emporter  sur 
les  calculs  de  la  politique  dans  l'Europe  moi  celée,  cuninut  elle 
l'était,  entre  autant  de  seigneurs  qu'il  y  avait  du  dunuiines. 
Cette  levée  en  masise  d'un  peuple  de  propriétaires,  abanduunant 
ses  biens  pour  se  mettre,  sans  une  nécessité  absolue,  en  (|uêto 
d'aventures,  n'était  pus  chusu  aussi  étrange  qu'elle  le  serait 
aujourd'hui,  duns  un  temps  oii  c'était  presque  une  continuation 
des  habitudes  ordinaires.  La  route  de  Jérusalem  était  comme 
de  ceux  (jui  l'uvaienl  parcourue  en  pèlerins.  L'idée  de  la  guerre 
sainte  était  répandue  tant  par  Us  exhortations  pontificales  dont 


(1)  l'usillus,  persoiin  conteiniilibilif,  vivads  ingenli ,  fl  octilum  hahenit 
perspicacein  (jralnm(/up,et  sp")>fff  flucnii  et  non  (U'emt  etuqulum,  ciui.. 
w  Tir. 
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nous  avons  parlé  précédemment  quo  par  les  faits  d'armes 
aci'omplis  on  Espagne ,  d'où  chaque  jour  arrivait ,  avec  le  nom 
du  Cid,  la  nouvelle  d'un  nouveau  triomphe ,  en  même  temps 
que  les  (lénois  cl  les  Pisans  en  remportaient  d'autres  sur  mer. 
La  Franco  avait  éprouvé ,  dans  le  cours  de  ce  siècle ,  vingt- 
sept  années  do  famine ,  et  le  besoin  ajoutait  encore  au  désir  de 
se  mouvoir.  Heaucoup  do  gens  avaient  encouru  pour  leurs 
péchés  do  lourdes  pénitences,  et  c'était  pour  eux  une  manière 
do  s'en  libérer  qui  leur  souriait  davantage.  Les  feudataires, 
ist»lés  dans  leurs  chAteaux ,  où  ils  ne  s'occupaient  ni  d'adminis- 
trer ni  do  jvndre  la  justice,  saisissaient  avec  joie  l'occasion 
d'échapper  à  cotte  existence  vide,  pour  se  jeter  dans  des  entre- 
prises périlleuses.  Dans  les  familles  seigneuriales ,  les  cadets, 
privés  do  l'horitage  paternel,  se  trouvaient  par  leur  éducation 
fjK'onnés  pour  le  métier  des  armes;  si  les  occasions  de  se  si- 
gnaler leur  manquaient  au  logis,  ils  mettaient  leur  valeur  au 
service  dautrui,  quelquefois  pour  une  solde,  plus  souvent  par 
anu)ur  do  gloire  et  par  ce  besoin  d'agir  qui  se  faisait  sentir 
énorgiipiomont  dans  ces  siècles  inquiets.  Or,  celte  jeunesse 
guerrière  so  voit  s»>udain  appelée  à  exercer  sa  prouesse  dans 
l'intérêt  do  la  religion  et  dans  des  pays  lointains,  dont  le  sou- 
venir seul  exalte  l'imagination.  D'autres  membres  de  la  no- 
blesse s'étaient  onnMi's  dans  le  clergé,  et  étaient  montés  aux 
premières  «lignités  do  ri<)gliso,  dans  les  évéchés  et  les  abbayes, 
sans  pour  cola  abdifpu'r  leur  génie  guerrier;  ceux-là  aussi  ne 
domandaiont  pas  miouv  que  de  se  montrer  hummes  d'armes  en 
niémo  temps  (pie  prélats. 

Mais  ni  la  noblesse  ni  le  peuple  n'auraient  pu  se  trouver 

poussi's  1»  nno  entreprise  commune  sans  l'organisation  com- 

nacto  du  catholicisme,  cpii  donnait  à  tous  une  mémo  patrie, 

l'Eglise,  ol  faisait  que  tous  obéissaient  h  une  seule  voix,  celle 

du  pape,  l'.n  son  nom  o\  en  celui  de  l'Église,  de  nouveaux  mis- 

sionnairi's  inqtosont  la  pénitence  à  un  siècle  (|iii  en  avait  tant 

besoin;  car.  dit  (iuillaunie  de  'l'yr,  «  il  n'y  avait  plus  en  dcci- 

«  dt'Ut  ni  religion ,  ni  justice,  ni  é(|uilé,  ni  Ixmne  loi.  Les  églises 

«  et  les  monastères  j'Iaicnl  livrés  au  pillage;  il  n'y  avait  de 

«sécurité  en  aucun  lieu;  les  forfaits  K's  plus  horribles  demiui- 

(I  rai(<nt  impunis.  Dans  rinterienr  des  i'iiinilles,  les  nui'urs  étaient 

<i  c»u'ronipurs.  les  liens  du  mariage  l'oulés  aux  pieds;  pailoiit  le 

"  hi\e,  rivr(»gnori(».  le  jeu.  Le  clergé  était  déréglé,  les  évé(pies 

(«adonnés  ti  la  débauche  et  à  la  simonie.  » 
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De  même  qu'un  siècle  auparavant  on  avait  cru  à  la  fin  du 
monde^  on  croit  alors  à  une  rédemption  générale  :  quiconque  a 
des  méfaits  à  expier,  des  injustices  à  réparer  se  prépare  au  pè- 
lerinage. Quand  Pierre  l'Ermite  s'écriait  :  Guerriers  du  démon, 
devenez  soldats  du  Christ,  les  brigands  s'élançaient  des  caver- 
nes et  du  fond  des  bois,  d'où  ils  infestaient  les  routes  et  jetaient 
l'effroi  dans  les  villages,  en  promettant  de  consacrer  leurs  bras 
homicides  à  la  sainte  entreprise;  les  puissants,  dont  la  charité 
se  réveillait-,  prodiguaient  les  aumônes  aux  pauvres  et  aux  in- 
firmes; les  discordes  de  ville  à  ville,  de  famille  à  famille  se 
terminaient  dans  un  embrassement  fraternel.  Les  débauchés 
étaient  ramenés  au  bien  par  l'exemple  des  mœurs  rigides  de 
l'Ermite.  Les  miracles  se  multipliaient  à  chaque  pas,  et  l'épilep» 
sie,  dont  beaucoup  de  personnes  se  trouvaient  alors  atteintes, 
était  considérée  comme  le  châtiment  de  l'indifférence  pares- 
seuse. Tous,  en  un  mot,  animés  de  passions  vivaces,  qui  tou- 
jours redoublent  d'énergie  au  milieu  d'une  multitude  réunie 
dans  une  môme  pensée,  se  prêchaient,  se  stimulaient  les  uns 
les  autres. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivent  des  lettres  d'Alexis  Comnène, 
empereur  de  Constantinople,  annonçant  que  le  péril  presse,  et 
que  la  nouvelle  Rome  est  près  de  tomber  dans  les  mains  des 
Turcs,  avec  les  précieuses  reliques  qu'elle  renferme.  Faisant 
donc  appel  à  la  valeur  des  Francs,  il  les  conjurait  de  venir, 
d'accourir  la  sauver,  dussent-ils  l'occuper  eux-mêmes,  se  sou- 
ciant peu  de  perdre  l'empire,  pourvu  qu'il  ne  tombât  pas  au 
pouvoir  des  infidèles  (I). 

Représentant  de  la  chrétienté  et  interprète  de  ses  vœux ,  le 
|)ontife  convoqua  un  concile  à  Plaisance  :  l'assemblée  fut  si 
nombreuse  qu'il  dut  être  tenu  en  rase  campagne.  Deux  cents 
évêques ,  quatre  mille  ecclésiastiques,  trente  mille  laïques  et 
nroinioni.  plus  entendirent  les  exhortations  du  pontife,  qui  désigna  Cler- 
mont  en  Auvergne  pour  une  nouvelle  assemblée.  Lorsqu'on  s'y 
fut  rendu  à  l'époque  Hxée  (18-28  novembre  1095),  on  s'occupa 
avant  tout  de  ce  qui  était  le  but  constant  dos  conciles,  c'est-à- 
dire  de  la  réforme  du  clergé  ;  puis  des  mesures  furent  prises 


(I)  Il  semble  OIrnnge  *Ic  le  voir  alIt'KMfr,  au  nombre  «les  molirn  qu'il  mit  en 
avant,  raiDoiir  de  l'<ir  et  inikherrimarum  feminarum  voluplas.  (iiiill)prt, 
(|iii  nuiis  a  roiiservé  ci  tie  leUic,  en  est  scamlalisii,  et  s'écrie  :  Comme  si  les 
Grecques  étaient  plus  belles  que  les  Françaises  ! 
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contre  les  guerres  privées ,  qui  inondaient  de  sang  les  campa- 
gnes. La  trêve  de  Dieu  fut  proclamée  avec  une  grande  solen- 
nité; et  quiconque  n'accepterait  pas  la  paix  et  la  justice,  ou 
attenterait  à  la  vie  d'un  homme  réfugié  dans  une  église  ou  sous 
la  protection  des  croix  plantées  au  bord  des  chemins,  fut  me- 
nacé d'excommunication.  Pierre,  revêtu  de  son  costume  gros- 
sier, se  levant  à  côté  du  souverain  pontife  entouré  de  la  majesté 
du  saint-siége ,  harangua  l'assemblée  en  mêlant  des  sanglots  à 
ses  paroles.  Après  lui ,  le  pape  Urbain  appuya  son  allocution 
des  arguments  de  la  politique  et  de  la  religion,  dans  un  discours 
en  langue  vulgaire,  plus  chaleureux  et  plus  passionné  qu'élo- 
quent :  «  Allez,  frères,  dit-il  (1),  allez  avec  confiance  attaquer 
«les  ennemis  do  Dieu ,  qui,  à  la  honte  des  chrétiens,  sont  de- 
«  puis  longtemps  en  possession  de  la  Syrie  et  de  l'Arménie;  ils 
«  se  sont  emparés  en  outre  de  toute  l'Asie  Mineure,  dont  les 
«  provinces  sont  la  Dithynie,  la  Phrygie,  la  Galatie,  la  Lydie, 
«  la  Cappadoce,  la]  Pamphylie,  l'Isaurie,  la  Lycaon)».,  la  Cilicie; 
«  et  maintenant  ils  exercent  leur  insolence  dans  l'Illyrie  et  sur 
«  tous  les  pays  placés  au  delà ,  jusqu'au  détroit  appelé  de  Saint- 
«  George.  Ils  ont  fait  pis  encore;  ils  ont  usurpé  le  tombeau  de 
«  Jésus-Christ ,  ce  monument  merveilleux  de  notre  foi;  et  ils 
«  vendent  à  nos  pèlerins  l'entrée  d'une  ville  qui  aujourd'hui  ne 
«  serait  ouverte  que  pour  les  chrétiens  s'ils  eussent  conservé 
«  quelque  trace  de  leur  ancienne  valeur.  N'est-ce  pas  déjà  trop 
«  pour  obscurcir  la  sérénité  de  notre  front?  Mais  qui  donc ,  sinon 
«ceux  qui  sont  envieux  de  la  gloire  chrétienne,  pourrait  en- 
«  durer  la  honte  de  ne  pas  partager  au  moins  le  monde  par 
«  moitié  avec  les  infidèles?  0  chrétiens  !  mettez  fin  à  vos  dis- 
«  sensions ,  et  que  la  concorde  règne  entre  vous  dans  les  pays 
«lointains.  Allez,  et  employez ,  dans  la  plus  noble  entreprise, 
«cotte  valeur  et  ces  stratagèmes  que  vous  prodiguez  si  mal  à 
«  propos  dans  vos  querelles  particulières.  Allez,  soldats,  et  votre 
«  renommée  s'étendra  partout.  Que  la  valeur  bien  connue  des 
«  Français  se  signiile  la  première,  et  que,  secondés  par  les  na- 
«  tions  alliées,  leur  nom  seul  épouvante  le  monde.  » 

(I)  c'est  en  ces  fermes  que  ce  discours  est  rapporté  par  Guillaume  tie  Mai- 
mesbiiiy,  présent  à  ce  concile.  Il  a,  dans  sariidi'sse,  tontes  les  apparences  do 
l'aiitlitiiticiléi  et  si  ce  n'est  pas  prt'cisémt'nt  ce  (|iiedit  Urbain,  Il  ne  contient 
rien  (|ni  ne  convint  puiraiteniiMitan  temps.  I)on/.e  histoiiens  Tont  parler  le  pape 
de  la  même  manière.  Micliand  a  crn  emliellir  sa  iiarangne  en  i'iiabillant  à  la 
moderne,  et  eu  lui  donnant  la  tournure  académique. 
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«  Mais  pourquoi  vous  exposerais-je  jusqu'à  quel  point  le  cou- 
0  rage  manque  aux  gentils?  Ayez  plutôt  présent  à  l'esprit  que 
«  le  sentier  de  la  vie  est  étroit;  oui,  la  voie  dans  laquelle  vous 
«  vous  engagez  est  étroite ,  semée  de  périls  infinis  et  remplie 
«  par  la  mort  ;  mais  elle  doit  vous  conduire  dans  un  monde 
«  que  vous  avez  perdu.  Ne  craignez  pas  de  ne  pouvoir,  à  force 
«  de  tribulations,  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Si  vous 
«  êtes  prisonniers ,  imaginez-vous  les  tourments  les  plus  terri- 
«  blés  qu'il  soit  possible  d'infliger  à  l'homme ,  et  attendez-vous 
«  aux    souffrances  les  plus  épouvantables,  pour  demeurer 
«  fermes  dans  votre  foi  :  ainsi  vous  rachèterez,  s'il  en  est  be- 
«  soin,  votre  âme  aux  dépens  de  votre  corps.  Craindrez-vous 
«  la  mort,  vous  gens  d'un  courage  et  d'une  intrépidité  exoni- 
«  plaire?  L'iniquité  humaine  ne  saurait  inventer  rien  contre 
«  vous  qui  puisse  être  mis  en  coïuparaison  avec  la  gloire  cé- 
«  leste  ;  car  les  soiiflrances  du  temps  présent  ne  sont  pas  di- 
«  gnes  d'êlre  comparées  à  la  gloire  qui  vous  sera  révélée.  Ne 
«  savez-vous  pas  que  c'est  un  malheur  pour  Vhomwc  d'exis- 
«  ter,  et  que  le  bonheur  est  drms  la  mort  ?  Les  prédications 
«  des  prêtres  nous  ont  fait  sucer  cette  doctrine  avec  le  lait 
a  nmiernei  ;  cette  doctrine,  vos  pères,  les  martyrs  l'ont  soute- 
«  nue  par  leur  exemple. 

«  La  mort  délivre  l'ïlme  de  sa  prison  incommode,  afin  qu'elle 
«  s'envole  vers  la  demeure  réservée  à  ses  vertus  ;  la  mort  hôte 
«  le  départ  des  bons  vers  l'heureux  séjour  qui  les  attend;  la 
M  mort  arrête  la  perversité  des  méchants...  Par  la  mort  donc 
«  l'âme,  libre  enfin,  jouit  des  douceurs  de  l'espérance,  ou  reçoit 
«  la  punition  de  ses  fautes. Tant  qu'elle  est  enchaînée  au  corps, 
«  elle  est  soumise  à  la  contagion  terrestre,  ou ,  jjour  parler  plus 
«  exactement,  elle  est  morte;  car  il  ne  peut  exister  d'alliaiice 
«  convenalile  enln;  les  choses  terrestres  et  les  choses  célestes, 
M  entre  les  choses  divines  et  les  choses  inorlolles.  iMais,  une  lois 
«  délivrée  des  liens  (|ui  l'attachent  h  la  teire,  elle  reprend  sa 
«  splendeur,  elle  recouvre  sa  vigueur,  en  se  nu'ftanl  en  coni- 
«  nnniicatiou,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  l'invisibilité  de  la 
«  nature  divine. 

«  S'acquitlant  donc  d'une  double  dette,  elle  inspire  la  vie  au 
«  corps  quand  elle  lui  est  unie;  eUe  le  rend,  (luand  elle  s'en 
«  sépare,  à  sa  première  destination.  V«ius  avez  dû  observer 
«avec  qtu-l  plaisir  l'âme  veille  dans  un  corps  endormi,  et 
«  connue,  dans  le  silence  dci>  sens ,  elle  prévoit  muintb  événe- 
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«  ments  futurs,  grâce  à  ses  relations  naturelles  avec  la  Divi- 
a  nité.  Pourquoi  donc  craiudrlez-vous  la  mort  quand  vous 
«  aimez  le  repos  du  sommeil ,  qui  ressemble  à  la  mort  ?  Ce  se- 
u  rait  certes  folle  à  vous  que  de  vous  priver  de  réternelle  fô- 
«  licite  pour  goûter  la  jouissance  d'une  vie  passagère. 

«  Ainsi  donc,  très-chers  frères,  si  l'occasion  se  présente, 
«  n'hésitez  pas  à  sacritier  votre  vie  pour  vos  frères.  Le  sanc- 
«  tuairedeDieu  repousse  le  spoliateur  et  le  pervers;  il  accueille 
«  l'homme  pieux.  Que  l'amour  de  vos  proches  ne  vous  re- 
«  tienne  pas,  puiscpie  l'honune  dt)it  principalement  son  amour 
«  à  Dieu.  Que  l'attachement  pour  votre  terre  natale  ne  vous  ar- 
«  rête  pas;  car  le  monde  entier  étant ,  sous  des  aspects  diffé- 
«  rents,  un  lieu  d'exil  pour  le  chrétien ,  son  pays  est  le  monde 
«  entier;  la  terre  d'exil  est  son  pays,  et  son  pays  est  la  terre 
«  d'exil.  Que  nul  de  vous  ne  demeure  à  cause  d'un  riche  pa- 
«  trimoine,  car  un  plus  riche  encore  lui  est  promis ,  non  pas 
«  de  ces  choses  <\w\  adoucissent  notre  misère  par  une  vaine  at- 
0  tente,  ou  llatlent  noire  indolence  par  les  biens  chétil's  do  la 
«  richesse,  mais  de  ces  biens  que  des  exemples  perpétuels  et 
«  quotidiens  doivent  nous  montrer  comme  les  seuls  véritables. 
«  Les  biens  de  la  terre  sont  agréables,  mais  vains  ;  ceux  qui  les 
«  méprisent  ont  le  centuple  de  récompense. 

«  Je  proclame  et  connnande  ces  choses;  et,  pour  leur  exé- 
ncution,  j'assigne  le  printemps  prochain.  Dieu  répandra  sa 
«  grAce  sur  tous  c«hix  qui  s'obligeront  au  passage  ;  il  leur  ac- 
«  cordera  une  aimée  favorable,  une  récolte  abondante,  la  sé- 
«  rénité  de  la  saison.  Ceux  qui  mourront  entreront  dans  les 
«  denjeures  célestes,  et  ceux  qui  survivront  arriveront  au 
«  tombeau  du  Seigneur,  lit  quelle  i)lus  grande  félicité  pour 
«  l'homme  que  de  voir  en  sa  vie  les  lieux  où  le  Seigneur  parla 
1' le  langage  des  honnues^f  Oh!  bénis  ceux-là  qui,  appelés 
«  à  ces  nobh.'s  fatigues ,  eu  rapporteront  la  belle  récom- 
«  pense  !...  » 

A  celte  éloquence  indigeste,  mais  vive,  toute  l'assemblée  s'é- 
cria d'une  voix,  dans  les  diverses  langues  en  usage  :  Diex  cl 
volt ,  Die  li  volt,  Diu  io  vuoie  [1)\VM  le  veul). 

Alors  un  cardinal  prononça  la  fonnule  de  la  confession  gé- 
nérale, et  tous,  à  genoux ,  la  répétèrent  en  se  frappant  la  poi- 
trine, puis  reçurent  l'absolution.  Adhémar  diîMonlcil,  évécpie 
du  l'uy,  reçut  du  pape  lu  croix  en  qualité  de  légat;  après  lui, 
d'autres  évéques  ;  |)uis  les  barons ,  animés  d'un  point  d'hoimeur 
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pieux,  jurèrent  d'oublier  leurs  propres  injures  pour  venger  de 
concert  celles  du  Christ.  Ceux  qui  prirent  l'engagement  d'aller 
combattre  outre-mer  furent  reçus,  ainsi  que  leurs  biens,  sous 
la  protection  de  l'Église  ;  de  telle  sorte  que  celui  qui  leur  cau- 
sait dommage  encourait  l'excommunication.  Ce  fut  ainsi  que 
vingt  peuples  divers  s'élancèrent  à  la  première  de  ces  expédi- 
tions, qui  furent  appelées  croisades,  parce  que  les  guerriers  qui 
s'y  enrôlaient  avaient  pris  pour  signe  distinctif  la  folie  de  la 
croix. 


CHAPITRE  II. 
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pbemi(:re  croisade.  —  1096-1100  (I), 


Quand  les  évoques  et  les  chevaliers  se  séparèrent ,  le  pape 
Urbain  et  Pierre  l'Ermite  continuèrent  à  exciter  les  peuples 

(i)  Guillaume ,  évêqne  de  Tyr,  Gesta  Dei  per  Francos. 

Anonyme,  Gesta  Francorum  expugnanliutn  Hiemsalem. 

Foulque  he  Chartres,  Chroniques, 

Albert  d'Aix  ,  Idem. 

Anne  counène  ,  Histoire,  ainsi  que  celles  <1e  plusieurs  Araltes. 

Ou  Maillet  le  premier,  dans  l'Esprit  des  croisades,  envisagea  ces  expëdi* 
lions  soiis  lin  antre  point  de  vue  que  celui  de  la  moquerie,  et  comme  dignes 
d'un  grand  intérêt.  Il  consulta  beaucoup  de  documents,  mais  s'arrêta  à  la  pre* 
mièie  croisade. 

WiLKEN ,  conservateur  de  la  bibliotlièqiie  du  rot  de  Prusse ,  reconnut  la  né* 
cessitéde  confionter  les  historiens  latins  avec  ceux  de  l'Orient ,  et  tira  de  cet 
examen  de  grandes  lumières  en  ce  qui  concerne  les  croisades. 

MiGiiAUD,  ajoutant  aux  travaux  précédents  l'étude  dii  dnciinionls  nouveaux, 
nous  a  donné  l'histoire  la  plus  complète  de  ces  expéditions ,  bien  que  son  ou* 
vrng!  soit  trop  académique,  et  qu'il  contioiiiie  plus  d'un  piéjii};é. 

Raumer  en  a  aussi  tniité  dans  V Histoire  des  II ofivmt an/J'en,  ai  HunTKit 
dans  celle  à'Innocent  IIl. 

Heeiien  a  adressé  à  l'Académie  française  un  Mémoire  sur  l'influence  des 
croisades. 

H.  Prat, dans  Pierre  l'Ermite,  ou  la  première  croisade,  Paris,  1840, 
tend  à  méconnaître  l'enthous'asme  de  celte  expédition. 

L'\cndém<e  <les  inscriptions  et  belles-lettres  Tait  imprimer  en  ce  moment  la 
collection  des  historiens  latins,  grecs  et  orientaux  des  croisades.  Les  premiers 
sont  revus  par  MM.  Le  Uas  et  neiigiiol.  Les  ouvrages  grecs  consistent  en  fiag- 
mentsde  Nicé|)horeBrienne,  d'Anne  comnène,  de  Nicétas,  do  Jean  Phocas  , 
de  /onaras  et  autres ,  au  nombre  des(picl8  il  en  est  quelques-uns  d'inédits , 
comme  Altaliate.  Les  écrivains  orientaux  sont  traduits  par  M.  Reinaud. 
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à  la  délivrance  du  saint  sépulcre.  On  ne  faisait  que  parler  de 
la  terre  sainte;  chacun  s'apprêtait  à  combattre  et  à  mourir 
pour  cette  cause  sacrée.  La  mauvaise  récolte  de  cette  année 
parut  une  nouvelle  injonction  du  ciel,  et  quiconque  habitait 
un  pays  désolé  par  la  famine  ou  par  des  bandes  de  brigands 
se  mettait  en  chemin ,  confiant  dans  la  charité  des  barons  ; 
le  vilain  s'arrachait  avec  empressement  aux  rudes  travaux  de 
la  glèbe  ;  les  femmes  vendaient  leurs  bijoux  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  leurs  maris,  de  leurs  frères;  ceux  qui  n'avaient 
rien  en  propre  dérobaient  le  bien  d'autrui  ;  les  débiteurs  se 
hâtaient  de  prendre  la  croix,  attendu  que  dès  lors  les  intérêts 
cessaient  de  courir,  et  que  le  créancier  ne  pouvait  plus  agir 
contre  leur  personne  ;  les  malfaiteurs  quittaient  leur  repaire, 
e'î  sûreté  désormais  à  l'ombre  de  la  croix.  Des  bourgs  entiers , 
des  provinces  se  levaient  en  masse  avec  femmes,  enfants, 
vieillards ,  si  bien  que  les  curés  et  les  évêqnes  étaient  obligés 
de  les  suivre  pour  ne  pas  rester  pasteurs  sans  troupeau;  avec 
eux  s'en  allaient  tous  ceux  à  qui  la  paix  proclamée  enlevait 
l'occasion  d'exercer  leur  valeur. 

L'Asie,  terre  nouvelle  poiu'  les  croisés,  offre  en  perspective 
aux  imaginations  et  aux  désirs  ambitieux  des  richesses,  des 
royaumes,  des  dignités.  Le  laïque,  qui  abandonne  la  cour  du 
roi,  la  bannière  du  feudataire,  le  château  de  ses  pères,  y  va 
chercher  des  aventures  et  des  tiefs.  Le  moine  quitte  sa  cellule, 
le  prêtre  sa  cure  ou  l'école  pour  courir  aux  diocèses ,  qui , 
réunis  à  l'Église  dont  ils  ont  été  détachés,  offriront  des  prében- 
des et  des  évèchés.  Chacun  se  rappehiit  les  exemples  récents 
d'aventuriers  qui  avaient  dû  une  grande  fortune  à  leur  épée, 
comme  les  Normands  dans  la  Pouiile,  Guillaume  le  Bâtard  en 
Angleterre,  Henri  de  Uourgogne  en  Portugal.  Et,  en  effet,  au- 
cun roi  ne  prit  part  à  la  première  expédition,  mais  des  gens 
«jui  aspiraient  à  conquérir  dos  royaumes. 

Cependant  le  sentiment  qui  animait  la  plupart  des  croisés 
était  réellement  un  élan  pieux,  l'entrainement  du  fanatisme,  si 
on  veut  l'appeler  ainsi.  Cehii  qui  prend  ma  croix  est  digne  de 
moi,  se  répétaient-ils  les  uns  aux  autres  ;  et  ils  laissaient  bien- 
être,  parents,  amis,  cet  ensemble  d'affections  qu'embrasse  lo 
nom  de  patrie,  pour  aller  délivrer  le  grand  sépulcre.  Des  reli- 
giei'  es  sortent  de  leur  tranquille  retraite  pour  s'exposer  aux 
dangers,  au  milieu  d'une  multitude  sans  frein.  Ermites  vieillis 
dans  les  cavernes,  artisans  aguerris  aux  rudes  travaux  de  l'ate- 
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lier  vont  en  foule  acquérir  les  indulgences  promises  par  le 
pape.  Des  croix  sanglantes  sont  imprimées  sur  des  membres 
délicats  ou  brunis  par  le  soleil.  Les  barons  vendent  leurs 
terres  à  des  voisins  moins  dévots,  si  même  ils  n'en  font  point 
présent  aux  églises.  Ils  veulent  courir  où  les  appellent  des  pro- 
digeSj  où  les  pousse  l'ombre  de  Charlemagnc,  qui  s'est  montrée 
à  Aix-la-Chapelle  pour  les  encourager  à  délivrer  la  terre  sainte 
que  des  chiens  outragent,  où  le  Christ  est  mort,  où  ils  mour- 
ront eux-mêmes  avec  joie.  Mélange  bizarre  de  nations,  de  sexes, 
d'âges,  de  vêtements  :  la  prostitution  à  côté  de  l'austérité  cé- 
nobitique,  la  férocité  près  de  la  mansuétude,  le  faste  vis-à-vis 
de  la  misère,  le  son  des  trompettes  se  mariant  aux  dévotes 
psalmodies  et  aux  cris  de  Dieu  le  vent!  Dieu  le  veut,  donc  il 
pourvoira;  ainsi  la  prudence,  la  précaution  seraient  couardise 
et  indice  de  peu  de  foi.  Ils  ignorent  le  chemin,  et  pourtant  ils 
ne  se  mettent  pas  en  peine  de  chercher  un  guide,  répétant  avec 
Salomon  :  Les  sauterelles  n'ont  pas  de  rvi ,  et  pourtant  elles 
vont  ensemble  pur  bandes;  ou  bien  avec  l'Évangile  :  Maudit 
celui  qui  porte  en.  voyage  une  besace  et  dxi  pain  !  maudit  celui 
qui  met  la  main  à  la  eharruc  et  regarde  derrière  lui! 

Le  concile  de  Clermont  avait  fixé  le  jour  du  départ  à  lu  fête 
de  l'Ascension  suivante  ;  c'était  le  moment  oîi  d'ordinaire  on 
entreprenait  les  expéditions  en  sortant  du  champ  de  nirii.  L'Iii- 
ver  se  passa  en  préparatifs  et  en  encouragements  récipro(|ues  ; 
puis,  à  peine  le  printemps  eut-il  paru  que,  ne  sai  ai.t  r  us 
maîtriser  leur  impatience,  les  croisés  se  mirent  en  maoche  de 
toutes  part.  Us  s'en  allaient  par  milliers,  sans  ordre,  .sans  pro- 
visions, sans  direction ,  en  cherchant  J'''rusaleni ,  opposant  h 
tous  les  calculs  de  la  prévoyance  humaine  lerir  conliunce  en 
des  miracles  infaillibles,  à  toute  raison  le  cri  de:  Dieu  le 
veut!  Ils  accouraient,  animés  d'une  volonté  unique,  de  la  tur- 
bulente Allemagne,  de  l'Angleterre  divisée,  de  la  factieuse 
Italie.  L'habitant  du  pays  de  Galles  aliandonnuit  ses  forêts  gi- 
boyeuses; l'Écossais,  ses  compatriotes  en  haillons  ;  le  Danois, 
ses  longs  banquets;  le  Norwégien,  ses  poissons  crus  (I]  ;  les 
Espagnols  eux-mêmes  oubliaient  les  Siu-rasins  qui  foulaient 
leur  sol,  pour  aller  les  chercher  outre-mer.  Quehiues-uns  fer- 
rent les  pieds  des  bœufs,  chargent  sur  des  chariots  les  enfants 
et  les  vieillards ,  et  se  mettent  en  chemin  par  tiles  désordon- 
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nées,  précédés  par  ime  croix,  et  répétant  à  voix  basse  le 
Vexilla  régis;  puis,  à  chaque  bicoque  qui  s'offre  de  loin  à 
leurs  regards,  ils  s'informent  si  c'est  là  Jérusalem. 

Le  pape  avait  sagement  cherché  à  modérer  cette  ardeur  en 
enjoignant  de  ne  laisser  partir  que  ceux  que  leur  sexe  et  leur 
âge  en  rendaient  capables  :  les  vieillards ,  les  malades ,  les  en- 
tants devaient  contribuer  à  l'expédition  par  des  aumônes  et  des 
prières;  les  femmes,  ne  se  mettre  enroule  qu'accompagnées 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  frères  ;  les  moines  et  les  ecclésias- 
tiques, attendre  le  consentement  des  prélats  ;  les  laïques  eux- 
mêmes,  être  nmnis  de  la  licence  et  de  la  bénédiction  de  leurs 
évoques  ;  mais  qui  pourrait  arrêter  un  torrent  à  moitié  de  la 
pente  des  Alpes  ? 

Pierre,  en  tête  de  tous,  persuadé,  dans  son  zèle  aveugle, 
dans  son  indomptable  volonté,  qu'un  choc  impétueux,  secondé 
par  des  prières ,  suffirait  pour  vaincre  quelque  ennemi  que  ce 
fût,  partit  de  France  avec  une  foule  innombrable,  ayant  pour 
capitaine  Gauthier  sans  Avoir,  homme  dénué  d'expérience  et 
qui  n'était  pas  obéi, 

Cette  armée,  qui  toujours  alla  grossissant  jusqu'au  nombre 
do  cent  mille,  poursuivait  sa  route  en  subsistant  d'aumônes, 
et  elle  en  trouva  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  traversé  une  partie  de 
l'Allemagne;  mais ,  arrivée  au  Danube  et  en  Moravie,  elle  ren- 
contra les  Hongrois  et  les  Bulgares  disposés  à  défendre  leurs 
récentes  patries  contre  ce  torrent  dévastateur.  Quand  cette 
tourbe  indisciplinée  se  mit  en  devoir  d'obtenir  des  vivres  par 
la  force,  les  gens  du  pays  ou  s'enfermèrent  dans  les  villes  avec 
les  provisions  de  toute  nature,  ou  tombèrent  sur  les  croisés, 
qui,  dépourvus  d'armes^  atïamés  et  en  désordre,  furent  taillés 
en  pièces. 

Pierre  atteignit  Constantinople  avec  un  polit  nombre  d'hom- 
mes exténués;  Alexis  Comnène  lui  fit  un  accueil  bienveillant, 
et  l'invita  à  s'arrêter  jusqu'à  l'arrivée  des  chevaliers. 

Cependant  le  prêtre  Gottschalk  avait  réuni  de  son  côté  envi- 
ron vingt  mille  croisés,  qui,  ayant  pénétré  avec  non  moins  de 
désdrdre  dans  la  Hongrie,  y  furent  massacrés  d'une  manière 
porlide.  Une  tourbe  pire  encore  se  rassembla  sous  le  i)rêtre 
N'oikniar  et  le  comte  Éniicon,  aux  bords  du  Rhin  et  de  la  Mo- 
:iolle ,  et  s'avanra  en  dévastant  tout  sur  son  passage  :  comme 
il  lui  paraissait  juste  qu'une  guerre  entreprise  pour  venger  les 
outrages  faits  au  Fils  de  Dieu  commençât  par  lu  châliment  do 
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ceux  qui  l'avaient  crucifié,  ils  égorgèrent  tous  les  juifs  sur  les- 
quels ils  purent  mettre  la  main  le  long  de  ces  deux  fleuves , 
malgré  les  efforts  des  évéques  pour  les  sauver.  Devenus  furieux 
par  le  sang  et  le  butin  dont  ils  s'étaient  gorgés,  ils  se  mirent 
en  quête  des  Sarrasins ,  prenant  pour  ^uidc  une  oie  et  une 
chèvre  qu'ils  suivaient  par  monts  et  par  vaux,  selon  que  l'ins- 
tinct les  poussait.  Mais  les  Bulgares  et  les  Hongrois,  contre 
lesquels  ils  s'apprêtaient  à  exercer  les  mêmes  violences ,  leur 
donnèrent  si  rudement  la  chasse  que  bien  peu  arrivèrent  à 
Constantinople. 

Ces  différents  débris,  auxquels  se  joignirent  des  Pisans,  des 
Vénitiens,  des  Génois,  formèrent  bientôt  un  total  de  cent  mille 
hommes.  Dociles  d'abord  par  le  souvenir  des  maux  soufferts, 
l'opulence  de  la  ville  impériale  ne  tarda  pas  à  réveiller  chez  eux 
la  soif  du  butin  ;  aussi  Alexis  se  trouva  heureux  de  pouvoir  les 
faire  embarquer  et  transporter  sur  l'autre  rive  du  Bosphore.  Là , 
campés  h  l'entour  du  golfe  de  Nicomédie .  ils  parcouraient  les 
environs,  qu'ils  ravageaient  en  commettant  des  excès  à  révol- 
ter la  nature.  Non  contents  de  cela,  on  les  voyait  combattre  les 
uns  contre  les  autres  par  cupidité,  par  jalousie  de  nation,  par 
haine  aveugle;  puis  si  quelque  bande  de  Turcs  venait  à  les  assail- 
lir, ils  tombaient  en  foule  sous  leur  cimeterre. 

Les  musulmans  commencèrent  ainsi  à  prendre  en  mépris 
ceux  qui  les  avaient  fait  trembler,  et  les  Grecs  à  les  avoir  en 
horreur.  Les  croisés  eux-mêmes  perdirent  la  confiance  qu'ils 
avaient  en  l'assistance  du  ciel  quand  ils  ne  virent  ni  colonne  de 
feu  les  précéder,  ni  manne  tomber  pour  les  repaitrc ,  ni  olK'ru- 
bins  accourir  pour  exterminer  leurs  ennemis.  Ce  qui  échapi)a 
à  la  mort  se  dispersa,  les  uns  songeant  à  regagner  au  plus  vite 
leur  patrie ,  d'autres  s'acheminant  solitaires  vers  Jérusalem. 
Quanta  Pierre,  qui  n'était  plus  ni  révéré  ni  cru,  après  avoir 
déclamé  en  vain  contre  cette  tourbe  d'assassins  et  de  brigands, 
il  se  retira  obscurément  à  Constantinople ,  et  ne  figura  plus 
dans  une  expédition  dont  il  avait  été  par  sa  parole  le  principal 
moteur.  • 

L'exterminatior.  de  trois  cent  mille  croisés  ne  découragea  {)as 
ceux  qui ,  mieux  avisés,  avaient  fait  pour  cette  entreprise  les 
préparatifs  nécessaires  sous  la  direction  de  vaillants  capitaines. 
Ils  se  divisèrent  en  trois  corps,  le  premier  était  l'armée  du 
Nord,  composée  de  dix  mille  chevaliers  et  de  quatre-vingt  mille 
hommes  à  pied,  Flamands  et  Lorrains  (Ostrasiens).  Ils  gagné- 
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rent  Constantinople  par  le  Danube.  A  leur  tête  se  trouvait  Go- 
defroy  de  Bouillon ,  duc  de  la  basse  Lorraine,  dont  l'aïeul  avait 
épousé  Béatrice  d'Esté,  mère  de  la  comtesse  Mathilde  de 
Toscane.  Dans  le  conflit  entre  l'Église  et  l'Empire ,  Godefroy, 
en  loyal  vassal ,  avait  obéi  au  ban  de  Henri  IV,  des  mains  duquel 
il  avait  reçu  l'étendard  impérial.  Il  l'avait  porté  contre  les  par- 
tisans du  pape ,  que  protégeait  la  bannière  de  Mathilde ,  et  ar- 
boré sur  les  remparts  de  Rome,  après  avoir  tué  avec  la  hampe 
Rodolphe,  le  roi  des  prêtres.  C'était  en  expiation  de  l'appui 
donné  au  schisme  et  à  l'antipape  Anaclet  qu'il  s'était  croisé^ 
et  quatre-vingt  mille  fantassins  et  dix  mille  chevaux  étaient 
réunis  sous  ses  ordres.  Avec  lui  se  trouvaient  ses  frères 
Eustache  de  Boulogne  et  Baudouin,  un  autre  Baudouin  de 
Bourg,  leur  cousin,  et  un  troisième,  comte  de  Hainaut;  Gar- 
nier,  comte  de  Gray;  Conon  de  Montaigu,  Gérard  de  Cberisy, 
Renaud  et  Pierre  de  Toul ,  Hugues  de  Saint-Paul  et  beaucoup 
d'autres  encore. 

Le  second  corps,  ou  l'armée  du  centre,  était  composé  de 
Neustriens,  c'est-à-dire  de  Français,  de  Normands  et  de  Bour- 
guignons. Ils  étaient  commandés  par  Hugues  de  Vermandois, 
frère  du  roi  de  France,  par  Etienne,  comte  de  Blois  et  de 
Chartres ,  et  par  Robert  de  Normandie ,  flls  de  Guillaume  le 
Conquérant;  ce  dernier  avait  donné  sa  province  en  gage  à  son 
frère  pour  avoir  de  l'argent.  Ils  descendirent  en  Italie,  et  pas- 
sèrent l'hiver  dans  la  Pouille,  où  le  Normand  Bohémond, 
prince  de  Tarente  et  fils  de  Robert  Guiscard ,  laissant  le  siège 
d'Amalfi ,  prit  la  croix.  Il  fut  imité  par  Richard ,  prince  de 
Salerne,  et  par  le  plus  célèbre  de  tous,  cité  comme  le  mo- 
dèle des  chevaliers ,  Tancrède ,  qui ,  après  être  resté  longtemps 
inactif  en  voyant  combien  les  maximes  du  monde  sont  en  op- 
position avec  les  maximes  de  l'Évangile ,  fut  enfin  poussé  à  agir 
par  le  cri  des  croisades. 

Le  troisième  corps ,  composé  de  Romains ,  de  Gaulois ,  de 
Goths,  c'est-à-dire  d'Aquitains,  de  Provençaux,  de  Toulou- 
sains, plus  civilisés  que  braves  et  loyaux ,  était  commandé  par 
Raymond ,  comte  de  Toulouse ,  qui  avait  combattu  avec  le 
Cid  contre  les  Maures  d'Espagne ,  et  par  le  prélat  guerrier 
Adhémar,  évêque  du  Puy  et  légat  du  pape.  Ils  entrèrent  en 
Dalmatie  par  les  Alpes  et  le  Frioul. 

C'étaient  les  preux  les  plus  renommés  par  leurs  faits  d'armes, 
et  ils  commandaient  à  des  hommes  aguerris ,  habitués  à  la  disci- 
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pline ,  bien  équipés ,  pourvus  de  guides  et  de  vivres.  A  leur 
approche ,  l'empereur  grec  fut  pris  de  frayeur  ;  et  Anne  Com- 
nène,  sa  fille,  nous  révèle  la  terreur  que  lui  inspirait  «  cette  race 
«  de  barbares  habitant  à  l'Occident  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
«  cule,  qui,  levés  en  masse  serrée,  s'ouvrent  violemment  un 
«  passage  vers  l'Asie.  »  A  peine  l'exemple  d'Homère  lui  donne- 
t-il  le  courage  de  répéter  les  noms  rudes  de  gens  qui  «  n'enten- 
«  daient  pas  le  grec,  et,  (piand  on  les  priait  dans  cette  langue 
«  de  ne  pas  maltraiter  des  hommes  de  la  môme  religion,  répon- 
«  daient  à  coups  de  (lèches.  Ils  sont  armés  de  la  znngra,  arc 
«  barbare  inventé  par  le  démon  pour  la  perte  de  l'homme,  e< 
«  fait  diversement,  lîn  eftet ,  pour  le  bander  il  faut  s'asseoir, 
«  appuyer  les  deux  pieds  sur  le  bois ,  et  tirer  la  corde  à  deux 
«  mains.  Il  sortait  d'un  tube  attaché  à  cette  corde  des  flèches 
«  qui  traversaient  les  boucliers ,  les  statues  de  bronze ,  les 
«  murailles  de  la  ville  (1).  » 

Alexis,  qui  pourtant  avait  provoqué  l'expédition,  qui  aurait 
dû ,  sentant  combien  elle  lui  était  nécessaire ,  la  seconder  de 
tout  son  pouvoir,  et  chercher,  en  s'en  faisant  le  chef,  à  conso- 
lider son  trône  en  même  temps  qu'il  aurait  acquis  une  gloire 
immortelle ,  entrava  la  marche  des  guerriers  d'Occident,  tout 
en  déployant  la  ruse  pour  ne  pas  encourir  leur  inimitié.  Il 
refusa  des  vivres  aux  croisés,  qui  se  mirent  à  ravager  le  pays 
tant  ((u'ils  n'en  eurent  pas  en  abondance.  11  arrêta,  afin  d'avoir 
un  otage,  Hugues,  comte  de  Vermaiidois,  qui  avait  fait  nau- 
frage. Mais  Godcfroy  dévasta  la  Thrace  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pro- 
mis de  relAcher  son  prisonnier  ;  il  ne  s'y  décida  pourtant  qu'a- 
près avoir  obligé  Hugues  à  lui  jurer  obéissance  et  fidélité. 

Comme  sa  prétention  était  d'obtenir  de  (îodefroy  le  même 
serment ,  on  fut  au  moment  d'en  venir  à  luie  bataille.  Hohé- 
mond,  qui  n'était  pas  venu  par  uiotif  religieux,  mais  par  am- 
bition, et  qui,  ayant  combattu  les  Coinnène  à  l)urazzo(i),  avait 
vu  l'empire  trembler  devant  trois  cents  guerriers,  insistait  pour 
assaillir  les  Grecs  et  pour  les  chasser.  Mais  (Iodefroy,  loin  d'y 
consentir, 
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fidélité,  malgré  tout  le  dégoût  qu'ils  éprouvaient  de  cette  poli- 
tique rusée  et  de  l'étalage  menaçant  sous  lequel  l'empereur 
déguisait  son  impuissance.  Bohémond,  qui  persistait  à  lui 
refuser  l'hommage,  étant  entré  dans  une  salle  du  palais ,  s'était 
écrié,  à  l'aspect  des  richesses  dont  elle  était  remplie  :  Si  ces 
divinités  étaient  à  moi,  j'aurais  bientôt  conquis  villes  et  royau- 
mes. Peu  de  temps  après,  tous  ces  trésors  furent  envoyés  dans 
sa  tente  ;  lui-même  alors  prêta  le  serment ,  mais  sans  intention 
(le  le  tenir. 

Les  richesses ,  les  raffinements  efféminés ,  les  artifices  dont 
on  entourait  les  croisés  faisaient  réellement  de  ce  séjour  un 
jardin  d'Armide  ;  aussi  l'irréprochable  Tancrède  s'éloigna  avec 
dépit,  sans  vouloir  jurer  rien,  et  suivi  d'un  petit  nombre  de 
compagnons. 

Knfin  Alexis  fit  transporter  les  guerriers  de  la  croix  de  l'au- 
tre côté  du  Bosphore.  Ils  traversèrent  la  Bithynie,  où  se  ralliè- 
rent à  eux  les  débris  dispersés  des  armées  de  Pierre ,  de  Gotts- 
rhalk  et  d'Émicon.  Leur  nombre  s'éleva  bientAt  ù  cent  mille 
cavaliers  armés  de  pied  en  cap ,  et  à  trois  cent  mille  fantassins 
complètement  équipés;  mais,  en  y  joignant  la  tourbe  des  fem- 
mes, des  enfants,  des  vieillards,  des  moines  et  des  gens  de 
service,  ils  n'étaient  pas  en  tout  moins  de  six  cent  mille. 

Cette  masse  n'obéissait  pas  à  un  seul  capitaine.  Chaque  na- 
tion, ayant  ses  armes,  ses  bannières ,  sa  discipline  à  elle,  avait 
aussi  un  chef  distin(!t ,  et  chacune^  combattait  d'après  le  système 
militaire  qu'elle  connaissait  le  mieux.  Les  machines  de  guerre 
étaient  construites  par  les  Génois  et  les  Pisans,  dont  les  flottes, 
après  avoir  passé  les  croisés  outre-mer,  entretenaient  l'abon- 
dance dans  leur  camp. 

Le  grand  empire  seldjoiKMde,  fondé  par  Togroul-Bek  et  alîermi 
par  Ujélaleddin  (  Malek-Schah  ) ,  s'était  démembré  à  la  mort 
(le  ce  dernier.  Des  soudaiis  et  des  émirs  seldjoucidcs  siégeaient 
h  Alep,  i\  Damas,  à  Aniioche,  à  Mossoul,  en  Perse  m(^me,  où 
n'îgnait  Barkiarok ,  fils  du  grand  Djélahîddin.  Un  autre  empire 
avait  été  formé  dans  la  Syrie ,  à  l'ouest  de  la  chaîne  du  Liban 
et  du  Cnrmel ,  par  les  Turcs  ()rt()(!i(l('s,  auxquels  Malek-Schah 
avait  abandonné  Jérusalem;  mais  Al-Moslali .  neuvième  kalife 
futimiled'Kgypte,  les  avait  chassés  de  la  Palestine  et  (h;  la  ville 
sainte. 

Le  plus  puissant  des  ScIdJDUcidcs  elail  alors  Soliman  ,  fils  de 
Coutoulmish ,  qui  avait  succombé  dans  une  bataille  contre  Alp- 
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Arslan(1064)  (i).  Soliman  s'apprêtait  à  faire  la  guerre  aux  fils 
du  vainqueur,  quand  le  kalifc  lui  persuada  de  conquérir  plutôt 
les  provinces  appartenant  à  l'empire  romain,  d'Erzeroum  à 
Constanlinople.  Bientôt  la  cavalerie  légère  des  Turcs  s'élança 
jusque  dans  la  Phrygie  et  sur  les  rives  de  l'Hellespont.  Soliman, 
dont  l'assistance  fut  réclamée  par  les  Grecs  eux-mêmes  au  mi- 
lieu de  leurs  discordes,  eut  ainsi  l'entrée  de  l'Asie  Mineure  ou 
Anatolie ,  et  il  s'en  rendit  maître ,  enlevant  ainsi  à  l'empire 
grec  toutes  ses  possessions  asiatiques  de  terre  ferme,  et  s'é- 
tendant  depuis  Laodicée  en  Syrie  jusqu'au  Bosphore  deThrace, 
et  depuis  les  sources  de  l'Euphrate  jusqu'à  la  mer  Adriatique. 
Ce  fut  la  perte  la  plus  grave  que  l'Église  eût  éprouvée  depuis 
les  premières  conquêtes  des  musulmans  ;  tout  ce  qui  restait 
dans  cette  contrée  des  richesses  vantées  et  de  la  docte  civilisa- 
tion de  l'ancienne  Lydie  y  disparut  avec  le  christianisme. 

Le  Soudan  établit  sa  résidence  à  Nicée,  capitale  de  la  Bilhy- 
nie ,  à  cent  milles  de  Constantinople.  Les  églises  furent  profa- 
nées, les  prêtres  outragés,  l'exercice  de  la  religion  chrétienne 
ne  fut  permis  que  moyennant  le  payement  d'un  tribut,  et  des 
milliers  d'hommes  furent  circoncis,  des  milliers  aussi  réduits  à 
la  condition  d'eunuques. 

Antioche,  située  au  milieu  d'une  délicieuse  plaine  de  la  Cœ- 
lésyrie,  résista  longtemps.  Elle  comptait  deux  cent  mille  habi- 
tants syriens ,  arméniens,  arabes,  égyptiens  et  grecs,  avec  une 
garnison  de  sept  mille  cavaliers  et  de  vingt  mille  hommes  à 
pied;  mais  enfin  la  trahison  ouvrit  ses  portes  à  Soliman,  à  qui 
se  soumirent  aussi  Laodicée  et  toutes  les  villes  de  moindre  im- 
portance jusqu'aux  limites  du  territoire  d'Alep.  Ainsi  l'Asie 
Mineure ,  la  Cilicie  et  rArinéiiio  formèrent  un  État  composé 
de  territoires  enlevés  aux  Uomains ,  et  qui  par  ce  motif  fut 
appelé  Houm,  puis  reçut  le  nom  de  royaume  de  Konieh  (Ico- 
nium). 

A  Soliman,  surnommé  le  Champion  sncré  à  cause  de  ses 
victoires  sur  les  chrétiens,  avait  succédé  son  fils  Kilisc-Arslun 
(épéedu  lion).  Élevé  au  niiliou  des  troubles  ci\ila,  il  avait  été 
retenu  assez  longtemps  prisonnier  dans  une  forteresse  du  Kho- 
rassan  par  ordre  de  Malek  Schuh.  Ce  guerrier  intrépide ,  assailli 
par  les  croisés,  réunit  les  forces  de  l'islamisme  dans  Nicée, 
ville  située  sur  un  lac  ,  entourée  de  larges  fossés  et  d<^  doubles 
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inurnilles  h^riss«W'S  de  trois  cent  soixante-dix  tours.  Les  croisés, 
au  nondufi  do  cent  mille!  cavaliers  et  de  cent  cinquante  mille 
fantassins ,  renvironnèrent  de  palissades  ;  et  les  pierres  venant 
à  leur  manquer,  ils  y  suppléaient  avec  les  os  de  leurs  frères 
d'armes  tombés  sous  le  fer  des  Turcs. 

Nicéo  allait  succomber  sous  leurs  efforts,  quand  ils  virent 
l'étendard  d'Alexis  flotter  sur  ses  remparts.  Comme  le  corbeau 
elierohant  sa  pftturo  sur  les  traces  du  lion,  il  était  venu  à  leur     Kjum. 
huite  et  avait  traité  isolément  avec  les  Turcs,  arrachant  ainsi 
aux  Latins  le  fruit  du  sang  versé. 

Après  avoir  exhalé  le  courroux  que  fit  naître  en  eux  cette 
déloyauté  nouvelle  et  s'être  procuré  quelque  repos,  les  croisés 
se  remirent  en  roule.  Mais  la  perfidie  des  guides  grecs,  la  soif, 
la  dinieulté  des  chemins,  les  attaques  incessantes  de  deux 
cent  mille  guerriers  commandés  par  Kilisc-Arslan  rendent 
extrêmement  pénible  leur  marche  à  travers  la  Phrygie  et  la 
Syrie.  Les  chevaux  périssent  de  fatigue  ;  les  chevaliers  sont 
réduits  i>  nuu'cherà  pied  avec  leur  pesante  armure,  ou  à  monter 
surdos  Anes,  sur  des  bœufs,  tandis  que  l'on  charge  les  ba- 
gages sur  des  béliers ,  des  chèvres,  des  porcs,  des  chiens  même. 

A  peine  ont-ils  triomphé  de  ces  rudes  fatigues  et  plusieurs 
villes  ont-elles  ouvert  leurs  portes  aux  soldats  du  Christ  que 
la  discorde  éclate  dans  tous  les  rangs  pour  le  partage  de  con- 
quêtes qui  ne  sont  pas  encore  assurées.  Baudouin ,  frère  de 
Godefroy,  plein  do  cupidité  mondaine,  s'empara  d'Édesse  à  la 
tête  de  cent  chevaliers  à  peine ,  mais  secondé  par  les  chrétiens 
qui  habitaient  cette  ville.  Ne  s'occupant  plus  dès  lors  de  Jéru- 
salem ,  il  y  fonda  la  première  principauté  chrétienne  indépen- 
dante, étendant  sa  domination  par  toute  la  Mésopotamie  et 
sur  les  plus  riches  provinces  de  l'ancienne  Assyrie. 

Les  autres  croises  poursuivaient  leur  entreprise ,  mais  mal- 
heureusement en  négligeant  d'établir  des  colonies,  de  forti- 
Der les  villes  dont  ils  s'emparaient,  afin  de  couvrir  leurs  der- 
rières et  d'assurer  leurs  communications  avec  l'Occident.  Après 
avoir  gravi  le  Taurus  avec  de  cruelles  fatigues,  ils  découvrirent 
la  riante  Syrie ,  et  Antioche ,  jadis  la  métropole  de  cent  cin-  Amiochc 
quante-trois  évêchés ,  dont  l'enceinte  renfermait  trois  cent  cin- 
quante églises  et  quatre  cent  cinquante  tours.  Les  guerriers  la- 
tins l'assiégèivnt  ;  mais  bientùt  ils  eurent  à  lutter  contre  la 
famine  et  contre  hi  rigueur  de  l'hiver;  toute  communication 
avec  la  mer  leur  était  coupée ,  et ,  de  soixante-dix  mille  che- 
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vaux  avec  lesquels  ils  étaient  arrivés ,  ils  se  virent  réduits  à 
deux  mille.  Une  épidémie  terrible  vint  accroître  tant  de  maux , 
et  les  chrétiens  découragés  se  retiraient  çà  et  là,  tandis  que  ceux 
qui  demeuraient  associaient  à  ces  misères  les  voluptés  les  plus 
indignes  de  soldats  du  Ciirist.  L'ivresse  et  la  débauche  bravaient 
les  châtiments  à  l'aide  desquels  les  chefs  s'efforçaient  do  les  ré- 
primer. 

Sur  cesentrefaitcjj,  le  soudan  d'Egypte  ayant  envoyé  offrir 
le  libre  passage  pour  Jérusalem  à  quiconque  voudrait  s'y  ren- 
dre sans  armes,  ses  propositions  furent  refusées.  Le  farouche 
Bohémoiid  fit  embrocher  et  rôtir  plusieurs  Turcs,  en  répandant 
le  bruit  que  les  princes  mangeaient  ainsi  les  espions  de  l'en- 
nemi, afin  d'épouvanter  ceux  qui  se  glissaient  fréquemment 
dans  le  camp. 

Une  flotte  qui  arriva  d'Italie  avec  des  machines  et  des  vivres 
apporta  quelque  soulagement  aux  souffrances  des  guerriers 
chrétiens.  Ils  reprirent  courage,  et,  secondés  par  un  renégat 
nonuué  Pyrrhus,  ils  parvinrent  enfin  à  arborer  la  croix  sur  les 
tours  de  la  reine  de  l'Oronte. 

Mais  à  piiine  ils  y  sont  entrés  qu'ils  se  trouvent  assiégés  par 
d'innombrables  bandes  de  Sarrasins  sous  la  conduite  de  Ker- 
boga ,  Soudan  do  Mossoul ,  auquel  s'étaient  réunis  ceux  de  Ni- 
cée,  d'Alop,  de  Damas,  le  gouverneur  de  Jérusalem,  vingt- 
huit  émirs  de  l'erse  ,  de  Syrie ,  de  Palestine  et  trois  cent  mille 
hommes.  Alors  les  chrétiens,  manquant  de  tout,  exténués  par 
les  fatigues  précédemment  souffertes,  perdirent  tout  à  fait 
courage.  Alexis,  qui  s'était  mis  en  marche  pour  leur  venir  en 
aide ,  rebroussa  chemin ,  et  déjà  les  assiégés  étaient  entrés  en 
pourparlers  avec  Kerhoga  pour  lui  rendre  la  place ,  à  la  con- 
dition qu'ils  pourraient  se  retirer  sains  et  saufs. 

Dans  ces  circonstances  critiques ,  un  Lombard  qui  s'était 
endormi  durant  la  nuit  dans  une  église  d'Antioclu  y  fut  fa- 
vorisé d'une  vision.  Il  lui  semblait  voir  le  Christ,  courroucé 
contre  les  croisés,  se  laisser  toucher  par  les  prières  de  sa  mère, 
et  leur  promettre  la  victoire  s'ils  rcenaient  à  la  vertu.  Puis  l'a- 
pôtro  saint  André,  apparaissant  à  un  prêtre  de  Marseille  nommé 
Pierre  Barthélémy,  lui  indiquait  le  lieu  où  se  trouvait  enterrée 
la  lance  dont  Jésus-Christ  avait  été  percé.  On  courut  creuser  à 
l'endroit  désigné  avec  une  anxiété  qu'on  ne  peut  se  figurer; 
enfin  la  relique  mira(;uleuse  frappa  les  regards ,  et  soudain  écîla- 
lèrenl  les  applaudissements  et  les  sanglots  du  peuple ,  qui  a 
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toujours  besoin  de  croire  à  quelqu'un  et  à  quelque  chose.  Le 
cri  de  Dieu  le  veut.'  retentit  avec  non  moins  de  confiance  que 
naguère  ;  et ,  après  une  nuit  passée  en  prières ,  en  actes  de 
contrition ,  les  croises  précédés  par  la  sainte  lance  se  précipi- 
tent sur  l'cnnenii  en  douze  détachements,  en  souvenir  des  douze 
apôtres.  Des  légions  d'anges  et  de  saints  combattent  pour  eux, 
et  les  aident  à  exterminer  les  musulmans.  Alors  l'abondance 
reparut  avec  la  confiance ,  et  des  richess.ea  inouïes  furent  le 
partage  des  chrétiens,  qui  laissèrent  aux  circoncis  le  désordre 
et  l'épouvante.  La  victoire  parut  si  prodigieuse  que  trois  cents 
musulmans  se  convertirent,  et  allèrent  proclamant  dans  les 
villes  de  Syrie  le  Dieu  des  chrétiens. 

Il  aurait  fallu  profiter  de  cette  ardeur  pour  marcher  sur  Jé- 
rusalem ;  mais  la  prudence  suggéra  de  différer  pour  s'appro- 
visionner et  pour  attendre  des  renforts;  ce  fut  un  malheur. 
L'épidémie  décima  les  chrétiens,  et  l'évéque  Adhémar  fut  au 
nomi)re  des  victimes.  Dans  une  des  expéditions  tentées  alors, 
ils  furent  réduits,  dit  le  chroniqueur,  à  se  repaître  non-seule- 
ment de  la  chair  des  Turcs ,  mais  de  celle  des  chiens  même. 
Hohémond,  qui,  après  avoir  aspiré  vainement  à  s'emparer  de 
Constantinople,  s'en  était  consolé  en  se  faisant  prince  d'An- 
tiorhe ,  troublait  le  camp  par  son  ambition  ;  ne  se  souciant  plus 
de  l'expédition  parce  que  ses  projets  avaient  eu  le  résuhat  dé- 
siré, il  cherchait  à  en  dégoûter  les  croisés  eux-mêmes,  qui  so 
dispersaient  de  côté  et  d'autre  pour  aller  \'\&'\iv.v  leurs  compa- 
gnons d'armes  fixés  dans  les  villes  soumises. 

A  la  saison  nouvelle,  Tancrède,  Uaymond  de  Toulouse,  Uobert 
de  Normandie  s'arrachèrent  h  ce  repos  imprudent  pour  s'avaii- 
(er  sur  Jérusalem;  les  autres  les  suivaient  tout  en  prenant 
sur  la  route  quelques  villes,  dont  chacune  devenait  une  pomme 
(le  discorde  entre  les  princes,  qui  prétendaient  en  rester  maî- 
tres. Comme  il  avait  été  convenu  qu'elles  appartiendraient  à 
celui  qui  le  premier  y  planterait  sa  bannière,  c'était  à  qui  s'é- 
lancerait en  avant  des  autres,  monterait  le  premier  sur  la  brè- 
che, et  l'emporterait  sur  ses  compétiteurs. 

En  traversant  le  territoire  de  Dérythe,  de  Tyr,  de  Sidon,  les 
croisés  reçurent  des  vivres  des  musulmans ,  atin  qu'ils  épar- 
gnassent les  jardins  ;  l'émir  de  IMoléinaïs  promit  sous  serment 
de  leiu'  rendre  la  place  lorvscju'ils  se  seraient  cmpait's  de  Jé- 
rusalem. Ils  établirent  à  Lidda ,  où  saint  Georges  avait  subi  le 
martyre ,  un  évêque  et  des  prêtres  ;  Tancrédo  arbora  la  croix 
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sur  les  murs  de  Bethléem  à  l'heure  où  le  Christ  y  était  né. 

Quand  les  guerriers  de  la  croix  se  furent  réunis  pour  aller 
mettre  le  siège  devant  la  cité  sainte,  ils  reconnurent  que  plus 
de  deux  cent  mille  personnes  avaient  péri.  Beaucoup  étaient 
retournés  en  Occident,  ou  s'étaient  arrêtés  dans  les  différentes 
villes;  si  bien  qu'il  ne  marcha  pas  plus  de  cinquante  mille 
hommes  sur  Jérusalem.  A  mesure  qu'ils  s'en  approchent ,  l'an- 
cien enthousiasme  se  ranime,  les  inimitiés  se  taisent;  et  quand 
des  hauteurs  d'Emmaùs  ils  aperçoivent  la  ville  des  prophètes 
et  du  Christ,  le  cri  de  Jérusalem ,  Jérusalem!  vole  dans  les 
rangs,  de  bouche  en  bouche;  tous  se  jettent  à  genoux  pour 
remercier  Dieu ,  ou  se  prosternent  pour  baiser  la  terre  foulée 
peut-être  par  les  pieds  des  patriarches,  ou  pî.r  ceux  du  Ré- 
dempteur. Chacun  implore  le  pardon ,  chacun  pleure  ses  pé- 
chés, chacun  répète  le  cri  de  Dieu  le  veut{\)\ 

Le  siège  commença  aussitôt,  bien  que  les  Latins  n'eussent 
en  tout  que  vingt  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents  che- 
vaux, tandis  que  Jérusalem  était  défendue  par  soixante  mille 
guerriers  commandés  par  l'émir  Iftikar  au  nom  du  kalife  fati- 
mite  d'Egypte.  Ici  commencent  les  exploits  chantés  par  le  poëte 
italien.  A  la  résistance  de  l'ennemi  se  joignirent  les  horribles 
souffrances  de  la  soif;  lu  tlotte  génoise  qui  apportait  des  vivres 
fut  en  grande  partie  prise  et  bridée;  l'argent  manqua  pour 
payer  les  ouvriers  employés  aux  travaux  du  siège  ;  le  bois  vint 
aussi  ii  manquer,  mais  non  le  courage.  Les  barons  eux-mêmes 
mirent  la  main  aux  tranchées  et  aux  mines.  Lorsqu'elles  fuient 
terminées,  les  assiégeants  firent  en  procession  le  tour  de  la  ville 
sainte,  comme  Josué  à  Jéricho,  visitant  les  lieux  les  plus  mé- 
morables du  voisinage ,  et  chacun  implorant  le  pardon  de  ses 
fautes  pour  être  digne  d'entrer  dans  la  ville  sainte.  Tancrède  et 
Raymond,  ennemis  irréconciliables,  s'embrassèrent  et  se  par- 
donnèrent mutuellement  à  la  vue  de  la  montagne  de  la  Ré- 
dem|>lion. 

L'assaut  général  fut  donné  après  cette  pieuse  cérémonie ,  et 
les  croisés  s'emparèrent  de  Jérusalem  un  vendredi  à  trois  heures 
après  midi,  heure  à  laquelle  Jésus-Christ  avait  expiré  sur  le 
Calvaire.  Toutes  les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut  vinrent 

(I)  WoLF  rapporle,  ilniis  te  Recueil  de  chants  populaires  et  de  poésies  al- 
lemandes (Slitltuard,  1830,  |».  6),  un  poëme  où  est  exprime  le  sentiment 
éprouvé  par  les  fldèles  à  leur  arrivcc  dans  la  terre  sainte. 
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souiller  ce  trioniplie ,  et  soixante-dix  mille  personnes ,  tant 
Juifs  que  musulmans,  furent  massacrées  ;  le  carnage  fut  tel  que 
les  chrétiens  marchaient  dnns  te  sang  jusqu'à  la  cheville;  mais 
à  peine  ces  furieux  arrivaient-ils  au  saint  sépulcre  que  les 
armes  tombaient  de  leurs  mains,  et,  prosternés  à  terre,  ils  se 
frappaient  la  poitrine  en  versant  des  larmes  de  tendresse  et  de 
repentir. 

Quiconque  avait  placé  une  croix ,  une  bannière ,  un  écu  ou 
tout  autre  signe  sur  un  palais  ou  sur  une  tour  était  considéré 
comme  en  étant  le  maître  ;  et  nul  n'aurait  osé  y  pénétrer,  tan- 
dis que  le  reste  était  mis  ii  sac.  Les  richesses  conquises  furent 
partagées  entre  les  vainqueurs  ,  et  il  en  fut  réservé  une  large 
portion  aux  pauvres,  aux  orphelins,  aux  églises.  Le  généreux 
Tancrède,  qui  s'était  en  vain  opposé  au  massacre ,  planta  sa 
bannière  sur  la  mosquée  d'Omar,  et  y  trouva  d  immenses  tré- 
sors, dont  vingt  candélabres  d'or,  cent  vingt  d'argent ,  une 
lampe  magnitique  et  beaucoup  d'autres  ornements  d'un  grand 
prix ,  qu'il  distribua  libéralement. 

Jérusalem,  nettoyée  de  cadavres,  changea  de  religion  et 
d'état;  puis  les  Francs,  reconnaissant  la  nécessité  de  consolider 
leur  domination,  résolurent  de  relever  le  trône  de  David  et  d'y 
asseciir  un  roi.  Leur  choix  unanime  tomba  sur  Godefroy,  qui,  oodefroyroi. 
dans  le  cours  de  l'expédition,  s'était  signalé  par  une  valeur 
prodigieuse.  11  jura  sur  le  saint  sépulcre  de  respecter  l'honneur 
et  la  justice;  mais  il  refusa  do  ceindre  la  couronne  royale  où 
Jésus-Christ  en  avait  porté  une  d'épines. 

Autant  toute  la  chrétienté  fut  transportée  de  joie  à  la  nou- 
velle de  cette  conquête  glorieuse,  autant  les  musulmans  s'en 
aftligèrent.  Partout  ils  ordonnèrent  des  jeûnes  en  signe  de 
deuil  pénitent ,  et  Modaffer  Abouverdy  se  lamentait  en  ces 
termes  : 

«  Nos  larmes  se  sont  mêlées  à  notre  sang,  et  pas  une  partie 
«  de  nous-mêmes  n'est  restée  intacte  aux  nouveaux  coups  de 
«  l'ennemi. 

«  Oh  !  malheur,  si  les  larmes  viennent  remplacer  les  armes 
n  alors  que  la  guerre  répand  son  incendie  et  sa  fureur! 

«  Conunonl  la  paupière  pourra-t-elle  jamais  voiler  l'œil  quand 
«  des  revers  pareils  au  nôtre  réveilleraient  celui  qui  dormirait 
«  profondément  ? 

«  1£ n  Syrie ,  vos  frères  ne  possèdent  plus  que  le  dos  de  leurs 
«  dromadaires  ou  les  entrailles  des  vautours  pour  se  reposer. 
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«  Les  Francs  les  traitent  comme  de  vils  esclaves,  et  vous  res- 
«  tez  dans  une  molle  insouciance,  comme  des  gens  tout  à  fait 
rf  en  sûreté  ! 

«  Que  de  sang  déjà  versé  !  que  de  femmes  réduites  à  n'avoir 
«  pour  couvrir  leurs  charmes  aulre  chose  que  leurs  bracelets  ! 
«  Et  les  cheiks  des  Arabes,  les  héros  de  la  Perse  pourraient 
«  se  résigner  tranquillement  à  tant  do  honte  ! 

«  Si  le  sentiment  de  la  religion  ne  les  émeut  pas,  que  le  soin 
«  de  leur  propre  honneur  les  touche,  et  l'amour  do  ce  qu'ils 
«  ont  de  plus  clier  au  monde.  » 

Mais  les  musulmans  sentaient  combien  il  était  ditTicile  de  ré- 
parer une  si  grande  perte.  Que  pouvait  tenter  le  kalife  de  Hag- 
dad  réduit  à  la  condition  de  pontife  désarmé  ?  Le  royaume  des 
Seldjoucides  dans  le  Roum  se  trouvait  morcelé;  des  discordes 
intestines  occupaient  le  schah  de  Perse,  peu  soucieux  d'ailleurs 
de  venir  en  aide  aux  émirs  de  Syrie ,  qui  s'étaient  soustraits  à 
son  autorité.  Ceux-ci ,  confondus  par  les  désastres  dont  ils 
avaient  eu  à  souffrir,  en  étaient  réduits  à  défendre  isolément 
leur  territoire  étroit  contre  les  efforts  partiels  de  ({uelques  héros 
croisés.  11  ne  restait  d'espoir  que  dans  le  soudan  du  Caire  ;  aussi 
les  musulmans,  oubliant  que  c'était  un  fatimite  hérétique,  ac- 
coururent en  foule  de  la  Syrie,  de  Damas,  de  Bagdad,  à  As- 
calon ,  où  se  rassemblait  son  armée  sous  les  ordres  du  vizir 
Afdal. 

Godefroy  eut  la  plus  grande  peine  à  décider  les  croisés  à  livrer 
de  nouveaux  combats  pour  s'opposer  à  ces  forces  immenses. 
Le  bois  de  la  vraie  croix  fut  exposé  aux  regards  ;  la  voix  lo'ig- 
temps  silencieuse  de  Pierre  l'Ermite  se  lit  entendre  de  nouveau, 
et  vingt  mille  braves  vinrent  offrir  la  bataille  entre  Ascalon  et 
Bataille  de  Joppé  à  tout  cc  peuple  d'Asie  et  d'Afrique.  La  discipline  l'em- 
«aoùi.  porta  sur  le  nombre;  cette  armée  innombrable  fut  mise  en 
complète  déroute,  et  les  dépouilles  du  camp  ennemi  approvi- 
sionnèrent les  soldats  de  vivres ,  les  seigneurs  d'armes  et  de 
chevaux,  l'agriculture  de  bestiaux.  Les  discordes  qui  se  rani- 
mèrent entre  les  princes  chrétiens  les  empêchèrent  de  s'empa- 
rer d'autres  places. 
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Ici  finit  la  première  croisade.  Les  ch(!valiers,  qui  durant 
quatre  années  en  avaient  enduré  les  glorieuses  fatigues,  aspi- 
raient au  moment  de  revoir  leur  patrie  et  d'y  goûter  le  repos 
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en  savourant  la  louange  due  à  leurs  exploits.  Ils  se  virent  reçus 
en  triomphe  dans  leurs  châteaux ,  où  ils  rapportaient  les  palmes 
sarrées,  les  dépouilles  opimes  et  les  précieuses  reliques.  Et 
ceux  qui  cherchaient  en  vain  parmi  les  croisés  do  ^tour  des 
proches  dont  ils  avaient  à  pleurer  l'absence  se  consolaient  par 
la  pensée  d'avoir  un  martyr  dans  leur  famille. 

Pierre  l'Ermite  finit  obscurément  ses  jours  dans  le  couvent 
de  Huy  sur  la  Meuse.  Eustache  recueillit  l'héritage  de  ses  frères 
(3odefroy  et  Baudouin,  à  qui  des  royaumes  étaient  échus  en  Pa- 
lestine; Robert,  comte  de  Flandre,  revit  ses  États;  le  duc  de 
Normandie,  qui  s  arrêt :i  en  Italie,  séduit  par  les  charmes  de 
Sibylle,  fille  du  comte  de  Conversano,  perdit  l'occasion  de 
monter  sur  le  trône  d'Angleterre;  fait  ensuite  prisonnier  par 
son  ficre  à  son  retour,  il  languit  vingt-huit  ans  dans  la  capti- 
vité, et  y  mourut. 

Six  millions  d'Européens  avaient  pris,  dit-on,  la  croix  (1).  Or 
trois  cents  chevaliers  à  peine  restèrent  avec  Godefroy,  quel- 
ques-uns à  Tripoli  avec  Raymond ,  à  Édesse  avec  Baudouin ,  à 
Aniioche  avec  Bohémond;  dix  mille  environ  revinrent  en  Eu- 
rope.—  Qu'étaient  devenus  tous  les  autres?  Leurs  ossements 
jonchaient  la  route  qui  des  extrémités  de  l'Europe  conduit  à 
.lérusalem. 

Le  récit  de  leurs  misères,  mêlé  à  celui  de  leurs  exploits, 
loin  d'abattre  les  courages,  excita  beaucoup  de  chrétiens  à  les 
imiter.  La  France,  l'Italie,  l'Allemagne  fournirent  de  nou- 
velles levées  de  preux  qui  se  dirigèrent  vers  la  Palestine,  soit 
pour  visiter  les  lieux  saints ,  soit  pour  aider  à  l'affermissement 
du  royaume  chrétien,  soit  pour  acquérir  de  la  gloire ,  des  Etats, 
des  indulgences.  Les  pèlerins  s'embarquaient  généralement  en 
mars  pour  revenir  en  septembre;  en  partant  ils  entonnaient  le 
Veni  Creator.  Les  Italiens  avaient  été  d'un  grand  secours  à  l'ex- 
pédition :  deux  cents  navires  vénitiens  se  croisaient  en  1099, 
soixante-dix  galères  génoises  en  1 104,  et  plus  encore  en  1 108. 

Plus  de  deux  cent  mille  croisés  renouvelèrent  sous  les  murs 


(I)  Elle  était  de  drap  ou  de  soie  :  après  l'avoir  fait  l)éiiir,  on  la  cousait  sur 
l'rpaiile  on  sur  le  devant  du  casque.  Les  Francs  la  portaient  rouge  «  les  Fla- 
mands verte,  les  Anglais  blanelie.  Dans  la  croisade  contre  les  Albigeois  et  les 
Maures,  ou  l'attaciiait  sur  la  poitrine  ;  elle  était  mi-partie  blanclie  et  rouge  dans 
la  croisade  contre  Mainfroi;  ronge  quand  on  combattait  les  Slaves,  avec  un 
globe  au-dessous.  Au  retour  de  la  croisade ,  on  la  portait  derrière  le  dos  ou 
suspendue  au  cou. 
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de  Constantinople  les  dévastations  des  premiers;  on  alla  jus- 
qu'à lancer  contre  eux  les  lions  impériaux.  Ils  s'éloignèrent  de 
cette  capitale,  harcelés  sans  relâche  par  Kilisc-Arslan ,  qui  avait 
transféré  sa  résidence  de  Nicée  à  Iconium.  Raymond  faisait  pas- 
ser dans  les  rangs,  aux  jours  de  combat,  la  lance  miraculeuse 
de  Longin  ;  Anselme,  archevêque  de  Milan ,  avait  apporté  un 
bras  de  saint  Ambroise,  avec  Jequel  il  donnait  la  bénédiction 
aux  combattants  ;  ils  furent  cependant  défaits,  et  quelques-uns 
seulement  arrivèrent,  par  faibles  détachements,  à  Jérusalem; 
un  plus  petit  nombre  encore  revit  l'Europe  à  la  suite  des  comtes 
de  Savoie,  de  Poitiers,  de  Nevers  et  du  duc  de  Bavière. 


CHAPITRE  III. 

ROYAUMES  CHRÉTIENS  ET   HAHOMÉTANS  EN  ORIENT.  —  I.CS  ASSASSINS. 

Les  chefs  des  croisés  agirent  en  Palestine  comme  les  bar- 
bares qui  envahirent  le  midi  de  l'Europe.  Chacun  d'eux  occupa 
un  territoire  et  s'en  forma  une  principauté.  A  côté  du  royaume 
de  Jérusalem  se  formèrent  donc  d'autif  s  États.  Bohémond  se  ré- 
serva Antioche ,  Baudouin  Édesse  ;  Tancrède  fonda  la  princi- 
pauté de  Galilée  et  de  Tibériade.  Raymond  de  Toulouse  s'ins- 
talla à  Antarade  en  Phénicie,  dont  il  changea  le  nom  en  celui 
de  Tortose,  puis  mourut  en  assiégeant  Trip('li(l),  qui  d'^vint 
comté  de  son  fils  Bertrand.  Plus  tard ,  d'autres  seigneurs  s'éva- 
blirent  à  Joppé,  à  Ascalon,  sur  la  côte,  à  Krak  [Petra),  au 
bord  du  désert,  à  Tyr,  Césarée,  Naplouse,  Bérylhe,  Djibeleh , 
Héraclée,  Marccab  et  ailleurs;  ils  étaient  tenus  au  tribut  de 
vasselage  envers  le  roi  de  Jérusalem.  Les  seigneuries  d'Kdesse 
et  d'Antioche,  fondées  en  premier,  restèrent  indépendantes.  Le 
mélange  d'étrangers  de  tout  pays ,  différents  de  langage,  d'ha- 
bitudes, de  vêtements,  devait  donner  un  aspect  singulier  à  la 
colonie  chrétienne,  qui  ne  se  composait  pas  de  gens  vulgaires, 
mais  de  dévots  ardents  et  d'intrépides  guerriers  ayant  pour 

(I)  Les  liistoriens  arabes  lacontent  qu'il  existait  à  Tripoli  une  très-riclic  bi- 
biioilièi|iie  contenant,  selon  les  uns,  trois  millions  de  volumes,  et  cent  mille 
selon  les  plus  raisonnables.  Elle  Tut  brûlée,  comme  ne  se  composant  que  d'tm- 
piétés  mahomé lunes. 
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maxime  invariable  de  ne  jamais  se  retirer  devant  l'ennemi, 
de  ne  jamais  accorder  de  trêve  aux  infidèles. 

Godefroy  voulut  établir  l'ordre  dans  son  nouveau  royaume 
en  lui  donnant  des  lois;  mais  ayant  à  gouverner  un  ramas  de 
toutes  les  nations  d'Europe  et  d'Asie,  il  ne  pouvait  y  transpor- 
ter la  législation  d'un  pays  plutôt  que  celle  d'un  autre,  surtout 
dans  un  temps  où  chacun  attachait  un  grand  prix  au  droit  de 
conserver  la  sienne.  Or,  «  par  le  conseill  des  princes  et  des  ba- 
«  rons,  et  des  plus  sages  homes  que  il  lors  pot  aveir,  sages 
«  homes  à  emquerre  et  à  saveir  des  gens  des  diverces  terres 
«  qui  là  estoient  les  usages  de  leurs  terres;  et  tôt  quanque 
«  ciaux  que  il  ot  esleu  à  ce  faire  en  porent  saveir  ne  aprendre, 
«  il  mirent  et  firent  mètre  en  escrit,  et  apportèrent  cet  escrit 
«  devant  le  duc  Godefroi  ;  ot  il  assembla  le  patriarche  et  les 
«  autres  avant  dis,  et  lor  monstra  et  fist  lire  devant  eaus  cel 
«  escrit  ;  et  après  par  leur  conseill  et  par  leur  acort  il  concueilli 
«  de  ciaus  escrits  ce  que  bon  lui  sembla,  et  en  fist  assises  et 
«  usages  que  l'on  deust  tenir  et  maintenir  et  user  ou  roiaume 
«  de  Jérusalem  (I).  »  Il  forma  de  la  sorte  un  code  intitulé  les 


(I)  Cliap.  1",  p.  22.  — Jean  d'Ibelin,  comte  deloppé,  rédigea  par  écrit  les 
atSMËJ  postérieurement  à  Cm  123'^  et  avant  1239.  Il  y  joignit  nue  sorte  df  code 
de  pruccdnie,  composé  par  un  nonmé  Philippe  de  Navarre,  iiabitant  dans 
l'Ile  de  Ciiypre,  où  les  assises  avaient  été  intiudnites  en  1192.  Elles  furent 
même  en  vigneur  dans  l'empire  byz.mtin  lorsqu'il  entêté  coiiipiis  par  les  La- 
tins, sMis,  le  nom  de  Liber  consueludinum  imperii  Romani.v.  En  1421,  les 
Vénitiens  en  firent  faire  une  révision  parle  gouverneur  de  NéRiepont  ;  puis, 
devenus  maîtres  de  Chypre,  ils  en  firent  foire,  en  1531,  une  traduction  en 
italien,  qui  fut  ensiùle  imprimée.  Le  manuscrit  original  fut  conservé  dans  la 
bitiliothèque  de  Saint-Marc ,  d'où  les  Autrichiens  l'enlevèrent  après  la  con- 
quête. Mais  le  gouvernement  français  en  avait  fiit  prendre,  avant  la  révolu- 
tion, nue  copie  liès-exacte  par  lacopo  Morelli.  L'Académie  des  inscriptions 
et  belles  leltre.s  a  ordonné  la  publication  de  tons  les  historiens  des  croisades, 
en  deux  séries  :  monuments  législatifs  et  monuments  historiques.  En  tète  ont 
paru  les  A»mcs  de  Jérusalem,  publiées  par  le  comte  Beugnol  (Paris,  18il, 
infol.  de  lxx\vii-665  pages,  comprenant  les  Assises  de  la  haute  cour). 
Après  avoir  exposé,  dans  une  savante  prélace,  l'histoire  de  I*  législation  fian- 
çaise  en  Orient  et  l'origine  des  inslitntinns  féodales,  il  fait  connaitre  l'orga- 
nisation politique  et  juridique  donnée  par  Godefroy  à  Jérusalem  ;  il  résume 
ensuile  les  vicissitudes  des  assises  jiisiju'au  mom>'nt  où  elles  s(uit  remises  en 
lumière  par  les  jurisconsultes  du  trei/.ième  siècle.  Vient  après  le  texte  de  cinq 
ouvrages  dont  se  composent  les  Assises  de  la  haute  cour  ;  a  savoir  :  le  Liore 
de  Godifroy  le  Tort,  dont  il  ne  reste  que  deux  fragments  ;  le  Livre  de 
Jean  d'Ibelin,  A\nègé  di's  priiu'.ipes  généraux  du  droit  féodal  d'outre-mer; 
le  Livre  de  Philippe  de  Navarre ,  le  plus  ancien  de  tous  et  en  assez  mau- 
vais ordre;  la  Clef  des  assises  de  la  haute  cour  de  Jérusalem  et  de  Chypre, 
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Assises  de  Jérusalem,  le  premier  qui  ait  été  rédigé  selon  l'es- 
prit de  la  féodalité  (1). 

Le  royaume  y  est  déclaré  indivisible  et  héréditaire,  même 
dans  la  ligue  féminine;  à  défaut  d'héritiers,  le  haut  clergé  et 
les  vassaux  immédiats  de  la  couronne  sont  appelés  à  élire  le 
chef  de  l'État.  Le  roi  doit  jurer  de  maintenir  la  constitution 
avant  de  recevoir  l'hommage  des  vassaux  et  d'être  couronné 
par  le  patriarche. 

Le  royaume  était  divisé  en  baronnies ,  dont  une  formait  les 
domaines  de  la  couronne.  Chacune  d'elles,  ayant  droit  de  mon- 
nayage et  de  justice,  passait  comme  l'État  aux  héritiers  mâles 
ou  femelles,  sauf  que  la  femme  était  tenue  de  choisir  un  mari 
ou  un  champion.  Le  roi  pouvait  inféoder  des  portions  de  sa  ba- 
ronnie  à  des  titulaires,  qui  ne  devenaient  j)as  par  là  vassaux 
immédiats,  mais  sous-vassaux  seulement.  Six  cent  soixante-six 
chevaliers  étaient  astreints  par  vasselage  au  service  militaire , 
deux  cents  autres  à  Tripoli ,  chacun  d'eux  accompagné  de 
quatre  archers  à  cheval.  Les  églises  et  les  villes  fournissaient 
cinq  mille  cent  soixante-{[uinze  sergents;  d'où  suit  que  l'armée 
entière  ne  dépassait  pas  onze  mille  hommes. 

Les  comtes  et  les  barons  devaient  servir  leur  suzerain  soit 
sur  le  champ  de  bataille,  soit  dans  les  conseils;  le  vassal  devait 
défendre  ou  venger  son  supérieur  de  toute  injure,  ainsi  que 
l'honneur  de  sa  femme,  de  sa  (ille,  de  sa  sœur;  le  suivre  dans 
ses  expéditions,  se  donner  pour  lui  en  otage,  s'il  tombait  aux 
mains  de  l'ennemi.  Ainsi  le  roi,  les  sujets,  les  vassaux  et  vavas- 
seurs  se  trouvaient  liés  par  une  promesse  réciproque  de  fidé- 
lité et  de  vengeance.  Dans  cette  aristocratie,  le  roi  n'exerçait 
que  le  pouvoir  militaire;  la  souveraineté  résidait  dans  la  haute 
cour,  où  se  traitaient  les  causes  des  hommes  éminents  et  des 
barons,  sans  l'accord  desquels  l'assise  ne  pouvait  se  faire.  La 
cour  basse,  ou  cour  des  bourgeois,  présidée  par  le  vicomte  et 
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sommaire  des  chapitres  du  Livre  de  Jean  d'ibelin  ;  le  Livre  an  roi ,  d'un  au- 
teur inconnu  ,  qui  doime  le  texte  précis  des  assises,  au  lieu  de  faire  nue  dis- 
sertation comme  les  autres.  Compilé,  ù  ce  qu'il  semble,  entre  1271  et  1291 , 
il  expose  les  limites  du  la  puissance  loyale,  les  devoirs  des  barons,  les  fonc- 
tions des  grands  officiers  de  la  couronne;  il  iii(li(|iic  comnient  il  r<iut  tenir  une 
armée  en  campagne.  Il  traite  ensuite  des  successions  et  de  la  transmii^sion  des 
tiefs  avec  une  chu  lé  inusitée  de  la  part  des  autres  jurisconsultes.  Le  texte 
suivi  dans  cette  traduction  française  csi  celui  de  l'édition  Beiignot. 

(1)  Assises  signifie  tout  à  la  fois  les  deux  cours  de  justice  et  les  décisions 
ou  règlements  émanés  d'elles. 
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idigé  selon  l'es- 


composée  des  jurés  de  la  ville,  prononçait  sur  les  affaires 
réelles  et  personnelles  des  citoyens  et  sur  leurs  procès  crimi- 
nels. 

Le  sénéchal,  premier  officier  de  la  couronne,  indépendam- 
ment de  l'administration  des  domaines  royaux  et  des  fiefs  qui 
en  dépendaient,  avait  sous  lui  les  baillis  royaux,  prélats  et  ba- 
rons, appelés  à  juger  les  sujets  non  justiciables  du  vicomte  et 
les  chrétiens  indigènes  qui  conservèrent  leurs  coutumes.  Après 
lui  venait  le  connétable,  qui  avait  pour  vicaire  un  maréchal. 

Ceux-là  seuls  qui  portent  les  armes,  comme  toujours  dans  le 
système  féodal,  ont  des  droits  en  partage.  Les  vilains  sont  la 
propriété  du  maître,  et  le  dommage  qui  leur  est  causé  est  mis 
à  prix,  dans  une  telle  proportion  qu'un  cheval  de  bataille  est 
estimé  le  double  d'un  vilain.  On  voit  cependant  que  trente 
communes  étaient  déjà  instituées  dans  ces  contrées,  et  les  villes 
où  résidait  un  vicomte  étaient  dotées  de  certains  privilèges. 

L'Église  fut  organisée  à  la  manière  do  celles  d'Occident;  elle 
resta  indépendante  du  gouvernement  laïque,  sans  être  obligée 
(le  fournir  au  recrutement  des  troupes  du  roi ,  mais  seulement 
à  donner  des  subsides  dans  les  cas  urgents. 

Ce  code,  où  furent  transportées  les  dispositions  les  plus  sages 
des  coutumes  italiennes  et  du  droit  canonique ,  prouva  que  les 
doctrines  légales  ne  s'étaient  pas  perdues  dans  les  armées  croi- 
sées dès  qu'il  s'y  trouvait  quelqu'un  pour  les  compiler.  C'est 
un  modèle  de  liberté  au  milieu  de  la  servitude  barbare.  On  y 
voit  le  consentement  de  tous  les  associés  indiqué  comme  condi- 
tion première  des  lois,  et  il  offre  le  premifM'  >  \cuiple  de  deux 
tribunaux,  l'un  subordonné  à  l'autre.  Ton  te  que  l'Italie  et  le 
droit  canonique  avaient  de  mieux  y  fut  introduit.  Il  semblait 
que  l'humanité  reprît  ses  droits  devant  le  lumbeau  de  THomme- 
Dieu.  Cette  législation  servit  donc  df  uKxlèle  à  l'Asie  et  à  l'Eu- 
rope, et  les  pèlerins  purent  appi  endre  à  se  réunir  en  commu- 
nes pour  résister  à  la  tyrannie  tîo  leurs  seigneurs. 

«Les  assises,  usages,  coutumes,  estoient  escrites  chascune  par 
«  soi  de  grant  letres  tornéos  ;  et  la  première  letre  dou  connnen- 
«  cément  estoit  enluminée  d'or,  et  totes  lesrubriches  estoiont 
«  escrites,  chascune  par  soi  vermeilles....  et  les  apeloiton  les 
«  telres  dou  sépulcre,  por  ce  que  elles  estoient  ou  sépulcre  en 
«  une  grant  huche.  Et  quant  aucune  fois  avenoitque  aucun  de- 
II  bat  estoit  en  la  court  d'aucune  assise  ou  usage ,  par  quoi  il 
«  (  ovenoit  que  l'on  veist  Ttscrit ,  l'on  ovroit  lahuche  où  estoient 
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«  celles  letres  au  mains  devant  neuf  persones.  Par  estovoir  cove- 
«  noit  que  le  rei  1  fust,  ou  aucun  de  ses  haus  homes  en  leuc  de  lui, 
«  et  deux  de  ces  homes  liges  et  le  patriarche  ou  le  prior  dou  se- 
«  pulcre  en  leuc  de  lui^  et  deus  chanoines  et  le  visoonte  de  Jeru- 
«  salem ,  et  deux  jurés  de  la  court  des  borgeis  :  et  ensi  estoient 
a  les  dites  assises^  et  usages  et  costumes  faites  et  gardées  (1).» 

Tout  juge  et  chevalier  se  considérait  comme  obligé  de  savoir 
ce  code  par  cœur;  et  il  fut  conservé  de  souvenir  quand  les  mu- 
sulmans, ayant  repris  Jérusalem,  détruisirent  l'original. 

Sa  perte  fit  acquérir  un  grand  poids  à  l'opinion  des  barons; 
mais  comme  il  en  résultait  de  la  confusion,  Aniaury  ordonna  qu'il 
fût  mis  par  écrit,  malgré  l'opposition  des  barons  et  des  hauts  avo- 
cats, dont  l'importance  avait  à  y  perdre.  Ceux  qui  l'écrivirent  le 
firent  pour  l'usage  de  leur  famille  ou  pour  un  petit  nombre  de  pri- 
vilégiés, auxquels  ils  enseignèrent  à  plaider  dans  les  causes  même 
les  plus  injustes,  et  à  soutenir  les  réclamations  les  plus  iniques, 
en  vieitunt  l'âme  derrière  la  porte,  si  Dieu  lui  refuse  .son  pardon. 
oodefroy,  Godefroy  est  représenté  unanimement  comme  un  seign»  ar 
parfait,  réunissant  la  prudence ,  la  douceur,  le  courage,  la  ma- 
gnanimité et  cette  humble  dévotion  qui  distinguo  les  croisés 
des  autres  héros.  Les  chroni(|ues  rapportent  qu'ti  Antioche  il 
pourfendit  un  géant  du  front  à  l'aine.  11  refusa ,  comme  on  sait, 
de  revêtir  les  insignes  royaux  aux  lieux  où  Jésus-Christ  avait 
souffert  tant  d'humiliations.  Des  émirs  qui  vinrent  h;  visiter  le 
trouvèrent  assis  sur  une  paillasse  toute  semblable  à  celle  des 
soldats  ;  et  comme  iu  lui  demandèrent  quelque  échantillon  de 
sa  vigueur,  il  abattit  net  la  tête  d'un  chameau. 

Il  se  montra  toujours  extrêmement  docile  envers  lÉglise , 
âme  véritable  de  cotte  expédition  ;  et  il  reçut ,  ainsi  que  ses  deux 
successeurs,  l'investiture  du  souverain  pontife.  Daimbert,  ar- 
chevêque de  Pise,  élevé  au  patriarcat  de  Jérusalem,  prétendit 
que  cette  ville  devait  appartenir  à  l'Église,  au  nom  de  laquelle 
les  croisés  avaient  pris  les  armes;  et  Godefroy  promit  de  l'aban- 
donner aussitôt  qu  il  en  aurait  conquis  une  autre,  ou  au  cas 
où  il  mourrait  sans  enfants. 

Sa  domination  s'étendait  sur  une  vingtaine  de  bourgades  dé- 
fendues par  trois  cents  chevaliers  et  deux  mille  fantassins;  mais 
la  contrée  était  bien  loin  de  jouir  de  la  prospérité  artificielle  que 
lui  avait  procurée ,  dans  les  temps  anciens ,  le  labeur  infatiga- 

(I)  Assines,  cil.  i\. 
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ble  des  Hébreux.  La  culture  qu'ils  y  avaient  rapportée  après  la 
captivité  de  Babyione  avait  succombé  sous  la  double  dévasta- 
tion de  Titus  et  d'Adrien.  Ensuite  les  dominations  qui  s'étaient 
succédé  avec  tant  de  rapidité  n'avaient  pas  laissé  le  temps  à 
des  travaux  bien  entendus  de  recouvrir  de  vignes  et  d'oliviers 
les  roches  arides  d'alentour.  11  n'y  avait  de  cultivé  que  les  rives 
du  lac  de  Génézareth  et  celles  du  Jourdain,  quelques  vallées  ci 
le  voisinage  de  la  mer. 

Afin  d'attacher  les  colons  chrétiens  à  leur  patrie  nouvelle ,  la 
propriété  des  terres  occupées  par  eux  durant  un  an  et  un  jour 
leur  fut  assurée;  mais  ils  en  étaient  privés  s'ils  en  restaient  ab- 
sents pendant  le  même  espace  de  temps. 

Les  attaques  continuelles  qui  troublent  la  récente  colonie 
française  à  Alger  peuvent  donner  une  idée  de  celles  qui  bou- 
leversaient à  chaque  instant  les  établissements  chrétiens  en 
Palestine.  Sans  cesse  en  lutte  avec  les  Arabes ,  les  Turcs,  les 
Égyptiens  répandus  dans  les  campagnes ,  embusqués  dans  des 
châteîiux  forts,  menaçants  à  l'entour  et  au  milieu  même  du 
pays  conquis,  les  croisés  devaient  se  tenir  constamment  en 
alerte ,  entreprendre  de  nouvelles  conquêtes  pour  assurer  la 
possession  des  premières,  soumettre  d'autres  pays  à  leur  do- 
mination, forcer  des  émirs  h  leur  payer  tribut. 

Cette  poignée  de  preux  se  trouvait  recrutée  par  de  nouveaux 
croisés  accourus  de  l'Europe,  d'où  venaient  incessamment  une 
foule  de  dévots,  des  barons ,  des  évoques,  pour  visiter  la  terre 
sainte.  De  retour  dans  leur  patrie ,  ils  célébraient  les  louanges 
du  pieux  Godefi'oy,  qui  savait  maintenir  paisible  et  respectée 
la  singulière  colonie  de  chrétiens  qui  lui  obéissaient.  Il  revenait 
d'une  expédition  quand  l'énùr  de  Césarée  lui  offrit  dos  fruits 
pour  se  rafraîchir;  il  accepta  un  cédrat ,  et  peu  d'instants  après 
il  rendit  le  dernier  soupir. 

L'ambitieux  patriarche  Daimbert  voulut  alors  lui  succéder; 
mais  les  guerriers,  voulant  un  chef  guerrier,  élurent  Uai.douin. 
Le  nouveau  roi  do  Jérusalem  n'était  plus  un  croisé  pieux  ot 
humble ,  mais  un  esprit  aniDilieux ,  animé  du  désir  de  surpasser 
en  faste  ses  compatriotes  et  de  rivaliser  avec  les  priuocis  de 
l'Orient.  11  tenait,  dans  son  duché  d'Édesse,  une  cour  splen- 
dide;  et  chaque  fois  qu'il  se  mettait  en  chemin ,  il  faisait  porter 
(lovant  lui  un  bouclier  d'or  de  forme  grecque,  où  était  repré- 
senté un  aigle.  11  laissait  croître  sa  bail»!  à  rasiali(iu(',  portait 
dos  vêlements  uainanls,  faisait  faire  dcnaut  lui  des  salutations 
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profondes,  mangeait  à  terre  sur  des  tapis,  et  entrait  dans  les 
villes  précédé  de  deux  cavaliers  qui  sonnaient  de  la  trompette  (1  ). 
Il  céda  Édesse  à  Baudouin  du  Bourg ,  son  cousin ,  et  imposa 
silence  par  ses  victoires  aux  prétentions  de  Tsirchevéque ,  qui 
se  résigna  à  le  reconnaître  à  Bethléem ,  en  lui  donnant  l'épée 
pour  défendre  la  justice,  la  foi  et  la  sainte  Église;  l'anneau, 
qui  signifie  loyauté;  la  couronne ,  qui  exprime  dignité;  lescep- 
tre,pour  punir  et  protéger;  le  globe ,  qui  veut  dire  les  terres 
du  royaume  (2).  Mais  Tancrède  refusa  de  lui  rendre  hommage 

(1}  GUIBERT,  VIII,  3«. 

(2)  Les  cérémonies  du  couronnemeut  des  rois  de  Jéru!>alein  méritent  d'ôtrc 
connues  : 

«  Quant  le  palriarclie  corone  le  roi,  la  procession  lui  vient  à  rencontre  à  la 
porte  dou  mostier-,  et  le  patriarche,  ou  le  prélat  qui  le  doit  coroner,  li  dit 
pluisors  orisons  sur  la  teste;  et  il  est  à  genoiils,  et  les  uilicians  li  sont  de  costo. 
Et  puis  le  roi  se  lieve,  et  Jure  au  patriarche  un  tel  seirenienl  :  «  Je,  tel,  pur 
«  divine  souffiauce  à  coroner  rei  de  Jérusalem,  promet  à  tel  mon  scignor  tel , 
n  patriarclie  de  Jériisaleui ,  et  à  tes  successurs  canouiaumcnt  entrant,  dcsus  le 
«  tesmoin  de  Dieu  li;  tôt  puissant  et  de  tote  i'Y^li»e,  et  des  preluz  et  de  mes 
«  barons  qui  environ  moi  sont ,  (|ue  je,  de  cest  jor  en  avant ,  serai  ton  Teel  aideor 
•  et  defendeor  de  ta  persone  contre  toz  homes  vivant  ei  reiaume  de  Jérusalem. 
«  Les  possessions  cl  lus  t'rancliises  de  la  sainte  Yglise  de  Jérusalem  ma  mère, 
«  et  de  tûtes  les  Ygliscs  apartenant  à  li  principaument,  les  queles  possessions 
«  et  Traucliises  elles  ont  acostumé  à  avoir  jadis,  et  tens  de  bcneurés  rels  mes 
«  devanciers,  et  (|uVIIes  aipierront  justement  çà  en  avant ,  en  mon  tens  main- 
«  tendrai  à  elles;  et  <leleudrai  les  caiionlipies  et  les  anciens  privilèges  et  les 
«  deues  leis ,  et  les  juslises  de  ciaus  et  les  ancienes  costumes  et  franchises; 
«  garderai  et  maiiitendrui  les  persuues  eclesiastes  en  leur  tVanchises,  as  veves  et 
«  as  orfeuins  justise  ferai;  les  previji'ges  des  heiicurés  rels  mes  devanciers  et 
«  les  assises  dou  royaume,  et  don  rei  Amauri,  et  dun  rei  Dauduyu  son  li/.,  et 
«  les  ancieimes  costumes  et  assises  dou  roiaume  de  Jérusalem  garderai  ;  et  tôt 
«  le  peuple  crestien  don  dit  ruiaiuue ,  selon  les  costumes  ancienes  et  aprovéez 
n  de  ce  nu'isiue  roiaume ,  et  belunc  les  assises  des  devant  dis  rois  eu  lur  dreis 
«  en  lur  justises  garderai ,  si  corne  roi  cres-tien  et  teil  de  Uieu  le  doit  faire  eu 
«  son  roiaume;  et  totes  les  autres  choses  dcnsus  dit*  s  gardciai  leaiunent.  tlnsi 
»  m'ait  Uii'U  et  ces  saintes  Kvangdcs  de  Dien.  »  VA  quant  le  dev mt  dit  ni  a  ce 
fait ,  le  patriarche  le  lieve  eu  pies  et  le  prent  par  la  main  désire,  et  li  promet  en 
ceste  manière  :  «Je  t'aiderai,  la  corone  mise  en  ton  cliii>l' justement,  il  niain- 
••  tenir  et  à  défendre,  sauf  m'onlre,  •■  se  il  est  d'ordre,  et  c'il  esl  autre  •>  la 
n  sainte  Yglise  de  Uonn'.  •■  Kt  ces  rliose<  liiles,  il  le  doit  haisicr  eu  Ici,  et  crier 
«  quanqne  il  peut  :  »  llntre  vo/.  (pil  isttïs  a>seud)lé'i,  scignors  prelaz  et  nuiis^ 
«  Ires  barons,  (hevajierset  homes  liges,  borgeis  et  tôle  autre  nianiire  de  peu- 
0  pir ,  (|ui  ci  estes  asoemblés  ;  nos  souu's  si  por  cuKUH'r  tel  a  ici  de  Jérnsalcm, 
<i  et  volons  (pic  Mit.  nos  dites  se  il  est  drcit  lieir  dou  roiaume  de  Jerusaleni.  » 
Kt  ce  (leil  dire  par  trois  leis  ;  el  l'on  respiuil  :  Oit.  \\  maintcnaiil  coniniencenl 
Tr  iX'Uin  Idiiddiiiiis,  et  s'en  enliitit  (hïileii/.  le  ciier  ocis  liaioiis,  (|ui  poiliiit 
BU  corone  et  la  punie,  cl  lu  seueschan  qui  porte  le  scptre,  et  le  concslable  qui 
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t>t  (le  lui  cMev  la  (îaliléo ,  comme  le  roi  le  désirait.  Il  se  rendit  à 
Aniiocho  pour  gouverner  cette  ville  en  Tabsence  de  Bohémond, 
fait  prisonnier  par  les  Turcs. 

A  dolaut  do  ko  },uerr|'r  redoutable ,  il  en  vint  d'autres  d'Eu- 
rope, avec  l'aidt!  desquels  Baudouin  remporta  des  victoires  si- 
gnalées. Aussi  son  cri  de  guerre,  Le  Christ  vit,  le  Christ  règne, 
le  Chriitt  tHUtiummle  !  JiCl&ïï  l'effroi  parnù  les  Turcs  et  les  Égyp- 
tiens. AHn  de  s'assurer  les  secours  des  villes  italiennes ,  Bau- 
douin convint  de  leur  accorder  un  quartier  en  propre  dans  cha- 
cune des  villes  conquises,  et  un  tiers  du  butin.  Avec  leur  aide, 
il  seiupuru  d'Arsouf,  de  Césaréc  (4),  de  Saint-Jean  d'Acre,  de 


porte  le  Konfanoii.  Kt  le  rei  est  vestii  corne  diaque ,  la  teste  descoverte.  Et  ron 
n  un  laudeslMeill  devant  l'uulicr,  et  là  s'apuie  le  rei  en  afiliclions  trusque  à 
tant  (|iie  lo  Tf  />f  dut  soit  chanté.  Kt  quant  il  est  clianté ,  le  patriarche  ou  le 
piélut  qui  le  doit  euruuer  vient,  et  li  dit  pIniNors  orisousdesuz  la  teste.  £t  puis 
ipianl  il  u  eu  dit ,  le  ni  s'en  vuit  seir  sur  son  sie^e,  et  l'on  cunuucnce  la  messe. 
Kl  quaul  on  a  dit  l'epistle  et  lu  se(pience ,  deus  prêtas  viunint  au  roi,  et  le 
uu'inuni  linsquo  au  luudesteuil  par  devant  l'autier.  Et  là  li  dit  celui  qui  le  doit 
coroner,  »  beneissuns,  »  et  ivns  prent  le  cryiue  et  l'oint  par  dessus  le  toup, 
disunl  ce  qui  est  usé  de  d"  ■'  '  i  nns  et  psaumes ,  et  li  met  l'auel  au  doit , 
qui  senelie  ihù  ;  et  upi(>s  li  i  ,  '  •  |«k>,  qui  senelie  jiistise  à  defuudie  la  loi 
et  sainte  V).'lisi';  et  uprc^s  1..  . ,  qui  senelie  la  dignité,  el  après  le  septre , 

pur  chast(t>r  et  deleiidie  ;  et  après  la  [tourne,  ipii  senelie  la  terre  don  reaume; 
dissant  lux  jors  ce  qui  est  n/.e  en  sainte  Y^lise.  Kt  puis  quant  lot  ce  est  Tait, 
le  prélat  qui  le  coi  une  et  toz  les  autres  dient  eu  lutin  par  trois  lois  :  «  Vive  le 
«  roi  eu  liuiie  luosperite  t  »  l.t  puis  le  rei  haise  tus  les  prelaz,  et  s'en  va  seir  en 
son  sic^i ,  e!  deu\  pielaa  le  deestieiit  ;  et  l'on  chante  l'eviini^ille  et  le  parlait  (le 
la  nie.^se  Kt  ou  sacrement  le  roi  usle  sa  coioiie,  et  quant  tote  h  messe  est 
dite,  le  lui  xieiil  de\aiil  l'autier,  et  se  couieiiie.  Kt  apiès  le  prélat  preiil  le 
Kuntanun  don  conestahle  et  le  lieneit  de  l'aiguë  heneilo ,  et  le  met  en  la  main 
don  rei  :  el  le  rei  le  li\re  au  comslable ,  el  s'en  rutuine.  Kt  quant  il  est  coi  une 
en  Ji'rusalem,  si  est  roroiié  un  inuAtier  duu  sepiilcn-,  et  vaitaii  temple  Uo- 
niiui;  el  la  eult're  sa  curone  sur  l'aiilier  où  lu  ollerl  Nostre  Sei^nor  à  saint 
S>nieuii,et  puis  s'en  entre  au  temple  Salouion,  qui  est  la  maison  des  tem- 
plins,  1 1  la  sont  mises  les  tahles  ,  et  il  s'asiet  au  mangier,  et  les  hoigeis  de 
Jenhalem  seivenl  cel  jor  les  tahles,  car  ce  e.>>t  le  seivise  (|u'ils  doivent  au  rei, 
Kt  ipiaiit  il  est  euiHuiOs  à  sur,  il  vait  au  ch.istel  sur  le  (  heval  (|ue  l'on  li  ineiiu 
devaul  cuverl ,  et  leiuaresihal  par  liev.mt  lui  sur  le  «licval  dou  conestahle 
piirlant  le  (lonlauun ,  el  lu/,  lis  nul  es ..  pie  ;  1 1  le  (omstahle  vait  à  pie  devant 
leclie\,d  duu  ivi  arreani  la  K'ut  :  le  rei  munie  l.i  (orune  sur  la  teste.  I.e  se- 
nesehal  doit  servii  le  lel  île  tu/,  ces  mes,  el  le  inaiesehal  doit  tenir  h-  guidaiion 
dev'iit  l<>  lui  tant  <<ime  il  sera  a  t;ihle  ;  rt  puis  doit  prendre  lu  cheval  duu 
cuni>|uhL>,  el  le  cvuit>lalde  celui  duu  lei  lut  ensi  cuvert  ;  et  le  tiiaresdiid  ii 
vait  dev.uil ,  porlaiil  le  piidaiiuu  tnisipie  eu  sa  herherge,  car  il  esl  sun  hume, 
el  II  doit  laire  homuge.  »  (Assusts,  p.  W,  'M),  M ,  cli.  vu.) 
a)  l.estienuis  llienl  alois  l'acquisillun  tie  lu  sainte  coupe,  mu>ennant  une 
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Tripoli,  de  Bérythe;  et  toujours  les  dépouilles  élalent partagées 
avec  Dieu. 

Parmi  les  chrétiens  venus  pour  seconder  leurs  frères  dans  la 
P.ilestine ,  nous  mentionnerons  spécialement  ces  Norwégiens 
dont  nous  avons  suivi,  dans  le  siècle  précédent,  le^  courses  aven- 
tureuses. A  la  première  croisade  était  venu  Svend  ou  Suénon, 
fils  du  roi  de  T  nemark ,  avec  un  renfort  des  siens  ;  mais  ils  fu- 
rent taillés  ei'.  ^uèces  par  les  Turcs,  et  lui-même  périt  avec  Flo- 
rine,  qui  l'accompagnait  dans  les  combats.  Les  Scandinaves  qui 
regagnèrent  la  Baltique  après  avoir  pris  part  à  cette  expédition 
racontèrent  leurs  pieuses  impressions;  ils  peignirent  le  beau 
ciel  de  la  Palestine,  les  richesses  de  Constantinople ;  ils  dirent 
combien  les  Normans  qui  voulaient  consacrer  leurs  bras  à  la 
défense  de  l'empire  étaient  bien  accueillis  et  généreusement 
payés. 

Les  fils  de  Magnus  III ,  remplis  de  courage  malgré  leur  grande 
jeunesse,  venaient  de  monter  sur  le  trône;  Sigurd,  le  second, 
qui  n'avait  pas  plus  de  quinze  ans ,  se  rendit  volontiers  aux  ins- 
tances de  ceux  qui  le  pressaient  de  les  mener  gagner  des  indul- 
gencec,  de  la  gloire  et  de  l'argent.  Des  hauts  barons  {lUkis-  nienn), 
un  grand  nombre  de  (euAahùres  (Lcndir-menn),  des  soldats  et 
une  foule  dMndividus  appartenant  à  la  classe  des  hommes  libres 
et  des  paysans  partirent  des  ports  de  la  Norwége  sur  soixante 
vautours  de  mer.  Comme  la  saison  était  déj;i  avancée,  ils  pas- 
sèrent l'hiver  en  Angleterre ,  où  régnait  un  prince  de  leur  race, 
Henri  H,  premier  fils  de  Guillaume  le  Conquérant  (1). 

Us  remirent  à  la  voile  au  printenips;  et  après  avoir  touché  les 
côtes  de  Frangia,  ih  arrivèrent  en  automne  au  pays  de  Saint- 
Jacques,  où  ils  hivernèr-^nt  encore.  Là  un  comte  de  la  Galice 
s'obligea  d'entretenir  pour  leur  commodité  des  marchés  bien 
fournis;  mais  bientôt  les  pi'ovisioiis  du  pays  furent  épuisées,  et 
Sigurd  se  préparait  à  donner  de  la  pâture  aux  lo'jps ,  ce  (jui  fit 
que  le  comte  sonfuit,  abandomiant  son  territoire  au  sacrilège 
ot  à  l'incendie. 

Ayant  repris  la  mer  à  la  saison  nouvelle ,  les  Norwégiens 
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rencontrent  sur  les  <  *.!."i  lusitaniennes  la  flotte  arabe  qui  ve- 
nait en  aide  aux  émirs  d'Évora  et  de  Lisbonne  contre  Alphonse- 
Henri,  comte  de  Portugal.  C'était  une  excellente  occasion  pour 
exercer  leur  valeur,  leur  dévotion  et  leur  rapacité.  Ils  s'élan- 
cent donc  sur  les  vaisseaux  musulmans,  et  les  dispersent.  Ils 
aident  ensuite  Alphonse  à  prendre  Cintra ,  dont  ils  massacrent 
tous  les  habitants  pour  la  repeupler  de  chrétiens;  Lisbonne  à 
son  tour  les  rassasie  de  carnage  et  de  butin. 

En  s'éloignant,  ils  s'ouvrent  une  route  sanglîinte  au  détroit 
de  Gibraltar;  puis,  longeant  les  côtes  de  Barbarie,  ils  abordent 
ît  Formentara,  nid  de  pirates  africains.  Comme  les  habitants 
se  sont  réfugiés  dans  une  vaste  caverne  dont  ils  ont  fortifié 
l'entrée,  Sigurd  gravit  au  sommet  de  la  montagne  qui  la 
domine  ;  de  là  il  fait  descendre  avec  des  cordes  deux  navires 
pleins  d'hommes  qui  portent  la  guerre  maritime  jusque  dans 
les  flancs  du  mont,  s'enfoncent  dans  les  lieux  inaccessibles 
au  jour,  y  répandent  l'incendie ,  et  font  périr  tous  les  musul- 
mans. 

Ils  remportent  de  nouvelles  victoires,  et  font  un  grand  butin 
dans  Ivica  et  dans  Minorque  ;  puis  ils  vont  passer  l'hiver  en  Si- 
cile, où  ils  trouvent  la  race  normande  dans  tout  son  éclat.  Le 
duc  Roger  traite  magnifiquement  ses  hôtes,  et  sert  de  sa  main 
Sigurd,  qui  en  retour»  le  salue  du  titre  de  roi  Ils  l'ont  voile  en- 
suite pour  la  Palestine,  aboi'dent  à  Ptolémaïs ,  et  se  mettent 
en  marche  pour  Jérusalem.  L'affluence  de  pèlerins  dans  la  ville 
sainte  n'empêcha  pas  l'attention  de  sa  porter  sur  ces  Norwé- 
giens  à  la  peau  blanche,  h  la  blonde  chevelure,  dont  les  armes 
et  les  vêtements  témoignaient  par  leur  richesse  de  nombreux 
triomphes.  Le  roi  Baudouin  alla  à  la  rencontre  de  Sigurd,  l'ac- 
compagna dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  sur  les  bords  du  Jour- 
dain, et  lui  donna,  entre  autres  reliques,  un  morceau  de  la 
vraie  croix.  Sigurd  promit  on  retour  de  fonder,  s'il  \e  pouvait, 
iniarclu'\é('li(!  en  Norwége,  de  payer  et  de  faire  payer  aux  siens 
les  dîmes  ecclésiastiques,  et  d'être  toute  sa  vie  le  champion 
de  la  foi. 

Il  aida  ensuite  Hiiudouin  à  se  rendre  maître  d(^  Sidon;  et 
|ii(  n  (ju'il  eût  droit ,  selon  l'usage,  à  la  moitié  de  la  ville  con- 
(juise  ,  il  y  renonça  en  faveur  du  roi  de  Jérusalem. 

Les  Norwégit'us,  lors  de  leur  retour,  s'arrêtèrent  (niel()ue 
temps  dans  l'Ile  de  Chypre;  ils  abordèrent  au  cap  Sigéf,  puis 
la  l'ro|)onlid(^  vit  leurs  voiles  de  m\o.  se  déployer  i'is(|ue  sous 
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les  murs  de  Constantinople.  Alexis  Coninène,  avec  toute  la 
courtoisie  de  la  peur,  les  fit  entrer  par  la  porte  d'Or,  et  les 
conduisit  au  palais  de  Blacherna,  à  travers  les  rues  couvertes 
de  tapis  de  soie.  Camarades,  dit  Sigurd  à  ses  compagnons, 
garilonx  un  maintien  grave,  et  ne  nous  montrons  étonnés  de 
rien.  Mon  cheval  aura  des  fers  d'or  ;  si  l'un  d'eux  vient  ù  se 
détacher  en  chemin,  qu'auc2in  de  vous  ne  le  ramasse. 

Alexis  répandit  devant  lui  des  monceaux  d'argent,  dit  le 
poëte  historien;  mais  Sigurd  l'abandonna  à  ses  compagnons, 
et  n'accepta  que  deux  anneaux.  Puis,  comme  l'empereur  lui 
donnait  le  clioix  entre  un  présent  de  six  talents  ou  des  jeux  qui 
en  coûtaient  autant ,  il  préféra  ces  derniers  ;  et  les  Scandinaves 
admirèrent  dans  l'hippodrome  les  sculptures,  les  feux,  les 
chants  et  les  courses. 

Beaucoup  des  compagnons  de  Sigurd  avaient  péri  dans  le 
voyage,  d'autres  prirent  du  service  dans  le  corps  des  Vœrin- 
jars;  si  bien  qu'il  s'apprêtait  à  s'en  retourner  presque  seul.  Il 
fit  donc  présent  de  ses  soixante  va'.sseaux  à  Alexis ,  qui  en  re- 
tour lui  donna  des  chevaux  et  des  guides ,  avec  lesquels  il  re- 
vint par  la  Bulgarie ,  la  Pannonie  et  l'Allemagne ,  jusqu'à  la 
frontière  du  Danemark.  L<\  un  bâtiment  suffit  pour  transporter 
dans  sa  patrie  le  fameux  pèlerin  de  Jérusalem  [Jorsalafara], 
avec  sa  suite  peu  nombretise.  Le  chant  d'Eyuar,  qui  retraçait 
les  merveilles  de  cette  expédition,  la  plus  (florieusc  dont  Hait 
Jawaif  été  fait  mention  dans  tous  les  siècles ,  fut  longtemps  cé- 
lèbre sur  les  bords  de  la  Baltique  : 

«  Les  hauts  faits  des  héros  n'exigent  des  scaldes  que  des  ii- 
«  vres  vérifliques. 

«  Le  puissant  roi  de  N'orwége  mit  en  mer,  et  les  vents  ghicés 
«  du  nord  poussèrent  ses  voiles  loin  des  rives  Scandinaves. 

«  JiM'usalem  était  son  noble  but  ;  la  fureur  des  tempêtes  ne 
«  le  détourna  pas. 

«  Il  fendit  les  mers  d'Orient,  et  (it'[)osa  sur  les  rivages  de 
«  l'Asie  ses  guerriers ,  qui  furent  accueillis  avec  grande  al'é- 
«  gresse. 

M  Qui  vit  sur  la  terre  un  héros  plus  illustre  ?  Il  voulut  ;  sa 
«  volonté  ferme  eut  un  effet,  et  il  lava  sa  noble  sueur  dans  les 
«  ondes  du  Jourdain. 

«  Il  battit  et  renversa  les  nuu's  de  Sidon.  Le  fracas  de  cet 
«  assaut  r(?t(>ntit  encore  au  loin. 

«  Le  sang  coule  à  torrents,  les  glaives  s'en  alniuivent,  nulle 
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«  preux  tombent;  mais  le  plus  tort  reste  debout ,  la  victoire  est 
«  à  lui.  » 


Cependant  l'empereur 'Alexis ,  allié  toujours  perfide,  intri- 
guait pour  obtenir  la  principauté  d'Antiochc,  insinuant  aux  in- 
fidèles de  ne  pas  rendre  la  liberté  à  Bohémond  ;  mais  celui-oi 
la  recouvra  en  dépit  de  lui,  et  ïancrède  lui  restitua  ses  États, 
conservés  et  accrus.  Le  prince  normand  chercha  alors  à  effa- 
cer la  honte  de  sa  captivité;  mais  ses  expéditions  furent  des 
plus  malheureuses ,  et  ses  meilleurs  chevaliers  tombèrent  au 
piMucjir  des  Turcs.  Qui'  iai»  alors  Uohémond?  Il  fait  courir  le 
bruit  de  sfi  'iiort,  et,  coucht'i  dans  un  cercueil,  il  traverse  le 
territoire  ennemi ,  les  Hottes  grecques ,  et  arrive  à  Rome.  Le 
pontife  fit  grande  fête  au  martyr,  an  héros ,  et  il  lui  donna  l'é- 
tendard de  saint  Pierre,  avec  l'autoî'isation  de  lever  en  Europe 
une  armée  pour  réparer  ses  pertes, 

S'étant  rendu  en  France,  «jui  n'était  remplie  que  du  récit  de 
ses  prouesses,  il  obtient  la  main  d'une  fille  du  roi  Philippe,  et 
prêche  la  croisa<lc  au  milieu  des  fêtes  et  des  tournois.  Il  regagne 
aiurs  Bari  avec  quelques  chevaliers  français  et  espagnols,  et,  dé- 
barqué en  Grèce,  il  nu't  le  siège  devant  Durazzo  pour  punir  le 
déloyal  Conmène;  mais  les  maladies  déciment  son  armée,  déjà 
peu  nombreuse  ;  beaucoup  désertent  sa  bannière  pour  se  ren- 
dre sans  armes  à  Sion  en  si in[)les  pèlerins,  et  il  est  réduit  à 
faire  une  paix  honteuse. 

Durant  ce  temps,  Tancrèth'  défendait  Antioche  contre  les 
Turcs  avec  des  prodiges  de  valeur.  Haudouin  du  Bourg,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  Turcs ,  revenait  si  pauvre  à 
lidesse  que  son  beau-père  dut  racheter  sa  barbe,  qu'il  avait 
donnée  en  gage  pour  la  solde  de  ses  troupes  ;  puis  un  différend 
s'étant  élevé  entre  lui  et  Taïu'rède,  tous  deux,  par  une  égale 
imprudence,  réclamèrent  l'assistance  des  Sarrasins.  De  son 
côté ,  le  ii^i  de  Jérusalem,  se  trouvant  aussi  dans  une  extrême 
disette  d'argent ,  s'adressa  i)  Daimbert  pour  qu'il  lui  en  fournit 
sur  les  aumùiu's  des  tldèU's;  le  refus  du  patriarche  ranima 
leurs  anciennes  inimitiés,  (^ui  ne  s'attiédirent  qu'à  la  mort  de 
ce  dernier.  Lesiîéiiois  et  les  PisaU'^  continuaient,  il  est  vrai,  de 
fournir  des  secours  en  armes  et  en  argent,  mais  en  songeant 
toujours  plus  à  faire  ilu  butin  et  des  bénéfices  qu'à  mener  à 
bonne  tin  les  expéditions  et  à  consolider  les  conquêtes.  Les 
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atïaires  dans  la  terre  sainte  étaient  ainsi  dans  une  position  cri- 
tique quand  mourut  Tancrède,  ce  qui  fut  une  perte  irréparable 
pour  les  croisés. 

Enhardis  par  cet  état  de  clijoses,  les  Turcs  de  Mossoul ,  de 
Damas,  de  Mésopotamie  prennent  les  armes,  et  pénètrent  dans 
la  Galilée  avec  trente  mille  hommes  bien  autrement  redoutables 
que  les  Égyptiens.  La  grosse  cloche  de  Jérusalem  annonça  l'ap- 
proche de  l'ennemi  ;  mais  celui-ci  n'osa  pas  attendre  les  chré- 
tiens, et  se  retira  en  ravageant  la  campagne.  Déjà  cependant 
la  sécheresse  et  les  sauterelles  étaient  pour  eux  un  terrible 
fléau;  et  à  la  même  époque  des  tremblements  de  terre  renver- 
saient Samosate  et  Antioche. 

Baudouin  racheta  par  sa  générosité,  lorsqu'il  fut  roi ,  l'ambi- 
tion qu'il  avait  montrée  comme  prince;  il  accrut  la  population 
(le  Jérusalem  en  y  accueillant  quiconque  eîait  persécuté  ail- 
leurs ,  et  sut  se  maintenir  durant  dix-huit  années  de  règne,  au 
milieu  de  tant  d'ennemis  extérieurs  et  do  discordes  intestines , 
sans  moyens  suffisants  pour  entretenir  une  armée  occupée  à 
des  guerres  continuelles.  Afin  de  subvenir  h  ce  premier  besoin, 
il  envahit  les  biens  du  clergé  ;  puis  il  demanda  en  mariage  Adé- 
laïde, veuve  de  Roger,  comte  de  Sicile.  Elle  vint  avec  une 
grande  quantité  de  vivres,  d'argent,  d'armes,  de  chevaux,  et  il 
l'épousa.  Mais,  deux  ans  après ,  étant  tombé  malade,  il  lui 
avoua  qu'il  avait  une  autre  femme,  répudiée  sans  le  consente- 
ment de  l'Église ,  et  qu'il  avait  fait  vœu  de  la  reprendre.  Adé- 
laïde, irritée  d'un  tel  outrage,  retourna  en  Sicile,  où  elle  ex- 
cita une  grande  indignation  contre  lui ,  et  détourna  d'envoyer 
des  secours  au  nouveau  royaume. 

Ce  n'était  donc  pas  à  tort  qu'il  avait  le  clergé  pour  adver- 
saire ;  mais  les  mœurs  des  autres  croisés  n'étaient  guère  plus 
édifiantes ,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  lu  peinture  qu'en 
faisait  le  concile  tenu  à  Naplouse  en  1 120.  Les  menaces  réité- 
rées contre  la  sodomie  indiquent  combien  cette  dépravation 
était  étendue.  La  bigamie  était  frécpiente  dans  ces  pays  éloi- 
gnés, parmi  des  gens  de  tant  do  nations  diverses.  Il  fut  décidé 
(jUi!  la  partie  trompée  pourrait  cliasser  le  coupaltle  et  contrac- 
ter un  nouveau  mariage.  Le  mari  qui  soupe  >uno  sa  feunue 
doit  se  rendre  chez  le  séducteur,  et ,  en  présence  de  témoins, 
lui  interdire  son  logis;  s'il  le  trouve  ensuite  avec  elle,  il  aura 
à  l'amener,  sans  lui  faire  aucun  mal,  devant  la  justice  ecclé- 
sia8ti([ue,  qui  le  soumettra  à  l'épreuve  du  feu;  mais  s'il  attente 
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à  sa  personne,  il  perdra  tout  droit  contre  lui.  L'adultère  con- 
vaincu est  chassé  du  pays,  la  femme  mise  à  mort ,  si  le  mari  ne 
lui  fait  pas  grâce.  Celui  qui  viole  une  Sarrasine  est  condamné  à 
la  castration,  et  elle  devient  la  propriété  du  fisc  ;  au  fisc  revien- 
nent aussi  les  Arabes  qui  prennent  l'habit  de  chrétien. 

A  la  tête  de  deux  cent  seize  chevaliers  et  de  quatre  mille 
soldats  seulement,  Baudouin  s'avança  contre  l'Egypte,  qui  est 
sans  boulevard  quand  la  Syrie  ne  lui  appartient  pas;  mais  il      mo. 
mourut  en  revenant  de  cette  expédition ,  après  avoir  désigné 
pour  son  successeur  Baudouin  du  Bourg. 

Sous  ce  prince,  le  royaume  de  Jérusalem  atteignit  à  son  apo-  '""i''^vji{î."  • 
gée.  Il  réunit  à  la  couronne  Ai.Moche,  dont  il  repoussa  les  Turcs, 
qui  l'assiégeaient;  mais.,  en  alLnt  secourir  Édesse,  il  tomba 
dans  une  embuscade  que  lui  avait  tendue  Balak,  Turc  Ortocide, 
Soudan  d'Alep.  Cinquante  Arméniens  formèrent  un  complot 
pour  sa  délivrance  ;  mais  au  moment  où ,  à  travers  d'incroya- 
bles dangers,  ils  en  étaient  venus  à  toucher  presque  au  succès, 
ils  furent  découverts ,  assaillis ,  et  périrent  jusqu'au  dernier. 

La  régence  fut  alors  confiée  à  Eustache  Grenier,  seigneur  de  hm. 
Césarée  et  de  Sidon,  qui  à  sa  mort  fut  remplacé  par  Guillaume 
de  Buris,  seigneur  de  Tibériade;  et,  grâce  aux  miracles,  au 
jeûne  ordonné ,  auquel  les  animaux  même  furen*  soumis,  au 
lait  de  Marie,  à  la  vue  de  la  croix  portée  en  tête  de  l'armée,  la 
victoire,  longtemps  disputée,  demeura  aux  chrétiens.  Les  Véni- 
tiens, qui,  pour  ne  pas  troubler  leur  commerce  avec  les  États 
orientaux,  avaient  pris  jusque-là  peu  de  part  aux  expéditions 
des  croisés,  conçurent  alors  de  la  jalousie  de  l'agrandissement 
des  Génois.  Ils  firent  partir,  sous  prétexte  de  dévotion ,  une 
Hotte  qui ,  ayant  rencontré  celle  de  Gênes  au  moment  où  elle 
reveniiit  chargée  des  dépouilles  du  Levant,  l'attaqua  et  la  pilla. 
Puis,  comme  compensation  de  cet  acte  de  piraterie  exercée 
contre  des  frères,  elle  détruisit  la  flotte  égyptienne. 

Les  Vénitiens,  ayant  débarqué  en  Syrie  avec  le  doge  Domi-  Trait* d'Acre, 
nique  Michel,  permirent  aux  croisés  de  les  aider,  à  la  condition 
(pi'il  leur  serait  accordé  dans  toutes  les  villes  une  rue,  une 
église,  un  bain  et  un  four  en  propriété,  exempts  de  toutes 
charges  et  avec,  juridiction  propre;  plus,  un  tiers  des  villes 
prises  avec  leur  concours,  Ne  sai^hant  contre  laquelle  ils  tour- 
neraient d'abord  leurs  armes,  ils  la  firent  tirer  au  sort  par  un 
enfant,  et  Tyr  fut  désignée. 

Cette  ville,  qui  obéissait  au  kalife  du  Caire,  ne  conservait  siOficdcTyr 
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plus  que  le  souvonir  de  son  ancienne  splendeur.  Elle  fut  atta- 
quée par  terre  et  par  mer;  mais  le  doge,  voyant  l'armée  opérer 
avec  hésit^xtion ,  parce  qu'elle  craignait  que  la  flotte  ne  l'aban- 
donnât, débarque,  dépose  voiles  et  cordages  sur  la  plage,  dis- 
tribue cent  mille  ducats  aux  combattants ,  et  déclare  qu'il  est 
prêt  à  monter  sur  la  brèche  avec  ses  marins ,  sans  autres  armes 
que  leurs  ranies.  Alors  l'émulation  cliange  tout  guerrier  en  hé- 
ros, et  la  ville  est  emportée.  La  couronne  de  Baudouin  prison- 
nier fut  offerte  au  doge  ;  mais  il  la  refusa ,  et  ramena  à  Venise 
sa  Hotte  victorieuse.  Ainsi,  en  une  seule  campagne,  la  répu- 
blique de  Saint-Marc  avait  acquis  phis  de  puissance  et  de  butin 
que  les  l'isans  et  les  Génois  en  tant  d'années,  de  plus,  elle  tira 
vengeance,  en  route,  de  l'empereur  grec,  en  saccageant  Rhodes, 
Cbios,  Samos,  Mitylène,  Andros,  et  en  démantelant  Modon, 
dont  la  jeunesse  fut  emmenée  en  captivité. 

Alors  les  colonies  chrétiennes  parurent  affermies  ;  le  comté 
d'Édesse,  comprenant  des  villes  importantes,  s'étendait  sur  les 
deux  rives  de  l'Euphrate  et  sur  le  versant  du  Taurus;  la  prin- 
cipauté d'Antioche  se  déployait ,  le  long  de  la  mer,  du  golfe 
d'Issus  jusqu'à  Laodicée,  de  Tarse  à  Alep,  du  Taurus  à  Émèse 
et  aux  ruines  de  Palmyre.  Le  comté  de  Tripoli  était  protégé 
d'un  côté  par  le  Liban,  de  l'autre  par  la  mer  de  Piiénicie.  Le 
royaume  de  Jérusalem  allait  du  fleuve  Adonis  jusqu'à  Ascalon 
et  au  désert  d'Arabie.  L'Arménie  était  aussi  devenue  dans  ses 
montagnes  un  royaume  chrétien,  et  les  Géorgiens  montraient 
cette  ancienne  valeur  qui  par  la  suite  arrêta  les  forces  persanes 
el  tartares. 

Baudouin  finit  par  s'entendre  avec  ses  ennemis  pour  sa  ran- 
çon ;  mais  au  lieu  de  la  payer  il  fit  la  guerre  aux  nnisulmans. 
Leurs  principaux  souverains  étaient,  sans  parler  de  l'Espagne, 
les  kaUfes  ommiades  de  Bagdad,  les  fatimites  du  Caire,  le  sou- 
dan  de  Damas,  les  émirs  de  iMossoul  et  d'Alep  et  les  Ortocides 
sur  l'Euphrate.  Les  premiers  étaient  asservis  aux  Seldjoucides, 
qui  dominaient  sous  leur  nom.  Les  fatimites  d'Egypte ,  outre 
qu'ils  connnandaient  à  un  peuple  qui  jamais  ne  fut  eu  renom 
de  vaillance,  avaient  beaucoup  souffert  de  leurs  nombreuses 
pertes  en  Palestine,  où  ils  ne  possédaient  plus  qu'Ascalon. 

Les  Turcs  étaient  plus  à  redouter;  leurs  forces  étaient  intac- 
tes; et  comme  ils  avaient  la  connaissance  pratique  des  lieux, 
ils  venaient,  non  avec  des  armées  régulières ,  mais  par  bandes, 
assaillir  leurs  ennemis  dans  leur  fuite,  les  harceler  durant  les 
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marches,  leur  tendre  des  embuscades.  ïls  n'avaient  point  de 
plan  de  guerre  suivi,  à  cause  des  discordes  de  leurs  chefs  ;  mais 
leurs  attaques  étaient  incessantes,  sans  qu'il  fut  jamais  possible 
de  les  arrêter;  car,  attii-ées  par  le  butin,  des  hordes  toujours 
nouvelles  arrivaient  à  chaque  instant  du  Khorassan,  du  Tigre, 
du  Caucase ,  pour  remplacer  ceux  que  la  guerre  avait  exter- 
minés. 

Les  soudans  de  Mossoul  sur  le  Tigre  se  laissaient  gouverner 
par  des  ministres  (1 1,  dont  un  nommé  Emadeddin-Zenghi  {Smi- 
(juin),  s  étant  rendu  indépendant,  obtint  la  Mésopotamie  et  la 
Syrie  du  soudan  de  Bagdad,  à  qui  il  persuada  qu'il  était  impor- 
tant de  réunir  sous  une  seule  main  les  petits  Ëtats  entre  le 
Tigre  et  la  Méditerranée.  Zenghi,  aussi  vaillant  qu'habile,  vain- 
quit plusieurs  fois  les  musulmans,  et  (;ontraignit  les  rois  de  Jé- 
rusalem à  subir  des  conventions  désavantageuses. 


Nous  nous  arrêterons  un  peu  sur  la  secte  des  Assassins ,  qui 
fut  pour  les  chrétiens  un  aclversaire  formidable  dans  la  Pales- 
tine ^-2).  Parmi  les  différentes  sectcy  qui  déchirèrent  l'islamisme, 
et  chez  lesquelles  la  politique  et  la  personnalité  se  mêlaient 
toujours  au  dogme ,  nous  avons  vu  celle  d'Abdallah  devenir 
l'une  des  plus  puissantes  (3).  Au  lieu  de  combattre  ouvertement 
le  kalifat,  Abdallah  se  voila  de  nivstère,  et  institua  une  société 
secrète  qui,  enseignant  des  doctrines  hétérodoxes,  se  proposait 
d'abattre  Ommiades  et  Abassides ,  pour  soutenir  les  droits  de 
Mohannned,  fils  d'Ismaïl,  issu  par  Fatime  du  sang  du  prophète. 
Ses  partisans  réussirent  en  effet  <à  tirer  de  prison  Obéidallah, 
qu'ils  croyaient  descendant  d'Ismaïl,  et  relevèrent  sur  le  tn^ne 
de  Maadie,  puis  sur  celui  du  Caire,  soumettant  ainsi  l'Egypte 
aux  fatimites. 

Ceux-ci  par  reconnaissance  favorisèrent  les  sectaires  d'Ab- 
dallah, qui  purent  tenir  régulièrement  les  lundis  et  les  mer- 
credis leurs  assemblées  de  la  sagesse,  présidées  par  le  mission- 

(I)  Atabeh.  Ce  nom  vient  {\&  Ata,  père,  el  Aei/,  seigneur  ;  il  sedounait  au 
gouverneur  îles  fils  dn  roi  et  aussi  au  premier  niiuis'ie.  Les  empereurs  oUo- 
maiis  emploient  dans  le  nl<^me  ,;ens  le  mot  Inla. 

(5)  Falconkt  ,  Dissertation  sur  les  Assassins.  Mémoires  de  l'Académie , 
t.  XVII.  ~  l.t  surtout  : 

De  Uammer  ,  Origine ,  puissance  el  chute  des  Assassins 

(3)  Voy.  t.  IX ,  cil.  XX. 
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naire  auprêmo.;  un  vaste  palais  fut  construit  exprès  pour  eux; 
on  y  plaça  des  livres,  des  instruments  de  mathématiques,  des 
professeurs  et  des  esclaves;  et  l'on  donna  un  revenu  de  deux 
cent  cinquante-sept  mille  sequins  pour  les  dépenses  et  l'ensei- 
gnement. Chacun  y  avait  libre  accès ,  et  y  trouvait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  écrire;  les  femmes  môme  y  étaient  admises  dans  des 
galeries  séparées. 

Les  adeptes  avaient  neuf  degrés  à  franchir  pour  parvenir  à  la 
science  sublime.  Dans  le  premier,  le  plus  long  et  le  plus  péni- 
ble ,  on  inspirait  au  néophyte  une  confiance  illimitée  dans  le 
missionnaire  suprême  et  l'amour  de  la  doctrine,  sans  pourtant 
la  lui  communiquer  tant  qu'il  n'avait  pas  juré  de  faire  et  de 
croire  tout  ce  qui  lui  serait  commandé. 

Il  entrait  alors  dans  le  second  degré,  où  on  lui  insinuait  la 
foi  aux  imans,  comme  seuls  successeurs  légitimes  du  prophète 
et  dépositaires  du  véritable  enseignement.  Dans  le  troisième,  il 
était  instruit  de  tout  ce  qui  était  relatif  au  chiffre  sept,  nombre 
mystique  et  sacré  des  cieux,  des  planètes,  des  terres,  des  mers, 
des  bons  conseils,  des  couleurs,  des  métaux,  ainsi  que  des 
imans  {\). 

Dans  le  quatrième  degré,  on  lui  enseignait  que  dès  le  com- 
mencement sept  législateurs  parlants  furent  envoyés  de  Dieu, 
chacun  d'eux  perfectionnant  la  doctrine  du  précédent  ;  qu'ils 
furent  suivis  par  sept  aides  appelés  muets,  parce  qu'ils  ne  se 
révélèrent  pas  publiquement.  Les  premiers  furent  Adam,  Noé, 
Abraham,  Moïse ,  le  Christ,  Mahomet,  et  Ismaïi,  fils  de  Djafer; 
leurs  aides  muets  furent  Seth,  Sem,  Ismaël,  filsd'Agar,  Aaron, 
Siméon,  AU,  et  Mohammed,  tils  d'Ismaïl. 

Dans  le  degré  suivant,  on  apprenait  que  chaque  prophète 
avait  instruit  douze  apôtres  pour  propager  sa  doctrine.  Dans  le 
sixième  degré,  on  commençait  à  exposer  les  dogmes  de  la 
secte ,  principalement  la  nécessité  de  subordonner  la  législation 
religieuse  positive  à  la  philosophie  g()nérale ,  la  foi  au  raison- 
nement. Quand  l'adepte  en  était  bien  convaincu  ,  il  passait  au 
septième,  dans  lequel  on  lui  découvrait  la  doctrine  de  runité, 
perfectionnée  par  les  œuvres  des  sages.  Dans  le  huitième ,  il 
revenait  sur  la  religion  positive,  aux  doctrines  de  laquelle  ren- 
seignement précédent  avait  enlevé  toute  base;  et  l'on  pouvait 


(t)  Aly,  Hnsan,  Hoscin,  Scinolabadia ,  Moiiamnied-al-Balùr,  Djafer  Sadilt , 
Isniail. 
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alors  lui  démontrer  avec  sécurité  qu'il  n'était  besoin  ni  de  Dieu 
ni  des  prophètes;  que  la  moralité  des  actions  et  les  récom- 
penses dans  une  autre  vie  étaient  des  songes.  11  se  trouvait  prtv 
paré  par  là  à  s'élever  au  suprême  degré,  où,  convaincu  de  co 
symbole,  liien  n'est  vrai,  tout  est  permis ,  l'adepte  devenait  un 
aveugle  instrument  dans  la  main  des  chefs,  qui  l'employaient  à 
leur  gré. 

Ces  sectaires,  qui  du  Caire  s'étaient  répandus  au  loin,  durent 
leur  plus  grand  accroissement  à  Hassan-ben-Sabbah.  Né  dans 
le  Khorassan  et  élevé  avec  soin ,  il  n'avait  pu  obtenir  dans  la 
cour  de  Malek-Schah  les  hauts  emplois  qu'il  croyait  mériter,  ce 
qui  l'avait  jeté  dans  les  rangs  des  fatimites.  Entré  dans  l'école 
ismaélite ,  il  se  fit  bientôt  un  nombreux  cortège  ,  et  se  mit  k 
prêcher  pour  son  compte.  Les  honneurs  qui  lui  furent  accordés 
à  la  cour  de  Mostanser-Billah ,  kalife  du  Caire ,  excitèrent  l'en- 
vie ;  si  bien  qu'il  fut  mis  sur  un  vaisseau  avec  ordre  de  s'en  aller 
ailleurs.  Soudain  une  tempête  furieuse  se  déchaîna  sur  la  mer, 
et  tous,  passagers  et  matelots,  se  croyaient  perdus;  seul  Hassan 
demeura  impassible ,  disant  :  Notre  seigneur  m'a  promis  qu'il 
ne  m'arriverait  point  de  mal.  Aussi,  quand  la  tempête  fut  cal- 
mée, tous  ceux  qui  naviguaient  avec  lui,  considérant  leur  salut 
comme  l'effet  d'un  miracle ,  devinrent  ses  prosélytes.  Il  par- 
courut la  Perse  en  prêchant,  puis  occupa  sur  la  frontière  mon- 
tagneuse de  l'Irak  et  du  Dilem  le  fort  d'Alamout,  ou  nid  du 
vautour.  Dans  les  premiers  temps,  il  ne  laissa  apparaître  d'autre 
intention  que  d'accroître  les  États  du  kalife  du  Caire  ;  mais 
ensuite  il  songea  à  se  rendre  lui-même  puissant,  et,  dans  ce 
but,  à  organiser  d'une  manière  plus  compacte  la  secte  ismaé- 
lite. En  conséquence,  aux  deux  classes  des  maîtres  (Daai)  et 
des  prosélytes  (Réjik)  il  en  ajouta  une  troisième,  qui  dut  igno- 
rer les  secrets ,   mais  obéir  aveuglément.  Ceux  qui  en  firent 
partie  furent  appelés  Fédawiés,  c'est-^-dire  ceux  qui  se  dé- 
vouent. Le  grand  maître,  avec  le  titre  de  Sire  ou  Vieux  de  la 
Montagne  {Scheik-al-gebel),  ne  devait  pas  être  un  prince  héré- 
ditaire, mais  le  chef  d'une  confrérie.  Après  lui  venaient  les 
grands  prieurs  {Daai  Kébir),  ses  lieutenants  dans  les  provinces 
de  Gebal,  de  Kuistan  et  de  Syrie,  sur  lesquelles  il  étendit  <'>u 
domination;  ils  avaient  sous  leur  dépendance  les  DaaU  et  les 
Ucjiks  de  différents  grades;  enfin  les  Fédawiés  ou  fidèles,  vêtus 
de  blanc ,  avec  des  bonnets ,  des  bottines  et  des  ceintures 
rouges,  se  tenaient  autour  du  grand  maître,  prêts  à  le  défendre 


IMI. 


62  ONZIÈME    ÉPOQUE. 

OU  à  le  venger.  Il  paraît  qu'il  y  avait  aussi  quelques  aspirants 
{Laszich). 

Au  centre  des  États  du  Sire  de  la  Montagne  s'étendaient  de 
vastes  jardins  offrant  à  profusion  les  délices  les  plus  enviées  de 
l'Orient,  arbres,  fleurs,  vergers  aux  fruits  exquis,  kiosques  écla- 
tants d'or  et  de  soie,  tapis  magnifiques,  couches  moelleuses,  et 
dans  ce  splendide  séjour  les  jeunes  filles  les  plus  attrayantes. 
On  y  transportait  le  jeune  homme  destiné  à  devenir  Fédawic, 
après  l'avoir  enivré  à  l'aide  de  boissons  opiacées  ;  et  à  son  ré- 
veil il  se  trouvait  entouré  de  tous  les  enchantements  imagina- 
bles, au  point  de  se  croire  au  milieu  du  voluptueux  paradis 
promis  par  le  prophète.  Lorsqu'il  avait  épuisé  ses  forces  et  ses 
désirs  au  sein  de  cette  extase  enivrante ,  on  l'assoupissait  de 
nouveau  par  le  même  moyen  ;  et  lorsqu'il  rouvrait  les  yeux , 
il  se  retrouvait  au  lieu  où  d'abord  il  s'était  endormi  ;  et  le  Sire 
de  la  Montagne,  qui  était  à  ses  côtés,  l'assurait  qu'il  ne  l'avait 
pas  quitté  un  seul  instant ,  mais  qu'il  lui  avait  fait  goîlter  par 
avance  les  joies  du  paradis ,  afin  qu'il  connût  les  délices  réser- 
vées à  ceux  qui  donnaient  leur  vie  pour  obéir  à  leur  chef. 

Ainsi  s'exaltait  au  plus  haut  degré  cette  religion  de  l'obéis- 
sance, déjà  professée  par  les  musulmans  envers  leurs  supé- 
rieurs; et  l'honneur,  les  tourments,  la  vie  n'étaient  rien  pour 
eux  dès  qu'il  s'agissait  d'exécuter  un  ordre  du  Vieux  de  la 
Montagne  ;  ils  tuaient  les  autres  et  s(!  donnaient  la  mort  ave(! 
la  même  indifférence.  Quand  Djélaleddin  envoya  un  ambassa- 
deur à  Hassan  pour  qu'il  eût  à  lui  rendre  hommage,  celui-ci  dit 
à  un  de  ses  fidèles  :  Tue-toi;  à  un  autn;  :  Jette-toi  par  la  fenê- 
tre; et  ils  obéirent  sans  réplique.  Ils  sont  soixante-dix  mille, 
ajouta-t-il ,  également  prêts  à  obéir  à  mon  premier  signe, 

Henri  de  Champagne,  passant  sur  le  territoin^  des  Ismaélites, 
alla  visiter  leur  souverain ,  qui  l'accueillit  avec  honneur.  Sur 
chacune  des  tours  dont  le  chùleau  était  couronné  se  tenaient 
deux  blancs  en  sentinelle;  le  Sire  fil  signe  il  deux  d'entre  eux, 
et  ils  tombèrent  brisés  aux  pietls  du  comte  épouvanté  ,  i»  qui  le 
Vieux  de  la  Montagne  disait  froidement  :  l'ovr  peu  (/ue  vous  le 
désiriez,  à  un  autre  siyne  de  moi  vous  allez  les  voir  tous  à 
terre.  Lorscpie  son  hôte  prit  congé  do  lui ,  il  lui  entendit  pio- 
noneer  ces  mots  :  Si  vous  avez  qnehiuc  ennemi,  juites-le-moi 
savoir,  et  il  ne  vous  lounnenfera  plus. 

Kn  effet,  h'  Vieux  dt!  lu  Moiiti'giie  tirait  paili  (hî  celte  obéis- 
sance aveugle  dans  l'inlérél  de  son  ambition  et  de  ses  vengean- 
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ces  OU  de  celles  d'autrui ,  envoyant  ses  séides  égorger  quicon- 
que lui  portait  ombrage.  Ce  fut  ainsi  que  le  nom  d'Assassins, 
que  se  donnaient  ces  fanatiques,  dérivé  peut-être  de  celui  de 
leur  chef,  peut-être  aussi  de  hnchich  (I),  nom  du  narcotique 
avec  lequel  on  les  enivrait,  finit  par  signifier  brigands  et  meur- 
triers. 

l'ne  fois  que  le  Vieux  de  la  Montagne  îivait  désigné  la  victime, 
ses  fidèles  partaient  et  continuaient  leur  route  sans  se  lasser  ja- 
mais, quelle  que  fût  la  longueur  du  chemin,  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'eussent  atteinte  :  alors  ils  s'insinuaient  près  d'elle ,  soit  comme 
serviteurs,  soit  comme  derviches,  médecins,  astrologues  ou  joail- 
liers; puis,  à  la  première  occasion,  ils  frappaient  au  cœur  celui 
qu'on  leur  avait  marqué,  et  se  perçaient  aussitôt  du  même  poi- 
gnard. L'un  d'eux  se  déguise  encadi,  et  vit  durant  sept  mois  près 
de  Fakr-eddin-Razi ,  qui  avait  maudit  les  Ismaélites;  enfin ,  il  le 
renverse  à  ses  pieds ,  et ,  le  poignard  sur  la  gorge,  l'oblige  à  ré- 
voquer l'anathème.  r4onrad  de  Montferrat ,  marquis  de  Tyr,  avait 
eu  des  démêlés  avec  le  Vieux  de  la  Montagne;  deux  Assassins  se 
font  baptiser,  et  restent  six  mois  près  de  lui ,  en  feignant  de  ne 
songer  qu'à  prier  Dieu  ;  mais  à  peine  trouvent-ils  l'occasion  fa- 
vorable qu'ils  le  frappent ,  et  l'un  d'eux  s'enfuit  dans  une  église. 
Comme  on  y  porte  aussi  le  prince  demi -mort,  l'Ismaélite  se 
fraye  passage  jusqu'à  lui ,  et  le  perce  de  nouveaux  coups  sous 
lesquels  il  rend  le  dernier  soupir.  Les  deux  meurtriers  subis- 
sent ensuite  les  supplices  les  plus  atroces  sans  laisser  exhaler 
une  plainte. 

Les  kalifes  de  Perse  s'efforcèrent  en  vain  de  réprimer  ces 
fanatiques  ;  la  force ,  la  ruse ,  le  poignard  firent  disparaître 
c(!ux  qui  osèrent  le  tenter.  Le  kalife  .Sindgiar  noUuunuint  se 
proposait  de  les  anéantir,  quand  il  trouva  sous  son  traversin  un 
stylet  fraichenient  aiguisé  ;  et  peu  après  une  lettre  de  Hassan 
lui  parvenait  avec  ces  mots  :  On  pouvait  te  plotiyer  dans  le 
ca'ur  cr  qui  fut  placé  près  de  lu  Icic. 

Le  nom  de  Vi(;ux  de  la  Montagne  devint  donc  formidable, 
et  la  renonnnée  en  fit  un  être  surnaturel.  Il  ne  pt'rissait  pas  un 
personnage;  illustre  ({u'on  n'imputAt  sa  mort  au  fer  ou  aux 
poisons  des  Assassins.  Leur  intervention  s(;  manitVsta  dans 
pres(|ue  toutes  les  révolutions  si  l'rcciuentes  alors  chez  les 
Turcs,  ([u'ils  haïssaient  coiuuie  héréticiiies.  l'Iusicurs  princes 
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s'adressèrent  à  leur  chef  pojir  assoiivir  leurs  vengeances  par- 
ticulières. La  plupart  des  émirs  de  Syrie,  au  temps  dont 
nous  parlons ,  périrent  de  mort  violente.  Niza  Molmouk ,  l'il- 
lustre vizir  de  trois  sultans  seldjoucides,  fut  une  des  premières 
victimes  des  Assassins.  Cent  vingt-quatre  Fédawiés  vinrent  suc- 
cessivement pour  tuer  nous  ne  savons  quel  sultan  ;  Philippe- 
Auguste  n'osait  plus  se  montrer  qu'entouré  de  gardes,  par 
crainte  de  ces  hommes,  dont  les  coups  portaient  jusqu'au  fond 
de  l'Europe. 

Lorsque  le  roi  saint  Louis  eut  été  vaincu  en  Egypte,  des  am- 
bassadeurs du  Vieux  de  la  Montagne  vinrent  le  trouver  à  Saint- 
Jean  d'Acre  peur  le  sommer  de  payer  tribut,  à  l'exemple 
de  l'empereur  a'Allemagne,  du  roi  de  Hongrie,  du  sou- 
dan  du  Caire  et  d'autres  princes.  Louis  leur  donna  au- 
dience en  présence  des  templiers  et  des  hospitaliers,  ordres 
respectés  même  des  Assassins ,  et  il  leur  répondit  en  enjoi- 
gnant à  leur  prince  d'avoir  à  envoyer  des  présents  au  roi  de 
France  et  à  lui  faire  hommage.  Le  Vieux  de  la  Montagne  lui 
adressa  alors ,  en  adoucissant  beaucoup  son  langage ,  des  dons, 
parmi  lesquels  était  un  jeu  d'échecs,  un  éléphant  de  cristal  de 
roche,  plus  une  chemise  et  un  anneau  en  signe  de  l'amitié  qui 
devait  unir  les  deux  souverains.  Le  roi  lui  fit  parvenir  en  re- 
tour des  vases  d'or  et  d'argent ,  des  étoffes  d'écarlate  et  de 
soie,  dont  il  chargea  lo  moine  Ivon.  Ce  religieux  put  ainsi 
voir  la  cour  du  Vieux  de  la  Montagne ,  la  terreur  qu'il  inspirait 
i\  ses  sujets  et  le  morne  silence  qui  régnait  aux  alentoi;*'  «îo 
son  palais.  Celui  qui  s'y  présentait  entendait  un  héraut  hû 
adresser  ces  mots  :  »<  Qui  que  tu  sois ,  tremble  de  paraître  de- 
vant celui  qui  tient  dans  sa  main  la  vie  et  la  mort  des  rois  (t).  » 


(I)  Marco  Polo  sVxpriinc  ainsi  h  ce  sujet  (Miliono ,  cap.  30)  : 
«  MilitchiS  C8t  iino  cunliL^c  où  liuiiicurait  unciciiiiuinrnt  lu  Vieux  tlu  l:i  Moii- 
IhKik'.  Or,  MOUS  vous  ( oiitcrons  l'uiraii*!  selon  que  iiiossire  Marco  l'u  entendu» 
tie  iilusii'iirs  pcrsoiiiics.  Le  Vieux  est  iippelë  dans  leur  IniiKue  Aloodin.  Il  avait 
fait  faire  dans  une  vallée,  entre  deux  montagnes,  le  plus  lieuii  jardin  et  lo 
plus  itrand  du  monde.  Il  y  avait  là  tontes  sortes  de  fruits  et  les  plus  beaux 
palais,  tous  ornés  d'or  et  de  p  itures  repiésentant  des  animaux  et  des  oiseaux. 
Il  y  avait  là  des  conduits  :  par  l'un  venait  de  l'eau ,  par  un  autre  du  miel ,  par 
d'autres  du  vin  On  y  \o.\ait  aussi  de  jeunes  garçons  et  desjeimes  (illes  de  la 
plus  grande  Iteaulc,  sachant  (  iiiniler,  jouer  des  instruments  et  danser.  I.e  Vieux 
faisait  croire  à  ces  gens  ipie  c'était  le  paradis.  Il  en  agissait  ainsi  parce  ipie 
Maliomet  dit  ipic  (eux  rpii  iront  au  paradis  auront  de  belles  fenunes  tant 
«pi'ils  m  voudront ,  et  qu'ils  \  Irouvennl  îles  llenvi  ,s  lie  lait ,  «le  u\x\  1 1  de 
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Hassan  conserva  trente-quatre  ans  ce  pouvoir  infernal  sans 
jamais  sortir  de  sa  forteresse,  où  il  se  montra  deux  fois  seule- 
mont  du  haut  do  la  plate-forme,  vivant,  du  reste,  dans  des  exer- 
cices de  piété  et  composant  des  ouvrages  dogmatiques.  Un 
de  ses  fils  ayant  tué  le  daï  de  Kuistan ,  il  le  fit  mourir  à  son 
tour;  l'autre  fut  traité  de  même  pour  avoir  goûté  du  vin.  Il 
moiu'ut  ensuite  tranquillement ,  après  avoir  partagé  l'autorité 
entre  Kia-Uouzourgoniid  et  Abou-Ali ,  laissant  au  premier  les 
forces  militaires  et  l'administration ,  à  l'autre  la  puissance  spi- 
rituollo. 

Uouzourgomid  gouverna  quatorze  ans,  et  son  fils  Kia  Mo- 
luinunod  Houzourgomid  vingt-cinq  ;  ce  furent  des  ennemis  re- 
doutables pour  les  croisés,  et  non  moins  pour  les  kalifes,  dont 
deux  pèriivnt  par  leur  commandement.  Kia  avait  promis  au 
roi  Baudouin  do  lui  livrer  Damas;  mais  le  complot  ayant  été 

\iii.  Il  flliluiicsoii  jardin  semblable  à  celui  dont  a  parlé  Maliomet.  Les  Sarra- 
sins dn  OHtte  c«ntnH>  croyaient  (jim  c'était  vraiment  là  le  puiadis,  et  il  n'entrait 
dans  rc  jardin  «ine  celui  (|iii  voulait  devenir  Assassin,  A  l'entrée  dn  jardin  était 
nn  cliAleau  si  l'ott  (in'il  ne  n^ionlait  aucun  liomnie  an  monde.  Le  Vieux  tenait 
dans  sa  cour  des  garçons  de  douze  ans ,  qui  lui  paraissaient  devoir  un  jour 
devenir  des  humiues  vaillants.  Quund  le  vieux  en  voulait  Taire  mettre  dans  le 
jardin  par  quati«>,  par  dix,  par  vingt,  il  leur  faisait  buire  de  l'opium  ,  et  ils 
donnaient  bien  tivis jours;  il  les  Taisait  porter  ensuite  dans  le  jardin, et  dé- 
|M)uiller  en  m^ine  tenq».  Quand  ces  jeunes  gens  se  réveillaient ,  qu'ils  se  trou* 
valent  là  et  vovalmt  toutes  ces  cboses,  ils  se  croyaient  vraiment  en  paradis , 
et  les  jeunes  tilles  n^staionl  toujours  avec  eux  eu  cbants  et  en  grands  ébats  : 
comiiie  ils  avaient  d'elles  tout  ce  qu'ils  voulaient,  ils  ne  seraient  jamais  partis 
de  ce  jardin  de  leur  plein  gié.  t.e  Vieux  tieni  une  cour  belle  et  ricbe,  et  il  Tait 
croire  aux  gens  de  cette  inonlagne  qu'il  en  est  ainsi  que  je  vous  ai  dit.  Quand 
Il  vfut  conlier  quelque  entreprise  à  (|uel(|irun  de  ces  jeunes  gens,  il  leur  fait 
donner  nn  breuvage  pour  les  endormir,  et  apporter  du  jardin  dans  son  palais. 
Kn  se  réveillant  et  se  lr(mvaul  là ,  ils  sont  tout  étonnés  et  Tort  Iristes  de  se  voir 
hors  du  iiaradiit.  Ils  s'en  vont  incontinent  devant  le  Vieux  ,  le  croyant  un  grand 
prophète,  «t  se  meltenl  à  genoux.  Il  leur  demande  :  D'où  venez-vous?  et  ils 
répondent  :  Du  immilis.  Ils  lui  raionlcnt  ce  qu'ils  y  ont  vu,  et  ont  grande 
envie  d'y  r<'tourner.  Quand  le  Vieux  veut  Taire  tuer  qiiebpi'un,  il  appelle 
relui  (pii  lui  parait  le  plus  vi;;()urcux  ,  et  le  charge  de  dumicr  la  mort  à  celui 
qu'il  déNÎgne.  Il  le  Tait  volontiers  pour  retourner  en  paradis.  Si  les  AssasKins 
échapimiit ,  ils  re>  iennent  prés  de  leur  seigneur  i  s'ils  sont  pris,  ils  ne  désiient 
que  la  mort  p«>ur  h  tourner  au  paradis.  Quand  le  Vii'ux  veut  luire  tuer  quel- 
qu'un ,  il  le»  mande  et  leur  dit  :  Allez, /dites  telle  chose  ;  car  je  veus  vous 
faire  retourner  en  paradis.  i:l  les  Assassins  viml,  et  font  tout  liè«-volon- 
tiers.  1)0  dite  maniiMc,  aucun  lioinme  iréc.liHppe  nu  Vieux  de  la  Moiilagne 
loisi|u'il  veut  H'en  déraiie  ;  aussi  je  vous  dis  que  p  iisieiiis  rois  lui  payent  Irihiil, 
par  la  cruiule  ipi'iU  eu  ont.  » 
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découvert,  six  mille  Ismaélites  qui  s'y  trouvaient  furent  passés 
au  fil  de  l'épée. 

ITassan  II,  aussi  instruit  que  son  père  était  ignorant,  voulut 
se  1  lire  passer  pour  véritable  iman ,  mettre  de  côté  les  mystè- 
res, l'imposture  et  les  prohibitions  superstitieuses;  d'où  ré- 
sulta que  les  plaisirs,  qui  d'abord  étaient  un  moyen  pour  ob- 
tenir l'obéissance,  devinrent  alors  un  instrument  général  de 
corruption;  et  l'opium.,  la  jusquiame  furent  employés  à  pro- 
longer les  délices  des  musulmans. 

Mohamnied  II  régna  quarante-six  ans ,  puis  vint  Djélalcddin 
Hassan  III  le  réformateur.  Opposé  ouvertement  aux  pratiques 
de  son  aïeul ,  il  rouvrit  les  mosquées,  et  brûla  les  livres  qui 
contenaient  les  statuts  de  l'ordre  homicide.  Les  Assassins  ces- 
sèrent donc  d'exister,  et  de  son  vivant  il  ne  fut  considéré  que 
comme  les  autres  cheiks  et  atabeks. 

On  vit  l'ancienne  fureur  renaître  sous  Alaeddin  Mohammed  , 
qui,  bien  qu'Agé  de  neuf  ans,  lui  succéda  sans  avoir  de  tuteur, 
attendu  que  l'iman  n'est  jamais  en  minorité.  Il  abolit  les  ré- 
formes de  ion  père,  et,  d'un  caractère  faible  en  môme  temps 
que  sombre,  abandonna  le  gouvernement  à  ses  femmes,  tan- 
dis qu'il  passait  ou  vie  au  milieu  des  troupeaux,  dont  il  était 
passionné.  Les  médecins  le  croyaient  fou ,  mais  n'osaient  le 
dire  par  craiiile  des  fédavviés,  qui  les  auraient  massacrés. 
Djélaleddin ,  le  dernier  des  Solimanides,  avait  confié  le  gouver- 
nement du  Khorassan  à  Orkan,  qui  portait  le  ravage  sur  le  ter- 
ritoire des  Ismaélites.  Alaeddin  se  plaignit;  mais  Orkan,  après 
avoir  entendu  les  mcnarcs  de  l'ambassadeur,  tira  des  poignards 
de  sa  ceuiture  et  de  ses  bottines,  en  lui  disant  :  Comme  vous, 
nous  avons  des  stylets,  et  en  outre  des  sabres  plus  tranchants 
et  mieux  aiguises  que  les  vôtres.  Peu  après,  OrkiUi  tombait  sous 
les  coups  de  trois  fédawiés ,  qui  entrèrent  dans  la  ville  Gangia 
leur  poignard  sanglant  à  In  main,  en  s'écriant  Vive  Alaeddin! 
Ils  s'élancèrent  jusque  dans  le  palais  du  divan  pour  tuerie  vizir 
Scheref-al-Moulk  :  ne  le  trouvant  pas,  ils  frappèient  le  portier, 
et  sortirent  en  criant:  Aux  armes!  l'oursuivis  à  coups  de  pierres 
par  les  hal)itants,  ils  expirèrent  en  répétint  :  ISovs  mourons 
martyrs  pour  notre  muiire  Alaeddin. 

Dans  la  crainte  d'éprouver  le  sort  d'Orkau,  Scheref-al-Moulk 
demanda  à  traiter  avec  le  prince  des  Assassins;  et  un  ambas- 
sadeur v(!iui  àcel  effet  dii  au  vizir  ;  IVoiis  avons  dans  ton  année 
tteuucoup  de  Jèdatviés ;  il  y  en  a  parmi  les  serviteurs  des  gè- 
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néraux ,  toi-même  en  as  dans  tes  écuries,  et  d'autres  sont  au 
service  du  chef  de  tes  huissiers. 

Le  vizir  le  pria  de  les  lui  désigner,  en  lui  donnant  un  mou- 
choir pour  garantie  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  L'en- 
voyé en  fit  comparaître  cinq  ;  dans  le  nombre  était  un  Indien 
robuste  et  plein  de  résolution ,  qui  dit  au  vizir  que  tel  jour  et 
en  tel  lieu  il  aurait  pu  l'expédier  s'il  n'avait  dû  attendre  des 
ordres  ultérieurs. 

Le  vizir  épouvanté  demanda  lâchement  pardon  et  miséri- 
corde. Djélaleddin,  en  ayant  été  informé, lui  commanda  de  jeter 
au  feu  les  cinq  fédaviés ,  qui  ne  firent  entendre  au  milieu  des 
flammes  que  ces  mots  :  Nous  mourons  martyrs  pour  notre  maî- 
tre Alaeddin.  Peu  de  temps  après,  un  envoyé  se  présenta 
devant  le  vizir  pour  lui  enjoindre,  s'il  tenait  à  la  vie, de  payer 
deux  mille  dinars  par  an  pour  chacun  de  ceux  qu'il  avait  mis  à 
mort,  ce  qu'il  accepta  (1). 

Telle  était  encore,  à  son  déclin ,  la  puissance  des  Assassins  et 
sous  un  chef  faible.  Alaeddin  périt  pendant  qu'il  digérait  son 
vin  au  milieu  des  moutons ,  décapité  par  Hassan ,  jadis  instru- 
ment docile  de  ses  plaisirs,  et ,  depuis  qu'il  avait  vieilli,  devenu 
le  ministre  de  ses  amusements  et  de  ses  cruautés.  On  supposa 
qu'il  îivait  été  poussé  à  ce  crime  par  Ilokneddin  Corscha ,  fils 
du  Sire  de  la  Montagne  décapité;  en  effet,  il  ne  le  traduisit 
pas  en  jugement,  mais  le  fil  assassiner,  et  ordonna  que  trois 
(le  SOS  iils  fussent  brûlés  avec  son  cadavre. 

Cette  domination  diabolique  subsistait  depuis  cent  soixante- 
dix  ans  quand  les  Monijols  l'ensevelirent  sous  les  ruines  du 
kalifat;ec  Rokneddin,  le  dernier  chef ,  périt  au  milieu  des 
ruines  de  quarante  chïliteaux  forts.  Cependant  la  secte  des  Is- 
uiaélites  survécut  encore  dans  la  Perse ,  bien  qu'inoffensive  et 
opprimée;  de  nos  jours  pourtant  le  couteau  qui  frappait  Klé- 
ber  en  Egypte  rappelait  les  exploits  homicides  des  anciens  As- 
sassins. 

Tels  étaient  les  ennemis  qui  devaient  ^  ombaltrc  les  chré- 
tiens de  Syrie,  les  uns  et  les  autres  considérunt  comme  sainte 
la  guerre  qu'ils  se  faisaient,  les  uns  et  les  autre;;  associant  {» 
ridée  religieuse  celle  du  pillage  et  de  la  domination  ' .  ostre. 
Humilier  loj.  kalifes  du  Caire,  acquérir  et  conserveries  villes 
uiaritlines  de  la  ISyrie,  pour  que  les  comnmnications  avec  l'Oc- 
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cidentne  fussent  pas  interrompues;  tenir  tête  aux  Arabes  ci- 
vilisés et  aux  Turcs  barbares  ;  affermir  les  principautés  nou- 
velles, tel  était  le  but  des  chrétiens.  Ils  ne  cherchaient  pourtant 
pas  à  l'atteindre  au  movend'un  plan  calculé  et  suivi,  mais  par 
des  élans  de  valeur  partielle  :  aussi  leurs  exploits  héroïques  et 
leur  constance  dans  les  revers  ont  qoi'lque  chose  de  prodigieux. 
Les  musulmans  montraient  'mcore  moins  de  fermeté  et  de 
persévérance,  mais  autant  dvilan  religieux,  d'où  résultait  jue 
le  moindre  engagement  devenait  une  mêlée  san^^lanti:  où  il  n'y 
avait  ni  quartier  ni  merci.  Les  malu>métans  r'^puraient  leu-s 
défaiteà,  et  se  recrutaient  en  demandant  des  secours  h  l'Afri- 
que €t  iJ  l'Asie;  les  chrétiens  réclamaiont  également  des  subsi- 
des en  Europe  ,  et  remplissaient  leurs  rangs  éclaircis  <se  c  *ni 
avait  s(rv(  ou  de  fidèles  dans  les  États  mu  julmans;  plusieurs 
princes  arniéniiins  nottimment  \  inrent  se  joindre  à  eux. 

Mais  l'alirneiit  le  ï)]u»  vital  des  croisades,  ce  qui  en  rond  le 
récit  plus  poélH|uee>:  la  ch'PVi.lerie,  inslitution  dont  il  faut  com- 
prendre l'crprit  jjouv  so  fuiiO  'ine  idoo  exacte  du  moyen  âge. 
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CHAPÏTRE  IV. 

ClIEVALERIi: 

La  diL'valerie  est  l'incident  le  plus  remarquable  de  l'histoire 
eurDpéenne  entre  l'établissement  du  christianisme  et  la  révo- 
lution Je  France  (I),  mélange  do  sentiments .  d'usages,  d'ins- 
titutiotis  dificile  à  définir  et  qu'on  ne  peut  guère  connaître 
que  par  ses  effets.  C'était  une  exaltation  de  générosité  qui 
poussidt  à  respecter,  à  pruu'îger  le  faible  quel  qu'il  fût ,  à  se 
montrer  libéral  jusqu'à  ia  prodigalité,  à  vénérer  la  fenune,  de- 
venue l'objet  (l'im  amour  noble  qui  élevait  les  facultés  mo- 
rales en  les  dirigeant  au  bien  ;  tout  cela  empreint  d'une  teinte 

;))  I.A  Cxww.  ne  8\inte-Pai.\ïk,  Mémoire,  de  l'ancienne  chevalerie  consi' 
c  'v'c  comme  un  t'iablissement  imitlique  et  militaire. 
«..  D'AMimKviiXR,  lli-sl.  des  ordres  de  la  rhevalerie. 
J    ce,  lUsciiiNG,  RUterzeit  uiid  Kittenirsen,  lA'ipzit;,  182.!. 
Mil  1,8,  An  fiistonj ofcliivalrii,  loiidres,  )8';5. 
J  J   AiiriiiF,  ilaiis  la  Revue  des  deux  monde.i,  1838. 
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particulière,  d'une  sorto  do  caractère  religieux  qui  détermi- 
nait les  actions,  consacrait  les  exploits,  en  épurait  le  but. 
Dans  des  temps  où  régnait  la  force,  ces  idées  devaient  s'appli- 
quer .;:;x  combais,  non  plus  pour  assouvir  des  passions  égoïs- 
tes, pour  acquérir  des  richesses  ou  des  terres ,  mais  pour  l'a- 
mou«'  t'<   la  gloire,  pour  la  générosité,  en  un  mot  pour  cet 
»isenibi°  Je  sentiments  que  comprend  le  moi  honnetir. 
Haci(/i  combattant  pour  la  défense  de  la  patrie;  Hercule  et 
Thésée  courant  le  monde  pour  tuer  des  monstres  et  des  géants  ; 
Achille  qui  par  dépit  reste  sous  sa  tente,  laissant  massacrer  les 
siens,  psMs  reprend  les  armes  par  vengeance;  d'autres  figures 
eîKore  de  l'ancienne  histoire  poétique  ont  bien  des  traits  de 
rcûbtniblance  avec  les  paladins  du  moyen  âge;  comme  ces  der- 
niers, ils  parcourent  la  terre  pour  la  purger  des  tyrans  qui  ont 
pris  la  forme  des  centaures,  des  chimères,  des  Cacus,  de  même 
que  les  passions  vaincues  par  les  saints  prennent  celle  de  ser- 
pents et  de  dragons  :  chez  les  uns  et  les  autres  un  amour  pas- 
sionné, des  amitiés  immortelles;  Achille  et  Patrocle,  Thésée 
et  Pyrithoiis  se  chérissent  conmie  Hrandimart  et  Roland  ;  celui- 
ci  est  invulnérable  comme  le  fils  de  Pelée;  Vulcain  fabrique  des 
armes  impénétrables  connue  le  magicien  Atlas;  Persée  fend  les 
airs  sur  Pégase,  comme  Uoger  sur  l'hippogriffe;  Hercule  et 
Thésée  descendent  aux  enfers  comme  Guérin  le  pauvre  et  As- 
tolphe;  Linus  et  Orphée  célébraient  les  exploits  dans  leurs 
chants,  connue  les  troubadours;  les  héros  de  l'antiquité  sont 
retenus  par  les  Calypso,  les  Circé  et  les  Médée,  ainsi  que  les 
chevaliers  du  moyen  ftge  par  les  Armide ,  les  Morgane,  les  Alcine . 
Si  pourtant  on  va  plus  loin  (jue  la  surface,  ils  diffèrent  tout  à 
fait.Tamlisque  les  héros  modernes  consacrent  leurs  prouesses  à 
la  fenune,  elle  n'a  d'importance  aux  yeux  des  anciens  qu'autant 
qu'elle  est  belle.  La  guérie  fu'  oorff'e  à  Troie  pour  venger  l'ou- 
trage fait  à  un  n.i,  non  pour  la  vertu  d'Hélène.  Andromaque 
détourne  son  mari  d'aller  se  battre;  Uidon  veut  empêcher lînée 
d'à-  coniplir  les  hautes  destinées  auxquelles  il  est  appelé.  Les 
beautés  modernes ,  .au  contraire ,  ornaient  le  cimier  de  leurs 
auïauts  pour  leur  doiuier  plus  de  courage  ,!u  rombat.  Pénélope 
abuse  ses  prétendants,  qui  aspirent  nu'ins  à  sa  personne  qu'à 
sa  d(t;  Phèdre  et  N'.il!';    ,    !iv>'nf  à  lics  énorniités  fatales; 
(Ihryséia  ut  (!uel«|ues    .•  -es  n  apparaissent  que  connue  des  es- 
clave; destinées  au'î  voluptés  de  leiu's  ins».  res.  Les  femmes  li- 
bres sont  renfernu <  s  dans  le  gyncée  quand  elles  w  sont  pas 
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jetées  au  lupanar.  Les  héros  eux-mêmes  se  rendent  coupables 
de  faits  bien  opposés  à  l'esprit  de  la  chevalerie  moderne.  An- 
dromaque,  méconnaissant  la  dignité  de  veuve  d'un  grand 
homme,  accepte  les embrassements  d'un  ennemi;  Hector  s'en- 
fuit devant  la  lance  d'Achille,  qui,  vainqueur,  sévit  sur  son  ca- 
davre et  marchande  ensuite  la  pitié.  Quand  Glaucus  échange 
ses  armes  d'or  contre  celles  de  Diomèdc,  qui  sont  en  bronze, 
le  poote  nous  prévient  qu'il  a  été  aveuglé  par  un  dieu.  Dans 
l'Elysée,  Achille  désire  être  le  dernier  des  hommes  et  vivre  en- 
core; dans  les  temps  historiques,  Thémistocle  enduro  la  me- 
nace du  bâton;  Démosthène,  guerrier  et  magistrat,  dit  dans 
ses  harangues  que  Midas  lui  a  donné  un  soufffet  en  présence  de 
plusieurs  personnes.  La  renommée  de  piété  d'Unée  n'est  en 
rien  ternie  par  un  abandon  qui  imprime  une  tache  [)roverbiale 
au  nom  de  Birène.  On  ne  saurait  trouver  de  héros  accomplis- 
sant des  exploits  pour  le  plaisir  d'en  faire,  à  l'exception  peut- 
être  d'Alexandre  le  Grand ,  dont  le  caractère  se  rapproche  le 
plus  des  héros  modernes ,  parce  qu'il  ne  conquiert  pas  seule- 
ment pour  dominer,  mais  associe  l'enthousiasme  aux  projets 
politiques. 

Il  n'y  a  rien  de  chevalereL<que  dans  la  civilisation  romaine. 
On  y  voit  les  femmes  participer  davantage  i\  la  vie  domesticjue; 
et  deux  révolutions  sont,  sinon  produites,  déterminées  au  moins 
par  un  outrage  fait  à  l'honneur  féminin  :  mais  les  lois  attestent 
l'infériorité  de  la  fenmie,  qui  reste  tille  de  son  époux,  sa-iir  de 
son  fds.  Aussi,  chez  les  Romains  connue  chez  les  Grecs,  l'a- 
mour est  considéré  comme  une  bassesse,  une  malédiction,  un 
châtiment  des  dieux ,  un  obstacle  à  ce  qui  est  grand  vt  héroï- 
que. Du  reste,  Rome  nous  montre  les  rois  vaincus  condamnés 
à  être  traînés  honteusement  en  spectacle,  puis  à  sul)ir  des  sup- 
plices barbares;  les  nations  ennemies  sont  détruites.  Voiscius 
racontait  qu'il  avait  été  frappé  par  Céson  cluMpic  fois  (|u'il  l'a- 
vait cité  devant  le  magistrat  (I).  Caiiis  Lectorius  venait  mon- 
trer en  public  les  meurtrissures  que  le  poing  d'Appius  C.landius 
avait  iinjjrimées  sur  son  visage  ("2).  Lentuhis  crache  à  la  face  do 
Caton  ((iii  prononce  un  discours  (',])  ;  C.aton  fait  le  commerce 
des  eschives  et  spécule  sur  ses  femmes;  Cicéron  d<  nigre  et  ba- 
foue ses  adversaires;  Pompée,  César,  les  autres  héros  se  lan- 

(1)  Denys  n'HAuc,  liv.  X. 

(2)/d.,liv.  IX. 

(3)  Sfn^quf.,  de  Ira ,  III,  38. 
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cent  l'un  à  l'autre  des  injures  qui  ne  se  laveraient  aujourd'hui 
que  dans  le  sang.  On  rencontre,  il  est  vrai,  des  actes  de  gé- 
néreux dévouement  et  de  loyauté  inébranlable;  mais  que 
penser  d'un  peuple  où  l'on  célèbre  comme  un  acte  de  ma- 
gnanimité incomparable  la  continence  de  Scipion  épargnant 
l'honneur  d'une  princesse  prisonnière  (1)? 

Les  actions  généreuses  ne  f=ont  pas  rares  chez  les  peuples  les 
plus  grossiers,  non  plus  qu'un  fier  mépris  de  la  mort;  le  sau- 
vage lié  à  l'arbre  où  il  doit  être  percé  de  flèches  insulte  à  ses 
meurtriers,  et  Guatimozin  couché  sur  les  charbons  ardents 
réprime  les  gémissements  de  son  ami  en  lui  disant  :  Et  moi, 
sxiis-je  sur  un  lit  de  roses  ?  On  y  rencontre  aussi  des  faits  qui 
prouvent  une  sensibilité  aiï'ectucuse,  comme  chez  ce  sauvage 
de  l'Amérique  septentrionale  qui,  ayant  surpris  les  enfants  de 
son  ennemi,  s'apprête  à  les  tuer,  quand,  au  soutenir  des  siens, 
il  leur  laisse  la  vie.  Bien  que  chez  toute;  ces  peuplades  la 
femme  sr>it  réduite  à  la  condition  de  b'-Le  de  somme,  dont  on 
ne  tient  compte  que  pour  la  reproduction  de  la  race,  quand  les 
Abunghis  de  Sumatra  reviennent  de  la  chasse  aux  crânes,  ils 
vont  les  déposer  aux  pieds  des  jeunes  filles  ;  et  les  Germains , 
les  Scythes  sont  encouragés  par  leurs  femmes  et  leurs  sœurs  à 
combattre  en  braves. 

Dans  les  épopées  indiennes,  la  femme  joue  souvent  le  même 
rôle  que  dans  nos  romans  de  chevalerie.  Dans  le  Radjastan  ^ 
que  Todd  nous  a  fait  connaître ,  deux  rivaux  se  rencontrent  et 
s'adressent  un  défi  régulier.  L'un  d'eux ,  qui  a  consommé  sa 
provision  d'opium,  en  demande  à  son  adversaire,  qui  lui  en 
fournit;  puis,  au  moment  d'en  venir  aux  mains  en  présente 
de  la  beauté  qu'ils  se  disputent,  il  y  a  entre  eux  combat  du  gé- 
nérosité ,  chacun  exigeant  que  son  rival  porte  It  premier  coup. 

En  général,  l'amour  est  en  Orient  volupté,  délire.  Sitâ,  dans 
le  Ikmdijana,  est  enlevée  comme  Hélène  dans  l'Iliade;  mais  l'in- 
térêt principal,  au  lieu  d'être  dans  l'amour,  est  dans  la  tendresse 
conjugale.  Un  amour  véritable  respire  dans  la  Sacountalâ; 
mais  la  femme  y  reste  de  beaucou[)  inférieure  à  l'homme,  de 
même  que  dans  la  galanterie  raffinée  des  Chinois.  Le  Schah- 

(1)  On  pourrait  trouver  iliins  la  clievalerie  roinaino  qneliine  rapport  avec 
la  chevalerie  imniernn.  Pi,;ie  (U,.  VI)  dit  que  le  titre  de  clievalier  était  un 
lioniipur  résetvé  aux  liotnmcs  de  condition  libre  Hngenut).  Ils  pnMaient  un 
serment  de  lidélilé,  étaient  instiuii  «iir  le  rôle,  et  recevaient  le  hoiiclier  et 
l'énée. 
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ISaméh  offre  des  faits  plutôt  héroïques  que  chevaleresques; 
mais  dans  les  éditions  originales  il  est  d'usage  d'y  joindre  cer- 
tains dessins  représentant  des  srèn  ■  qui  diflèrent  peu  de  notre 
chevalerie. 

Quelques-uns  ont  voulu  ditribuer  aux  Arabes  l'origine  de  la 
chevalerie;  et  bien  que  les  prôneurs  de  ce  peuple  soient  tombés 
dans  l'exagération ,  qu'ils  lui  aient  attribué  souvent  des  idées 
d'une  époque  postérieure,  il  faut  avouer  qu'on  découvre  chez 
lui  beaucoup  d'esprit  chevaleresque.  Avant  Mahomet  il  n'y  a 
que  violence  et  excès  féroces  parmi  les  fils  la  ù(  .-yjn.  bhans.» 
rah  s'engage  à  égorger  cent  guerriers  de  la  tribu  ennemie; 
mais  il  tombe  mort  au  quatre-vingt-dix-neuvième.  Dans  le 
poëme  d'Anti  .  postérieur  peut-être  à  Mahomet,  mais  qui  re- 
pose certaine). -nt  sur  des  traditions  plus  anciennes,  on  trouve 
nombre  de  traits  de  courtoisie.  Le  héros  s'érige  en  champion 
des  femmes  de  sa  tribu  ;  il  entreprend  ses  exploits  par  l'amour 
de  la  belle  Ibla ,  pour  laquelle  il  soupire  et  chante  comme  fe- 
rait un  troubadour.  C'est  peut-être  l'unique  exemple  en  Orient 
d'une  passion  cheval;  resque.  En  outre,  l'hospitalité  est  telle- 
ment sacrée  chez  cette  nation  que  le  meurtrier  peut  rester  en 
sûreté  dans  la  tente  de  ceux  dont  il  a  tué  le  frère,  du  moment 
où  il  y  a  goûté  le  sel  ;  à  son  départ ,  on  lui  donne  le  coursier 
le  plus  rapide  et  trois  jours  de  temps;  puis,  ce  délai  expiré,  on 
court  avec  anxiété  sur  ses  traces  pour  exterminer  celui  que  na- 
guère on  aurait  protégé  contre  toute  attaque.  Nous  voyons  en 
Espagne  une  délicatesse  recherchée  et  des  mœurs  élégantes  ; 
tandis  que  les  libres  compagnons  de  Pelage  sont  traités  comme 
des  sauvages,  Abd-el-Rhaman  compose  pour  son  harem  des 
vers  gracieux,  après  avoir  orné  de  pierreries  le  cou  d'une  belle 
esclave  (1);  Al-Manzor  fait  su  eouer,  tous  les  nirs  de  bataille, 
la  poussière  de  son  manteau ,  et  la  conserve  pour  qu'on  l'y 
ensevelisse. 

Les  chevaliers  d'Aragon  et  de  Castille  se  rendiî-ent  plus  d'une 
fois  à  la  cour  du  roi  de  Cîrcnade  pour  y  demander  le  champ  clos 
et  y  vider  leurs  querelles.  Dans  lu  livre  de  Ferez  de  Hiltu,  sur 
les  guerres  civiles  de  Grenade,  on  voit  des  riombats  fréquents 
entre  les  Maures  et  les  chrétiens,  qui  s'en^;  eut  non  par  haine 
ou  par  motif  religieux,  mais  par  un  st'.iiiieiii  iTlionneur  et 
avec  des  formes  courtoises.  Les  membres  d  une  a&sociation  des- 
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tinée  à  protéger  les  frontières  andalouses  contre  les  chrétiens, 
lesRabatis,  réunis  en  corps  et  soumis  à  certaines  règles,  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  ordres  militaires,  qu'ils 
précédèrent  de  quelques  années.  Cette  grande  figure  du  Cid, 
qui ,  monté  sur  Babieca ,  fait  tournoyer  sa  lourde  épée  sur  les 
rangs  des  Sarrasins,  a  été,  plus  tard,  considérée  comme  le 
type  des  chevaliers.  Mais  combien ,  dans  les  premiers  récits,  il 
est  loin  de  la  délicatesse  chevaleresque!  Il  ne  dédaigne  pas  d'ai- 
der la  force  par  la  ruse;  il  s'emploie  longuement  à  recouvrer 
la  dot  de  ses  filles  maltraitées  par  leurs  maris  et  deux  épées 
qu'ils  lui  ont  dérobées.  Son  père  appelle  autour  de  lui  ses  en- 
fants, et  leur  presse  les  mains  à  les  faire  crier;  ils  le  laissent 
faire  :  Rodrigue  seul  bondit  en  arrière ,  et  porte  la  main  à  son 
poignard;  alors  le  vieillard  lui  dit  en  l'embrassant  :  Tu  me  ven- 
geras; et  lui  raconte  l'outrage  qu'il  a  reçu,  pour  qu'il  en  tire 
vengeance. 

Les  germes  de  la  chevalerie  se  montrent  plus  nombreux  chez 
les  Germains,  où  la  femme  était  l'objet  d'une  vénération  voi- 
sine du  culte  ;  où  les  différends  se  vidaient  souvent  en  duel  ;  où 
un  prince  ne  pouvait  s'asseoir  à  la  table  paternelle  s'il  n'avait 
obtenu  par  quelque  prouesse  l'honneur  de  recevoir  d'un  roi  en- 
nemi l'épée  oc  guerrier.  Nous  avons  vu ,  dans  les  récits  de 
Paul  Diacre,  \..  courtoisie  hospitalière  du  roi  des  Avares  l'em- 
portant sur  sa  .aine  envers  le  meurtrier  de  son  fils  (1)  et  le 
mariage  bizarre  de  Théodelinde  ;  cependant  l'ancien  fond  de 
grossièreté  et  de  iruauté  y  domine.  Tout  est  farouche  dans 
VEdda.  Les  rois  de  mer,  quand  ils  s'éloignaient  de  l'Islande, 
se  faisaient  une  loi  de  couibattre  avec  des  firmes  très-courtes, 
pour  être  plus  près  de  l'ennemi;  de  ne  faire  panser  leurs  bles- 
sures que  vingt-quatre  heures  après  les  avoir  reçues  ;  de  ne  pas 
abaisser  les  voiles  quand  le  vent  était  terrible  ;  de  ne  pas  atta- 
quer l'ennemi  avec  des  forces  supérieures ,  de  ne  pas  battre  en 
retraite  devant  lui  2).  QueUiue  étincelle  d'une  courtoisie  plus 
moderne  se  mêle  au  .sentiment  païen  dans  les  IS'iebelungrn. 
La  fenune  y  prend  de  l'importance:  pour  l'acquérir,  il  ne  s'a- 
git plus  de  passer  le  temps  dans  les  banquets ,  comme  les  pré- 
tendants de  Pénélope;  il  faut  combattre.  Siegfried  ne  croit 
mériter  que  par  des  hauts  faits  l'amour  de  Ghriemhilde.  Brune- 
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(1)  Voy.  t.  VII,  p.  198. 

(2)  Voy.  t.  IX,cliap.  iT. 
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hilde  triomphe  de  Giinther ,  et ,  lorsqu'il  veut  approcher  d'elle 
comme  époux,  elle  l'enchaîne;  mais  quand  il  lui  a  montré  sa 
vigueur ,  elle  en  avoue  la  supériorité  et  se  livre  à  lui.  C'est  en- 
core le  règne  de  la  force  brutale;  mais  cependant  Brunehilde 
n'est  plus  la  femme  antique  qui  passait  sans  résistance  d'A- 
chille à  Agamemnon,  d'Hector  à  Pyrrhus;  elle  se  donne  elle- 
même  à  celui  dont  elle  a  reconnu  la  supériorité,  comme  si, 
chez  elle ,  l'amour  ne  naissait  que  de  l'admiration. 

Quand  toutes  ces  choses  ne  seraient  pas  arrivées  en  réalité,  si 
un  homme  en  a  eu  l'idée,  c'est  qu'il  espérait,  par  ce  genre  d'in- 
vention, plaire  à  ses  compatriotes  ;  il  existait  donc  dans  le  cœur 
des  Germains  des  sentiments  analogues,  qui,  s'étant  mûris, 
produisirent  la  chevalerie. 

C'est  aussi  aux  Germains  que  l'on  doit  les  jeux  guerriers , 
céléhrés  avec  solennité.  Quand  on  désigne  Godefroy  de  Preuilly 
comme  ayant  inventé  les  tournois  en  1066,  il  faut  entendre 
qu'il  y  appo'-ta  l'ordre  et  la  forme.  Déjà,  en  effet,  le  Valhalla 
des  Scandinaves  était  un  paradis  aux  combats  continuels,  où 
chaque  jour,  après  le  banquet,  les  dieux  joutaient  l'un  contre 
l'autre,  et  se  taillaient  en  pièces,  pour  renaître  entiers  et  gué- 
ris le  lendemain.  Dès  le  sixième  siècle,  Ennodius  parle  de  tour- 
nois ,  en  faisant  l'éloge  de  Théodoric.  Louis  le  Germanique  et 
Cl^arles  le  Chauve  célébrèrent ,  selon  Nithard,  des  jeux  mili- 
taires après  la  bataille  de  Fontenay.  La  chronique  de  Geoffroy 
de  Montmouth,  écrite  vers  la  moitié  du  douzième  siècle,  dé- 
crit avec  détail  les  champions  qui ,  «  donnant  le  signal  de  l'at- 
«taque,  forment  un  jeu  équestre;  les  dames  regardent  du 
«  haut  des  nnu-ailles,  se  plaisant  à  exciter  leur  courage.  » 

On  pourrait  encore  chercher  parmi  les  Germains  d'autres 
usages  de  la  chevalerie.  Ainsi,  dans  l'Edda,  on  fait  serment 
sur  un  sanglier  d'accomplir  une  entreprise.  Charlemagne,  au 
dire  d'un  écrivain  du  neuvième  siècle,  accorda,  entre  autres 
privilèges,  au  gouverneur  des  Frisons  d'élever  qui  il  voudrait 
au  rang  de  guerrier  [miles),  en  lui  donnant  le  soufflet,  selon 
l'usage.  Ce  monarque  lui-même  ceignit  solennellement  l'épée , 
en  791 ,  à  Louis  le  Débonnaire ,  qui,  en  838,  fit  de  même  avec 
Charles  le  Chauve.  I\Iais  Tacite  dit  que ,  «  parmi  les  Germains, 
«  personne  n'osait  nrendre  les  ai'mes  avant  que  ses  concitoyens 
«  y  eussent  donné  leur  assentiment.  Alors  dans  l'assemblée 
«  l'un  des  princes,  ou  le  père  ou  un  parent,  décorait  le  jeune 
«  homme  du  bouclier  et  de  la  lance.  Pour  eux ,  c'était  la  toge , 
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«  c'était  l'honneur  de  la  jeunesse  ;  car,  de  membre  de  la  fjmîille, 
«  le  nouveau  guerrier  devenait  membre  de  la  république  (l).  » 

Les  Germains  joignirent  au  respect  envers  la  femme  le  senti- 
ment de  l'honneur  individuel ,  l'inviolabilité  de  la  parole  don- 
née, au  point  de  se  croire  obligés  de  la  tenir,  même  lorsque 
ayant  tout  perdu  au  jeu  ils  risquaient  leur  propre  liberté. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  éléments  épars,  la  chevalerie  ne 
pouvait,  en  dehors  du  christianisme ,  conserver  ni  sa  loyauté, 
ni  son  sentiment  exquis  de  l'honneur ,  ni  la  fidélité  à  une  seule 
femme. 

Mais  comment  la  chevalerie  ne  se  développa-t-elle  qu'après 
le  onzième  siècle?  Les  guerres  trop  réelles  d'attaque  et  de  dé- 
fense que  les  Européens  furent  obligés  de  soutenir  dans  les 
premiers  temps  de  l'invasion  avaient  offert  une  occup  tion 
suffisante  à  l'ardeur  batailleuse,  et  fait  prédominer  les  insliiiets 
brutaux  ;  puis,  quand  vinrent  les  guerres  de  religion ,  détermi- 
nées par  un  motif  supérieur  et  désintéressé,  elles  développè- 
rent entièrement  les  germes  déjà  préparés. 

Mais  est-il  vraiment  une  époque  où  la  chevalerie  ait  existé? 
N'est  elle  pas  plutôt  un  beau  songe,  comme  l'âge  d'or'?  ou  ne 
se  serait-elle  pas  produite  dans  la  société  par  l'imitation  de  celle 
que  la  littérature  avait  créée? 

Si  nous  consultons  les  écrivains  contemporains,  nous  voyons 
que  tous  regrettent  un  temps  meilleur,  et  déplorent  la  déca- 
dence de  la  chevalerie.  Marcabre,  le  plus  ancien  des  trouba- 
dours, se  plaint  déjà  de  ce  que,  en  Guienne  et  en  France ,  les 
mauvaises  doctrines  l'aient  emporté  sur  l'amour  chevaleresque. 
On  peut  bien  croire  que  la  chevalerie ,  telle  qu'elle  est  repré- 
sentée dans  les  romans ,  comme  ère  de  vaillance ,  de  loyauté , 
de  bon  ordre  spontané ,  de  bonheur  facile ,  de  sacrifices  désin- 
téressés, de  chastes  amours,  n'exista  jamais,  pas  plus  que  la 
félicité  champêtre  des  bergers  d'Arcadie;  que  les  livres  ar- 
rangèrent la  réalité ,  et  opj)osèrent  à  la  vérité  l'idéal ,  remplacé 
ensuite  par  le  faux  et  par  l'imitation.  On  ne  saurait  pourtant 
révoquer  en  doute  qu'il  y  eut  quelque  chose  de  réel,  et  que  les 
chevaliers  formaient  un  ordre  dans  lequel  on  entrait  avec  des 
formules  d'initiation ,  et  où  l'on  trouvait  des  droits  et  des  pré- 
rogatives. Dans  les  procès,  lorsqu'ils  perdaient  leur  cause,  ils 
payaient  double,  et  recevaient  double  également  lorsqu'ils  ga- 

(1)  DeMorib.  Germ. 
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gnaient.  La  manière  dont  ils  doivent  se  vêtir,  se  nourrir,  em- 
ployer leur  temps  est  déterminée  dans  les  Sielc  parlidas  d'Al- 
phonse X. 

La  chevalerie  n'apparaît  pas  dans  un  seul  pays ,  mais  dans 
l'Europe  entière,  et  même  en  dehors  de  ses  limites.  Les  pre- 
miers exemples  s'en  rencontrent  chez  les  Bourguignons;  mais 
certainement  elle  était  née  au  temps  dos  croisades  ;  car  sans 
elle  ces  expéditions  n'auraient  pu  s'accomplir  ;  et  elle  acquit 
tant  d'éclat  dans  la  troisième  que  Saladin  (Snlah  Eddin)  vou- 
lut en  recevoir  les  insignes.  Son  principal  théAtrc  fut  le  midi  de 
la  France,  où  elle  était  mieux  organisée  et  chantée  par  les  trou- 
badours. Elle  se  répandit  de  là  dans  la  Catalogne ,  dans  la  Cas- 
tiljc  et  dans  toute  l'Espagne ,  déjà  chevaleresque  de  sa  nature. 
Le  peuple  de  ce  pays  ne  se  divisait  pas  en  vainqueiu's  et  en 
vaincus,  mais  chacun  y  acquérait  la  noblesse  en  défendant  son 
indépendance  propre  et  celle  de  sa  nation. 

L'Italie,  livrée  aux  spéculations  lucratives  du  commerce,  ou 
aux  méditations  paisibles  de  la  science  et  de  la  religion,  donna 
peu  dans  les  idées  chevaleresques ,  h  l'exception  de  la  Sicile , 
où  elles  furent  importées  par  les  Normands  d'abord ,  puis  par  les 
Souabes.  Ces  derniers,  extrêmement  étoimés  de  trouver  les 
Hongrois  tout  i\  fait  étrangers  à  la  chevalerie ,  envoyèrent  près 
d'eux,  pour  les  prier,  au  nom  des  dames,  de  combattre  plus 
courtoisement,  en  se  servant  de  l'épée;  mais  ils  accueillirent  à 
coups  de  llèches  le  messager  malencontreux  (l).  Cependant  la 
^îievalerie  n'acquit  jamais,  parmi  les  Allemands,  ce  brillant  que 
iui  comnnuiiquèrent  lec  l' vançais. 

Plus  aristocratique  que  chevaleresque,  l'Angleterre  nous  of- 
fre à  peine  Hichard  Cœur  de  Lion,  qui  se  forma  en  France  aux 
faits  d'armes  connue  à  la  poésie.  Les  héros  do  la  Table  ronde 
n'eurent  vie  que  dans  les  romans;  et.  |)Ius  lard,  du  contact 
av('(!  la  Franc(!  surgirent  Edouard  III  et  le  prince  Noir.  Ni  les 
(îrecs  d'Orient  ni  les  Uusses  n((  reçurent  jamais  la  chevalerie, 
«|ui  pourtant  pénétra  chez  les  Scandinaves  et  en  Pologne, 
comme  chez  tous  les  autres  cin-étieus  d'Occidi^nl.  Il  est  même 
très-étonnant  (m'ellis  se  soit  étendue  autant,  en  l'absence  d'une 
langue  connnune. 

Chaque  |)(!iq)le  inodilia,  selon  son  caractère  propre ,  cett{» 
institution  ,  (pii ,  bien  qu'elle  n'atteignit  jamais  ii  lu  sublimité 


(I)  Cl)ronii|iic  d'Ottocnr  do  Uornek. 
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idéale  de  sa  tâche,  excita  néanmoins  de  nobles  efforts,  et  de- 
vint une  source  de  générosité. 

On  peut  distinguer  dans  l'histoire  de  la  chevalerie  trois 
époques  :  une  héroïque,  où  la  guerre  prévaut  sur  la  galanterie; 
une  presque  féminine,  aux  douces  inspirations,  aux  façons 
courtoises;  puis,  en  dernier,  une  artificielle,  reposant  entiè- 
rement sur  le  faux,  où  l'enthousiasme  est  imitation,  si  bien  que 
le  désintéressement  fait  place  au  calcul ,  et  que  le  chevalier 
vend  son  épée  et  trafique  des  prisonniers.  La  première  phase 
apparaît  dans  les  romans  des  Carlovingiens  ;  la  seconde,  dans 
ceux  de  la  Table  ronde  ;  la  dernière  fit  éclore  la  satire  de  Cer- 
vantes. Qu'on  ne  conclue  pas  de  là  que  la  chevalerie  existât  du 
temps  de  Charlemagne  et  d'Arthur  ;  mais  ,  lorsqu'elle  fut  de- 
venue florissante,  elle  voulut  ennoblir  son  origine  en  la  repor- 
tant au  loin ,  et  chercha ,  parmi  les  paladins  de  l'empereur  franc 
et  les  convives  du  roi  breton,  les  premiers  exemples  et  les 
types  des  vertus  qu'elle  proclamait.  Les  différents  ordres  insti- 
tués par  Charlemagne  et  par  Arthur  sont  donc  des  songes,  La 
chevalerie  n'eut  pas  non  plus  pour  origine  improvisée  le  désir 
de  conquérir  la  terre  sainte,  et  de  protéger  les  faibles  contre  la 
tyrannie  féodale.  Elle  naquit  de  l'ensemble  des  anciennes  idées 
et  des  circonstances  nouvelles ,  au  moment  où  la  faiblesse  des 
rois  inspirait  à  de  jeunes  héros  la  pensée  de  faire  usage  de  leur 
prouesse  pour  venir  en  aide  à  tant  de  malheureux  qui  souf- 
fraient sans  remède. 

La  féodalité  fournit  à  cette  institution  ses  châteaux  et  les  ar- 
mures perfectionnées,  qui  faisaient  du  chevalier  et  de  son  che- 
val une  masse  de  fer  et  de  bronze,  dont  les  joints,  sans  manquer 
(le  souplesse,  étaient  impénétrables  au  fer  ennemi;  (e  qui  fit 
naître  ou  contribua  à  répandre  l'idée  des  eichantements ,  des 
héros  invulnérables ,  d'épées  arrêtant  les  fleuves  ou  tranchant 
les  montagnes,  de  cors  dont  le  son  fendait  les  rochers,  de  tout 
le  merveilleux  enfln  dont  les  romans  sont  remplis.  La  féodalité 
fournit  aussi  la  cérémonie  de  l'investiture,  où  le  vassal  recevait 
ses  armes  de  la  main  de  son  seigneur,  comme  gage  de  loyauté. 
Combien  n'y  avait-il  pas  à  se  promettre  de  cette  alliance  inu- 
sitée de  la  ■  oinmisération  avec  la  valeur  et  avec  la  forcée  exaltée 
par  le  courage,  consacrée  jiar  la  religion!  Par  malheur,  les 
temps  étaient  grossiers  ,  le  caractère  général  de  la  société  él.àt 
l'indéiendancc  absolue  et  U\  développement  in<  t)mplct  ;  de  \h 
ce  mélange  singulier  de  nururs  contradictoires  :  l'amoiu'  de 
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Dieu  et  de  sa  belle,  la  dévotion  et  la  galanterie,  la  sainteté  et 
l'héroïsme,  la  charité  et  la  vengeance,  le  cloître  et  le  champ  de 
bataille  (1), 

Si  toutes  choses,  au  moyen  âge,  étaient  accompagnées  de 
symboles  expressifs,  on  le  peut  dire  surtout  de  la  vie  du  che- 
valier. Il  était  généralement  noble  et  fils  de  chevalier  ;  dans  les 
villes  cependant  où  le  peuple  dominait ,  des  plébéiens  étaient 
parfois  élevés  à  la  chevalerie.  A  l'ilge  de  sept  ans,  le  jeune  gar- 
çon était  retiré  dos  mains  des  femmes,  pour  commencer  une 
éducation  mâle  et  robuste,  au  milieu  des  jeux  militaires ,  dans 
le  manoir  paternel.  A  la  sortie  de  l'enfance,  il  devenait  page 
ou  damoisc'l  près  d'un  baron  renommé  par  son  faste ,  par  l'an- 
cienneté de  sa  race  ou  par  ses  exploits  glorieux.  Là  il  était  au 
service  du  seigneur  et  de  la  danie  châtelaine,  les  accompagnait, 
courtisan  obséquieux ,  dans  leurs  voyages,  dans  leurs  visites , 
dans  leurs  promenades,  mettant  sur  la  table  les  fruits  confits, 
les  pâtisseries,  le  vin,  l'hypocras  et  d'autres  boissons  par  les- 
quelles se  terminait  le  banquet,  ou  dont  on  usait  pour  prévenir 
le  sommeil. 

Il  poursuivait  à  cheval  les  bètes  fauves,  ou  chassait  les  oi- 
seaux avec  le  faucon.  Des  factions  militaires  ou  de  feintes  atta- 
ques habituaient  son  ftnie  à  la  guerre;  l'exemple  des  barons  et 
des  chevaliers  excitait  en  lui  le  goût  des  combats  et  le  senti- 
ment de  l'honneur.  11  apprenait,  au  milieu  d'eux,  à  aimer  Dieu 
et  sa  (lame  ;  et  une  bouche  gracieuse  l'initiait  au  catéchisme 
d'amour,  tout  eu  lui  inculquant  les  règles  de  la  bienséance  et 
de  la  vertu.  Souvent  aussi  il  nouait  alors  une  de  ces  premières 
amitiés  qui  se  consacraient  par  des  serments  redoutables,  on 
mêlant  le  sang  des  deux  parties  contractantes ,  et  dont  le  sou- 
venir, rappelé  par  des  gages  réciprocpies,  comme  uiu;  chahie, 
un  anneau,  obligeait  aux  plus  grands  sacrifices  pour  toute  la 
durée  de  la  vie. 

A  quatorze  ans,  le  damoisel  était  conduit  par  son  père  et  sa 
mère,  le  cierge  en  main  .  devant  l'autel  ;  le  prèli'e  célébrant  y 
prenait  un((  épée  et  un  baudrier,  et,  après  les  avoir  bénits,  les 
donnait  au  jeune  homme,  qui ,  par  cette  cérémonie,  se  trouvait 


(I)  Rcrdcrcr  a  «xpiidié  iin<>  lùéu  non  moins  iixtrnva^aiito  que  neuve  «inuiid 
il  il  r(<|iii'8eiili!  I:i  (ilicvuln'ie  cuiiiino  iino  ^iHiidu  conjuiitliuii  di;  la  nubiessi*  *'t 
lin  iWt^v.  cuulie  1.1  uiuauitliiu  ul  le  |ic(i|ile.  (  Louis  \ll  cl  l'iuinvis  /", 
ViiïiA,  1895.) 
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t'cuyer.  Les  parrains  et  marraines  promettaient  en  son  nom 
amour  et  loyuulé,  et  lui  attachaient  les  éperons  d'argent.  Il  se 
mettait  ah»rs  «n  service  de  quelque  paladin  pour  le  servir  de 
corps,  cVst-»\-dire  de  sa  personne,  soit  en  découpant  les  mets 
et  en  lui  versant  îi  boire,  soit  dans  les  écuries.  Il  veillait  sur  les 
chevaux,  fourbissait  les  armes ,  les  apportant  à  son  seigneur 
quand  il  on  avait  besoin,  et  lui  tenant  l'étrier  pour  monter  en 
selle.  Les  prisouïiiers  étaient  remis  à  sa  garde;  en  voyageant,  il 
conduisait  en  muin  le  cheval  de  bataille  (dextrier)  de  son  sei- 
gneur, qui  chevauchait  son  palefroi.  Il  pouvait  porter  la  cui- 
rasse ,  U'i  gorgerou  ,  les  épauliôres ,  :os  plaques  pour  garantir 
les  c'Més  et  les  reins,  les  cuissards,  les  genouillères,  l'écu , 
connue  les  chevaliers ,  et  les  nuMnes  armes  offensives,  mais  non 
le  cas(|ut^,  ni  l'arrêt  )our  la  lance,  ni  les  bottes  et  les  éperons 
dorés ,  ayant  pour  cnaussure  des  bottines  de  maroquin  blanc, 
avec  les  éperons  uigenlés.  Wu.i  les  tournois ,  il  demandait  la 
faveur  de  faire  (|uelque  passe  •  .rmes  pour  essayer  su  vail- 
lane»>  ;  puis  il  suivait  à  la  guerre  son  chevalier,  dont  il  portait 
la  lance  pesante,  et  tenait  le  cascjue  appuy»';  sur  le  pommeau  de 
la  selle.  Lt»  preux  allait-il  au  coifib.it ,  il  l'aidait  à  se  couvrir  de 
sou  iinnuri',  le  relt>vait  (piand  il  éhiif  abattu  ,  lui  présentait  un 
cheval  frais,  remportait  s'il  était  iilessé;el,  en  le  regardant 
fains  il  apprenait  la  vaillance  et  l'art  (1<;  porler  et  de  parer  les 
e(Mq>s.  Parfois  preuaiif  lui-même  part  à  la  mêlée,  il  pouvait 
mériter  d'élre  armé  (  hevalier  ,  ce  (pii  s'obtenait  aussi ,  durant 
la  |)aix,  1»  l'occasion  de  l'êtes ,  de  noces  et  de  cours  plénièrcs. 

L'aspirant  s»»  préparait  h  recevoir  l'ordre  de  che\alerie  par  mauguMiion. 
(les  jeûnes,  des  pri»'res,  des  pénilenees;  aprt  s  (juoi  il  recevait 
l'eucharislit^ ,  et  revêtait  l'habit  blanc,  en  signe  <h'  la  pureté 
(|u'il  avait  acquise.  Souvent  aussi  il  se  lavait  soigneusement 
dans  un  bain  ,  puis  quittait  la  blanche  tui)ii|  u;  de  l'innocence 
pour  se  c«uivrir  du  sureot  écarlate^  qui  expri  aait  sou  désir  de 
verser  son  sang  pour  la  religion  ,  et  on  lui  coupait  sa  chevelure 
eu  signe  de  .servitude.  Il  faisait  la  veillée  des  armes ,  passant 
tout»'  la  nuit  en  oraisons,  seul  ou  avec  des  prêtres  et  des 
parrains. 

A  riustant  solennel ,  il  s'avaneait  vers  l'autel ,  accompagné 
de  cheval'u'rs  et  d'éeuyers.  lepée  su'^pendue  au  cou.  Après 
l'avoir  présentée  au  prêtre  .  tpii  la  bénissait  et  la  lui  rendait ,  il 
allait  s'agenouiller  devant  celui  «pii  d<'v.ut  l'armer  chevalier,  et 
qui  lut  demandait  :  Itaits  quelle  inlcnlion  veux-tu  entrer  dans 
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V ordre  ?  Pour  V enrichir  ?  pour  prendre  du  repos  ?  pour  être 
honoré  sanr,  faire  honneur  à  la  chevalerie?  Va  ,  tu  n'en  es  pas 
digne.  Le  néophyte  répondait  que  c'était  pour  honorer  Dieu, 
la  rehgion  et  la  chevaîene,  et  il  en  faisait  serment  sur  l'épée  du 
seigneur. 

Alors  celui-ci  lui  octroyait  sa  demande ,  et  le  néophyte  é*rtit 
adoubé,  c'esl-à-dire  armé  pa?  des  chevaliers  ,  des  dames ,  des 
damoiselles,  qui  lui  mettaient  la  cotte  de  mailles,  la  cuirasse, 
les  brassards ,  les  gantelets ,  lui  ceignaient  l'épée,  et  lui  atta- 
chaient les  éperons  dorés,  signe  'istinctif  de  sa  dignité. 

Le  seigneur,  se  levant  ue  son  siège ,  lui  donnait  trois  coups 
du  plat  de  son  épée  mie  sur  l'épaule  ou  sur  la  nuque ,  puis  un 
coup  de  la  paume  de  la  main  sur  la  joue;  dernière  injure  qu'il 
dût  souffrir  sans  en  tirer  vengeance,  et  lui  disait  :  Au  nom  de 
ûieu,  de  saint  George,  de  saint  Michel,  Je  te  fais  chevalier; 
soir,  preux j  courageux,  loyal  (I). 

On  lui  apportait  alors  le  heaume ,  l'écu,  la  lance  ,  et  on  lui 
amenait  son  cheval ,  sur  lequel  il  s'élançait  sans  se  servir  de 
l'élrier  ;  il  caracolait  en  brandissant  ses  armes,  puis  il  sortait  de 
l'église,  et  en  faisait  autant  ensuite  à  la  porte  du  château  devant 
le  peuple,  qui  applaudissait. 

Pour  faire  un  chevalier,  il  fallait  l'être  soi-même  (2);  et  l'ini- 
tié était  lié  envers  celui  qui  lui  avait  conféré  l'ordre  par  une 
parenté  spirituelle,  de  telle  sorte  que  jamais,  pour  aucune 
cause,  il  ne  devait  porter  les  armes  contre  lui. 

Ces  usages  variaient  nécessairement  selon  les  peuples  et  les 
circonstances  (3);  mais  toujours  la  solennité  était  accompagnée 

(I)  Ces  cérémonies  sont  encore  observées  dans  les  réceptions  des  clievuliers 
de  Malle.  Voy.  Niiles  iuMit.  A. 

(').)  LeHcoinmiiiies  ilcli'^iiaient  |)ar(ois  leur  syndic  poi.r  donner  l'ordre  de 
clicvulerle.  ••  Cécile,  lille  de  Philippe ,  roi  des  Français,  venvc  du  'l'aticréile , 
arma  clievalier  (Servais  le  Brelon  ,  (ils  d'Aimon  ,  vicomte  c'c  Uol,  et  conféra  le 
même  gxiuV'  h  plusieurs  ecii^ers,  pour  qu'ils  comballissent  les  païens.  »  Ur- 
deric  Vilal  (l.  IV,  liv.  \l),  llist.  des  Nnvm-  dans  la  collection  (;iii/ot. 

(3)  >  Les  clicvùliers sont  laits  de  (pialre  manières,  sitvoir :  clicvaliura  liai^néi, 
chevaliers  d'apparat,  chevidiers  d'écii ,  chevaliers  d'armes.  Les  chevaliers 
baignés  se  font  avec  très-grande  cérémonie,  et  ils  doivent  l'Ir:;  baignés  et  lavés 
du  tout  \ice  Les  chevaliers  d'appaial  sont  ceux  (pii  prennent  la  chevalerie 
avec  riiabillemunl  vert  ('(Uicé  et  la  ijuirlande  doiée;  les  chevaliers  d'écii ,  ceux 
qui  S'int  faits  par  les  peuples  et  les  seltmeurs,  et  voiit  recevoir  la  clievaleiie  la 
barhiile  (lasipie)  ni  tôle  ;  les  chevaliers  d'armes,  cimia  qui,  au  c(unmenc, - 
nii'iil  des  hilaillesou  durant  la  mêlée,  sont  faits  chevaliers.  »  I'iianco  Sac- 
lair.rri ,  SuvvHa  l.i3.  <<  Vn  Sicile,  la  (oitne  de  ré>|uipa){e  d'apparat  du  clieva- 
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de  certaines  cérémonies ,  sauf  le  cas  où ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille même ,  un  capitaine  ceignait  l'épée  à  quelque  brave  sans 
autre  formalité  que  le  coup  sur  la  joue  et  le  serment, 

Roger  de  Sicile  fit,  en  1135,  quarante  chevaliers,  en  même 
temps  qu'il  armait  ses  deux  fils,  Roger  et  Tancrède.  En  1291, 
Azzo  d'Esté  tint  cour  plénière  pour  recevoir  l'ordre  des  mains 
de  Ghérard  de  Camino  ;  après  quoi  il  arma  à  son  tour  cin- 
quante-deux chevaliers.  Charles  de  Nap! es,  surnommé  Martel, 
en  arma  trois  cents  lors  de  son  couronnement  en  1290.  La  che- 
valerie était  aussi  conférée  par  pompe  aux  morts  eux-mêmes; 
alors  le  cheval  était  remplacé  par  la  bière ,  devant  laquelle  on 
portait  la  bannière,  l'épée  et  l'armure,  comme  si  le  défunt  par- 
tait pour  aller  combattre  Satan. 

Sire,  messire ,  monseigneur  étaient  les  titres  dont  on  se  ser- 
vait à  l'égaVd  des  chevaliers.  On  appelait  leur  femme  madame, 
tandis  que  les  autres  femmes  nobles  n'étaient  que  damoiselles. 
Ils  prenaient  n'  la  table  du  roi ,  honneur  refusé  aux  fils  et 

aux  frères  du  j  i.o  tant  qu'ils  n'étaient  pas  armés.  Certaines 
armes  n'était-  permises  qu'à  eux  seuls ,  et  certaines  magis- 
tratures leur  ei  ..ent  réservées,  ainsi  que  les  ambassades,  le 
droit  de  donner  conseil  aux  rois,  d'avoir  un  sceau  particulier, 
d(;  commander  les  armées  ,  et  celui  de  ceindr»;  à  d'autres  l'é- 
pée de  chevalier.  On  distinguait  parmi  eux  les  bacheliers  et  les 
Imnnerets;  il  n'était  permis  qu'aux  derniers  de  porter  la  ban- 
derole carrée  en  haut  de  la  lance,  et  non  pas  seulement  un 
pennon  terminé  par  une  queue,  comme  ceux  des  barons  ,  et 
d'en  surmonter  les  combles  de  leurs  n\anoirs;  de  lever  et  d'en- 
tretenir à  leurs  frais  cinquante  d'hommes  d'armes ,  d'aspirer  à 
devenir  barons,  marquis,  ducs.  Chacun  d'eux  avait  son  cri  de 


lier  est,  avec  les  (^pauliiires  et  le  mnnioaii  de  Inlfelas,  l'i'pée  garnie  on  argent, 
(i(;  la  valeur  de  deux  ou  au  |dns  de  iroia  onci's  ;  en  outre,  lu  si>lle  avec  l'iirrÉf 
cl  les  éperons  dorés,  du  prix  dt  deux  onces  au  plus;  dt'uv  l.abit.s,  de  qnelijue 
couleur  que  ce  soil,  saiiC  l'écarlute,  et  fun»  do-.ililurc  de  vair.  u  Chr.  sicuL, 
anui't:  1,122,  ap.  Mautiink,  t.  III, /i/ipct,'.,  (ol.  8i?  —  Malleo  Villani  raconte 
0'  !  lors  de  l'enliée  de  Charles  IV  dans  Situiie ,  en  i;i."ir>,  (e  prince  chargea  le 
p  riatchede  faire  chevaliers  ceux,  eu  assez  grand  nonihie,  <|ni  étaient  ac- 
courus pour  cela.  Les  aspirants  se  raisaient  donc  hausser  par  ceux  qui  étaient 
.M'enlourdu  [lairiarclie.  «Quand  Ils  élaienl  pri's  de  lui  sur  son  chemin,  on 
les  élevait  eu  haut ,  el  on  leur  (Malt  le  capu(  *■  |>orté  rouununt ment  ;  puis  lors- 
qu'ils avaient  reçu  le  sonlllel  en  t-ij;ne  de  chevalerie,  on  leur  uu'ttait  le  (  apnce 
iicafavcc  la  hrodi  rie  d'or,  oii  les  lirait  de  la  pir-i-c,  et  ils  elaii'ut  faits  cheva- 
liers. Il 
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guerre,  que  le  chef  et  les  soldats  répétaient  en  chargeant  l'en- 
nemi; ainsi  celui  des  princes  de  France  était  :  Monljoie!  Saint 
Denis! 

Saint  George  était  le  patron  des  chevaliers;  ils  lui  adressaient 
leurs  prières  avant  d'aller  combattre.  Comme  lui ,  ils  devaient 
affronter  le  danger ,  délivrer  l'innocence ,  fouler  aux  pieds  la 
tyrannie,  humilier  l'orgueil ,  venger  la  vertu  outragée. 

Leur  première  obligation  était  de  défendre  la  religion  et  ses 
ministres ,  les  églises  et  leurs  biens ,  de  combattre  pour  la  foi , 
et  de  mourir  plutôt  que  de  la  trahir.  Venait  ensuite  celle  de 
fidélité  envers  le  prince  ou  la  commune  et  envers  le  seigneur 
qui  leur  avait  ceint  l'épée ,  et  pour  qui  ils  étaient  tenus  de 
giiii'i'jyer  valeureusement.  Ils  devaient  en  outre  soutenir  les 
droits  du  faible,  en  s'exposant  en  toute  occasion ,  pourvu  que 
ce  ne  fût  pas  contrairement  à  leur  honneur  et  au  dommage  de 
l'!Ui'  seigneur  naturel  ;  ne  jamais  offenser  autrui  par  malice,  et 
'<;  point  usurper  le  bien  des  autres  ;  ils  devaient  s'attaquer,  au 
contraire  ,  à  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables  ;  ne  point  agir 
par  "vice  et  en  vue  de  récompense  vénale,  mais  pour  la  gloire 
el  la  vertu;  obiir  k  leurs  capitaines;  être  les  gardiens  de  l'iu.ii- 
neur  et  du  rang  de  leurs  compagnons  d'armes;  ne  pas  les  op- 
primer par  orgueil  ou  par  force;  défendre  leur  renommée  en 
leur  absence,  et  les  assister  en  toute  circonstance.  «  Sers  Dieu, 
«  et  il  te  viendra  en  aide;  sois  courtois  envers  tout  gentil- 
«  homme,  en  mettant  l'orgueil  à  l'écart  ;  ne  Halte  pas  ;  ne  ré- 
«  vêle  pas  un  secret  ;  montre-toi  loyal  dans  tes  actions  et  dans 
«  tes  discours  ;  tiens  à  ta  parole  ;  secours  les  pauvres  et  les  or- 
«  phelins,  et  Dieu  te  récompensera.  »  Telles  étaient  les  recom- 
mandations que  Dayard ,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
che, recueillait  de  la  bouche  de  sa  mère. 

La  fraternité  d'urines  était  cont.  actée  de  plusieurs  manières. 
Dans  Lancetot  du  Lac,  trois  chevaliers  se  tirent  du  sang  et  lo 
mêlent;  d'autres  coininuuiaienl  ensemble  ;  quolquesuns  se  con- 
tentaient de  faire  un  échange  de  leurs  armes,  lis  ad()|)faient 
alors  des  vêtements  et  des  devises  semblables,  pour  courir  des 
périls  (;ommuns.  Souvent  ils  associaient  leurs  bras  [)Our  des 
entreprises  dans  les(|uelles  un  seul  ne  suflisait  pas.  La  force  du 
lien  ainsi  contracté  était  si  puissante  que  Tamitié  remportait 
parfois  sur  l'amour.  Un  ehevalit;r  (jui  n'avait  jjus  secoiu  ii  sa 
(lai)U'  loi'S(|u'elle  l'en  avait  requis  fut  renvoyé  absouj.  [)aree 
(lu'il  avait  dii  courir  en  aide  a  son  frère  d'armes. 
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La  générosité  à  laquelle  ils  s'obligeaient  voulait  qu'ils  ne 
combattissent  pas  plusieurs  contre  un  seul ,  ni  réunis  en  un  plus 
grand  nombre  que  leurs  adversaires,  ni  avec  des  armes  supé- 
rieures (i)  ;  que  dans  les  joutes  courtoises  ils  eussent  à  ne  point 
frapper  de  pointe  leur  adversaire ,  à  ne  jamais  blesser  son  cbe- 
val  (2).  Certains  prov(>rbes  couraient  parmi  eux,  comme  lois 
inviolables  de  l'honneur  :  «  Qui  bien  et  mal  ne  sait  souffrir  h 
.(  yrand  honneur  ne  peut  venir.  —  Celui  qui  désire  un  cheval 
<  d'or  en  a  déjà  la  bride  dans  la  main.  —  Un  bon  chevalier 
«  doit  frapper  haut  et  parler  bas  ;  se  jeter  le  premier  dans  la 
«  mêlée,  parier  le  dernier  dans  les  assemblées  (3).  » 

Malheur  à  ceux  qui  violai«'nt  une  promesse  faite  à  eux-mêmes 
ou  à  d'autres!  Succombaient-ils  dans  un  tournoi,  ils  devîiient 
exécuter  les  conditions  du  combat,  abandonner  au  vainqueur 
armes  et  cheval,  et  ne  pas  combattre  sans  son  congé.  Avaient- 
ils  fait  vœu  d'accomplir  quelque  entreprise  étrange ,  ils  ne 
devaient  déposer  leur  arnuu'c  que  la  luiit  ;  ne  point  éviter,  pour 
la  mener  ii  bonne  lin,  les  endroits  périlleux  ;  ne  passe;  détourne 
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(I)         «  Vede  Tancredi  chc  il  pagan  di/fso 

«  Non  è  (la  sciido ,  e  il  suo  lon/aiio  et  gifla.  « 
TaïK'.rède,  lursiiu'il  voit  qiK;  le  ^ueiiici'  piueii 
N'a  point  (lu  houclier,  an  loin  jettu  lo  sit'ii. 

Tassi:. 

en)         Il  Tutto  quel  risitelfo 

'<  Che  a  biion  aivnllo  dve  bium  cavaliero.  » 
Uc  re  l'ospei't  nsiinl  poiii'  su  iDonliirc 
Qu'a  bon  cliuval  doit  tout  Imii  clirvulii!)'. 

AniosTK,  XXVIII,  .si.  80.  !•;.  A.  Trailiict.  iiiéd. 
«  E  non  vtiravan  ftvr  mt'lhrsi  in  terra 
«  narc  ni  cacatli  morte,  cli  'è  mal  alto , 
u  l'eich'  essi  non  /lan  colpn  délia  guerra  . . 
«  Senz'  allro  patto ,  vra  rergoynn  cj'allo 
>'  E  biasmo  fterno  a  clii  feria  'Icarullo.  » 
Sur  le  tlu'val ,  poui  àe  jclcr  i>  tout", 
Point  nt!  ri'a|)|iai('nt  l't  ne  IVssayait>nl  pas  : 
A;{ii'  ainsi  n'ttst  point  de  l)onni>  ^ticrir  ; 
INVsI  I(!  conisici  pour  rit'n  en  ti>ls  d(>l)ats. 
Qui  dit  qn'ainHi  ipLind  cela  se  pritli(j<iti, 
C'i'st  parucrord,  n(-  suit  l'usa}!;)'  anl<.(pn>; 
CiiMVtnlitHi  n'avait  litii  dans  cv  cas. 
C'i'Iait  tuiijonrs  clioso  lionl(>usi>,  inique 
Au  (leslrier  di'  donuor  le  trépas 

#(/.,  XXX,  60.  Id. 

(.1;         f'n  clieralier,  n'en  doutez  pas, 
Duil  fcrir  hdult  e>  parler  luis. 
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de  leur  route  par  crainte  de  chevaliers  redoutables,  ou  de 
monstres ,  ou  de  tout  autre  obstacle  dont  le  courage  put  triom- 
pher. Se  sont-ils  engagés  à  acquérir  quelque  honneur,  ils  ne 
se  donneront  de  trêve  qu'après  y  être  parvenus.  Faits  prison- 
niers et  relâchés  sur  parole ,  ils  payeront  leur  rançon  ou  vien- 
dront se  reconstituer  au  temps  convenu ,  sous  peine  d'infamie. 
Le  reproche  de  foi  mentie  est  l'opprobre  le  plus  grand  que 
puisse  encourir  un  chevalier. 

La  modestie  était  une  des  qualités  les  plus  recommandées, 
peut-être  parce  qu'elle  était  plus  rare  Jms  cette  profession. 
Celui  qui  tait  les  prouesses  de  son  compagnon  fraude  le  bien 
d'autrui  (1).  Si  l'écuyer  éprouve  de  l'orgueil  de  ce  qu'il  a  pu 
faire ,  il  n'est  pas  digne  de  la  chevalerie.  Tancrède ,  après  avoir 
suspendu  ses  coups,  fait  jurer  à  son  écuycr  de  ne  pas  révéler 
les  exploits  prodigieux  qu'il  vient  de  lui  voir  aoconjplir.  Le  roi 
Perceforest  disait  à  ses  chevaliers ,  dans  les  leçons  qu'il  leur 
donnait  :  J'ai  gravé  dans  ma  mémoire  une  parole  que  me  dit, 
il  y  a  déjà  longtemps ,  un  ermite  pour  me  réprimander  :  c'est 
que  quand  je  posséderais  autant  de  territoire  que  le  roi  Alexan- 
dre, autant  de  jugement  que  le  sage  Salomon,  autant  de  vail- 
lance que  lépreux  Hector  de  Troie,  l'orgueil  seul,  s'il  régnait 
en  moi,  anéantirait  tous  ces  avantages  (2). 


;: 


(1)  Le  chevalier  est  i  -^visseur  des  biens  d'aulruy  qui  les  vaillances  d'au- 
truy  tait;  et  celuy  est    éprouvé  vanteur  qui  revelle  les  siennes.  Pkhce- 

FOBEST. 

(2)  La  CunNE  de  Saint-Palaye  ,  à  qui  nous  devons  les  renseignements  les 
pins  exacts  sur  la  clievaleriu ,  rapporte  cette  chanson  li'Eustuchc  Uesclianips, 
dans  laquelle  sont  exposés  tous  les  devoirs  du  rlievalier  : 

Vous  qui  roulez  l'ordre  du  chevalier, 

Il  vous  convient  mener  nouvelle  vie , 

Dévotement  en  oraison  veiller, 

Pechiéjuir,  orgueil  et  vilknie  : 

L'Eglise,  derez  défendre; 

La  veufve,  aussi  l'orphenin  entreprendre; 

Estre  hardis  et  le  peuple  garder; 

Prodoms,  Inyauljr,  san  rien  de  Vautruy  prendre. 

Ainsi  se  doit  chevalier  gouverntr. 

Humble  cuer  ait  ;  taudis  doit  travailler 
lit  pour suir  fait z  de  chevalerie  ; 
Guère  loyal,  estre  grand  voyagier, 
Tournoiz  suir,  et  jousier  pour  sa  mie. 
Il  doit  il  tout  honneur  tendre , 
Si  c'om  ne  puisi  de  lui  Olasme  répandre. 
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Les  chevaliers  se  consacraient  principalement  au  beau  sexe, 
protégeant  quelque  femme  que  ce  fût ,  Isabelle  ou  Gabrine , 
chrétienne  ou  infidèle ,  même  au  péril  de  leur  vie  ;  n'employant 
la  violence  contre  aucune ,  l'eussent-ils  conr-  ■  e  par  les  armes, 
mais  gagnant  les  bonnes  grâces  des  dames  j;,-  la  courtoisie. 
A  la  bataille  de  Ramla,  Baudouin  ,  roi  de  Jérusalem,  entend 
gémir,  et,  se  retournant ,  il  aperçoit  une  femme  musulmane 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement;  il  la  couvre  de  son  man- 
teau, fait  apporter  des  tapis,  mettre  près  d'elle  des  fruits,  de 
Teau ,  et  amener  une  chamelle  pour  allaiter  le  nouveau-né  ; 
puis  il  la  renvoie  à  son  mari.  Celui-ci  promet  une  reconnais- 
sance éternelle  à  son  bienfaiteur;  et  quand  Baudouin  se  trouve 
enfermé  sans  espoir  dans  Ramla ,  il  pénètre  jusqu'à  lui ,  et  lui 
indique  les  sentiers  par  lesquels  il  peut  s'échapper. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  e  que  les  Sarrasins  eux-mêmes 
eussent  conçu  de  l'estime  p  >::  la  chevalerie?  Saladin  voulut  en 
porter  les  insignes;  fait  dont  un  ancien  trouvère  nous  a  con- 
servé le  souvenir. 

«  Or  il  me  convient  de  mettre  en  rimes  un  conte  que  j'ai  ouï 
conter  d'un  roi  qui  en  terre  païenne  fut  homme  très-puissant 
et  très-loyal  Sarrasin  ;  il  eut  nom  Saladin.  Il  fut  cruel  et  fit 
beaucoup  de  mal  à  notre  loi,  maints  dommages  aussi  à  notre 
nation  par  son  orgueil  et  sa  violence.  Advint  une  fois  qu'à  la 
bataille  fut  un  prince  qui  avait  nom  Hugues  de  Tarbarie  ;  avec 
lui  étoit  grande  compagnie  des  chevaliers  de  Galilée,  car  il 
étoit  seigneur  de  la  contrée.  Assez  de  beaux  faits  d'armes  ils 
firent  ce  jour-là;  mais  il  ne  plut  au  Créateur,  qu'on  appelle  le 
Roi  de  gloire ,  que  les  nôtres  eussent  la  victoire ,  car  là  fut  pris 
le  prince  Hugues ,  et  nicné  le  long  des  rues  tout  droit  devant 
Saladin ,  qui  le  salua  en  son  latin  (sa  langue),  qu'il  savoit  très- 

Ne  lascheté  en  ses  œuvres  (rotwer  ; 
Ë  entre  (ouz  se  doit  tenir  le  mendre  ; 
Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 
Il  doit  aimer  son  seigneur  droiturier, 
El  dessus  touz  garder  sa  seigneurie; 
Largesse  avoir,  estre  vrai  justicier  ; 
Des  prodomes  suir        >nipagnie, 
Leurs  diz  oir  et  aincndre. 
Et  de  vaillants  les  prouesses  comprendre , 
Afin  qu'il  puist  le.  grands  faitz  achever, 
Comme  jadiffist  le  roi  Alexandre. 
Ainsi  se  doit  chevalier  gotiverner. 
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bien.  Hugues,  j'ai  grande  lic^^e  à  vous  tenir, par  Mahomet; 
et  une  chose  je  vous  promets,  c'est  qu'il  vous  faudra  ou  mou- 
rir, ou  venir  à  grande  rançon.  Le  prince  Hugues  répondit  : 
Puisque  vous  m'avez  partagé  le  jeu,  je  choisirai  la  rançon,  si 
j'ai  de  quoi  la  payer.  -  Oui,  reprit  le  roi;  cent  mille  besans 
tu  me  compteras.  —  Ah.'  sire,  je  ne  pourrois  atteindre  au- 
tant, quand  je  vendrais  toute  ma  terre.  —  Tu  les  feras  bien.  — 
Comment,  sire? —  Tu  es  de  grand  courage  et  plein  de  cheva- 
lerie, et  nul  preux,  si  tu  l'en  requiers,  ne  t'écondmra  sans  un 
beau  don  ;  ainsi  tu  pourras  l'acquitter.  —  Maintenant  je  veux 
vous  demander  comment  je  partirai  d'ici  ?  Saladiu  lui  répondit  : 
Hugues ,  vous  m'attestez  sur  votre  foi  que  vous  reviendrez ,  et 
que  dans  deux  ans  d'ici,  sans  faute,  vous  aurez  rendu  votre 
rançon,  ou  que  vous  rentrerez  en  prison?  Ainsi  vous  pourrez 
partir. — Sire,  reprit-il,  votre  merci;  et  tout  ainsi  je  le  promets. 

«  Alors  il  demande  congé,  et  veut  s'en  aller  en  son  pays  ; 
mais  le  roi  l'a  pris  par  la  main  et  en  sa  chambre  l'a  mené ,  et 
l'a  prié  fort  doucement  :  Hugues ,  dit-il,  pur  cette  foi  que  tu 
dois  au  Dieu  de  ta  loi,  instruis-moi;  car  j'ai  envie  de  bien  sa- 
voir comment  se  font  les  chevaliers. 

«  /ieau  sire,  dit  Hugues,  je  ne  ferai,  et  je  vous  dirai  le 
pourquoi.  Le  saint  ordre  de  chevalerie  serait  sur  vous  mal 
placé;  car  vous  êtes  de  !■:  -.uiuvaise  loi,  et  n'avez  baptême  ni 
foi;  et  je  ferais  grav  !•  foi^'  si  je  voulois  vêtir  un  fumier  de 
drap  de  soie.  Jef,';  viêprise  si  sur  vous  je  metlois  un  tel 
ordre,  et  je  ne  saurois  f  '  ii' reprendre ,  car  j'en  serais  blâme. 

«  La,  Hugues,  dit-il.  cous  ne  le  ferez  pas?  Il  n'y  a  point 
de  mal  à  vous  défaire  mu  volonté;  car  vous  êtes  mon  prison- 
nier. 

«  Sire,  puisque  je  ne  puis  m'' y  refuser ,  je  le  ferai  sans  retard. 

«  Alors  il  commence  à  lui  enseigner  tout  ce  qu'il  doit  faire  ; 
lui  fait  bien  arrauger  les  cheveux,  la  barbe,  le  visage  ,  comme 
il  convient  à  nouveau  chevalier  ;  puis  le  fait  entrer  dans  un 
bain.  Lors  le  Soudan  connnence  à  demander  ce  que  cela  signi- 
fie. Hugues  de  Tabarie  répond  :  Sire,  ce  bain  où  vous  vous 
baignez  signifie  que,  comme  l'enfant  sort  des  fonts  pur  de 
pèches  quand  il  vient  de  recevoir  le  baptême,  ainsi  devez  sortir 
dr  là  sans  nulle  vi Heine ,  et  prendre  un  bain  de  courtoisie, 
d'Iionneur,  de  bonté.  —  Ce  commencement  est  très-beau ,  par 
le  grand  Dieu  !  dit  le  roi. 

«  Ai)r»'s  (ju'on  l'a  du  bain  ôté,  il  se  couche  dans  un  beau  lit 
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qui  étoit  fait  à  grand  plaisir.  Hugues,  dites- moi  sans  faute  fa 
signifuince  de  ce  lit.  —  Sire,  ce  lit  veut  dire  qu'on  doit  par 
sa  chevalerie  cuvquérir  en  paradis  la  place  que  Dieu  octroyé 
à  ses  amis.  Ced  là  le  lit  du  repos  ;  qui  n'y  sera  pas  sera 
bien  sot. 

«  Quand  il  fut  resté  un  peu  dans  le  lit,  il  se  vêtit  de  draps 
blancs  qui  étoient  de  lin.  Lors  Hugups  lui  dit  en  son  latin  : 
'Sire,  ne  tenez  pas  à  mépris  ces  draps  blancs;  ils  vous  donnent 
à  entendre  que  chevalier  doit  tendre  à  conserver  sa  chair  pv 
s'il  veut  arriver  à  Dieu. 

«  Après  il  lui  remet  une  robe  écarlate.  Saladin  s'étonne 
de  cela  :  Hugues,  dit-il,  que  signifie  celle  robe  ^  —  Sire ,  c, 
robe  vous  dorme  à  entendre  que  votre  sang  devez  répanu. 
pour  sainte  Église  défendre,  afin  que  nul  ne  puisse  mal  faire; 
car  chevalier  doit  faire  tout  cela ,  s  il  veut  plaire  à  Dieu. 

«  Après  il  lui  chaussa  des  souliers  d'étoffe  noire,  et  lui  dit  ; 
Sire,  sans  faïUe  ceci  vous  avertit  que  voxis  agez  toujours  en 
mémoire  la  mort  et  la  terre  où  vous  serez  gisant,  d'où  vous 
venez  et  où  vous  irez.  Vos  yeux  doivent  In  regarder,  afin  que 
voxis  ne  tombiez  en  orgueil;  car  orgueil  ne  doit  po^  régner 
dans  un  chevalier  ;  il  doit  toujours  tendre  à  la  simplicité.  — 
Tout  cela  est  fort  beau  à  entendre,  dit  le  roi,  et  il  ne  me  dé- 
plaît pas.  Après  se  leva  debout,  puis  se  ceignit  d'une  ceinture 
blanche  ;  ensuite  Hugues  lui  mit  deux  éperons  à  ses  deux  pieds, 
et  lui  dit  :  Sire,  tout  ainsi  q%i^  vous  voulez  que  votre  cheval 
soit  animé  à  bien  courir  quand  vous  frappez  des  éperons,  ces 
éperons  signifient  que  devez  avoir  à  cœur  de  servir  Dieu  toute 
votre  vie. 

«  Alors  il  lui  ceignit  l'épéo  ;  »  et  le  poêle  poursuit  de  la  sorte, 
en  exposant  alternativement  les  actes  extérieurs  et  les  ensei- 
gnements (I.) 

(I)  Cfi  récit ,  rapporté  par  Sainte-Palayo ,  se  retrouve,  avec  la  cliarmanlc 
iiaivelë  du  xiv  siècle,  dans  la  I.XXVU'  des  Cento  novellc  anticlie;  nouvelle 
preuve  qu'alors,  comme  aujourd'hui,  certaines  narrations  faisaient,  grâce 
aux  jongleurs,  le  tour  de  l'Kinope  entière.  La  LXXVIII»  nouvelle  met  en  oppo- 
sition la  loyauté  de  nos  i^uerriers  avec  l'astuce  musulmane.  Il  y  est  raconté 
coninentle  hon  Richard  d'Angleterre  passa  une  iois  oui  rc-nier  avec  des  ba- 
rons, des  comtes,  des  <  luîNaliers  preux  et  vaillants.  »  Ils  iiassènnt  sur  un  na- 
vire sans  euuucner  de  clievanx  ,  et  arrivèrent  sur  les  terres  du  soudan.  A  pied 
qu'il  était  ainsi,  le  roi  rangea  les  siens  en  bataille,  et  fit  un  si  j^rainl  carnage 
des  Sarrasins  <|ue  (|uand  les  enfiints  plmrenl  le.s  nourrices  leur  disent  :  Voici 
le,  roi  Richard;  car  il  était  redouté  comme  la  mort.  Un  dit  que  le  Soudan, 
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neiigion.  Qui  aurait  pu ,  dans  des  siècles  que  Ton  appelle  de  fer ,  sug- 
gérer tant  de  sentiments  délicats ,  si  ce  n'eût  été  l'Église? 
Comme  elle  avait  fait  des  autres  éléments  de  la  société ,  elle 
s'empara  de  celui-ci  pour  l'épurer  ^  et  s'en  fit  un  soutien  et  une 
arme.  Elle  en  consacra  l'initiation  par  ses  rites ,  lui  donna  pour 
tâche  de  consolider  la  paix  et  de  répandre  une  morale  pleine 
de  dignité  ;  elle  lui  montra  comme  le  champ  de  bataille  le  plus 
noble  celui  des  croisades,  comme  le  devoir  le  plus  sacré  la 
défense  de  l'autorité,  de  la  puissance  et  des  possessions  ecclé- 
siastiques; enfin  elle  institua  les  ordres  religieux.  Aussi  les 
chevaliers  étaient  réputés  eux-mêmes  comme  ayant  quelque 
chose  de  sacré,  une  certaine  portion  du  sacerdoce.  Bavard 
blessé  mortellement  sr  confesse  à  un  de  ses  compagnons 
d'armes.  Les  princes  français  prisonniers  avec  saint  Louis  en 
Egypte ,  voyant  entrer  leurs  bourreaux,  se  mettent  à  se  con- 
fesser entre  eux.  A  part  moi,  dit  Joinville,  ne  me  souvins 
oncques  de  péché  que  j'eusse  fait.  Je  me  signai  et  m'agenouillai 
au  pied  de  l'un  d'eux...  et  dis  :  Ainsi  mourut  sainte  Agnès. 
Messire  Guy  d'Ibelin ,  connétable  de  Chypre ,  s'agenouilla  au- 
près de  moi  et  se  confessa  à  moi ,  et  je  lui  dis  :  Je  vous  absous 
de  tel  pouvoir  comme  Dieu  m'a  donné.  Mais  quand  je  me  levai 
de  là,  il  ne  me  souvint  owjues  de  chose  qu'il  m'eût  dite  ni 
racontée. 

Le  mamelouk  Octaï  voulut  alors  que  saint  Louis  le  consacrât 
chevalier;  sur  son  refus,  le  musulman  dirigea  contre  lui  son 
cimeterre,  en  lui  disant  d'un  ton  menaçant:  Ne  sais-tu  pas 
que  je  suis  maître  de  ia  vie?  —  Fais-toi  chrétien ,  vè^oviSî\i 
Louis ,  et  je  te  ferai  chevalier. 

Souvent  au  milieu  du  bruit  des  armes  les  chevaliers  se  chan- 
geaient en  missionnaires ,  tantôt  préchant  le  Christ  dans  les 
cours  d'Orient,  tantôt  donnant  la  vie  spirituelle  aux  païens  dont 


voyant  fuir  set  gens,  demanda  :  Combien  tant  les  chrétiens  qui  font  tout  ce 
carnage  ?  On  lui  rL^itondil  :  Messire,  c'est  le  roi  Richaid  seulement ,  accom- 
pagné des  siens.  Le  roi ,  c'est-à-dire  le  soiidan ,  reprit  ;  Mon  Dieu  ne  saurait 
vouloir  qu'uit  homme  aussi  noble  que  le  roi  Richard  aille  à  pied.  Il  prit  un 
noble  destrier,  et  le  lui  envoya.  Le  messager  qui  le  mena  dit  :  iiessite,  le  sou- 
dan  vous  envole  ce  cheval  afin  que  vous  ne  soyez  point  à  piti  Le  roi  fut 
sage  :  il  y  fit  monler  un  de  ses  écuycrs,  alin  qu'il  l'vssnyàt.  Le  jeune  homme 
ne  pouvant  le  tenir,  le  coursier  l'emporta  droit  et  de  toute  sn  force  vers  le 
pavillon  du  Soudan.  Ssladin  attendait  le  roi  Riclir'd;  mais  il  nertinssit  pas 
dans  son  projet.  Ainsi ,  ou  ne  doit  pas  le  lier  aux  procédés  bienveillants  d'un 
ennemi.  » 
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leur  fer  tranchait  les  jours.  La  poignée  de  leur  épée  était  en 
forme  de  croix;  souvent  ils  l'invoquaient  au  fort  de  la  mêlée , 
ou  la  pressaient  sur  leurs  lèvres  mourantes,  comme  Bertrand 
du  Guesclin ,  ou  bien  la  présentaient  à  baiser  à  un  compagnon, 
à  un  ennemi  blessé.  Roland  baptise  Fer ragus  expirant,  comme 
Tancrède  sa  Clorinde  chérie. 

Une  fois  entré  dans  Tordre,  le  chevalier  se  mettait  en  quête 
d'aventures ,  paré  d'une  écharpe  ou  d'un  ruban ,  don  de  la 
dame  de  ses  pensées ,  ou  arborant  sur  ses  vêtements  une  cou- 
leur qui  exprimait  l'état  de  son  âme.  Les  jeunes  gens  d'illustre 
famille  couvraient  parfois  leur  écu  afin  qu'on  ne  vit  pas  leur 
blason,  jusqu'à  ce  que  les  coups  de  lance  de  leurs  adversaires 
eussent  déchiré  le  voile.  Ils  couraient  ainsi  les  villes  et  les 
campagnes,  cherchant  des  périls  et  des  fatigues  (1)  ;  ou  visitant 
des  cours  étrangères,  surtout  celle  d'Espagne,  pour  combattre 
les  Maures  et  teindre  leur  épée  dans  le  sang  des  infidèles;  ou 
cherchant  au  loin  quelque  chevalier  renommé,  afin  d'essayer 
contre  lui  leur  valeur;  ou  défiant  sur  leur  chemin  celui  dont 
l'apparence  annonçait  un  vigoureux  jouteur;  et  accourant  aux 
tournois  pour  y  faire  retentir  le  nom  de  leur  dame,  être  pro- 
clamés la  terreur  des  héros  et  l'amour  des  belles  (2;.  Dans  de 
sombres  vallons,  dans  des  cavernes  sauvages,  ils  rencontraient 
parfois  de  gentilles  damoiselles ,  des  chevaliers  fameux ,  avec 
qui  ils  faisaient  preuve  de  courtoisie  et  de  courage.  Le  soir,  ils 
sonnaient  la  cloche  d'un  ermitage  ou  d'un  couvent ,  et  la  valeur 
recevait  un  asile  de  la  charité  religieuse.  Ou  bien ,  s'ils  se  trou- 
vaient dans  le  voisinage  d'un  château ,  le  cor  annonçait  de  loin 
leur  ak rivée,  le  pont  s'abaissait ,  la  dame  et  la  demoiselle  du 
manoirdésarmaient  leur  hôte,  et  lui  préparaient  le  bain,  les  eaux 
odorantes  et  les  vins  généreux.  Lui  plaisait-  W  de  se  faire  connaî- 
tre, il  recevait  le  tribut  de  louanges  dû  à  ron  inérite ,  et  le  trou- 
badour chantait  ses  prouesses  durant  le  banquet.  Préférait-il 


ATcntures. 


(  I  )       ■  Che  di  perkol  tolo  e  di  fatica 

n  Un  cavalier  si  pasce  e  si  nulriea.  « 
C'eit  Reniement  de  périlt,  de  faliguei 
Qu'un  chevalier  te  rcpalt  et  nourrit. 

bOURDO ,  XXV,  «t.  I. 

(2)       n  Piacevol  fulle/esle,  in  arme^tro, 

n  f,eggiadio  amante  e  franco  cavaliero.  » 
Fier  en  cliamp  cloi,  gai  compagnon  en  fêtes. 
Amant  aimable  et  raillant  clicTaiier. 

Ibid.,Xl\,ù. 
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cacher  son  nom ,  il  couvrait  son  écusson .  et  ne  s'annonçait  que 
sous  quelque  titre  mystérieux ,  comme  le  chevalier  de  la  lance 
d'or,  de  la  pénitence,  de  l'écu  blanc. 

Mais  parfois  le  château  avait  pour  maître  un  félon  ;  un  jaloux 
qui  retenait  captive  une  beauté  sans  pareille;  un  tyran  qui 
imposait  des  conditions  terribles  à  ceux  qui  mettaient  le  pied 
sur  ses  domaines.  Le  chevalier,  repoussé  du  manoir,  jetait 
alors  le  gant  au  châtelain  discourtois ,  content  de  s'exposer  lui- 
même  pour  délivrer  ceux  qui  souffraient.  Il  lui  arrivait  aussi 
d'être  reçu  dans  quelque  forteresse  où  des  salles  tendues  de 
noir,  des  géants  menaçants,  des  bruits  nocturnes,  des  spectres, 
des  trappes  perfides ,  des  prestiges  d'une  puissance  inconnue 
mettaient  sa  fermeté  à  de  rudes  épreuves.  Apprenait-il  qu'un 
être  faible  était  sous  le  coup  d'une  accusation,  une  belle  dame 
sans  défense  était-elle  citée  en  jugement,  il  accourait,  et  prou- 
vait, l'épée  en  main,  que  l'accusateur  en  avait  menti,  sauvant 
ainsi  ceux  qui  étaient  victimes  de  la  calomnie.  Parfois  il  ne 
dédaignait  pas  d'allier  le  métier  de  jongleur  à  celui  de  guerrier  ; 
et  Taillefer ,  tout  renommé  qu'il  était  dans  le  métier  des  ar- 
mes, chantait,  lançait  son  épée  en  l'air,  et  la  rattrapait  en 
galopant  à  bride  abattue. 

De  retour  enfin  après  de  longues  courses  au  château  de  son 
seigneur,  il  faisait  en  détail  le  récit  de  ses  aventures ,  non 
moins  sincère  lorsqu'elles  avaient  tourné  à  son  désavantage 
que  lorsqu'il  en  était  sorti  heureusement.  Il  revenais  ensuite  au 
manoir  paternel ,  où  il  susp'^'i  jait  dans  la  salle  les  pièces  de  son 
armure,  en  témoignage  <  exploits;  et,  en  les  montrant  à 
ses  fils ,  il  leur  racontait  ij»  périls  qu'il  avait  courus.  Ceux-ci 
les  répétaient  avec  orgueil ,  en  y  ajoutant  des  difficultés  nou- 
velles, où  figuraient  d'ordinaire  force  magiciens  et  magiciennes 
faisant  assaut  d'enchantements. 

Si  le  che-  alicT  mourait  sur  le  champ  de  bataille,  tous  ses 
frères  d'armes  en  deuil  lui  rendaient  avec  solennité  les  derniers 
devoirs.  Tombait-il  loin  de  sa  patrie,  un  compagnon,  un  écuyer 
1  inhumait  au  pied  d'un  arbre  centenaire ,  au  tronc  duquel  il 
suspendait  ses  armes  et  son  bouclier,  pour  conserver  son  nom 
et  sa  gloire.  Les  chevaliers  croisés  étaient  inhumés  couverts  de 
leur  armure ,  avec  les  jambes  en  croix  ;  et  c'était  ainsi  qu'ils 
étaient  représentés  sur  leurs  tombeaux.  Brandimart  meurt  en 
combattant  les  ennemis  de  la  Franco  et  de  la  religion;  le  ciel 
s'ouvre ,  et^sur  la  terra  les  larmes  des  héros  les  plus  illustres, 
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de  l'ami  le  plus  dévoué,  de  la  plus  tendre  amante  l'accompa- 
gnent dans  la  tombe,  sur  laquelle  croîtront  des  fleurs  immor- 
telles (1).  Svend,  la  gloire  et  l'appui  de  son  vieux  père  le  roi 
de  Danemark,  périt  sur  la  terre  qu'un  Dieu  arrosa  de  son 
sang,  avec  ses  compagnons  venus  des  extrémités  du  Nord  pour 
délivrer  la  Palestine ,  ou  mourir.  Il  est  tombé  avec  sa  fidèle 
Florine,  qui  n'a  pas  voulu  se  séparer  de  lui,  et  Dieu  envoie  les 
ermites  du  Carmel  élever  un  tombeau  digne  du  corps  où  habita 
une  âme  si  noble;  et  son  épée  est  remise  à  celui  qui  est  destiné 
à  le  venger  (2). 

Indépendamment  de  leurs  devoirs  généraux,  les  chevaliers 
s'obligeaient  souvent  par  des  vœux  particuliers,  par  exemple,  à 
visiter  des  sanctuaires  célèbres ,  à  suspendre  dans  des  temples 
ou  dans  des  monastères  soit  leurs  armes,  soit  celles  de  leurs 
ennemis  vaincus ,  à  jeûner  ou  à  s'imposer  telle  autre  pénitence. 
Ces  vœux  consistaient  aussi  en  exploits  guerriers,  comme  d'ar- 
borer le  premier  sa  bannière  sur  les  remparts  ennemis ,  ou  sur 
la  tour  }a  plus  haute  de  la  ville  assiégée  ;  de  s'élancer  le  pre- 
mier au  milieu  des  rangs  ennemis,  de  se  hasarder  dans  des 
tentatives  téméraires  ;  ou  bien  c'étaient  des  engagements  bi- 
zarres de  ne  plus  porter  de  casque  ou  de  bouclier  tant  qu'on 
n'en  aurait  pas  enlevé  un  sur  l'ennemi  ;  de  ne  regarder  que  de 
l'œil  droit,  de  ne  manger  que  du  côté  gauche,  tant  qu'une 
entrepr'se  n'aurait  pas  été  mise  à  fin;  de  ne  plus  coucher  dans 
un  lit,  de  ne  plus  goûter  de  viande  ou  de  vin,  de  porter  une 
chaîne  au  cou  ou  aux  poignets.  Un  Polonais ,  seigneur  de  Loï- 
senlech ,  s'était  attaché  au  bras  et  au  cou-de-pied  deux  cercles 
d'or  avec  une  chaîne  du  mémo  métal  allant  de  l'un  à  l'autre , 
pour  les  [K)rter  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé,  pour  l'en  délivrer, 
un  chevalier  ou  un  écuyer  de  nom  et  d'armes  sans  tache.  Jean 
do  Bourbon  lit  vœu  avec  seize  autres  de  porter  pendant  deux 
ans ,  tous  les  dimanches ,  un  cep  de  prisonnier  à  la  jambe  gau- 
che ,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent  un  nombre  égal  de  guer- 
riers pour  leur  livrer  combat. 

Les  vœux  les  plus  solennels  étaient  ceux  qui  se  faisaient  sur 
le  paon  ou  sur  le  faisan,  oiseaux  particulièrement  estimés  par 
les  paladins,  qui  en  faisaient  broder  sur  leurs  manteaux,  et  les 
prenaient  pour  but  de  leurs  coups  dans  leurs  exercices  guer- 
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(1)  AniosTR,  Roland,  e.  xl,  xu. 

(2)  Timt,  Jérua.  dét.,  c.  viii. 
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riers.  Ces  oiseaux  paraissaient  sur  la  table  du  banquet,  revêtus, 
quoique  rôtis,  de  leur  riche  plumage,  et  on  les  plaçait  (à  titre 
de  grand  honneur)  devant  le  chevalier  en  renom  ,  pour  qu'il 
eût  à  les  découper  après  que  chaque  chevalier  avait  proféré 
sur  eux  son  serment.  -M:*- 

Dégradaiions.  Si  uu  chevalier  manquait  à  ses  devoirs,  il  était  dégradé  comme 
félon.  Placé  sur  un  char  ou  sur  un  échafaud,  on  brisait  son 
armure ,  on  lui  détachait  ses  éperons  ;  son  blason  était  effacé , 
et  son  écu  traîné  à  la  queue  d'un  cheval.  Les  hérauts  le  pro- 
clamaient ensuite  vilain ,  traître ,  mécréant,  et  les  prêtres  ré- 
pétaient sur  lui  les  malédictions  du  psaume  108.  Trois  fois  le 
héraut  demandait  qui  était  cet  homme ,  trois  fois  on  lui  répon- 
dait en  le  nommant;  il  reprenait  en  disant  qu'il  ne  connaissait 
aucun  chevalier  de  ce  nom,  mais  un  lâche,  un  déloyal.  Alors 
on  lui  versait  de  l'eau  chaude  sur  la  tête ,  on  le  tirait  en  bas 
avec  une  corde,  on  le  mettait  sur  une  civière,  et  il  était  porté 
couvert  d'un  drap  mortuaire  à  l'église  ,  où  Ton  faisait  ses  ob- 
sèques. Pour  de  moindres  fautes ,  ou  lorsqu'il  avait  perdu  ses 
armes,  il  était  exclu  du  droit  de  s'asseoir  à  table  avec  les  autres 
paladins;  et  s'il  se  le  permettait,  le  héraut  déchirait  la  nappe 
devant  lui.  La  dégradation  avec  privation  de  l'armure  était  pro- 
noncée contre  les  incestueux,  les  parricides,  contre  ceux  qui  se 
livraient  à  des  travaux  rustiques  (au  service  d'autrui  peut-être), 
et  surtout  pour  crimes  d'iiérésie,  de  lèse-majesté,  de  fuite  dans 
une  bataille  où  le  prince  assistait  de  sa  personne.  René  de  Si- 
cile exclut  des  tournois  tout  chevalier  ou  écuyer  convaincu  de 
mensonge,  d'usure  ou  d'avoir  contracté  un  mariage  avec  une 
femme  d'un  rang  inférieur. 

Le  roi  de  France  Charles  VI  accueillit  à  sa  table,  le  jour  de 
l'Epiphanie,  plusieurs  convives  illustres,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  Guillaume  de  Hainaut ,  comte  d'Ostrevent  :  tout  à 
coup  un  héraut  s'en  vint  couper  la  nappe  devant  ce  dernier,  en 
lui  disant  qu'un  prince  qui  ne  portait  pas  l'armure  n'était  pas 
digne  de  s'asseoir  en  présence  du  roi.  Le  comte  stupéfait 
répondit  qu'il  portait  le  heaume,  l'épée,  la  lance  et  l'écu, 
comme  les  autres.  Non,  messire,  reprit  le  héraut;  cela  ne 
peut  être.  Vous  savez  que  votre  grand-oncle  a  été  tué  par  les 
Frisons,  et  que,  jusqu'à  cette  heure,  sa  mort  est  restée  sans 
vengeance.  Par  ma  foi,  je  vous  disque  si  vous  portiez  l'ar- 
mure, cette  mort  serait  vengée  depuis  longtemps.  Cette  dure 
réprimande  ne  fut  pas  vaine  ;  sans  plus  tarder  le  comte  s'oc- 
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cupa  de  réparer  PafTront  qu'il  avait  reçu,  et  tira  une  vengeance 
terrible  des  meurtriers. 

Beaucoup  d'actions  magnanimes  se  trouveront  mentionnées 
dans  le  cours  de  ce  récit  ;  il  sufllira  d'en  citer  ici  quelques-unes. 
Durant  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  en  1347,  épo- 
que à  laquelle  se  raviva  la  chevalerie,  Godefroy  de  Ghamy  pro- 
posa de  surprendre,  dans  un  moment  de  trêve,  Calais,  alors 
au  pouvoir  des  Anglais.  Le  roi  Edouard ,  en  ayant  été  averti, 
passe  la  mer  avec  le  prince  de  Galles  et  quelques  autres,  et 
combat  sous  les  ordres  du  commandant  de  la  place.  II  en  vient 
aux  mains  avec  Eustache  de  Ribaumont,  qui,  par  deux  fois,  lui 
fait  plier  le  genou ,  mais  finit  par  être  obligé  de  lui  rendre  son 
épée.  Le  roi  rentre  dans  la  ville  avec  les  principaux  seigneurs 
français  restés  prisonniers.  Il  leur  fait  donner  d'autres  vête- 
ments, semblables  à  ceux  de  ses  chevaliers,  les  invite  à  un  sou- 
per, où  il  assiste  lui-même,  n'ayant  sur  la  tête  qu'un  bandeau 
de  perles.  Après  avoir  adressé  la  parole  à  l'un  et  à  l'autre ,  il 
dit  à  Ribaumont  :  Messire,  vous  êtes  le  chevalier  le  plus  vaillant 
que  le  monde  ait  vu  jamais  guerroyer;  je  vous  décerne  le  prix 
sur  tous  ceux  de  ma  cour  ;  et,  posant  sur  sa  tête  la  couronne 
de  perles,  il  ajouta  :  Portes-la  toute  cette  année,  pour  l'amour 
de  moi.  Je  vous  sais  gai  compagnon  et  amoureux,  vous  plai- 
sant volontiers  au  milieu  des  dames  et  demoiselles  :  ailes  donc 
en  liberté,  et,  en  quelque  lieu  que  vous  vous  trouviez,  dites  le 
don  que  je  vous  ai  fait. 

Etienne  Vignoles,  dit  La  Hire,  courait,  en  1427,  délivrer 
Montargis  assiégé  par  les  Anglais,  lorsque,  se  trouvant  prés  du 
camp  ennemi ,  il  pria  un  chapelain  de  lui  donner  l'absolution 
de  ses  péchés.  Gomme  celui-ci  lui  demandait  au  moins  de  se 
confesser,  il  répondit  qu'il  n'en  avait  pas  le  temps,  et  qu'il  lui 
fallait  de  suite  assaillir  les  assiégeante.  Le  chapelain  fit  donc 
ce  qu'il  désirait;  et  quand  le  chevalier  fut  absous,  il  s'écria  : 
0  Seigneur,  je  te  prie  défaire  aujourd'hui  pour  La  Hire  comme 
tu  voudrois  que  ïm  Hire  fit  pour  toi,  t*il  étoit  Dieu  et  que  tu 
fusses  La  Hire! 

Une  des  entreprises  dans  lesquelles  s'exerçait  le  plus  fré- 
quemment le  courage  des  chevaliers  était  de  s'engager  dans  les 
mines,  parce  que  le  danger  était  plus  grand.  Le  duc  de  Bour- 
bon entre,  en  1388,  dans  une  galerie  qui  avait  été  pratiquée 
sous  le  château  de  Yertcuil ,  dans  l'Angoumois  ;  il  y  combat 
longtemps  corps  à  corps  avoc  un  écuyer,  qui  enfin ,  entendant 
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répéter  Bourbon,  Bourbon/  Notre-Dame!  qui  était  le  cri  de 
guerre  du  duc,  s'aperçoit  à  qui  il  a  aifaire,  et,  se  retirant  par 
respect,  lui  rend  son  épée  et  la  place.  Au  siège  de  Melun,  en 
1420,  pinceurs  chevaliers  et  écuyers  se  présentèrent  pour  en- 
trer dans  une  mine  si  étroite  qu'il  fallut  couper  le  manche  des 
>  ches  pour  pouvoir  les  manier,  et  ils  y  accomplirent  des 
pgrouesses  merveilleuses.  nv"?;*,; 

Mcidener.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  perfection  de  la  vertu  chevaleresque, 
si  elle  exista  jamais,  fut  de  peu  de  durée ,  et  limitée  à  un  petit 
nombre  de  preux.  Il  était  naturel  que,  parmi  une  jeunesse  vive 
et  opulente,  naquit  le  goût  du  luxe;  aussi  se  déployait-il  dans 
la  cérémonie  de  l'inauguration ,  dans  la  richesse  des  armures, 
dans  les  solennités  des  jeux,  et  parfois  il  dégénérait  en  folles 
prodigalités.  Dans  l'assemblée  de  Beaucaire ,  en  H74,  dix  mille 
chevaliers  luttèrent  de  magnificence;  le  comte  de  Toulouse 
donna  à  Raymond  d'Âgout  dix  mille  pièces  d'argent  en  pur 
don,  et  celui-ci  les  distribua  parmi  les  chevaliers.  Bertrand  Rai- 
baux  fit  labourer  un  champ  par  douze  paires  de  bœufs ,  et  y 
semer  trente  mille  pièces  d'argent  ;  Gros  de  Martels  servit  un 
banquet  composé  de  mets  cuits  à  la  flamme  des  cierges;  et 
Ramon  de  Venans  fit  brûler  trente  chevaux  d'un  grand  {urix. 

Cette  jeunesse  armée  cherchait  plus  à  montrer  sa  valeur  que 
sa  vertu  ;  elle  employait  son  courage  à  satisfaire  des  rancunes 
et  des  inimitiés  personnelles.  L'amour  dégénéra  en  galanterie 
insipide  ou  en  licence  etfrontée ,  les  occasions  ne  manquant  pas 
à  des  célibataires  vagabonds  et  courtisans.  La  religion  se  con- 
vertit en  pratiques  superstitieuses,  qui  amenèrent  la  chevalerie 
errante  ;  c'est  la  période  extravagante  de  cette  institution. 

Déjà ,  dans  le  quatorzième  siècle ,  on  tournait  en  ridicule  la 
manie  inquiète  d'aller  en  quête  d'aventures ,  les  serments  d'a- 
mour prodigués  à  toutes  les  belles  et  les  vœux  insensés  dont 
certains  chevaliers  s'imposaient  l'accomplissement.  Ulric  de 
Lichtenslein,  auteur  du  Frauendienst,  après  avoir  notifié  à  sa 
dame  qu'il  s'est  fait  chevalier  errant,  part  en  pèlerin  pour 
Rome.  S  étant  arrêté  à  Venise,  il  se  fait  faire  des  vêtements  de 
femm«,  et  prend  le  nom  de  dame  Vénus,  en  déclarant  qu'en 
l'honneur  du  beau  sexe  il  ira  ainsi  jusqu'en  Bohême,  en  dé- 
fiant tous  ceux  qu'il  rencontrera.  Quiconque  rompra  une  lance 
avec  dame  Vénus  recevra  un  anneau ,  pour  rendre  toujours  plus 
jolie  celle  qui  aura  son  amour  ;  celui  qui  sera  abattu  par  dame 
Vénus  s'inclinera  vers  les  quatre  points  cardinaux  en  l'honneur 
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d'une  dame;  celui  qui  sera  assez  heureux  pour  désarçonner 
dame  Vénus  aura  pour  lui  tous  les  chevaux  qu'elle  mène  à  sa 
suite. 

L'étrange  personnage  se  met  en  route  avec  deux  écuyers  et 
deux  ménestrels,  qui  réjouissent  la  compagnie  par  leurs  chan- 
sons. Quelques  obstacles  se  présentent  au  début ,  et  le  podestat 
deTrévise  s'oppose  à  ces  passes  d'armes;  mais  il  eède  aux 
instances  dont  il  est  assiégé  de  la  part  du  beau  sexe.  Dame 
Vénus  combat  donc  sur  un  pont,  et  renverse  plusieurs  adver- 
saires. Le  lendemain,  deux  cents  dames  attendent  le  vainqueur 
pour  le  mener  à  l'église,  l'une  portant  son  manteau,  d'autres 
les  différentes  pièces  de  son  armure,  et  dame  Vénus  prie  Dieu 
dévotement.  «  Depuis  lors,  dit-il ,  j'obtins  beaucoup  d'hoimeur, 
«  parce  que  Dieu  ne  refuse  rien  à  de  nobles  dames.  »  Partout 
de  charmantes  demoiselles  viennent  lui  apporter  les  lances  de 
ceux  qui  désirent  les  briser  sur  son  haubert;  mais  il  reste  vain- 
queur de  chacun  d'eux,  non  sans  rendre  justice  à  leur  valeur. 
Tous  les  jours  il  entend  pieusement  la  sainte  messe,  et  court 
au  moins  trois  cent  sept  lances  sur  sa  route;  puis,  rentré  chez 
lui,  il  prend  la  plume ,  et  raconte ,  en  langue  allemande ,  ses 
belles  rencontres,  dans  lesquelles  on  lui  a  traversé  l'écu  et 
blessé  la  poitrine. 

Pendant  que  le  roi  Edouard  III  était  à  table  avec  ses  chevaliers, 
Robert  d'Artois,  traître  envers  la  France,  revint  de  la  chasse 
après  avoir  tué  un  héron ,  considéré  comme  l'oiseau  le  plus  vil; 
entrant  dans  la  salle,  il  le  présente  à  chacun  des  convives,  en 
rinvitant  à  faire  un  vœu  pour  quelque  entreprise.  Edouard 
s'engage  à  entrer  en  France,  et  à  être  sacré  roi  à  Saint-Denis 
dans  six  années.  Le  comte  de  Saiisbury  o^^lient  de  sa  dame 
qu'elle  lui  ferme  un  œil ,  jusqu'à  ce  qu'il  ..:t  rais  le  pied  en 
France,  et  brûlé  un  certain  nombre  de  villes,  jlcs  auti-es  vœux 
se  ressentirent  de  la  même  bizarrerie.  Il  ne  fut  pas  jusqu'à  la 
reine  qui,  avec  la  permission  du  roi,  déclara  qu'elle  n'accou- 
cherait (elle  était  alors  enceinte)  que  lorsqu'elle  serait  sur  la 
terre  de  France  -,  et  que  si  son  fruit  voulait  voir  plus  tôt  le  jour, 
elle  le  détruirait  à  coups  de  couteau ,  à  la  perdition  de  son 
àme. 

Quelques  seigneurs  anglais  ayant  juré  d'éviter  la  compagnie 
dccertames  dames  désignées  nommément,  qu'ils  disaient  pri- 
vées do  beauté  ut  d'esprit,  et  se  déclarant  prêts  à  soutenir, 
l'épée  à  la  main ,  l'injure  qu'ils  avaient  faite ,  celles-ci  député- 
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rent  à  Jean  l",  roi  de  Portugal,  pour  lui  demander  des  cham- 
pions. Il  en  choisit  douze,  qui  se  rendirent  à  Londres,  où  ils 
demeurèrent  vainqueurs,  ce  qui  leur  valut  de  grandes  fêtes  et 
de  riches  présents. 

Dans  une  rencontre  entre  les  Français  et  les  Anglais,  près  de 
Cherbourg,  en  i379,  les  uns  et  les  autres,  enflammés  par  la 
haine  nationale ,  mirent  pied  à  terre  pour  se  mêler  avec  plus 
d'ardeur;  puis  ils  suspendirent  soudain  leurs  coups  pour  laisser 
l'un  d'eux,  qui  seul  était  resté  à  cheval,  défier  le  plus  amou- 
reux du  parti  opposé;  et  la  bataille  ne  recommença  que  lors- 
qu'un des  deux  champions  eut  perdu  la  vie.  Gaston  de  Foix 
combattait  en  l'honneur  de  celle  qu'il  aimait  sans  cuirasse 
et  les  manches  de  sa  chemise  relevées  du  coude  au  gantelet; 
ce  fut  ainsi  qu'il  fut  tué  à  la  bataille  de  Ravenne.  C'était  pour- 
tant l'époque  de  l'Arioste  et  de  l'Arétin. 

Bien  plus ,  jusqu'au  temps  de  Henri  IV  et  même  de  Louis  XIV, 
il  n'y  avait  guère  de  batailles  où  il  ne  fût  porté  quelques  coups 
en  l'honneur  des  dames  :  un  officier  blessé  à  mort  écrivait 
avec  son  sang  le  nom  de  celle  qu'il  aimait ,  puis  rendait  le 
dernier  soupir. 

De  pareilles  extravagances  ne  pouvaient  durer  sous  le  regard 
sérieux  d'une  raison  plus  mûre.  On  commença  donc  à  défendre 
les  romans  de  chevalerie,  qui,  par  le  récit  de  prouesses  exagé- 
rées, excitaient  à  en  entreprendre  de  semblables  (1).  L'Église 
ne  cessait  de  s'élever  contre  eux;  Charles- Quint  les  prohiba 
dans  le  nouveau  monde,  et  les  cortès  de  Valladolid  réclamèrent 
la  même  interdiction  pour  l'Espagne ,  afm  que  la  vanité  de  ces 
écrits  ne  détournât  pas  des  ouvrages  religieux. 

Cependant  les  rois,  rattachant  à  leur  service  ce  sentiment  de 
zèle  dévoué,  s'étaient  mis  à  multiplier  les  chevaliers,  comme 
un  cortège  destiné  à  rehausser  les  pompes  du  trône  ;  et  ils  les 
choisirent  non  en  considération  de  leur  vertu  personnelle ,  mais 
de  la  noblesse  de  leur  sang ,  de  leur  richesse ,  de  leurs  qualités 
de  courtisans  (2).  Lorsque  ensuite  les  lettres  furent  devenues 
en  honneur,  le  titre  de  chevalier  fut  aussi  conféré  aux  pro- 
fesseurs et  aux  poètes,  gens  tout  à  fait  inhabiles  au  métier  des 


(1)  Charles  le  Téméraire  lisait  continuellement  les  romans  de  chevalerie , 
comme  le  héros  de  la  Manche. 

(2)  Les  rois  d'Angleterre  conféraient  le  titre  de  chevaliers  à  de  simples  ci- 
toyens, sans  les  abréger  à  aiirnn  ordre  particulier  ;  les  rois  de  France  Taisaient 
chevaliers  les  ambafisadciirs  de  Venise,  en  loiir  donnant  l'accolade. 
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armes,  ne  considérant  pas  même  comme  une  honte  le  manque 
décourage,  et  qui  dénaturèrent  une  institution  fondée  d'abord 
sur  la  vaillance  guerrière. 

Mais  les  armes  étaient  changées;  et  si  la  présence  de  ces 
hommes  tout  bardés  de  fer  était  utile ,  dans  les  armées  féodales, 
pour  fouler  aux  pieds  la  tourbe  plébéienne,  que  n'abritaient  ni 
casque  ni  haubert,  il  en  fut  bien  autrement  quand  on  put  leur 
opposer  les  files  serrées  de  troupes  permanentes  et  discipli- 
nées; le  combat  singulier  n'eut  plus  dès  lors  ni  opportunité 
ni  avantage. 

A  la  journée  de  Poitiers,  en  1357,  la  chevalerie  française,  qui 
seule  subsistait  désormais,  apprit  à  ses  dépens  que  la  valeur  ne 
suffisait  plus  pour  vaincre  en  bataille  rangée.  Une  fois  que  les 
principaux  membres  de  la  noblesse  furent  tombés  auprès  du 
roi  prisonnier,  les  chevaliers  qui  restaient  se  trouvèrent  sans 
chefs,  et  ils  ne  surent  plus  opposer  aux  envahisseurs  de  la 
France  cette  résistance  qui  avait  d'abord  favorisé  leur  institu- 
tion. Sur  ces  entrefaites,  plus  de  cent  mille  paysans,  formant 
une  ligue  armée,  dite  la  jacquerie,  pour  Texterminalion  de 
l'aristocratie,  contraignirent  les  chevaliers  à  convertir  leur 
manière  de  combattre  courtoise  en  guerre  de  carnage.  On  vit 
pourtant ,  dans  cette  lutte  acharnée ,  briller  encore  par  inter- 
valle quelque  étincelle  de  l'ancienne  vertu  des  paladins  :  une 
poignée  de  chevaliers  du  Hainaut,  cernés  au  milieu  d'une  bande 
de  paysans  armés  de  bâtons  et  de  tléaux ,  se  laissent  tuer  plutôt 
que  de  tirer  l'épée  contre  ces  armes  ignobles. 

Afin  de  rendre  à  la  chevalerie  le  lustre  qu'elle  perdait ,  le 
roi  Jean  institua  en  France  l'ordresde  l'Étoile.  L'édit  rendu  à 
cet  effet  rappelle  l'éclat  dont  elle  brilla  dans  l'univers  entier 
par  la  valeur,  la  noblesse  et  la  probité.  Elle  aida,  y  est-il  dit, 
par  la  loyauté  et  par  la  concorde ,  au  triomphe  des  rois  sur  les 
ennemis  de  l'État  ;  elle  ramena  miraculeusement  à  la  foi  grand 
nombre  d'JT^iidèles  et  de  mécréants;  fit  succéder  aux  tempêtes 
et  à  la  guerre  la  tranquillité  et  la  paix.  A  cette  heure,  l'oisiveté 
et  la  nonchalance  de  ces  temps  calmes,  l'usage  peu  fréquent 
des  armes,  l'interruption  des  exercices  guerriers  et  d'autres 
causes  encore  ont  fait  dégénérer  les  chevaliers,  qui  se  sont 
précipités  dans  des  œuvres  inutiles  et  vaines;  il  en  est  résulté 
qu'oubliant  la  beauté  de  la  gloire  et  de  la  renommée ,  ô  honte! 
ils  se  sont  abaissés  à  chercher  futilité  privée.  Le  roi ,  en  con- 
séquence, se  proposait,  moyennant  la  nouvelle  ordonnance, 
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de  les  enlever  à  des  soins  frivoles,  de  rétablir  parmi  eux  la 
concorde ,  et  de  faire  que ,  avides  de  loz  et  renom,  ils  recou- 
vrassent leur  premier  lustre. 

La  sollicitude  du  roi  Jean  et  celle  de  son  fils  Charles  V 
retardèrent,  pour  peu  de  temps,  la  décadence  d'une  institution 
condamnée  à  périr  avec  les  circonstances  qui  la  virent  naitrOk 
Louis  XI  lui  donna  le  coup  de  grâce  en  déclarant  la  guerce  à 
la  féodalité.  Elle  se  réfugia  à  la  cour  de  Bourgogne;  mais  sa 
vie  y  fut  artificielle  et  d'apparat.  L'ordre  de  la  Toison  d'or  ne 
réfléchit  qu'un  faible  rayon  de  l'ancienne  splendeur. 

Durant  ce  temps,  la  raison,  sortie  de  l'enfance,  reléguait  la 
magie,  les  sortilèges,  les  enchantements  dans  le  passé,  et 
soumettait  à  l'examen  les  vieilles  légendes.  La  sécurité  des 
citoyens  se  trouvant  mieux  garantie  par  les  lois  et  par  les  gou- 
vernements désormais  aHermis,  il  n'y  eut  plus  besoin  de  pala- 
dins errants  pour  réprimer  les  abus,  et  Ton  invoqua,  pour 
défendre  le  faible,  l'action  protectrice  des  gouvernants.  Ces 
hommes  armés,  suivant  d'autres  lois  que  celles  de  ^obéissance 
passive,  ne  pouvaient  plus  convenir  à  la  monarchie,  visant  par- 
tout à  l'absolutisme.  La  découverte  de  l'Amérique  donna  une 
autre  direction  à  l'esprit  d'aventure;  enfin ,  arriva  le  seizième 
siècle,  cette  époque  funeste,  où  il  ne  fut  plus  question  de 
joutes,  mais  d^  guerres  sanglantes,  bouleversant  l'Europe  pour 
assouvir  l'ambition  des  rois. 

François  I*'  tenta  de  faire  revivre  la  chevalerie  ;  mais  à  côté 
d'elle  surgissaient,  pour  l'étouffer,  les  bandes  mercenaires,  les 
haines  des  partis ,  la  fureur  des  disputes  religieuses ,  la  poli- 
tique sans  générosité  de  Charles-Quint  ;  et  si  Henri  IV  avait 
dans  son  caractère  quelque  chose  de  chevaleresque,  il  s'y 
mêlait  trop  de  l'abandon  et  de  la  rudesse  du  soldat. 

En  Germanie,  l'empereur  Maximilien  peut  passer  pour  le 
dernier  chevalier;  ses  idées  s'élevaient  encore  au-dessus  d'une 
politique  égoïste.  Lorsqu'à  la  diète  de  Worms  le  Français  Claude 
Barre  se  présenta  pour  défier  toute  la  nation  allemande,  le 
monarque  lui-même  ramassa  le  gant,  et,  après  l'avoir  com- 
battu à  forces  égales  avec  la  lance,  il  le  vainquit  l'épée  à  la 
main.  Quand  Charles-Quint  fut  couronné  à  Bologne  en  1530, 
«  il  toucha  de  l'épée  la  tête  de  ceux  qui  voulaient  être  cheva- 
«  liers,  en  disant  à  chacun  :  Esto  miles.  Mais  la  foule  des 
«  demandeurs  se  pressait  si  nombreuse  autour  de  lui,  en  répé- 
«  tant,  Sire,  sire,  ad  me,  ad  me,  que ,  fatigué  et  le  visage 
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«  couvert  de  sueur>  il  fut  contraint,  pour  se  délivrer  de  cette 
«  cohue,  d'abaisser  son  épée  sur  tous;  et,  s'adressantà  ses 
«  courtisans  en  ces  mots,  Nopuedo  maz  (je  n'en  puis  plus) ,  il 
«  ajouta  :  Eslole  milUes ,  estote  milites,  todos,  todos  (tous, 
«  tous).  Et  lorsqu'il'  eut  répété  ces  paroles,  les  assistants  s'en 
«  allèrent  chevaliers  et  très-contents  (i).  »  Une  pareille  pro^ 
fusion  ne  pouvait  qu'avilir  un  honneur  dont  tout  le  prix 
consistait  à  être  personnel  et  conféré  avec  discernement. 

Il  était  tombé,  en  Angleterre,  dans  un  tel  discrédit  que, 
sous  Edouard  III  et  Henri  IV,  on  payait  pour  en  être  dispensé. 
En  Espagne,  le  sentiment  inspirateur  de  la  chevalerie,  n'ayant 
plus  d'objet,  devint  tellement  ridicule  que  l'auteur  du  Don 
Quichotte  mérita  bien  de  sa  patrie  en  criblant  des  traits  de  la 
raillerie  une  institution  qui  survivait  aux  maux  qu'elle  avait 
combattus. 

Dès  notre  enfance,  le  nom  de  chevaliers  errants  n'a  retenti  à 
nos  oreilles  que  pour  nous  signaler  l'un  des  plus  extravagants 
délires  de  l'esprit  humain  :  cependant,  à  bien  regarder,  cette 
institution  était  une  conséquence  naturelle  de  l'état  de  la  société. 
Cette  existence  des  chevaliers,  tendant  continuellement  à  exal>- 
ter  la  religion,  la  vaillance,  l'amour,  la  poésie,  eut  une  heu- 
reuse influence  sur  les  mœurs  et  sur  les  idées  des  siècles  sui- 
vants. Dans  des  temps  d'anarchie,  la  chevalerie  suppléa  à 
l'absence  de  lois  répressives  et  de  justice ,  ainsi  qu'à  la  fai- 
blesse de  l'autorité  suprême,  par  le  courage  individuel  porté  à 
sa  plus  haute  expression  ;  elle  arma  le  bras  des  preux  pour  la 
défense  du  faible  opprimé  ;  elle  enseigna  à  épargner  à  la  guerre 
les  cruautés  inutiles,  et  fit  entendre  la  voix  de  l'humanité  à 
ceux  dont  la  victoire  endurcissait  l'oreille  et  le  cœur. 

Quand  les  procès  étaient  des  combats,  et  la  cour  de  justice 
un  champ  clos,  une  jeunesse  généreuse  vint  au  secours  des 
faibles,  qui  autrement  auraient  succombé  sans  défense.  Quand 
on  était  absous  ou  condamné  sur  le  serment  des  accusateurs 
ou  des  défenseurs ,  la  chevalerie  écarta  le  danger  de  la  corrup- 
tion en  rendant  la  vérité  sacrée.  La  piété  et  l'honneur  devaient 
produire  leurs  fruits  ordinaires,  l'ordre  et  la  bienveillance. 
Gomment  les  rois  eux-mêmes,  abanronnés  par  leurs  barons, 
auraient-ils  pu  se  soutenir  s'ils  n'avaient  eu  pour  appui  cette 
milice  prête  à  se  porter  partout  au  plus  fort  du  péril? 
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Avec  la  chevalerie  s'introduisit  une  nouvelle  forme  de  no- 
blesse :  celle  qui  était  d'origine  germanique  s'étant  éteinte 
dans  le  vasselage  de  la  féodalité ,  l'autre  s'éleva  à  un  but  plus 
noble  que  le  jeu  des  batailles.  Quand  la  première  ferveur 
des  guerres ,  en  Palestine,  eut  cessé,  la  noblesse  se  rapprocha 
du  trône  pour  lui  donner  de  l'éclat  et  des  conseils;  elle  monta 
sur  les  remparts  pour  la  défense  du  peuple,  et,  après  avoir 
épargné  durant  la  guerre  des  atrocités  superflues,  elle  intro- 
duisit dans  la  paix  des  mœurs  plus  polies  et  plus  douces. 

Servant  comme  de  lien  entre  l'État  et  l'Église,  qui  tendaient 
de  plus  en  plus  à  se  séparer,  la  chevalerie  devint,  avec  la  pa- 
pauté et  l'Empire,  un  pouvoir  général  agissant  sur  l'Europe 
entière.  Inlroduite  chez  toutes  les  nations,  elle  inspira  une  fra- 
ternité générale;  fait  d'une  haute  importance  dans  l'isolement 
général  d'alors. 

Cependant  la  chevalerie  ne  constituant  pas  un  état  distinct 
dans  la  société ,  avec  des  devoirs  et  des  fonctions  particulières, 
son  importance  était  moins  sociale  que  morale.  Elle  enseignait 
à  l'homme  la  dignité  personnelle,  la  courtoisie  au  courage,  les 
procédés  humains  à  la  guorre  plutôt  qu'elle  n'instruisait  les 
nations  de  leurs  droits  et  des  moyens  de  les  acquérir  et  de  les 
défendre. 

Tant  de  jeunes  guerriers  recherchant  la  fatigue  des  combats 
et  le  repos  de  l'amour,  après  avoir  consacré  par  l'institution 
même  leur  courage  à  la  justice  et  à  la  religion,  établirent  une 
espèce  de  culte  envers  la  femme,  qu'ils  proclamèrent  juge  de 
la  courtoisie  et  de  la  prouesse.  Tandis  que  les  musulmans,  re- 
tenant les  femmes  dans  la  condition  d'esclaves,  subirent,  en 
restant  rudes  et  grossiers,  les  vengeances  de  la  nature,  qu'on 
n'outrage  jamais  impunément,  on  vit  parmi  nous  la  dureté  s'a- 
mollir quand  le  bras  du  fort  fut  dirigé  par  l'irrésistible  puis- 
sance de  la  faiblesse. 

La  littérature  et  les  arts  ressentirent  les  effets  de  cette  insti- 
tution morale,  religieuse  et  guerrière,  qui,  en  fournissant  un 
type  idéal  de  beaucoup  supérieur  aux  habitudes  ordinaires, 
excitait  l'imagination  et  la  poésie  à  représenter  des  événements 
plus  variés,  à  mettre  en  jeu  des  passions  plus  nobles  et  plus 
pures  qu'on  ne  les  rencontre  dans  la  vie  réelle.  Dante,  Pétrar- 
que, Ariosie,  le  Tasse,  Orvantoa  ,  Cnlderon,  Lope  (lu  Vega, 
sans  parler  dtî  ceux  qui  les  ont  imités  plus  tard,  s'inspirèrent 
moins  de  rnnti(|uité  que  des  sentinxMits  chevaleresques. 
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11  n'y  avait  rien  dans  les  société  antiques  pour  corriger,  en 
théorie,  les  vices  de  la  pratique;  rien  n'avertissait  les  héros  de 
leur  brutalité;,  tandis  que  parmi  les  nations  modernes  appa- 
raissaient, au  milieu  de  faits  blâmables,  des  enseignements  de 
justice,  et  que  l'idée  morale  faisait  jaillir  des  éclairs  bienfai- 
sants à  travers  les  tempêtes  de  la  vie  réelle. 

Cette  institution ,  fondée  sur  la  pratique  de  vertus  simples , 
austères  et  même  fanatiques,  venait  se  placer  entre  le  faible 
et  l'oppresseur;  elle  renfermait  à  la  fois  ce  que  la  valeur  a  de 
plus  héroïque,  la  morale  de  plus  difficile,  la  foi  de  plus  mer- 
veilleux ,  le  sacrifice  de  plus  désintéressé.  Que  ne  devait-on 
pas  espérer  quand  on  entendait  répéter  dans  les  camps ,  dans 
les  tournois,  dans  toutes  les  réunions  de  guerriers  :  Malheur  à 
qui  oublie  les  promesses  faites  à  la  religion  ^  à  la  pttrie,  à  l'a- 
mour.' malheur  à  qui  trahit  son  Dieu,  son  roi  ou  sa  dame! 

La  vaillance  »;ti>nt  devenue  le  piincipal  mérite,  et  procurant 
l'amour  des  belles,  la  sûreté,  la  gloire,  les  riches  domaines,  on 
trouva  dans  la  chevalerie  une  école  d'humanité,  de  désinté- 
ressement, de  manière  élégantes,  et  on  y  puisa  ces  sentiments 
qui ,  aujourd'hui  encore,  font  le  charme  cle  la  société.  De  là 
les  affections  pures  et  délicates,  le  respect  pour  la  femme,  la 
fidélité  à  sa  parole,  le  dévouement  spontané,  le  sacrifice  de 
l'intérêt  au  duvuu,  Ir.  courtoisie  enfin,  mot  qui  manquait  a:\x 
anciens,  et  que  nos  aïeux  dérivèrent  des  cours  féodales,  où  elle 
s'exerçait.  Les  salons  modernes ,  essentiellement  différents  des 
réunions  des  anciens  par  la  présence  de  femmes  honorables  et 
instruites,  ont  remplacé  les  assemblées  seigneuriales  du  mo^eii 
ftge,  mais  en  recevant  d'elles ,  par  une  sorte  d'héritage,  l'élé- 
gixum  du  langage,  le  culte  de  l'amour  et  de  l'honneur. 

Que  si ,  comme  nous  le  croyons ,  la  chevalerie  n'eut  jamais 
un  développement  complet  en  tant  qu'institution  véritable,  elle 
eût  encore  été  utile  dans  son  existence  idéale .  comme  tant 
d'autres  songes,  comnie  les  utopies,  qui  sont  des  améliorations 
proposées  avant  que  leur  temps  soit  venu.  Cette  idée  élevée  de 
la  civilisation,  se  conservant  au  milieu  des  œuvres  orgueil- 
leuses de  la  force,  répandit  dans  la  société  moderne  des  sen. 
linicnts  que  les  anciennes  sociétés  n'ont  pas  connus  et  dont 
l'absence  a  causé  leur  perte.  On  peut  dire  (|ue  le  point  d'hon- 
neur était  ignoré  des  anciens,  pour  (|ui  la  vertu  consistait  dans 
les  rapports  de  l'individu  avec  la  société,  du  citoyen  avec  la  pa- 
trie. Aujourd'hui  la  morale  a,  en  elle-même,  son  principe  et  son 
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but;  l'homme  y  suffit,  même  isolé  des  lois  civiles;  et,  grâce  à 
elle ,  il  se  soutient  par  un  sentiment  de  dignité  personnelle  qui 
a  besoin  du  respect  de  soi-même  et  à  plus  forte  raison  de  ce- 
lui des  autres.  De  là  cette  délicatesse  moderne,  qui  non-seule- 
ment s'effraye  de  tout  ce  qui  est  honte  ou  lâcheté,  mais  de  la 
moindre  hé>itation  en  fait  de  courage  et  d'honneur;  qui  non- 
seulement  repousse  l'outrage  ,  mais  jusqu'à  l'ombre  d'une  in- 
sulte ;  qui  considère  les  dettes  d'honneur  comme  les  plus  sa- 
crées ,  parce  qu'elles  ne  sont  protégées  par  aucune  loi  ;  qui 
s'attache  scrupuleusement  à  conserver  un  nom  honoré  commp 
le  chevalier  se  montrait  jaloux  de  conserver  sans  tache  l'écus- 
son  qu  il  portait. 

Le  chevalier  survécut  dans  le  gentilhomme ,  fier  de  sa  nais- 
sance, chatouilleux  sur  le  point  d'honneur  et  fidèle  observa- 
teur de  la  parole  donnée,  craignant  Dieu ,  galant  avec  le  beau 
sexe,  indépendant  en  présence  de  ses  supérieurs,  batailleur 
par  goût,  et  ne  craignant  pas  la  mort.  Puis  ces  beaux  titres, 
qui  souvent  s'associaient  à  une  noblesse  dégénérée ,  voilant  sa 
corruption  sous  l'élégance  des  manières,  disparurent  eux-mêmes 
à  la  fin  du  siècle  passé,  grâce  à  l'invasion  des  idées  irréligieu- 
ses, à  une  instruction  présomptueusement  superficielle,  à  l'or- 
gueil ,  au  libertinage  effronté.  Et  cependant  la  chevalerie  brilla 
encore  d'un  dernier  et  glorieux  éclat  quand  un  Montmorency, 
un  Clermont-Tonnerre  et  autres  grands  seigneurs  de  France  re- 
noncèrent spontanément  à  leurs  privilèges  devant  l'assemblée 
constituante.  Celte  abnégation  généreuse  précédait  de  peti  de 
temps  le  moment  où  une  autre  assemblée  crut  les  massacres 
de  septembre  nécessaires  pour  anéantir  les  restes  de  la  féoda- 
lité et  de  la  chevalerie ,  et  où  Ton  vit  la  nation  la  plus  chevale- 
resque et  la  plus  galante  envoyer  sans  pitié  ,  et  en  l'abreuvant 
d'outrages,  ime  reine  à  l'érimfaud. 

Tout  cela  est  passé  sans  retour  ;  puisse  notre  siècle  aux  no- 
bles sentiments  dont  nos  ancêtres  furent  animés  en  substituer 
d'autres  qui  les  vaillent,  et  les  rendre  durables  en  les  faisant 
dériver  d'une  source  plus  sublime,  afin  qu'ils  ne  demeurent 
pas  sur  le  bord  dos  lèvres ,  sans  avoir  des  racines  au  fond  du 
vœuv  ! 
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CHAPITRE  V. 


OnDRE«  HILITAIHES  BELIGIEUX. 


L'association  de  l'Église  et  de  la  chevalerie,  de  la  guerre  avec 
la  dévotion  se  consomma  dans  une  institution  inconnue  à  tous 
les  peuples  antérieui-s  et  qui  se  rattache  encore  plus  intime- 
ment aux  croisades  :  nous  voulons  parler  des  ordres  militaires 
religieux  (1).  Dès  1020,  quand  les  kalifes  fatimites  étaient  en- 
core maîtres  de  la  Syrie ,  quelques  riches  marchands  d'Amalfi 
avaient  construit  à  leurs  frais,  en  face  du  saint  sépulci-e,  un  ^«S'P".»!"^" 

...  ,  .  .11  .  de  Salnl-Jian. 

hospice  pour  les  pelenns;  et  les  mouies  qui  le  desservaient, 
ayant  choisi  pour  patron  saint  Jean-Baptiste ,  prirent  le  nom 
d'Hospitaliers  de  Saint-Jean  (2).  Lors  de  la  première  croisade, 
le  prieur  Gérard  sortit  de  ce  couvent  pour  instituer  une  règle 
particulière,  adoptant  un  vêtement  noir  avec  une  croix  blanche 
à  huit  nœuds  sur  la  poitrine.  Le  pape  Pascal  II  prit  sous  sa 
protection  et  la  règle  et  les  biens  donnés  à  l'ordre.  Puis  Ray- 
mond du  Puy,  deuxième  supérieur,  en  ayant  rédigé  les  statuts, 
qui  obtinrent  la  sanction  de  Calixte  II ,  il  en  sortit  une  société 
religieuse  et  militaire,  riche  de  possessions  et  de  privilèges. 


IIW. 


<l)  rndépenrilimmciit  (tes  anciens  auteurs,  tels  qn'EnHxTit,  ScnâNBKCK, 
Sansovino,  elc,  on  peut  consulter  : 

W.  J.  Wii'PEL,  Die  Ritter-Orden;  tabellarischchronologiach-lillera- 
risches  Verieichniss  ilber  aile  welllkhen  RHtvr-Orden ,  auch  iiberdieje- 
nigen  gcistlichrn  Orden,  welche  ausscr  Virer  OrdensUfidung  nochcln 
bexonderes  Zeichen  getrngen  haben  ;  HerWn ,  1817-19. 

A.  H.  Vekhut,  Collection  historique  des  ordres  de  chevalerie  civils  et 
militaires;  Paris,  1880. 

F.  Von  Diedenfeld,  Gesch.  und  Ver/nssung  nller  geislllchen  und  wellU- 
chen,erlosche)ipn  und  blûheudm  Ritter-Orden  ;  Wciniar,  1839. 

C).)  Guii.t.  DR  TvR ,  XVIII ,  4 ,  5,  0.  Un  ordre  d  uospitiiliers  pxistnit  ié\h  en 
Tosritne,  nii  liru  célèbre  d'Altopascio.  lien  est  fait  mention  dès  952  dans  un 
documeni  liicqiiois  ;  puis  du  nouveau  en  lOâO.  I.e  fondateiir  en  est  inconno. 
Ces  reliKieiix  avaient  pour  (di  liu  d'acciitiillir  ii's  pèlerins ,  d'assister  les  voya- 
Kenrs  ,  dviitrelcnir  les  roules  et  les  ponts.  Cluicpie  soir,  sonnait  une  cloche 
dans  la  tour  nia^^nilique  qui  domine  tout  le  val  de  Nievole,  pour  diriger  la 
marclie  do  ceux  qui,  vers  la  brune ,  n'avaient  pas  encore  trnversé  les  bois 
marécageux  de  la  Cerhaia. 
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Elle  comprenait  trois  classes  de  frères  (1)  :  les  ecclésiastiques, 
pour  les  secours  spirituels  ;  les  frères  laïques,  pour  les  services 
corporels  ;  les  chevaliers  d'armes,  chargés  de  protéger  les  pèle- 
rins. En  1259,  le  pape  Innocent  IV  conféra  à  leur  chef  le  titre 
de  grand  maître. 

A  leur  exemple ,  les  illustres  chevaliers  Hugues  de  Payens, 
de  la  Champagne ,  et  Godefroy  de  Saint-Omer  ou  Adhémar 
fondèrent  un  ordre  si  peu  nombreux  d'abord  que  dans  les 
neuf  premières  années  il  ne  compta  pas  plus  de  neuf  membres, 
et  si  pauvre  qu'un  seul  cheval  leur  servait  à  deux;  c'est  à  quoi 
aurait  fait  allusion,  selon  Matthieu  Paris,  leur  sceau,  qui  repré- 
sentait un  palefroi  monté  par  deux  chevaliers.  Le  patriarche 
de  Jérusalem  subvenait  à  leurs  besoins ,  ainsi  que  le  roi ,  qui 
leur  donna  pour  demeure  une  maison  bâtie  près  du  temple  de 
Salomon,  d'où  ils  prirent  le  nom  de  templiers.  Aux  trois  vœux 
ordinaires  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvreté  ils  ajou- 
taient celui  de  combattre  pour  la  sûreté  des  pèlerins ,  et  por- 
taient un  vêtement  blanc  avec  la  croix  rouge.  Hugues  de  Payens 
fut  leur  premier  grand  maître  ;  puis  saint  Bernard  rédigea  pour 
eux  une  règle  mystique  et  austère,  leur  imposant  l'exil  perpé- 
tuel de  leur  patrie  et  une  guerre  sans  trêve  contre  les  infi- 
dèles, avec  l'obligation  d'accepter  le  combat,  fussent-ils  un 
contre  trois;  de  ne  jamais  demander  quartier,  de  ne  céder  pour 
leur  rançon  ni  vn  pouce  de  muraille  ni  un  pouce  de  terre. 
Chacun  d'eux  pouvait  avoir  trois  chevaux  et  un  écuyer;  au  be- 
soin, ils  enrôlaient  des  soldats  qui  recevaient  du  grand  maître 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  entretien,  et  qui,  le  temps 
de  leur  service  expiré ,  pouvaient  regagner  leur  patrie ,  mais 
en  se  contentimt  de  recevoir  la  moitié  de  la  solde  qui  leur  était 
due. 

Telles  étaient  les  prescriptions  de  saint  Bernard;  il  voulait  en 
outre  qu'ils  vécussent  en  commun  agréablement,  mais  avec 
frugalité,  sans  rien  posséder  en  propre,  pas  même  leur  volonté  ; 
qu'ils  assistassent  aux  offices  canoniques ,  ou  y  suppléassent 
par  des  prières;  qu'ils  tissent  gras  trois  jours  la  semaine;  les 
chevaliers  chapelains  ayant  deux  services,  les  autres  un  seul, 
deux  mangeant  dans  la  même  assiette ,  mais  chacun  avec  son 


(I)  Leur  nom,  dans  toutes  les  langues,  dériva  de  celui  de  hères, que  leur 
donnaient  luA  Françiis.  I,«s  clironi(|ues  écritt-s  en  latin  les  «|)|)cllt'n(/rer<i,' 
celles  d'Ilaiie,  /rieri  ;  les  Grecs  disaioul  (fpipot  tou  Ti[i.n),ou. 
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cruchon  de  vin  à  part.  La  ration  du  chevalier  qui  venait  de 
mourir  devait  être  distribuée  aux  pauvres  durant  quarante 
jours.  Il  leur  prescrivait  en  outre  de  porter  une  chemise  de 
laine,  avec  faculté  toutefois,  en  raison  de  la  chaleur  dans  la 
Palestine,  d'en  revêtir  une  en  toile  de  Pâques  à  la  Toussaint; 
une  paillasse,  un  mince  matelas,  une  couverture  avec  un  drap 
de  toile  velue,  tel  était  leur  lit ,  dans  lequel  il  leur  fallait  cou- 
cher avec  la  chemise  et  des  caleçons.  Ils  ne  devaient  ni  donner 
le  baiser  aux  dames,  salut  alors  habituel  (1),  ni  sortir  sans  un 
compagnon,  ni  chasser  avec  l'épervier,  mais  bien  poursuivre 
le  lion  et  le  tuer.  «  Que  jamais ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  marche, 
«  ils  ne  restent  oisifs  ;  qu'ils  mettent  leurs  âmes  en  état  ;  qu'ils 
«  fuient  le  jeu,  les  parties  de  chasse,  les  bateleurs ,  les  chan- 
«  sons  bouffonnes,  les  spectacles.  Si  le  combat  s'apprête,  qu'ils 
((  s'arment  de  foi  au  dedans,  de  fer  au  dehors;  que,  prudents 
a  dans  leurs  préparatifs ,  ils  chargent  impétueusement  Ten- 
«  nemi  avec  la  confiance  du  chrétien,  sûr  de  la  victoire  ou  du 
«  martyre. 

a  Les  cheveux  ras ,  la  barbe  hérissée  et  poudreuse ,  noircis 
((  par  le  fer  et  par  le  soleil,  qu'ils  aiment  des  chevaux  ardents, 
«  mais  non  pas  ornés  de  housses  brodées  ni  de  riches  capara- 
«  çons.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  (c'est  toujours  saint  Ber- 
«nard  qui  parle)  dans  ce  torrent  descendu  en  terre  sainte, 
«  c'est  qu'il  se  compose  entièrement  de  gens  impies  et  pervers. 
«  Le  Christ  se  fit  un  champion  d'un  persécuteur  ;  d'un  Saiil , 
«  un  Paul.  »  Il  les  exhortait  ensuite  en  ces  termes  :  «  Allez  con- 
«  tcnts,  allez  tranquilles;  repoussez  intrépidement  les  ennemis 
c(  de  la  croix  du  Christ ,  assurés  que  ni  la  vie  ni  la  mort  ne 
«  pourront  vous  exclure  de  l'amour  de  Dieu.  Dans  le  péril,  di- 
te tcs-vous  :  Vivants  ou  morts,  nous  appartenons  au  Seigneur  ; 
«glorieux  les  vainqueurs,  bienheureux  les  martyrs  (â)!» 

Ces  ordres,  création  singulière  des  croisades,  avaient  pour 
lâche  commune  d'accueillir  et  de  protéger  les  pèlerins;  aux 


(1)  Le  hniger  était  en  iisnfte  parmi  les  premiers  clirétieiis.  S.  Aiifiiisliii ,  dnns 
son  livre  sur  l'amitié  ,cn  <liiiUiiKiie  plusieurs  espèces  :  In  baiser  de  réconci- 
liatiuii  ;  crliii  <le  la  paix ,  que  les  clirétluiis  se  donnaient  dans  l'ëKlise  avant  la 
communion  ;  le  biiiser  d'aniilié  ;  celui  de  Toi,  qui  se  donnait  en  exerçiint  l'Iios- 
jiitnlilé.  s.  Benoit  prescrit  tpie,  dans  les  monastères  ,  l'IiAtc  que  l'on  accueille 
ri'^'oivn  le  baiser.  Les  ermites  introduisirent  l'habitude  do  baiser  la  muin,  au 
lieu  de  la  bouche. 

(2)  Saint  BKnNAnD,  Exhorf . ad mlUtes  TenipU,\. 
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lieux  OÙ  les  autres  moines  suspendaient  des  cilices,  des  lampes, 
des  images  de  saints  ils  attachaient  des  armures  et  des  éten- 
dards enlevés  à  l'ennemi;  leurs  monastères  devinrent  des  for- 
teresses, et,  au  lieu  de  la  cloche  sonnant  matines,  la  trompette 
les  appelait  à  monter  en  selle  pour  courir  sus  au  mécréant. 
Vaillants  et  généreux ,  ils  étaient  tout  à  la  fois  une  croisade 
permanente  et  un  modèle  de  vertus  chevaleresques.  On  les 
voyait  prévenir  les  invasions  des  musulmans,  faire  de  temps  à 
autre  des  incursions  sur  leurs  terres  ;  les  combattre,  non  dans 
une  guerre  de  stratagèmes  et  d'embuscades,  mais  à  son  de 
trompe  et  bannières  déployées;  aller  enfin  au-devant  des  cara- 
vanes qui  arrivaient  d'Europe,  pour  les  escorter  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  arrivées  en  sîfreté  au  but  sacré  de  leur  voyage. 
C'était  une  consolation  pour  les  pèlerins,  qm  redoutaient  à 
chaque  pas  l'attaque  du  Turc  ou  de  l'Arabe,  d'apercevoir  le 
long  manteau  blanc  des  templiers,  où  le  noir  uniforme  des  hos- 
pitaliers, qui  leur  apportaient  la  sécurité.  Dans  les  batailles, 
(^eux-ci  se  mettaient  à  1  avant-garde,  les  autres  à  l'arrière-garde, 
de  manière  à  laisser  au  centre  les  guerriers  nouvellement  dé- 
barqués, qui  n'avaient  pu  s'habituer  encore  à  la  tactique  du 
pays. 

Leur  renommée  était  grande  dans  toute  l'Europe  ;  il  n'était 
pas  une  ville ,  une  bourgade  fortifiée  qui  n'expédiât  de  l'argent 
et  des  vivres  à  ces  pieux  guerriers  ;  chacun  en  mourant  se  fai- 
sait un  devoir  de  leur  léguer  quelque  chose.  Les  premières  fa- 
milles envoyaient  leurs  plus  jeimes  fils  se  former,  dans  ces  ordres 
célèbres,  à  la  vaillance  et  à  la  courtoisie.  Ceux  qui  avaient  des 
fautes  à  expier,  des  remords  à  apaiser  offraient  leurs  bras  ou 
leurs  richesses  à  ces  chevaliers,  qui,  parfois,  furent  héritiers 
de  princes  ou  de  monarques;  on  vit  même  des  rois  revêtir  leurs 
insignes. 

Tant  de  richesses  affluèrent  ainsi  dans  leurs  mains  qu'ils 
figurèrent  bientôt  au  nombre  des  plus  grands  propriétaires  de 
l'Europe.  Au  commencement  du  douzième  siècle,  les  hospita- 
liers comptaient  dix-neuf  mille  domaines  ou  tenuresdans  toute 
la  chrétienté;  les  templiers,  neuf  mille,  outre  divers  revenus 
résultant  de  la  confraternité  et  des  prédications  (I).  La  disci- 
pline se  relûcha  en  conséquence;  et  saint  Bernard,  trente  ans 
à  peine  après  leur  avoir  donné  leur  règle ,  gourmandait  les 

(1)  Matthibu  Paris,  ann.  1114. 
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templiers  sur  leur  luxe  excessif.  «  Vous  couvrez  vos  chevaux 
«  de  soie ,  vous  revêtez  vos  cuirasses  de  je  ne  sais  quelles  étoffes 
«  flottantes;  vous  peignez  vos  lances;  vous  ornez  d'or,  d'ar- 
ec gent,  de  pierreries  écus,  selles,  freins,  éperons,  tandis 
«  qu'il  est  nécessaire  au  guerrier  d'être  vaillant,  adroit,  circons- 
«  pect,  agile  à  courir,  prompt  à  frapper;  vous  vous  gênez  la 
«  vue  par  une  chevelure  ondoyante  ;  vous  embarrassez  vos  pas 
«  par  de  longues  tuniques  ;  vous  ensevelissez  vo£  mains  déli- 
«  cates  sous  de  larges  manches.  Parmi  vous  surgissent  et  la 
«  colère  déraisonnable ,  et  le  vain  désir  de  la  gloire ,  et  la  soif 
(S  des  possessions  terrestres.  »  Des  rivalités  naquirent  même  au 
milieu  d'eux  ;  et  ceux  qui  étaient  institués  pour  protéger  la  paix 
de  la  terre  sainte  furent  les  premiers  à  la  troubler,  ne  rougis- 
sant pas  d'avoir  recours  au  poison  et  au  poignard  contre  leurs 
propres  compagnons  d'armes. 

Un  peu  plus  tard ,  un  Allemand,  appelé  Wuldpottpar  quel- 
ques-uns ,  fondait ,  conjointement  avec  sa  femme,  à  Jérusalem, 
un  hospice  annexé  à  une  chapelle ,  sous  l'invocation  de  sainte 
Marie,  pour  les  pèlerins  de  sa  nation.  D'autres  Allemands  con- 
sacrèrent leur  argent  et  leurs  œuvres  à  cette  fondation,  et  s'in- 
titulèrent/rèrea  de  Sainte-Marie.  Lors  du  siège  de  Tyr,  quel- 
ques citoyens  de  Brème  et  de  Lubeck  élevèrent ,  avec  les  voiles 
de  leurs  bâtiments ,  une  vaste  tente  pour  y  recueillir  los  blessés 
de  la  langue  allemande.  Les  frères  de  Sainte-Marie  s'étant  as- 
sociés à  eux  dans  ce  pieux  office,  ils  se  constituèrent,  sous  la 
règle  de  Saint- Augustin,  en  un  ordre  militaire,  qui  fut  approuvé 
par  Clément  III,  sous  le  nomd'orrfre  Teutoniqne ,  avec  des  pri- 
vilèges semblables  à  ceux  des  deux  autres.  Ils  portaient  le  man- 
teau blanc  avec  la  croix  noire ,  et  n'admettaient  pour  chevaliers 
que  des  gentilshoinmes  allemands ,  les  grades  inférieurs  restant 
accessibles  aux  simples  citoyens.  Les  chevaliers  teutoniques 
acquirent  aussi  des  richesses  considérables ,  au  point  de  cons- 
tituer une  puissance  dominante ,  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
défendit  l'Europe  contre  de  nouvelles  incursions  de  barbares. 

Ces  trois  ordres  servirent  d'exemple  aux  autres  qui  se  for- 
mèrent en  Europe  jusqu'au  nombre  de  trente ,  sans  que  tous 
lussent  astreints  au  célibat,  les  vœux  variant  selon  les  lieux  (f  ). 


Chfvallers 

teutoniques. 

IIM. 


(()  NcurBuivaientia  règle  de  Saint-Basile;  quatorze,  cnllc  deSaint-AiiRiistin; 
sept,  celle  de  Saint-Benoit.  Voyez  Hélyot,  Histoires  des  ordres  religieux, 
tome  m. 
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Aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  étaient  réunis  d'abord  ceux  de 
Saint-Lazare;  mais  quand  les  premiers  tirent  profession  de 
chasteté ,  les  lazaristes  s'en  séparèrent ,  en  prenant  pour  signe 
distinctlf  la  croix  verte ,  et  firent  vœu  de  se  consacrer  à  la  dé- 
fense des  saints  lieux.  Louis  le  Jeune ,  à  son  retour  de  la  Pales- 
tine j' en  emmena  quelques-uns  avec  lui;  auxquels  il  confia  le 
soin  des  malades  atteints  de  la  lèpre  dans  son  royaume.  Il  leur 
donna  le  château  de  Boigny,  près  d'Orléans,  qui  devint  le  siège 
principal  de  leur  ordre ,  dont  le  roi  de  France  était  le  grand 
maître.  Plus  tard^  il  fut  réuni  à  celui  du  Mont-Garmel,  fondé 
par  Henri  IV,  dont  les  chevaliers  portaient  la  croix  d'or  à  huit 
pointes ,  avec  un  ruban  vert.  Vers  le  même  temps  (1572),  avec 
l'autorisation  de  Grégoire  XIII,  l'ordre  de  Saint-Lazare  fut  aussi 
réuni  à  celui  de  Saint-Maurice,  institué  en  1434  par  Amé- 
dée  VIII  de  Savoie ,  et  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  de 
grandes  possessions  et  des  privilèges  importants. 

Guérin,  fils  d'un  gentilhomme  duDauphiné,  guéri  miracu- 
leusement d'une  maladie  de  la  peau  qui  courait  alors  sous  le  nom 
de/(?M  de  Saint- Antoine  ,ïon&à  dans  sa  pairie ,  en  l'honneur  de 
ce  saint,  un  hospice  pour  les  malades  et  les  pèlerins,  à  l'imi- 
tation des  hospitaliers  de  Saint- Jean.  Les  frères  destinés  à  le 
desservir  étaient  laïques  ;  ils  portaient  un  vêtement  noir,  ayant 
la  forme  de  celui  des  ecclésiastiques ,  sur  lequel  était  dessiné 
en  bleu  le  T  que  l'on  voit  ordinairement  sur  la  robe  de  cet 
anachorète  (1).  En  1218  il  leur  fut  permis  de  prononcer  les 
trois  vœux  monastiques.  Ils  eurent  longtemps ,  pour  unique 
maison,  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  dans  le  Viennois.  Le  nom- 
bre de  leurs  hospices  s'accrut  ensuite  en  Allemagne  et  ailleurs; 
leurs  richesses  suivirent  la  même  proportion.  Ceux  de  France 
se  réunirent,  en  n76,  à  l'ordre  de  Malte. 

En  Suisse,  l'empereur  Frédéric  II  fonda  les  chevaliers  de 
l*Ours,  ordre  dont  les  montagnards  de  ce  pays  s'arrangèrent 
volontiers  tant  qu'ils  n'eurent  pas  reconquis  leur  liberté.  Vers 
la  fin  du  douzième  siècle ,  fut  institué  dans  Chypre ,  pour  la 
défense  de  cette  île  contre  les  Sarrasins ,  l'ordre  de  Lusignan 
ou  des  chevaliers  du  Silence,  et  peu  après  celui  de  liethléem, 
dit  aussi  du  Cveur  ou  de  l'Étoile  rouge ,  qui  se  propagea  en  Al- 
lemagne après  1217. 

Alphonse  Henriquez,  premier  roi  de  Portugal,  institua  la 


(I)  On  en  truiive  le  motirioiiie  V.  page  552. 
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nouvelle  milice,  sous  la  règle  de  Gtteaux ,  avec  vœu  de  chas- 
teté et  de  guerroyer  contre  les  Maures.  Il  lui  accorda  ensuite 
la  ville  d'Évora,  que  ses  membres  se  chargèrent  de  défendre, 
et  dont  ils  prirent  le  nom ,  le  changeant  ensuite  pour  celui 
d'Avis  quand  ils  transférèrent  leur  résidence  dans  cette  ville. 
Le  même  roi  Alphonse ,  protégé ,  lors  de  la  bataille  de  Santa- 
rem,  par  le  bras  ailé  de  saint  Michel,  institua  l'ordre  de  Saint- 
Michel  de  l'aile,  destiné  à  défendre  la  personne  du  roi;  mais  il 
fut  de  courte  durée. 

Les  templiers  possédaient,  dans  la  Sierra-Morena,  la  ville  de 
Galatrava,  poste  difticile  à  garder  contre  les  Arabes  :  ne  se 
croyant  pas  en  état  de  se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  ils 
l'offrirent  à  Sanche  III ,  roi  de  Castille.  Comme  personne  n'o- 
sait se  charger  de  la  défense  de  cette  place ,  Raymond ,  abbé  de 
Pitero  (ordre  de  Citeaux),  proposa  ses  services,  et  donna  nais- 
sance à  l'ordre  de  Calatrava,  qui  devait  combattre  les  Sarra- 
sins. 

Les  chanoines  de  Saint-ÉIoi  avaient  fondé  un  hospice  pour 
ceux  qui  faisaient  le  pèlerinage  de  Saint- Jacques  en  Galice; 
mais ,  ne  se  trouvant  pas  assez  forts  dans  ces  temps  de  trou- 
bles ,  ils  acceptèrent  l'offre  que  leur  fit  don  Pedro  Fernandez 
de  Fuente  Encclada  de  metlre  quelques  chevaliers  à  leur  ser- 
vice. On  les  appjela  chevaliers  de  Saint-Jacques  de  Compostelle. 
Confirmés  par  une  bulle  d'Alexandre  III,  ils  portaient  pour  in- 
signe une  croix  rouge  en  forme  d'épée,  et  faisaient  vœu  d'es- 
corter et  d'héberger  les  pèlerins. 

L'ordre  de  Saint-Julien  de  Pereyre,  dit  ensuite  d'Alcantara, 
fut  fondé  par  Suero  et  Gomez ,  gentilshommes  de  Salam&nque. 

Afin  de  conquérir  au  christianisme  les  Livoniens ,  peuple  obs- 
tiné dans  l'idolâtrie,  l'évoque  Albert  d'Apeldern  institua  les 
frères  de  la  lUilice  du  Christ.  Innocent  III  approuva  cette  fon- 
dation. Ils  portaient  le  manteau  blanc  marqué  d'une  croix  rouge 
et  d'une  épée,  ce  qui  leur  valut  le  nom  de  chevaliers  Porte' 
Glaive  {Schwert-Iiruder).  Ils  contribuèrent  beaucoup  à  civiliser 
ces  contrées,  jusqu'au  moment  où  ils  se  fondirent  clans  l'ordre 
Teutonique. 

L'ordre  delà  Toison  d'Or,  institué  en  1430  par  Philippe  le 
Bon ,  devait  avoir  toujours  pour  chefs  les  ducs  de  Bourgogne 
et  leurs  successeurs  mftles  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  étant 
vassal  du  roi  de  France ,  il  ne  pouvait  se  décorer  du  titre  de 
Ki'and  maître  que  comme  souverain  des  Pays-Bas ,  à  la  posses- 
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sion  desquels  cette  dignité  se  trouva  unie.  En  conséquence , 
Louis  XI ,  en  réunissant  la  Bourgogne  à  sa  couronne ,  laissa  la 
grande  maîtrise  à  Maximilien  d'Autriche,  héritier  des  Pays-Bas. 
Elle  passa  ensuite  avec  eux  à  TËspagne  quand  la  maison  d'Au- 
triche se  divisa  en  deux  branches. 

Lorsque  ensuite ,  à  la  mort  de  Charles  II ,  Philippe  de  Bour- 
bon et  Charles  d'Autriche  prirent  tous  deux  le  titre  de  roi  d'Es- 
pagne, ils  y  joignirent  celui- de  grand  mattre  de  la  Toison  d'or. 
Charles  VI  s'obstina  à  le  conserver,  alors  même  qu'il  fut  réduit 
à  renoncer  à  la  monarchie  espagnole  ;  l'ordre  se  trouva  ainsi 
avoir  deux  chefs.  Il  en  fUt  plusieurs  fois  question  dans  les  trai- 
tés, mais  les  négociations  n'amenèrent  aucun  résultat.  Il  s'en- 
suit qu'aujourd'hui  encore  les  princes  espagnols  et  autrichiens 
le  confèrent  séparément. 

Un  ordre  particulier  à  l'Italie  fut  celui  des/rères  Gaudents  de 
Sainte- Marie  Glorieuse,  institué  par  Loderingo  d'Andalo, 
conjointement  avec  Gruamonte  Caccianemici,  Ugolino  Capreto, 
Lambertini ,  noble  bolonais ,  Ranieri  Adelardi  de  Modène,  un 
gentilhomme  de  Reggio  et  d'autres  encore ,  à  la  suggestion 
du  bienheureux  Barthélemi  Braganza,  frère  prédicateur,  puis 
évêque  de  Vicence;  et  Urbain  IV  y  donna  son  approbation  (1). 
Ces  chevaliers  devaient  être  nobles  de  père  et  de  mère;  ils  sui- 
vaient la  règle  des  dominicains ,  sans  être  astreints  au  célibat 
ni  à  la  vie  commune.  Us  portaient  le  manteau  blanc,  leurs  ar- 
moiries en  champ  pareil,  et  la  croix  rouge ,  surmontée  de  deux 
étoiles.  Us  s'obligeaient  à  protéger  les  veuves,  les  orphelins  et 
les  pauvres,  et  à  s'entremettre  dans  l'intérêt  de  la  paix.  La  com- 
mune de  Bologne  les  exempta  de  toutes  charges  réelles  et  per- 
sonnelles, et  leur  accorda  d'autres  privilèges  encore.  Souvent 
les  villes  d'Italie  leur  confiaient  la  perception  des  gabelles.  Mais 
ils  durèrent  peu ,  attendu,  dit  Jean  Villani,  que  les  faits  répon- 


(1)  Il  est  traité  du  cet  ordre,  négligé  par  les  historiens,  dans  la  préface  des 
Letteredifra  Guittone  d'Arezzo  (Rome,  1745).  Benvcnuto  d'iinola  (Com- 
ment, sur  le  Dante, /n/.,  ch.xxiii)dit  -.Apiincipio  multl,  videnles  formam 
habitus  iiobilis  et  qualilatem  vilœ,  quia  scilicet  sine  labore  vitabanl 
onera  et  gravamlna  publica ,  et  splendlde  epulabantur  in  otio,  cœperunt 
dicere  :  «  Qunlesfratres  sunt  isti?  Cette  sunt  fkatres  gaudi^ntes.  »  Ex  hoc 
obtentum  est  ut  sic  vocenlur  vulgo  usque  in  hodiernum  diem,  quum  tamen 
propiio  vocabuto  vocenlur  milites  (lominœ.  Fcderici  a  écrit  deux  volumes 
sur  ce  sujet.  Pelioniu  Canal ,  dans  nn  mémoire,  les  fuit  veidr  du  Languedoc, 
et  les  montre  florissants  dans  les  Ktats  de  Venise. 
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dirent  trop  promptement  au  nom,  c'est-à-dire  qu'ils  s'occu- 
pèrent plus  de  jouir  que  d'autre  chose. 

Louis  de  Tarente,  second  mari  de  Jeanne  de  Naples,  créa^ 
en  mémoire  de  son  couronnement  ^  l'ordre  du  Nœud.  En  le 
recevant^  les  chevaliers  juraient  d'assister  le  prince  en  toute  oc- 
currence. Ils  portaient  sur  l'habit  un  nœud  de  la  couleur  qu'ils 
préféraient,  avec  cette  devise  :  SHl  plait  à  Dieu.  Le  vendredi, 
ils  prenaient  la  cape  noire,  avec  un  nœud  de  soie  blanche»  sans 
or,  argent  ni  perles ,  en  souvenir  de  la  passion  du  Christ;  et  si 
le  chevalier  avait  fait  ou  reçu  une  blessure ,  le  nœud  devait  res- 
ter dénoué  jusqu'à  ce  qu'il  eût  visité  le  saint  sépulcre.  A  son 
retour,  il  y  faisait  broder  son  nom  avec  la  devise  :  //  a  plu  à 
Dieu.  A  la  Pentecôte,  ils  se  réunissaient  au  château  de  l'Œuf, 
vêtus  de  blanc,  et  rendaient  compte  par  écrit  des  faits  d'armes 
auxquels  ils  avaient  pris  part  dans  l'année  3  un  chancelier  eur 
registrait  les  plus  notables  dans  le  Livre  des  événements  deei 
chevaliers  de  la  compagnie  du  Saint-Esprit  au  droit  désir.  Ce- 
lui qui  était  accusé  d'une  action  indigne  devait,  le  même  jour, 
se  présenter  avec  une  flamme  sur  le  cœur,  et  ces  mots  inscrits 
alentour  :  J'ai  espoir,  dans,  le  Saint-Esprit ,  de  réparer  ma 
grande  honte.  U  mangeait  à  part  dans  la  salle  où  le  roi  avait 
à  sa  table  les  autres  chevaliers. 

Cet  ordre  périt  avec  celui  qui  l'avait  institué  ;  mais  le  Livre 
des  événements,  où  étaient  enregistrés  les  statuts,  vint  en  la 
possession  de  la,  république  de  Venise ,  qui  en  fit  don  à  Henri  III 
lorsque ,  en  1573,  il  passa  en  Italie  ;  et  il  lui  servit  de  règle  pour 
fonder  l'ordre  du  Saint-Esprit  (1578). 

On  a  prétendu  que  l'empereur  Constantin  avait  institué,  en 
souvenir  de  sa  victoire  sur  Maxence,  l'ordre  de  Saint -George 
ou  Constantinien.  Mais,  sans  croire  à  une  origine  aussi  an- 
cienne, il  est  certain  que  les  Comnène  furent  longtemps  en  pos- 
session de  la  grande  maîtrise  de  cette  milice.  Jean  André,  le  der- 
nier de  cette  famille,  la  laissa  à  François  Farnèse,  duc  de  Parme. 

La  magnifique  église  de  la  Steccata  est,  dans  cette  ville,  un 
monument  de  la  grandeur  de  l'ordre.  Mais  cette  dignité  appar- 
tenait-elle aux  Farnèse  comme  ducs  de  Parme  ou  comme  un 
héritage  de  famille?  C'est  un  point  que  les  derniers  traités  n'ont 
point  résolu  :  en  conséquence ,  les  ducs  de  Parme  continuent 
à  faire  des  chevaliers  de  Constantin  en  même  temps  que  le  roi 
de  Naples,  héritier  du  duc  Antoine  Farnèse. 

On  essaye  aussi  de  rattacher  aux  croisades  l'ordre  savoyard 


!^ 


m: 


fi 


il: 


112  ONZIÈME   ÉPOQUE. 

de  VAnnoneiade ,  institué  vers  1362  par  le  comte  Verde.  Le 
collier  est  composé  de  lacs  d'amour  avec  la  devise  Fert,  que 
l'on  croit  formée  des  initiales  d'une  phrase  qui  ferait  allusion  à 
la  défense  de  Rhodes ,  Fortitudo  ejus  Rhodum  tenuit.  Amé- 
dée  VIII  imposa  de  nouveaux  statuts  k  cet  ordre  en  1409; 
Charles  III  lui  donna,  en  1518,  le  nom  et  l'image  de  laSainte- 
Annonciade.  Il  ne  compte  que  vingt  chevaliers. 

Quand  les  Turcs  menaçaient  l'Allemagne  et  l'Italie,  Pie  II 
institua  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Bethléem  et  celui  des  Jé- 
suites, dont  la  durée  fut  éphémère.  Frédéric  III  d'Autriche, 
pour  protéger  son  pays  contre  les  Turcs,  créa  celui  de  Saint- 
George,  dont  le  siège  fut  à  Muhlstadt  en  Carinthie.  Les  rb-"  •  - 
liers  ne  faisaient  point  vœu  de  pauvreté;  ils  portaient  n  iiabu 
d'une  couleur  à  leur  choix,  à  l'exception  du  rouge ,  du  vcvï  et 
du  bleu ,  et  un  manteau  blanc  avec  la  croix  rou<j;(j  Maib  iU  uiù- 
rent  en  1511. 

L'ordre  de  V Éperon  d'or,  particulier  aux  ponlif es,  était  donné 
à  tous  les  ambassadeurs  vénitiens  à  Uome.  Paul  III  accorda 
la  faculté  de  le  conférer  à  la  famille  Sforcc  Gesarini,  au  major- 
dome du  pape  et  aux  nonces.  Il  y  eut  encore  d'autres  exem- 
ples de  cotte  transmission  d'un  droit  souverain  à  des  particu- 
liers. L'ordre  en  fut  tellement  avili  que  Grégoire  XVI  (1831)  en 
changea  le  nom  et  le  partagea. 

Il  n'est  pas  dans  notre  intention  de  nous  occuper  de  tous  les 
ordres  religieux ,  civils  et  militaires ,  ni  de  la  distinction  qui 
exisiait  entre  les  chevaliers  de  grâce  et  de  justice,  ni  des  déco- 
rations qui  en  dérivèrent  à  titre  de  souvenir  ou  de  récompense 
plus  ou  moins  honorable  (1);  nous  mentionnerons  seulement  en 

(1)  Ordres  militaires ,  civils  et  ecclésiastiques  existant  aujourd'hui  en  Eu- 
rope : 

Russie  :  Ordres  de  Saint-André,  de  Sainte-Catherine,  de  Saint-Alexandre 
Newski,  de  Saint-George,  de  Saint -W^ladimir,  de  Saint-Jean  pour  le  mérite 
militaire  ;  un  écusson  ,  en  reconnaissance  de  services  irréprochables  ;  une  mé- 
daille, pour  les  soldats  qui  ont  fuit  plusieurs  campagnes;  pour  les  femmes, 
l'ordre  (le  Marie,  fondé  par  l'empereur  Nicolas,  en  récompense  d'actions  phi- 
lanthropiques ,  et  celui  de  Sainte-Catherine,  institué  par  Pierre  le  Grand. 

Pologne  :  Ordres  de  l'Aigle  !  '  iic  ^  i'^  3air,t-Slanislas;  la  crcix  milit-iire. 

Suo'i'j:  Ordres  des  Séraphiu'^^,  û:  '>  ■  .  -le  l'Ëtoile  ;  o'-îre,  du  Wasa,  de 
Charles  XII  ;  deux  médailles. 

Danemark  :  Ordres  de  l'Élepiiaiii,  de  Dannebrog  ;  trois  médailles. 

Prusse  :  Ordres  de  l'Aigle  noir,  de  l'Aigle  rouge ,  du  mérite  de  Saint-Jean , 
de  Louise,  (II!  la  Croix  de  fer. 

Autriche  :  Ordres  de  Marie-Thérèse,  avec  le  mol  ponTiTi'niNi ;  de  .Saint- 
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dernler  VAiyj'  ^/'or  et  l'effigie  de  Ci«cmna<MS ,  dont  fut  décorée 
la  poitrine  des  indig«;nes  et  des  étrangers  qui  avaient  contribu»' 
à  l'affranchissement  des  États-Unis ,  quand  la  jeune  Amérique 
ott'rit  à  ses  aîncs  l'exemple  d'une  liberté  plus  enviée  qu'imitable. 
Nulle  part  la  chevalerie  ne  se  montre  plus  digne  d'admiration 
que  dans  sou  institution  militiiiro  religieuse,  où  elle  accepte  le 
sacrifice  de  toutes  les  affections,  le  renoncement  à  la  gloire  du 

Etienne  de  Hongrie,  avec  les  mots  integritati  et  mehito. —  opes  regcm  corda 
si'BDiTOHUH  ;  de  la  Toison  d'or,  de  la  Couronne  <h>  l<>r,  (|ue  Napoléon  institua, 
avec  les  mots  nio  me  l'ha  data  ,  guai  a  cm  la  tocciikra  ;  d'£li^abetll•Thérè8e , 
de  la  Croix  éloilée,  de  Sainl-Jean  de  Jérusalem,  de  Malte,  de  Saiiit-Jean- 
Daptiste;  ordre  Teutonique;  une  croix  d'or  et  d'argent  pour  les  ecclésiasti- 
ques qiri  se  distinguent  à  l'armée  ;  une  médaille  pour  le  mérite  civil  ;  une  au- 
tre médaille  pour  les  vétérans. 

États  germaniques.  —  Baden  :  Ordres  de  la  Fidélité,  du  Mérite  militaire, 
du  Lion  ;  une  médaille  militaire.  —  Bavière  :  Ordres  de  Saint-Hubert ,  de  Saint- 
George,  de  Saint'Miclicl,  de  Maximilien,  de  Louis,  de  Tliérèse,  d'|::lisabetli. 
Brunswick  ;  Ordre  de  Henri  le  Lion,  la  Croix  du  Ménf-,  une  médaille  mi- 
litaire. —  Hanovre  :  Ordre  des  (îneires.  —  Hesse  élortoiale  :  Trois  décora* 
lions.  —  Hesse  ducale  :  Deux  décorations.  —  Saxe  :  Ordi»^  de  la  Couronne, 
de  Saint-Henri,  du  Mérite  civil;  une  médaille  militain  —Wurtemberg: 
Ordres  de  l'Aigle  d'or,  de  la  Couronne  de  Frédéric,  du  M«m  île  civil ,  du  Mérite 
militaire;  une  médaille.  —  Saxe-Weimar,  Saxe-AltemlMiuig-Cobourg-Cotlia, 
Meningen  :  Cinq  décorations. 

Hollande  :  Trois  ordres ,  y  compris  celui  de  la  Couronne  de  chêne,  institué 
par  le  roi,  comme  duc  de  Luxembourg ,  en  i841. 

Belgique  :  Ordre  de  Léopold. 

France  :  Ordre  de  la  Légion  d'honneur;  médaille  militaire. 

Angleterre  :  Ordres  de  la  Jarretière ,  du  Cordon ,  du  Bain ,  de  Saint-Patrice. 

Portugal:  Ordres  du  Christ,  de  Saint-Jacques,  du  Mérite  militaire,  de  la 
Tour  et  de  l'Epée,  de  la  Conception ,  de  Sainte-Isabelle,  de  Don  Pedro. 

Espngne  :  Ordres  de  Saint-Jaiquos ,  de  l'Épée,  de  Malle,  de  Calaiiava,  d'Al- 
cantara,  de  Jésus-Christ  et  Saint-Pierre,  de  la  Madone  de  Monti.-'ato,  de  la 
Toison  d'or,  de  Cliarles  III ,  de  la  Reine  Marie-Louise ,  de  Saint-Fenlinand,  de 
Saint-Hermenegild ,  d'Isabelle  la  Catholique,  de  Marie-Loiiise-Isabellc. 

Etals  italiens.  —  Piémont  :  Ordres  dell'  Annunciata,  des  Saints  Maurice  et 
La/are,  de  Savoie,  militaire  et  civil;  une  médaille.—  Denx-Siciles  Ordres 
de  Saint-Janvier,  avec  les  mots  in  sanguine  roEnus;  de  Saint-Ferdinand,  avec 
les  mots  FiDEi  KT  MERiTo;  de  Constantin,  avec  les  mots  in  hoc  signo  -inces; 
de  Saint-Gi'orge,  avec  le  mot  vihtuti;  de  François  l"',  avec  les  mots  i  lur.i; 
UPTiME  HEUiTo.  —  Pai  m»!  :  Ordre  de  Constantin.  —  Rome  :  Ordres  du  <  lirist , 
de  l'Ëperoii  d'or,  cliaiigé  en  celui  deSaint-SylvesIre;  de  Saint-Jean  de  L-Mian , 
de  Saint-Grégoire ,  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  deux  médailles  mililair>'s.  — 
Lucques :  Ordres  du  Lion,  de  Saint-Louis;  Teutonique;  deux  médailles.—. 
Toscane  :  ordres  de  Saint-Ëtiennc,  de  Saint-Joseph;  deux  médailles. 

(;rèce  :  Ordres  de  Saint-Michel ,  de  Saint-George ,  du  Sauveur,  j 

Turquie  :  Deux  ordres.  \ 
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guerrier  comme  au  repos  du  moine,  et  charge  du  -louble  far- 
deau de  ces  deux  existences  le  même  individu,  en  le  vouant 
tour  à  tour  aux  périls  du  champ  de  bataille  et  au  soulagement 
de  la  souffrance ,  à  jeter  l'épouvante  dans  les  rangs  ennemis  et 
à  consoler  les  nflligés.  Les  autres  chevaliers  allaient  en  quête 
d'aventures  pour  leur  dame  et  pour  l'honneur,  ceux-ci  pour 
protéger  l'indigence  et  le  malheur.  Le  grand  maître  des  hospi- 
taliers se  faisait  gloire  du  titre  de  (jurdicn  des  pauvres  du  Christ; 
celui  de  l'ordre  de  Saint- Lazare  devait  toujours  être  un  lépreux. 
Les  chevaliers  appelaient  les  pauvres  nos  maîtres  ;  effets  admi- 
rables de  la  ndigion ,  qui ,  (laiis  des  siècles  où  toute  la  puis- 
sance dérivait  du  glaive ,  savait  hiunilier  la  valeur,  et  lui  faire 
oublier  cet  orgueil  qu'on  en  croit  inséparable. 

Ces  institutions  dégénérèrent  connue  toutes  choses,  mais  non 
sans  avoir  été  utiles.  Aujourd'hui  encore  il  ne  faudrait  pas  tou- 
jours considérer  comme  un  ornement  frivole  et  un  gage  de  ser- 
vilité ces  ordres  chevaleresfjues ,  qui,  s'ils  attachent  des  courti- 
sans aux  princes,  ont  aussi  l'avantage  d'élever,  à  côté  des  ha- 
sards du  palriciat ,  une  noblesse  de  mérites  personnels. 


CHAPITRE  VI. 
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llUSON  (1). 

Armes.  Dans  des  temps  où  la  force  des  armures  était  le  principal  ins- 
trument de  la  victoire,  les  chevaliers  devaient  apporter  un  soin 
tout  particulier  à  s'en  procurer  de  solides  et  légères  à  la  fois. 
Le  statut  de  Terrare,  rédigé  de  1  KiS  à  1421),  connue;  celui  de 
Modène ,  qui  date  à  peu  près  de  la  uu''Uuî  époque ,  impose  à 
tout  chevalier  l'obligation  d'avoir,  dans  les  chevauchées  et  ti 
l'armée,  cuirasse,  jambières,  cuissards,  gorgerin,  gantelets, 

II)  MF.NK.STIIII.K,  Ix  Xihildblv  (ii(  (lit  liliison ,  1780, 

(ir.LioT,  La  vraie  et  pm/ai/e  svii'iice  des  annoiru's,  IfiO'J. 

Siciii.E,  Le  blason  de  toutes  armes  et  ('culz ,  etc.,  l'iiij. 

l'i/rnASANTA ,  Trsscrx  yetifiliti.v.- 

l.K  \UH)\ir.,  Traite  singulier  du  hliiso)i. 

.M*nr,  KK  Vui.soM  ut.  i.\  coi.oMiiiiiii;,  La  science  fu'roiq ne,  utr,,  iftii. 

Jii.is  P,vt'i,i,T,  Manuel  complet  du  blason  ,  Ih'i;). 

Il  lustral  ions  de  la  noblesse  d' Europe,  Paris,  I8i6. 

Teatro  araldico,  en  coiiih  do  ixiblicittioii  à  l.udi. 


nis- 

soiti 

fois. 

ui  tle 

pose  H 
ft  à 

telets , 


BLASON.  116 

capeline  de  for,  lieaumc ,  lance,  écu,  épée ,  esponton ,  couteau, 
bonne  selle  pour  le  cheval ,  avec;  tout  le  reste.  Ailleurs ,  il  est 
enjoint  à  quiconque  est  préposé  à  la  garde  d'une  citadelle  de 
se  munir  d'une  jaque  de  mailles ,  d'un  collet  de  for,  d'un  casque 
avec  une  bonne  calotte,  d'une  épée,  d'une  lance,  d'une  large 
et  d'ime  dague.  Le  heaume,  la  visière  et  la  partie  qui  couvrait 
le  nez  étaient  parfois  d'une  seule  pièce,  toute  remplie  de  cl 
selures  et  do  rubans  qui  tlottaient  au  gré  du  vent.  On  surmon- 
tait le  cimier  de  cornes,  d'ailes  d'animaux  ou  de  monstres, 
d'où  les  titres  de  chevaliers  du  Lion,  du  Dragon ,  de  la  Cigogne. 
Dans  la  suite,  il  acquit  des  formes  plus  légères ,  ot  enfin  on  se 
contenta  de  l'orner  de  plumes.  Les  rois  portaient  le  heaume 
doré;  lés  comtes  et  les. ducs,  argenté;  les  guerriers  de  race  an^- 
cienne ,  en  acier  poli  ;  les  autres ,  en  fer.  La  calotte  {cervelliera) 
fut  inventée  par  Michel  Scot,  au  temps  de  Frédéric  IL 

Le  buste  était  abrité  par  la  cotte  de  mailles ,  par  la  cuirasse 
en  lames  de  fer  ou  en  anneaux ,  dite  chemise ,  par  des  p'astrons 
de  cuir  bouili  et  par  des  corselets  ;  par-dessus  l'armu,  "  f'n  por- 
tait le  surcot,  sorte  de  petit  manteau  fendu  sur  les  co.<iS,  qui 
se  hlasonnait  de  couleurs  variées,  à  raies,  à  losanges,  en  échi- 
quier, et  se  doultlait  de  vair  et  d'hermine. 

Les  longues  lances  ne  pouvaient  servir  qu'à  distance,  et  c'é- 
tait s'avouer  vaincu  que  de  hausser  la  sienne.  Elles  étaient  par- 
fois faites  d'un  tronc  de  pin  ;  il  fallait  en  conséquence  y  faire 
une  entaille  près  de  l'extrémité  inférieure ,  pour  pouvoir  les  ma- 
nier; elles  se  tenaient  fermes  sous  l'aisselle,  ou  s'appuyaient 
ur  l'arrêt  fixé  à  la  cuirasse  ou  à  la  selle. 

Parmi  une  variété  infinie  d'épées,  il  y  en  avait  do  faites  en 
forme  de  scie,  d'autres  très-longues  (|ui  demandaient  1  emploi 
des  deux  mains;  pour  manier  ces  dernières  d'estoc  ou  <le  taille, 
il  fallait  un  bras  des  plus  vigoureux.  Lorsqu'on  s(!  prenait  coips 
il  corps,  ou  que  l'atlversaire  était  renvei'sé,  ou  tirait  le  poi- 
gnard ,  et ,  par  un  étrange  (!U[»h(''misnie ,  on  appelait  misrrivofde 
le  stylet  ou  dague  acérée  dont  ou  se  servait  pour  dépêcher  son 
ennemi.  Mais  connue  il  était  très-diflicile  de  traverser  avec  la 
pointe  du  fer  cc^j;  armures  de  trempe  très-fine,  «m  avait  recoui-s 
à  dos  masses  ferrées,  terminées  par  une  grosse  pouirne  garnie 
(le  pointes,  ou  par  une  boule  de  fer  suspendue  à  une  thaine; 
c'était  avec  cet  iuslruiueut  «pion  niartelail  les  cascpuvs  et  les 
hauberts,  pour  é'ounlir  ou  pour  briser  celui  (pie  l'on  ne  |)ou- 
vuil  percer.  Les  piètres  en  parli(  uliercn  faisaient  usage,  couuno 
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pour  se  conformer  au  précepte  qui  leur  défend  de  verser  le 
sang.  La  hache  à  deux  tranchants  devait  aussi,  dans  des  mains 
exercées,  faire  d'affreux  ravages  parmi  la  tourbe  sans  armure 
des  piétons. 

Les  chevaux  étaient  l'objet  d'une  attention  particulière.  Dans 
les  tournois  ils  paraissaient  couverts  de  soie,  avec  les  armoiries 
de  leur  maître  ;  en  guerre ,  ils  étaient  revêtus  de  cuir,  et  parfois 
de  mailles  et  de  lames  de  fer  ;  ils  avaient  la  crinière  et  les  oreil- 
les coupées,  pour  ne  pas  donner  prise  à  l'ennemi.  Les  panaches, 
les  poitrails ,  les  rênes,  les  caparaçons ,  qui  pendaient  jusque  sur 
les  sabots  du  palefroi,  étaient  aux  couleurs  du  chevalier;  et  le 
long  manteau  descendant  jusqu'aux  talons  était  réservé  aux 
membres  de  la  chevalerie. 

Frapper  le  cheval  était  réputé  manque  de  courtoisie ,  et  cer- 
tains coursiers  sont  restés  aussi  fameux  que  les  héros  qui  les 
montaient.  Qui  ne  connaît  le  Frontin  de  Roger,  le  Bride-d'or  de 
Roland,  le  Batholde  de  Brandimart,  le  Rabican  d'Astolfe,  le 
Bayard  de  Renaud,  le  Babieca  du  Cid?  Certaines  épées  sont  aussi 
demeurées  célèbres,  telles  que  la  Durandal  de  Roland,  la  Haute- 
claire  de  Charlemagne,  les  Flamherges  et  les  Balisardes  (1). 

L'écu  se  portait  d'abord  carré,  puis  on  le  fit  en  cœur;  ceux 
qui  étaient  ronds  s'appelaient  rondelles ,  et  boucliers  ceux  au 
milieu  desquels  se  dressait  une  pointe.  Les  targes  étaient  eu 
gouttière ,  et  assez  grandes  pour  abriter  non-seulement  le  che- 
valier, mais  enclore  les  arbalétriers  postés  derrière  lui.  L'écu  en 
cuir  ou  en  métal ,  ou  bien  couvert  de  lames  métaliiques  et  d'é- 
cailles  d'ivoire,  se  suspendait  au  cou  par  des  courroies;  et  quand 
le  chevalier  avait  rompu  sa  lance ,  il  l'embrassait  en  y  passant 
son  poing,  couvert  du  gantelet  de  fer.  Le  gantelet  était  le  sym- 
bole du  défi ,  et  l'on  n'en  venait  pas  aux  mains  avec  rennemi 
avant  de  le  lui  avoir  envoyé. 

L'écu  était  la  principale  pièce  de  l'armure  du  olievalier,  en 
ce  qu'il  portait  sa  devise  et  les  insignes  connnénioratil's  de  ses 
exploits  dans  un  langage  qui  forma  ensuite  le  blason.  D«\iù  les 
aiUMCiis  avaient  fait  usage  des  insignes  sur  les  drapeaux  el  sur 
les  armes.  Moïse  eoniniande  aux  tribus  de  se  ranger  autour  de 
l'arche  par  troupes,  signes  et  bannières;  chaque  tribu  avait  un 


(1;  Li'RBvant  M.  de  RcisrrcnhorK  a  roininnni(|iii^  à  l'AcHilomie  des  scieiiccH 
do  Bruxelles,  le  3  aofll  1845,  une  note  sur  les  i^pùes  et  les  clievuux  lunieux 
dans  lus  tiadiliuus  du  moyen  âge. 
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drapeau  particulier,  de  laine ,  de  lin  ou  de  soie ,  et  un  autre 
commun  à  trois  tribus  h  la  fois.  Nous  avons  vu  ces  insignes  em- 
ployés par  les  combattants  de  Thèbes  et  de  Troie  (i);  le  géo- 
graphe Pausanias  trouva  un  aigle  ciselé  sur  le  bouclier  d'Aristo- 
mène  ;  Virgile  fait  mention  des  boucliers  peints  des  Arcadiens  (2). 
Beaucoup  de  personnes  adoptaient  des  emblèmes  particuliers, 
comme  César  un  pîipillon  et  une  écrcvisse,  pour  exprimer  la 
promptitude  et  la  lenteur  qu'il  faut  réunir  pour  le  succès  des 
belles  entreprises.  Sur  le  scejiu  de  Pompée  était  gravé  un  lion 
tenant  une  épée  ;  les  Corvinus  avaient  le  corbeau ,  les  Torquatus 
le  collier,  Auguste  Un  sphynx  ,  Séleucus  un  taureau ,  Épami- 
nondas  un  dragon,  Mécène  une  grenouille,  Vespasien  une 
Gorgone.  Les  villes  et  les  nations  elles-mêmes  so  distinguaient 
par  un  symbole  :  ainsi  celui  de  Thèbes  était  le  sphinx ,  la  lune 
celui  des  Arcadiens;  les  Babyloniens  avaient  choisi  la  colombe, 
les  Athéniens  la  chouette ,  les  Perses  l'aigle  d'or  et  le  soleil,  les 
Parthes  le  dragon ,  comme  aujourd'hui  les  Chinois ,  les  Macé- 
doniens la  massue  d'Hercule.  Cet  usage  n'était  pas  inconnu  aux 
fiermains  (3)  ;  on  remarqua  même  dans  la  guerre  de  Marins  con- 
tre le-;  Tontons  et  les  Kymris  qu'ils  portaient  sur  leurs  armes 
diverses  figures  de  b(Mes  féroces;  et  il  est  probable  que  l'a- 
louette était  représentée  sur  l'enseigne  de  la  légion  gauloise  ([ui 
rendit  tant  de  services  h  Césai  durant  les  guerres  civiles. 

Mais  les  armoiries  en  usage  parmi  nous  comme  signe  de  no- 
blesse ,  avec  lU)"  conleur  déterminée ,  des  empreintes  ou  de- 
vises héréditaires  disposées  par  quartiers  et  appelées  armes  ou 
écussons,  parce  qu'elles  étaient  peintes  ou  gravées  sur  les  ar- 
mes et  sur  les  i'(  us,  ne  s'introduisirent  gnère  avant  le  onzième 
siècle  ;  et  ce  fnt  surtout  à  l'occasion  des  croisades.  En  effet , 
tant  <|ue  les  seigneurs  restaient  dans  leurs  domaines  ou  aux  en- 
virons, il  n'était  besoin  pour  eux  d'.iucun  signe  distinctif;mai8 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  dans  une  contrée  éloignée,  confondus 
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(1)  Voy.  vol.  [,p.  534. 

(2)  El  piclls  Arcades  armis,\,  10. 
Kt  LUC  AIN,  I  : 

Vfr.sicolonbus  armis 
Ptignncex  pktis  cohibebant  LImjones  armis. 
Et  Val.  Fi.Ar.dis,  I  : 

Iiisequrris,  casusquc  tuos  ejci)ressa,Phalere, 
Arma  (jeris. 

(3)  ScHin  loclissimis  colorihusdistinguunt.  TAcm. ,  Mcrun des Ormains. 
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avec  la  foule  des  croisés^  ils  sentirent  la  nécessité  d'avoir  un 
insigne  qui  les  fit  reconnaître  parmi  tant  d'autres  couverts 
comme  eux  de  l'armure. 

Chaque  chevalier  adopta  donc  une  couleur  en  rapport  avec 
ses  sentiments  et  sa  fortune ,  ou  un  emblème  exprimant  quel- 
que glorieux  fait  d'armes  ou  quelque  accident  personnel.  Dis- 
tingué par  cet  emblème  dans  les  tournois  et  dans  les  batailles, 
il  mettait  ses  efforts  à  le  rendre  célèbre  ;  puis  il  le  rapportait 
dans  sa  patrie,  où  il  le  suspendait  aux  parois  de  la  grande  salle 
du  manoir  paternel  ;  là  ses  fils ,  en  le  contemplant ,  dès  leur 
enfance ,  comme  un  trophée  de  sa  valeur,  grandissaient  avec  la 
pensée  d'avoir  à  l'illustrer  par  de  nouveaux  exploits.  l,es  écus- 
sons  devinrent  donc  tout  à  la  fois  un  monument  et  un  titre  de 
noblesse  ;  les  seigneurs  qui  avaient  perdu  ou  aliéné  leurs  fiefs 
gardèrent  avec  jalousie  ces  vieux  témoins  de  l'ancienne  gloire , 
pour  les  transmettre  à  leurs  descendants  avec  un  nom  qui  de- 
venait une  propriété  nouvelle  consacrée  par  l'histoire. 

11  est  probable  que  la  première  des  armoiries  fut  la  croix  que 
les  guerriers  venus  en  terre  sainte  dessinaient  sur  leurs  écus, 
et  dont  la  forme  et  la  couleur  variaient  selon  les  nations.  Les 
Italiens  la  portaient  bleue,  les  Français  blanche ,  les  Espagnols 
rouge,  les  Allemands  orange  ou  noire,  les  Anglais  jaune  et 
rouge,  les  Saxons  verte  (1)  ;  et  elle  demeurait  dans  la  famille 
comme  un  témoignage  de  piété  et  de  gloire  tout  à  la  fois.  Mais 
déjà ,  en  11 1 1 ,  nous  trouvons  en  France  des  insignes  de  rois , 
de  peuples ,  de  légions;  en  1251 ,  il  est  rapporté  que  l'écu  du 
doge  Marin  Morosini ,  avec  ses  armoiries,  a  été  suspendu  dans 
l'église  de  Saint-Marc  à  Venise  (2)  ;  mais  déjà  à  cette  époque  les 
armoiries  devenaient  héréditaires.  Souvent  les  descendants  de 
familles  illustres  couvraient  l'écusson  peint  sur  leur  bouclier, 
jusqu'à  ce  que  les  coups  reçus  dans  une  bataille ,  ou  dans  un 
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(1)  Dans  la  croisude  contre  les  Albigeois  et  les,  Mniires,  on  la  portuit  sur  la 
poitrine;  liuns  1»  croisade  contre  ManlVed  elle  ëlatl  blanche  et  roii^e;  roii|/;e 
contre  les  Slaves  aver  nn  ^lobe  dcssoni. Les  croiseii  de  rctonr  daiiH  leur  patrie 
80  l'allucliaient  snr  repuiile  on  la  8ns|iendaient  à  leur  cou. 

(2)  (/«^tuit encore  là  un  usage  chevaleresque, et  il  li'e^t  conservé  longtemps. 
i<  Nos  «ueôlres  ont  conserve  cet  usage  de  huspmdie  Ifséeusdnns  les  églises, 
au-dessu.s  de  la  sépulture  des  chevaliers.  Aujourd'hui  cclli!  coutume  est  pres- 
qtn!  liiinlire  en  oiilili  ;  mais  dans  mon  enlancc  il  y  avait  peu  des  piincipules 
églises  (ui  l'on  n'en  Ml  (|in'li|u'iui  avec  les  suruMs  dis (hevaliers ,  les  housses 
des  chevaux  ,  les  hannièrci  et  pennuns  qui  avaient  servi  pour  la  ct^rémonie 
Tunèbre.  «  IIohuhi.m,  Drllc.  aime  diUlejamiglte  Fioienliiir. 
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tournoi ,  eussent  déchiré  le  voile  qui  le  cachait;  ou  bien  encore 
ils  le  portaient  blanc,  jusqu'au  moment  où  ils  pouvaient  y  con-' 
signer  le  souvenir  de  quelque  haut  fait. 

Ensuite ,  les  croisades  ayant  cessé,  ainsi  que  la  chevalerie,  il 
ne  fut  plus  possible  d'acquérir  des  armoiries  nouvelles;  mais 
elles  furent  octroyées  par  les  princes ,  et  tirées  le  plus  souvent 
de  quelque  analogie  do  nom.  Les  Colonna  adoptèrent  la  co- 
lonne, les  Orsiiii  do  Home  et  lisOrseolide  Venise  l'ours,  les 
Canossi  un  chien  avec  un  os  dans  la  gueule ,  les  ;del  Caretto 
un  chariot,  les  Moroni  un  mûrier,  les  Duchesne  un  chêne, 
les  Nogaret  un  noyer,  les  Fougers  une  fougère,  les  Porce- 
letti  un  pourceau,  les  Pignatelli  de  Nap'es  une  marmite, les 
Gambara  de  Bresciaune  écrevisse,  les  Yitelleschi,  lesBoselli, 
les  Cavalcabo  un  bœuf,  les  Pascal  un  agneau  pascal,  les 
Teufel  un  diable,  les  Coslanzo  des  côtes,  et  ainsi  beaucoup 
d'autres  :  ce  fut  ce  qu'on  appela  des  armes  parlantes  (1). 

L'art  du  blason  se  perfectionna  ensuite  dans  les  tournois,  où 
chacun  se  parait ,  ainsi  que  son  palefroi,  ses  écuyers  et  sa  suite, 
des  couleurs  qu'il  avait  reçues  de  sa  dame  Ci],  ou  de  celles  qui 
se  rapportaient  au  sentiment  qu'il  voulait  manifester.  Le  blanc 
exprimait  foi,  le  noir  tristesse,  désespoir  ou  constance;  le 
vert  joie ,  espérance ,  jeunesse  ;  l'argenté  passion ,  souffrance, 
crainte,  jalousie;  le  doré  richesse,  amour,  honneur;  le  jaune 
orgueil  et  domination;  l'incarnat  plaisir  amoureux;  le  bi- 
garré bizarrerie  et  inconstance  ;  le  brun  fermeté  en  amour; 
le  rouge  vengeance ,  cruauté ,  courroux ,  fierté  ;  le  bleu  ma- 
gnanimité et  amour  parfait;  le  verdàtre  faible  espoir  (3). 

(I)  On  pnut  ajoiitri'  encore:  les  Cardona,  ini  chardon;  les  Hurn,  des 
cornes;  Tranchelimi  et  Tranclieiiier,  un  lion  percé  d'une  épt^e  et  une  d«gne 
plantée  dans  la  ninr;  les  Scaliijfr,  un  aigle  à  deux  t£teg  portant  une  éclielle; 
les  Ferrcrs,  des  fers  di'  cheval  ;  Colherl,  une  couleuvre,  elc, 

(">,)  Quand  Villars  partit  pour  la  guerre  d'Halle,  en  i73:),  la  reine  de  France 
lui  donim  un  ntrnd  de  nihaim ,  celle  (Inspa^iie  lui  en  envoya  un  autre,  et  celle 
de  Saniaiisne  lui  en  attacha  un  troisième  à  Turin.  La  reine  <le  Prusse  envoyait 
des  rubans  etdt;H  couleurs  aux  jeunes  gens  ()ui  s'uruiaieiit  contre  Napoléon. 
(3)  E  tosto  una  divisa 

Sife  suU'anni  clie  voira  inferire 
Dispeffizioiir  o  voyiiu  di  morire. 
Era  la  snprnvvestn  dcl  colore 
In  chv,  rimnn  la/oylin  che  s'imbianca 
Qiiundo  dul  ramo  è  lolla. 

VA  bitntât  sur  ses  armes 
Sa  main  a  peint  emblème  qui  fait  Toir 
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Bientôt  certaines  familles  adoptèrent  des  couleurs  propres, 
comme  les  comtes  de  Flandre  le  vert  foncé,  ceux  d'Anjou  le 
vert  pré,  les  ducs  de  Bourgogne  le  rouge ,  ceux  de  Lorraine  le 
jaune,  ceux  de  Bretagne  le  blanc  et  le  noir  mi-partis,  les  rois 
de  France  le  bleu.  Les  vassaux  jtrirent  les  mêmes  nuances  dis- 
tinctives ,  ce  qui  fut  le  commencement  des  couleurs  nationales 
sur  les  cocardes  et  sur  les  bannières.  Les  pierres  précieuses 
eurent  aussi  une  signification;  la  turquoise  indiqua  revers  de 
fortune  sans  en  être  accablé,  le  rubis  ardeur,  le  diamant 
loyauté,  l'améthyste  timidité. 

Les  arbres  séculaires  des  parcs  seigneuriaux  attestaient  l'an- 
cienneté de  la  possession ,  conmie  les  longues  chevelures  des 
Mérovingiens  leur  antique  origine.  Lorsqu'on  voulait  dégrader 
un  noble ,  on  abattait  ces  vieux  arbres ,  ou  la  tour  ou  les  cré- 
neaux de  son  castel.  Seize  oiseaux,  dans  les  armes  des  Mont- 
morency ,  indiquaient  autant  de  drapeaux  pris  par  eux  à  l'en- 
nemi. Dans  celles  des  marquis  espagnols  du  nom  de  f.omanes, 
un  roi  maure  enchaîné  rappelait  leurs  triomphes  à  Cordoue. 
Les  Michiel  de  Venise  portaient  vingt  et  un  besants  d'or  sur 
fasce  d'argent ,  parce  que  le  doge  Dominique  Michiel,  étant  chef 
d'une  croisade,  et  se  trouvant  à  court  d'argent,  paya  ses  sol- 
dats en  monnaie  de  cuir,  qu'il  remboursa  à  son  retour  contre 
espèces  sonnantes.  Le  cardinal  (liovanni,  étant  allé  à  la  terre 
sainte  comme  légat,  en  rapporta  la  colonne  de  la  ilagellation; 
de  là  le  nom  de  la  famille  Colonna,  qui  adopta  pour  armes  la 
colonne  d'argent  sur  champ  d'azur;  plus  tard  on  la  surmonta 

nésir  de  mort  ou  sombre  dt'sespuir. 
Son  vêtement ,  de  la  feuille  ilëtrie 
Que  vient  l'uiilomne  enlever  aux  rorèts, 
Lorsque  la  s6ve  en  l'écorce  est  tarie , 
Prend  lu  cuuleur. 

Ahiostk,  XXXII,  4C-47.  E.  A..  Tr.  inéd. 

E  con  coloii  accompagnati  ad  arle 
Letiiia  e  doglia  alla  sua  donna  montra; 
Chi  nel  chniir,  clii  nel  dipinio  sciido 
Dlsegna  ainor  se  l'ha  benigiio  o  crudo. 

De  leurs  couleurs  l'éloquent  artiliee 
Au  doux  objet  dont  leur  cœur  lut  vaincu 
Dit  leur  espoir,  leur  joie  ou  leur  supplice  ; 
Qui  sur  son  cas(|un ,  et  qui  sur  son  (^uii , 
l'ar  quelque  emblème,  indique  si  sa  belle 
A  Sun  ardeur  est  sensible  ou  reltelle. 

Id.,  x\n,72,id. 


Si; 


! 


BLASON.  m 

d'une  couronne  quand  Stefano  Colonna  eut  couronné  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière;  et  on  y  ajouta  aussi  les  quatorze  éten- 
dards enlevés  aux  Turcs  par  Marc-Antoine  à  la  bataille  de  Lé- 
pante.  Les  descendants  de  Pierre  l'Ermite  portaient  sur  champ 
de  sinople  un  rosaire  d'or  et  trois  roses  d'argent.  Les  fils  des 
croisés  adoptèrent  la  croix,  et  ensuite  le  croissant  mahométan. 
Christophe  Colomb  prit  pour  cimier  un  globe  d'or  surmonté  de 
la  croix,  pour  indiquer  sa  découverte,  les  richesses  qu'elle 
produisit  et  le  christianisme  implanté  dans  le  nouveau  monde. 

11  serait  impossible  de  dire  la  variété  à  laquelle  on  arriva  avec 
le  peu  d'éléments  que  fournit  le  blason  (1).  Par  exemple,  en 
prenant  seulement  le  lion  et  sans  parler  des  couleurs,  tantôt  il 
est  rampant ,  tantôt  tournant  la  tête ,  tantôt  levant  les  jambes, 
tantôt  montant,  suspendu  par  une  fasce,  décapité,  seul  ou 
avec  d'autres ,  ou  bien  avec  des  animaux  différents.  Tantôt  il 
porte  une  couronne  ,  ou  un  chapeau ,  ou  un  casque  ,  ou  un  ca- 
puce  ;  tantôt  il  a  deux  ou  trois  têtes,  deux  ou  trois  queues ,  ou 
il  est  ailé,  ou  il  n'a  qu'une  tête  pour  deux  ou  trois  corps.  Il 
tient  entre  ses  griffes  ou  répée,ou  le  sceptre,  ou  la  masse  d'ar- 
mes ,  ou  la  croix ,  ou  le  caducée,  une  clef,  un  lis,  un  château, 
une  hache ,  une  fleur.  Ici  il  est  vêtu  en  pèlerin ,  là  assis  dans 
un  fauteuil;  ailleurs  c'est  sa  tête  seulement  avec  ses  quatre 
gritïes  aux  coins ,  ou  bien  une  griffe  seule  tenant  une  épée. 
Quelquefois  il  est  séparé  en  deux,  la  partie  inférieure  placée 
en  haut ,  ou  bien  transpercé  d'une  épée  ;  il  est  en  échiquier , 
onde,  à  fleurs  de  lis;  ici  derrière  une  grille,  là  nvcc  un  enfant; 
tantôt  il  sort  d'une  forêt,  tantôt  il  se  termim  ..  i)oisson,  en 
serpent,  en  dragon. 

l'ne  histoire  naturelle  toute  particulière  au  blason  exprimait 
l(!S  idées  diverses  à  l'aide  de  monstres  et  de  chimères  d'une 
espèce  nouvelle.  C'étaient  des  aigles  à  plusieurs  têtes,  des  grif- 
fons, des  cerfs  ailés,  des  licornes,  des  sirènes ,  des  centaures, 
des  Polyphèmes,  des  cerbères.  Ici  c'est  la  panthère  ,  dont  la 
peau  attire  par  son  odeur  les  autres  animaux,  tandis  que  son 
regard  les  épouvante ,  ce  qui  fait  que  pour  pouvoir  les  saisir 
elle  cache  sa  partie  antérieure  ;  là  le  castor,  qui,  pour  se  sau- 

(1)  Ceux  qui  auraient  le  tenipR  <lc  jeter  un  coup  d'œil  sur  \('  livre  de  la  Cn- 
lonll>ièrc  seruitMit  étonnés  de  I»  variété  infinie  à  laquelle  un  arriva  avec  des 
éléments  aussi  bornés.  Mais  qui  pourrait  avoir  rclte  patience  si  ce  n'est  le 
pauvre  lii$.toricn ,  qui  se  condamne  à  cet  ennui  pour  l'épargner  aux  autres? 
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ver  du  chasseur,  coupe  ses  parties  génitales;  ailleurs  des  dra- 
gons gardant  des  trésors ,  des  salamandres  qui  vivent  dans  le 
feu;  la  rémore,  petit  poisson  qui  arrête  en  mer  les  plus  gros 
vaisseaux;  l'hyène ,  dont  l'ombre  rend  les  chiens  muets;  la  vi- 
père ,  qui,  frappée  d'un  roseau  ou  d'un  rameau  de  hêfre,  reste 
dans  la  stupeur;  puis  ce  sont  encore  des  porcs-épics  qui  héris- 
rent  leurs  dards,  des  crocodiles  qui  pleurent,  des  cygnes  qui 
chantent,  des  pélicans  qui  s'ouvrent  la  poitrine  par  amour  pa- 
ternel. 

Simples  comme  emblèmes  de  fiefs,  les  armoiries  se  compli- 
quèrent quand  elles  devinrent  des  insignes  de  famille  ;  elles 
durent  alors  embrasser  l'histoire  des  mariages ,  des  hérédités, 
des  généalogies  vraies  ou  supposées.  Il  en  résulta  donc  un  lan- 
gage hiéroglyphique  employant  deux  métaux,  cinq  couleurs, 
deux  draperies  ou  fourrures ,  dont  se  formaient  neuf  champs 
ou  fonds  qui  recevaient  les  armes ,  combinées  avec  ces  mômes 
métaux  et  couleurs.  Cette  science  ennuyeuse,  et  qui  n'est  rien 
de  plus  aujourd'hui,  formait,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  partie  intégrante  de  l'éducation  de  la  jeune  noblesse  (1). 
Les  écussons  révélaient  les  hauts  faits  ou  les  forfaitures  du  che- 
valier, ses  illustres  parentèles  et  ses  mésalliances;  beaucoup  de 
gens  s'abstenaient  de  mal  faire  dans  la  crainte  d'entacher  leur 
blason. 

La  commune ,  qui  formait  une  personne  avec  ses  piiviléges 
et  sa  représentation,  prit  aussi  des  armoiries,  et  parfois  eut 
à  soutenir  de  longs  débats  pour  les  conserver.  Ces  différends 
étaient  moins  puérils  qu'ils  ne  paraissent;  car  c'était  un  sym- 
bole de  droits  et  de  franchises ,  et  l'on  sait  combien  l'associa- 
tion des  figures  aux  choses  figurées  a  d'influence  sur  les  hom- 
mes. Notre  siècle  d'égalité  se  rit  des  formes,  et  peut-être  un 
jour  il  aura  à  regretter  d'avoir  détruit  cette  dernière  barrière. 

Le  vulgaire  voulut  aussi  avoir  ses  symboles,  et  ce  fut  l'en- 
seigne que  le  marchand  ou  le  tisserand  suspendait  à  sa  porte, 
et  que  le  père  transmettait  à  sou  fils,  en  apportant  le  plus 
grand  soin  à  la  conserver  sans  tache.  Les  confréries  religieuses 
eurent  aussi  leurs  armes  ;  car  on  peut  considérer  comme  telles 
les  torches  allumées  des  dominicains,  les  bras  en  croix  des 
franciscains,  la  devise  des  minimes,  C /tarit  ;,  et  le  mono- 
gramme des  jésuites. 

(1)  Voy.  la  note  addit.  B 
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Les  nations  une  fois  constituées;  chacune  adopta  l  nisson, 
qui  souvent  fut  celui  des  princes  appelés  à  régner  sur  elles;  à 
mesure  que  d'autres  pays  furent  réunis  au  royaume,  leurs 
armes  furent  écarlelées  avec  les  siennes,  de  telle  sorte  qu'un 
œil  exercé  put  lire  l'histoire  d'un  pays  sur  son  écusson. 

Lorsque  Alfonse-Henri  eut  délivré  le  Portugal  de  la  crainte 
de  l'étranger,  il  forma  les  armes  du  royaume  des  écus  de  cinq 
scheiks  tués  à  la  bataille  dOrico ,  en  les  disposant  en  croix , 
avec  cinq  besants  d'or  dans  le  champ  d'azur  de  chacun.  Le 
peuple  se  complut  à  y  voir  une  allusion  aux  cinq  plaies  du 
Christ  et  aux  deniers  au  prix  desquels  il  fut  vendu. 

On  ne  saurait  déterminer  avec  certitude  l'époque  à  laquelle 
la  France  adopta  les  tleurs  de  lis.  Quelques-uns  voudraient  les 
retrouver  dans  des  monuments  très-anciens ,  et  jusque  sur  le 
tombeau  des  rois  de  la  première  race.  D'autres  y  reconnaissent 
la  lance  de  l'infanterie  française.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'elles 
aient  été  arborées  avant  Louis  VII  ;  et  il  n'est  fait  mention  de 
la  bannière  aux  fleurs  de  lis  qu'à  la  bataille  de  Bonvines  (1214). 
On  a  été  jusqu'à  prétendre  que  la  devise,  Lilia  non  nenl,  faisait 
allusion  à  la  loi  salique,  qui  ne  permettait  pas  que  la  couronne 
tombftt  en  quenouille.  Plus  anciennement,  les  Français  avaient 
l'oriflamme,  que  les  moines  de  Saint-Denis  portaient  dans  les 
processions  et  dans  les  guerres,  et  que  les  rois,  après  leur  cou- 
ronnement ,  allaient  prendre  à  cette  abbaye. 

Dans  l'écusson  britannique  se  combinent  le  lion  d'or  et  la 
licorne  d'argent  d'iîlcosse,  le  léopard  d'or  d'Angleterre,  le 
dragon  de  saint  George,  patron  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  et 
le  cheval  sans  peur  hanovrien.  Le  chevalier  foulant  aux  pieds 
un  dragon,  anciennes  armes  ue  Moscou ,  fut  adopté  par  Ivan  111 
Wasiliéwitch  avec  l'aigle  à  deux  têtes,  comme  écusson  impé- 
rial de  la  Russie  ;  et  de  nouvelles  conquêtes  n'ont  cessé  depuis 
lors  de  grouper  d'autres  armes  alentour. 

L'aigle  était  pour  les  Romains  le  signe  de  la  souveraineté  ; 
les  Lagides  en  tirent  graver  sur  leurs  médailles ,  souvent  deux  à 
la  fois,  l'une  couvrant  l'autre,  de  façon  qu'elles  semblaient 
n'en  former  qu'une  à  doux  têtes.  On  en  voit  encore  une  de  cette 
espèce  sur  le  bouclier  d'un  guerrier  de  la  colonne  Trajane;  et 
.histe  Lipse  pense  que  Constantin ladopta  pour  indiquer  l'union 
(les  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident.  C'est  là  un  songe.  11 
parait  plutAt  qu'à  l'époque  où  l'empire  germanique  échut  à 
Henri  Vil  de  Luxembourg  il  réunit  à  l'aigle  impériale  celle  que 
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portait  l'écusson  de  sa  famille ,  ce  qui  fut  accepté  par  ses  suc- 
cesseurs et  conservé  par  l'Autriche,  même  lorsqu'elle  eut  érigé 
en  empire  ses  pays  héréditaires.  Un  empereur  d'Allemagne 
demandait  à  l'ambassadeur  de  Venise  dans  quelles  forêts  ses 
compatriotes  avaient  pris  leur  lion  ailé  :  Dans  celles ,  répondit- 
il  ,  où  les  aigles  à  deux  becs  font  leur  nid  (1). 

On  sait  que  ce  symbole  de  la  reine  de  l'Adriatique  est  em- 
prunté au  saint  sous  la  protection  duquel  elle  a  prospéré  si 
longtemps. 

Quelquefois,  pour  honorer  une  famille,  les  grands  et  les  rois 
lui  concédaient  demprunler  leurs  armes,  comme  les  lis.  les 

(1)  Dans  les  armes  d'Autriclie  l'aigle  impériale  porte  au  milieu  de  la  poi- 
trine l'écusson  (le  la  lauiille  régnante,  c'est  ii-dire  une  barre  d'argent  en 
champ  de  gueules,  ayant  à  droite  le  lion  r  tnipant  couronné  de  la  maison  de 
Habsbourg,  de  gueules  en  chan)p  d'or ,  et  à  gbi^lie  les  armes  de  Lorraine  ;  à 
savoir,  une  barre  de  gueules  en  champ  d'or,  i^vc  trois  ailerons  d'argent.  A 
l'entour  de  cet  écusson  primilif  .sont  disposées  en  huit  champs  distincts  les 
armes  des  divers  Etats  réunis  à  l'Aulriclu^  Ainsi  la  croix  patriarcale  sur  la 
triple  colline  de  sinopic,  pour  la  Hongrie;  la  martre  grimpante  entre  deux 
tieuves  d'argent  avec  l'étoile  d'or,  pour  l'Ksclavonie;  les  sc|)l  chàteaiiv  de 
gueules,  pour  la  Transylvanie;  les  couronnes  «le  Gallicie,  la  panthère  ram* 
pante  de  la  Styrie,  l'aigle  avec  la  verge  au  Irèfle  du  Tyrol ,  les  lions  de  sable 
passants  de  Carintliie,  la  hure  de  sanglier  de  sable  de  la  Servie  et  d'autres 
encore,  sans  oublier  les  préteniiunsaux  pays  possédés  quelque  temps,  comme 
l'Espagne,  la  Sicile,  les  Indes  .  >:*.  <  3ux  '  ur  lesquels  l'Autriche  conserve  quelques 
droits,  comme  Jérusalem. 

Anciennement  les  comtes  de  Savoie  portaient  l'aigle  noire  en  champ  d'or. 
Victor- Aniédée  II,  en  prenant  les  armes  des  rois  de  Sardaigne,  les  plaça  au 
centre  des  sieiuies ,  écartelées  de  celles  de  Chypre  et  <le  Jérusalem ,  du  duché 
(le  r.<tiies  et  de  la  principauté  de  Piémont.  Charles-Albert  s'en  est  tenu  à  la 
croix  blanche  en  champ  de  gueules;  mais  le  grand  écusson  embrasse  les 
diflcrenls  droiU.  savoir,  en  outre  de  l'aigle  de  Savoin,  la  croix  d'or  avec 
quatre  petites  en  ix  aussi  d'or  eu  champ  d'argent,  arcnes  du  royaume  de 
Jérusalem;  l'écu  barré  d'argent  et  azur  avec  le  lion  tl'or  des  Lusignans  ;  l'autre 
barré  d'or  et  de  sable  avec  ime  guirlande  verte  en  travers,  de  la  maison  de 
Saxe;  le  cheval  d'argent  lampant  en  chiunp  de  gueules  de  la  Westplialie;  les 
trois  gardes  d'épéc  en  or  d'Angrié;  les  trois  lits  d'or  en  champ  d'azur  et  le 
bAton  rouge  de  Soissons;  l'écusson  d'Arménie  et  de  Luxembourg,  d'or  dans 
la  première  partie  avec  le  lion  de  gueules,  d'argent  dans  l'autre,  aussi  avec 
le  lion  de  gueules  ;  le  lion  d'argent  en  champ  de  sable  pour  le  duché  d'Aoste  ; 
la  croix  rouge  en  champ  d'argent  poin  Cènes  ;  les  cincj  points  d'or  et  quatre 
d'azur  pour  le  Genevois  ;  la  croix  d'argent  en  champ  de  gueules ,  et  en  haut 
de  l'écusson  le  râteiiu  d'azur,  pour  le  Piémont;  le  chef  de  gueules  et  champ 
d'argent  pocr  le  Munllerrat  ;  le  lion  de  sable  en  champ  d'argent  semé  de  Ini- 
lettes  pour  le  Chablais  ;  l'aigle  de  gueules  en  champ  d'argent  pour  le  comté  de 
Mce;  l'écusson  d'io^cnt  an  chef  d'azur  pour  le  manpiisat  de  Saluées;  la  croix 
rouge  accompafjnco  de  quatre  tèlesde  Maures  pour  la  Sardaigne. 


BLASON.  125 

clefs ,  l'aigle.  Plusieurs  États  prirent  pour  armes  soit  leur  pa- 
tron .  soit  la  Vierge  ;  la  plupart  des  communes,  la  croix  diver- 
sement disposée  et  nuancée.  Mais  s'il  fallait  rechercher  les 
motifs  de  ces  différents  insignes  et  des  devises  qui  les  accompa- 
gnent, ce  serait  à  n'en  pas  finir  (1). 

La  ville  de  Milan  avait  la  bannière  rouge  avec  la  croix  blan- 
che ,  au  contraire  de  Côme ,  qui  l'avait  blanche  avec  la  croix 
rouge;  elle  y  ajouta  ensuite  la  vipère  des  Visconti,  adoptée, 
dit-on,  par  un  Othon,  fils  d'Aliprand,  vicomte  de  l'archevêque 
de  Milan,  qui  portait  en  terre  sainte  un  écu  avec  sept  petites 
guirlandes,  pour  signifier  que,  seul,  il  suffisait  pour  renverser 
sept  ennemis.  En  étant  venu  aux  mains  avec  un  Sarrasin  qui 
portait  sur  son  cimier  un  serpent  dévorant  un  homme ,  il  s'en 
empara,  et  l'adopta  pour  sa  devise  et  pour  celle  de  sa  famille. 
Cet  emblème,  destiné  à  orner  plus  tard  l'écusson  milanais,  de- 
vait par  la  suite  figurer  avec  tant  d'autres  au  sein  de  l'aigle 
autrichienne  (2). 


(1)  Moiiza,  qui  possède  la  couronne  de  fer,  l'a  gravée  sur  son  sceau,  où  se 
lisait  déjà  très-anciennement  :  Est  sedes  Italiic  regni  Modoctia  magiii. 
Après  les  Vêpres  siciliennes,  Messine  arbora  sur  son  élendanl  la  cioix  portée 
par  un  lion ,  avec  ces  mots  :  Fert  leo  vextllum  Messana  cum  ciuce  sujmim. 
Pistoia  inscrivit  à  renlonr  de  son  écussou  eu  ccliiquier  :  Quœ  volo  tanttllo 
Pisloria  cela  sigillo.  Florence  eut  d'abord  sa  bannière  nii-parlie  blanclie  et 
rouge;  elle  y  joignit  ensuite  la  lune  rcuge  de  Fiesole,  puis  la  ileur  de  lis  ou 
plutôt  la  fleur  de  jujube  {iieos  llorentina).  Quand  les  Guelfes  l'emportèrent, 
la  (leur  de  lis  fut  rouge  en  champ  blanc,  tandis  que  lesGibelins  avaient  déployé 
le  lis  blanc,  en  y  joignant  l'aigle  noire  de  l'Empire.  Les  Florentins  arboraient 
aussi  le  lion,  qui  se  retrouve  dans  le  sceau  deCorlone,  avec  l'exergue  :  His 
tutor  Coitonse ,  sis  semper  Murce  palrone  ;  Napies ,  la  sirène  ;  la  Sicile ,  les 
trois  jambes  rappelant  la  forme  triangulaire  de  l'Ile  ;  binpoli,  le  portail  de  l'église 
de  Saint-André,  autour  de  laquelle  se  forma  la  \ille  nouvelle.  Souvent  les 
armes  étaient  pariantes  :  Turin  avait  un  taureau  rampant;  Monsumano  avait 
un  mont  surmonté  d'une  main  (mrino),  et  Montecalino,  un  mont  surmonté 
d'une  coupe  (catino);  Barga,  une  barque;  Piscia,  u'^  dauphin  couronné  (/^e^ce, 
poisson).  On  nourrissait  même  dans  la  ville  les  animaux  qui  figuraient  dans 
les  armes;  des  lions  àVenisc  et  à  Florence;  des  ours  à  Berne,  à  Appenzol,  à 
Sainl-Gall. 

Voir  à  ce  sujet  Mahiui,  SigilliapUc/il.  Quand  Louis  XI  eut  enlevé  Amiens 
aux  [Bourguignons,  il  lui  donna  pour  devise:  Liliis  Imucl  vimine  jungor. 
Péronne ,  qui  n'avait  jamais  été  prise ,  eut  celle-ci  :  Vrbs  nescia  vinci. 

(2)  Olivier  de  la  Marche  raconte,  au  contraire,  (|u'un  Burilace,  comte  de 
Pavie,  épousa  une  fille  du  seigneur  de  Milan.  Tandis  <|u'il  faisait  la  guerre  en 
Pdlt'sliue,  un  serpent  tua  son  fils  aîné  dans  son  berceau,  et  causa  de  grands 
maux  au  pays,  Lorsque  le  comte  fut  de  letour,  il  le  combattit,  et  resta  vaiu- 
«pieur,  au  grand  péril  de  sa  vie.  Pétrarque  veut  que  Azon  Visconti ,  jeune  en- 
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Chaque  quartier  de  Milan  avait  même  son  enseigne  particu- 
lière :  la  porte  de  Rome  un  étendard  rouge,  celle  du  ïésin  un 
étendard  blai.o,  celle  de  Côme  un  étendard  à  carreaux  rouges 
et  blancs ,  celle  de  Verceil  un  étendard  rouge  en  dessus,  blanc 
en  dessous  ;  lu  Porte-Neuve  un  lion  à  carreaux  rouges  et  blancs , 
l'Orientale  un  lion  noir  ;  bien  plus,  chaque  paroisse  sa  bannière, 
avec  laquelle  elle  se  réunissait  en  parlement  ou  marchait  au 
combat  (1). 


Hérauts. 


Les  armoiries  étaient  sous  la  surveillance  des  hérauts  (2), 
officiers  d'armes  attachés  à  la  personne  d'un  seigneur  ou  au 
chef  d'un  ordre  de  chevalerie  :  messagers  inviolables ,  ils  réu- 
nissaient le  peuple  quand  il  en  était  besoin,  annonçaient  publi- 
quement les  cours  plénières,  négociaient  les  traités  de  paix  et 
les  mariages  entre  les  princes,  portaient  le  gant  et  les  cartels  de 
déii ,  dirigeaient  les  combats  réels  ou  sinuilés  sanx  favoriser 
aucun  parti,  et  punissaient  la  déloyauté.  Ils  revêtaient  les  ar- 
moiries du  pays  ou  de  l'ordre  qu'ils  représentaient ,  et  en  pre- 
naient même  le  nom,  s'appelant  Brela(/ne,  Sicile,  Savoie. 
Celui  de  France  avait  nom  Mon/joie,  du  cri  de  guerre  de  sa  na- 
tion ;  celui  de  Bourgogne ,  Toison  d'or,  de  l'ordre  célèbre  ins- 
titué dans  ce  pays. 

Ils  passaient  par  trois  classes,  chevaucheurs,  aspirants ,  hé- 
rauts d'armes;  les  principaux  s'appelaient  roia  d'armes.  Celui 
qui  du  rang  de  clievauciieur  s'élevait  à  celui  d'aspirant  était 
présenté  par  un  héraut  au  seigneur,  qui  lui  imposait  un  nom. 
Le  héraut,  le  tenant  par  la  main  droite,  l'appelait  alors  de  ce 
nom  nouveau  ,  et  en  même  temps,  de  la  main  gauche,  il  lui 
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core,  traversant  Ips  Alpins,  ait  mis  bas  son  casque  pinn  se  reposer ,  et  qiit! 
l'ayant  repris  sans  s'apercevoir  ((n'uii  serpent  s'y  était  j^lissé,  il  l'en  vit  s'é- 
cliappcr  sans  lui  Tuiro  aucnn  mal.  Apercevant  là  nn  au(;nre  l'avoruble ,  il  aurait 
adoptti  c<i  reptile  i  onr  cimier.  Mais  nous  avons  des  \ Cléments  de  Gaiéas ,  son 
père,  déjà  blasonnés  de  la  vipère. 

(1)  Parmi  les  ((uartiers  de  Rome  celui  des  Monts  a  pour  armes  trois  monts 
sur  champ  blanc,  Trévi  trois  éptfes  sur  ebamp  de.  gueules ,  Coloima  la  co- 
lonne de  Mure  Aurèle  sur  cbanip  de  gueules ,  le  Cbamp  ilc  Mars  la  demi- 
luue  sur  cbamp  de  ;;ucules,  Poule  le  pontSaiut-Anp;e  sur  tliamp  de  giieulis, 
Parione  riiipp();.^iiire  .-or  i  li.iiup  M;ii!c ,  Rciinln  lui  cerl'  sur  champ  d'a/.ur, 
Siiinf-KUNlaclie  uue  UMc  de  ccil  portiml  la  croix ,  pigu.i  une  ponmie  de  pin 
(pigna).  Et  de  mfime  à  (iénos  et  dans:  les  autres  ville.sd'Ilaiie. 

(2)  Ueere-ald,  liommes  d'armes ,  ou  /(C/t-Aomc/ ,  lidùle  au  seigneur. 
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versait  sur  la  tête  une  coupe  de  vin.  Prenant  ensuite  la  tunique 
du  seigneur,  il  la  passait  au  cou  de  l'aspirant  de  fa(*on  qu'une 
dos  manches  lui  tombât  sur  la  poitrine,  l'autre  sur  le  dos  ;  et  il 
restait  ainsi  accoutré  jusqu'à  ce  qu'il  devint  héraut.  Les  clievau- 
cheurs  portaient  l'écusson  aux  armes  du  seigneur  sur  le  bras 
droit,  les  aspirants  sur  le  bras  gauche,  les  hérauts  sur  la  poitrine. 
Le  premier  roi  d'armes  représentait  le  roi.  Le  jour  de  son 
installation j  il  se  transportait  au  palais,  où  les  chambellans 
l'attendaient  dans  un  appartement  préparé  exprès  pour  lui ,  et 
l'habillaient  comme  le  roi  lui-même.  Lorsque  ensuite  le  roi  vé- 
ritable était  pour  se  rendre  à  la  messe,  le  connétable  ou  le  ma- 
réchal conduisait  le  roi   d'armes  nouvellement  élu  près  du 
grand  autel,  sur  un  siège  couvert  de  velours.  Là  il  prétait,  à 
genoux ,  serment  au  roi ,  qui  lui  conférait  la  chevalerie  avec 
l'épée ,  lui  passait  le  surcot  blasonné ,  et  lui  imposait  un  nom 
qxic  répétaient  les  autres  hérauts.  Venait  ensuite  le  banquet , 
où  il  était  servi  par  deux  écuyers,  buvant  dans  une  coupe  do- 
rée ,  qui  était  ensuite  portée  au  roi  et  remplie  par  lui  de  pièces 
d'or.  Enfin  il  était  reconduit  dans  son  appartement,  où  un 
chambellan  lui  présentait  l'habit  royal  et  la  couronne. 

Les  hérauts  se  transportaient  avec  solennité  dans  les  cours 
pour  messages  et  ambassades;  ils  corrigeaient  les  abus  qui 
s'introduisaient  dans  les  armoiries ,  reconnaissaient  les  degrés 
de  noblesse.  Quand  les  rois  donnaient  de  grands  banquets,  les 
hérauts  invitaient  les  grands  dignitaires  à  y  faire  le  service  de 
bouteiller,  d'écuyer  tranchant,  de  pannetior,  de  grand  maître. 
Lorsque  les  rois  mouraient,  les  hérauts  renfermaient  dans  le 
tombeau  la  main  de  justice,  la  couronne  et  les  autres  insignes 
honorifiques.  On  aurait  considéré  comme  une  violation  du  droit 
des  gens  de  faire  la  gutîrre  sans  l'avoir  fait  déclarer  person- 
nellemen'  par  un  héraut.  En  Id'.H.  Louis  Xlll  envoyait  encore 
une  déclaration  de  ce  genre  au  cardinal  infant ,  gouverneur  des 
Pays-lias.  Mais ,  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  on  mit  à 
l'écart  de  pareilles  cérémonies,  et  l'on  jugea  suffisant  de  dé- 
clarer la  guerre  sans  messages  ;  on  trouva  même  plus  com- 
mode de  tenir  la  déclaration  secrète,  pour  surprendre  l'ennemi 
au  dépourvu. 

Les  hérauts  nous  ont  laissé  les  premiers  écrits  relatifs  à  la 
science  dans  laquelle  ils  étaient  maîtres  et  dont  ils  étaient  ap- 
pelés à  résoudre  les  difficultés,  appelée  par  ce  motif  héral- 
dique. En  effet ,  quand  un  chevalier  se  présentait  pour  coni- 
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battre  dans  un  tournoi^  ou  pour  courir  la  lance  dans  une  joute, 
le  héraut  examinait  son  écusson  ;  puis  s'il  le  trouvait  sans  ta- 
che, il  le  proclamait  au  son  du  cor  ;  et  comme  sonner  du  cor 
se  dit  blasen  en  allemand ,  de  ce  mot  est  dérivé  le  terme  de 
blason.  Ces  cimiers  à  double  corne  dont  sont  décorés  notam- 
ment les  écussons  des  Allemands  signifient  que  leur  noblesse  a 
subi  deux  fois  l'examen  du  héraut. 

Un  plus  grand  raffinement  fut  celui  des  devises;  pensées 
caractéristiques,  exprimées  en  peu  de  mots,  ou  par  une  image, 
que  l'on  peut  comparer  au  langage  muet  des  temps  héroïques 
et  aux  énigmes  dont  s'anmsent  les  sociétés  décrépites.  Les  de- 
vises étaient  individuelles,  rarement  héréditaires  ;  on  les  por- 
tait inscrites  sur  l'armure,  surl'écu,  sur  le  harnais  du  cheval, 
couune  indication  d'un  caractère,  d'un  sentiment  particulier. 
Quelques-unes  étaient  idéographiques,  comme  le  bœuf  pour  la 
fatigue,  les  abeilles  pour  l'industrie,  la  lampe  pour  la  vigi- 
lance. On  frappa  pour  Brutus  et  Cassius  des  médailles  avec 
deux  poignards  et  le  bonnet  phrygien,  parce  qu'ils  avaient  re- 
conquis avec  le  fer  la  liberté ,  indiquée  par  le  bonnet.  Plus  sou- 
vent elles  se  composaient  d'une  figure,  qui  était  comme  le 
corps,  et  d'une  légende,  qui  était  comme  l'âme,  et  qui  donnait 
l'explication  du  type.  Ainsi ,  un  rayon  avec  ces  mots.  Je  iii'c- 
lève  en  ftrw/on^;  une  palme  se  desséchant,  avec  ceux-ci,  Do- 
ncc  lonffiiu/ua,  pour  exprimer  le  regret  de  l'absence;  une  mer 
agitée  par  les  vents,  avec  Turbant  sed  cEtollunt ,  indiquait  la 
force  à  endurer  les  revers.   L'n  ver  à  soie  renfermé  dans  sa 
coque ,  et  ces  mots ,  Ut  purus  rvolem  ;  une  cigale  exposée  au 
soleil,  et  ceux-ci,  Silet  duin  non  ardet;  une  salamandre  dans 
le  feu,  disant,  Morcrcr  extra,  exprimaient  les  différents  états 
de  l'amour.  Un  (îhevalier  avait  pris  un  sceptre  avec  un  joug  en 
travers,  el  poiu'  htgende  :  Srrviendo  regno. 

Parmi  les  premiers  Normands  qui  envahirent  l'Irlande ,  il  y 
en  avait  un  qui  portait  sur  son  écu  :  J'uii/ic  mon  Dieu, mon 
roi,  mon  pays  i  un  autre  :  Va  dieu,  nn  roi;  un  troisième  : 
Vuctus  non  couctus.  Le  seigneur  de  Coucy  expriniait  son  or- 
gueil indépendant  par  ceshoufs-rimés  :  Hoi  ne  suis ,  prince  ne 
comte  (tiissi  ;Je  suis  te  sire  de  Couei/,  Le  cri  gueire  titail  Conri/ 
à  merreillc!  Celui  de  la  maison  de  Crécjuy  était  :  A  Crequy^ 
VreqHij  le  /mut  baron  ,  nul  7ic  s'y  J'rotle.  La  famille  française 
de  Hroglie  avait  pour  devise  :  A  nul  autre,  dont  la  signification 
se  rapportait  à  Dieu,  au  prince,  ou  au  pays.  Les  Ueaumanoir 
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inscrivaient  sur  leur  écusson  :  J'aime  qui  m'aime;  les  Saint- 
Martin  d'Agliè  :  Jus  in  armis  ;  les  Balbi  de  Chieri  :  Fait  de- 
voir; les  Trotti  Bentivoglio  :  Quœ  me  sustinent  porto,  avec 
une  ancre.  Le  cri  de  guerre  de  la  maison  de  Tournon  était  : 
Au  plus  dru  ;  celui  des  princes  de  Lorraine  :  Place  à  la  ban- 
nière, pour  indiquer  qu'ils  voulaient  le  premier  rang  à  la  cour 
comme  sur  le  champ  de  bataille.  Alphonse,  seigneur  de  Go>i- 
laine,  fut  envoyé  par  le  duc  de  Bretagne  au  roi  d'Angleterre, 
puis  au  roi  de  France ,  pour  négocier  un  arrangement  entre 
eux  ;  et  ayant  réussi  dans  cette  mission,  il  refusa  les  dons  des 
deux  souverains.  Chacun  d'eux,  en  conséquence,  lui  accorda 
moitié  de  son  écusson.  Il  combina  ces  deux  moitiés  avec  deux 
A  couronnés  et  réunis  par  un  troisième  plus  petit,  accompagné 
de  ces  mots  :  Je  mets  d'accord  l'une  et  l'autre  couronne.  Gode- 
froy  de  Bouillon,  pendant  le  siège  de  Jérusalem,  perça  d'une 
flèche  trois  oiseaux  perchés  sur  la  tour  de  David;  et  ils  figurent 
sur  une  bande  <'ouge  dans  l'écusson  de  la  maison  de  Lorraine, 
avec  la  devise  :  Casus  ne  Deus  ne? 

Quand  saint  Louis  épousa  Marguerite  de  Provence,  il  lui 
donna  un  anneau  formé  de  marguerites  et  de  lis  alternés ,  avec 
un  crucifix  au  milieu  et  cette  inscription  :  Hors  cet  anel, 
pourrions-nous  trouver  umor?  Cette  reine  avait  pour  devise 
une  marguerite  des  champs,  avec  ces  mots  :  Reine  de  lu  (erre, 
servante  du  ciel.  Nicolas  de  Kienzi  exposa  différents  symboles 
aux  regards  du  peuple  de  Rome ,  (juand  il  voulut  «  prendre 
«  l'Italie  aux  cheveux ,  pour  la  faire  sortir  de  son  indolent  som- 
«  meil  (I).  » 
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(I)  Voici  la  description  d'un  tableau  qu'il  lit  peindre  sur  la  fuçado  du  Capi- 
tole,  devant  le  marcjié  : 

«  Au  milieu  d'une  nier  orageuse,  on  voit  une  barque  sans  voiles,  sans  gou- 
«  vernail ,  près  de  sombrer.  Sur  cette  liarqun ,  une  femme  6  genoux ,  babilléo 
Il  en  deuil,  les  mains  croisées  sur  la  poitilne,  les  cheveux  en  désordre,  les 
«  yeux  larmoyanls,  semble  vouloir,  par  la  prii'rd,  conjurer  le  danger.  Un  écri- 
«  teau  dit:  Vokl  Rome.  Au-dessous  du  cette  barque,  on  en  aperçoit  quatre 
«  autres  déjà  coulées ,  et  chacune  avec  une  fenmie  moi  le.  Six  éci  iteaux  disent  : 
«  Habylone ,  —  Troie ,  —  Carthnge ,  —  Jérusalem.  —  Ces  cités  tombèrent 

I'  à  cause  de  leurs  injustices Tu  t'élevas  mt-dessus  de  toutes  les  puis- 

«  sances  de  la  terre;  et  à  l'heure  qu'il  est  nous  attendons  ici  ta  chute. 
'<  —  A  gauche,  on  voit  deux  Iles.  Dans  la  première  est  assise  une  femme  qui 
<•  parait  avoir  houle  de  sou  oisiveté;  deux  écritouux  disent  :  Voici  l'Italie. 
H  —  Tu  imposeras  ton  joug  à  tous  les  pays  du  monde;  mais  pour  moi 
••  tu  as  toujours  vit  une  sœur.  —  Dans  la  diiixièine  se  trouvent  ijualre 
•I  femmes  qui, 'iy;<nt  les  mains  ut  les  joues  nppujécssur  les  genoux  ,  semblent 
T.  X.  U 
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Virginie  Orsini  prit  pour  devise  un  chameau  troublant  une 
source,  et  pour  âme  :  //  me  plaît  la  troubler  ;  allusion  exacte 
à  ces  capitaines  d'aventure  qui  ne  vivaient  que  de  désordres. 
Castruccio  parut ,  au  couronnement  du  duc  de  Bavière,  avec 
un  vêtement  cramoisi ,  et  ces  mots  tracés  sur  la  poitrine  :  //  en 
est  ce  que  Dieu  veut;  par  derrière  :  //  en  sera  ce  que  Dieu 
voudra.  Quand  Pierre  de  Bourbon  épousa  Anne  de  France, 
fille  de  Louis  XI ,  les  courtisans  pf  irent  pour  blason  un  P  et 
un  A,  lettres  initiales  de  leurs  noms,  enlac.'^'^  à  un  chardon; 
rébus  destiné  à  exprimer  cher  don ,  d'après  la  prononciation 
du  temps.  A  la  bataille  de  Crécy,  le  roi  de  Bohême,  qui  com- 
battait à  la  solde  des  Anglais,  avait  sur  son  cimier  trois 
plumes  d'autruche,  et  pour  légende  :  Ich  diene,  Je  sers.  Le 
prince  Noir  l'ayant  adoptée  dans  cette  journée,  elle  devint  la 
devise  propre  de  la  principauté  de  Galles. 

Au  seizième  siècle,  les  devises  devinrent  une  manie  de  luxe, 
et  l'esprit  des  hommes  de  lettres  les  plus  en  renom  fut  mis  à  la 
torture  pour  satisfaire  la  vanité  ou  le  caprice  de  leurs  Mé- 
cènes (1).  L'un  prit  l'Etna  couvert  de  neige,  avec  ces  mots  : 
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•<  livréi'8  à  une  tristesse  profonde.  D'après  leurs  emblèmes,  on  reconnaît  que 
«  ce  sont  les  quatre  vertus  cardinales.  Un  écrileau  dit  :  Kous  étions  jadis  tes 
n  fidèles  compagnes;  maintenant  tu  es  seule  au  milieu  de  la  mer  en  cowr- 
«  roux.  —  A  droite,  on  voit  une  petite  Ile,  avec  une  femme  toute,  velue  de 
••  blanc ,  agenouillée ,  et  tendant  les  mains  vers  le  ciel.  Deux  écritcaux  disent  : 
n  Foi  chrétienne.  —  Mon  Père,  mon  guide,  mon  Seigneur,  où  iraije  si 
u  Rome  périt?—  Du  cdté  droit,  dans  la  partie  supérieure,  on  découvre  qua- 
«  tre  ranj^sd'unlniiiux  qui,  ayant  tons  des  ailes  aux  flancs  et  des  cornes  ù  la 
<<  bouche,  paraissent  souffler,  comme  des  vents ,  pour  aider  la  tempête  à  siib- 
<<  merger  la  liarque.  Le  premier  rang  est  composé  de  liuns,  de  loups  et  d'oins, 
«  avec  cet  écritean  :  Voici  les  puissan/s  barons  et  les  gouverneurs  du  pays. 
x  —  [,(>  second,  de  chiens,  de  porcs  et  de  boucs,  avec  cet  écriteau  :  Voici 
«  les  mauvais  ministres,  leurs  conseillers,  et  les  partisans  des  nobles.— 
■  I.,e  troisième ,  de  dragons ,  do  renards  et  de  moutons ,  avec  cet  écriteau  :  Voici 
«  les  faux  officiers  publics ,  juges  et  notaires.  —  Le  quatrième,  de  chats, 
«  de  lièvres  et  de  singes,  avec  cet  écriteau  :  Voici  les  bourgeois  adulateurs, 
«faussaires,  voleurs,  meurtriers.  —  Dans  la  partie  supérieure  du  ta- 
it bleau  ,  on  voit  la  Majesté  divine  se  montrant  du  haut  du  ciel  ;  deux  épées 
«  sortent  de  sa  luMiche,  prêle  h  prononcer  un  jugement  terrible  ;  mais  saint 
"Pierre  d'un  côté,  saint  Paul  de  l'autre  semblent  le  suspendre  par  letirs 
«  prières.  « 

Vita  di  Cola  d'un  contemporaneo ,  écrWc  en  dinlecte  napolitain. 

(I)  LucA  CoNTiLE  (Ragionamento  sopra  la  proprietà  délie  imprene;  Pa- 
vle,  I.'i74  )  distingue  neuf  sortes  d'inventions:  1"  les  enseignes,  signes  dis- 
tincllls  des  dignités,  cemme  la  courunne ,  les  b.'^ndeaux  ,  la  tiare  ;  2"  les  armes 
de  famille,  qui  témoignent  de  la  noblesse  «es  familles,  et   sont   liéréili- 
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Un  cmir  de  feu  sous  des  formes  glacées;  un  autre,  un  bouton 
de  rose,  avec  l'inscription  :  Hloins  elle  se  montre,  plus  elle  est 
belle  ;  celui-ci,  un  nœud,  avec  l'inscription  :  Jamais  il  ne  se 
dénouera;  celui-là,  un  soleil  voilé  de  nuages,  avec  cette  lé- 
gende :  Tandis  que  je  me  cache  aux  autres,  je  brille  pour 
moi-même.  Madame  de  Sévigné  avait  adopté  pour  devise  une 
hirondelle  avec  ces  mots  :  Le  froid  me  chasse;  elle  donna  au 
chevalier  de  Grignan  un  rayon  avec  la  légende  :  Qu'il  dure  peu , 
pourvu  qu'il  m'élève;  et  à  la  belle  madame  de  Lesdiguières , 
qui  entra  au  couvent  à  vingt-huit  ans,  un  oranger,  et  ces 
mots:  Le  fruit  n'y  détruit  pas  la  fleur.  Charles-Quint,  faisant 
allusion  à  la  découverte  de  l'Amérique,  adopta  pour  devise  les\ 
colonnes  d'Hercule,  avec  ces  mots.  Plus  ultra;  Louis  XII, 
un  hérisson  disant  Cominus  eminus  ;  Emmanuel-Philibert  de 
Savoie,  un  éléphant,  Infestus  infesfis.  Le  comte  Vert,  ainsi 
appelé  de  la  couleur  de  ses  armes,  avait  pour  embli>me  les 
lacs  d'amour,  qui  passèrent  dans  l'écusson  de  la  maison  de 
Savoie.  Laurent  de  Médicis  donna  pour  insigne  à  l'ordre  du 
Diamant  l'aiguille  aimantée,  et  Semper  droit  ;  et  Alexandre, 
duc  de  Florence,  avait  pris  pour  emblème  le  rhinocéros  avec 
les  mots  :  I\o  buelvo  sin  vincer,  je  ne  guerroie  que  pour  vain- 
cre. Quand  l'Autriche  éleva  ses  prétentions,  elle  adopta  poiu* 
chiffre  les  voyelles  A  E  I O  V ,qu\  s'interprétaient  ainsi  :  Au- 
siriœ.  Est  hnperare  Orbi  Universo,  et  en  allemand  ;  Ailes  Erd- 
reich  L-^t  Oestcrreich  Vnterthan  (1). 

taires,  à  la  dJiférenc»  des  eniblèiiK»  (imprcse)',  3**  les  devises  ou  couleurs; 
4"  les  livrées,  ou  couleurs  des  habits  du  Kte;  5*  les  modes  (foggie),  qui 
sont  les  modes  nouvelles  daus  les  vêlements;  6°  les  emblèmes,  llguies  avec 
une  signineiitiou  morale  ;  7"  les  revers  des  inédailli  s ,  qui  rap|)ellt!iit  quelque 
fait  insigne  ;  8"  les  ch{fjres,  caractères  du  convenlion  ;  9"  les  hiéroglyphes 
ligures  d'animaux  ou  images  mystérieuses. 
(I)  Voy.  lanuteaddil.  C. 
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CHAPITRE  VII. 


PRÉN0U8 ,  NOMS  DE  FAMILLE  ,  TITRES. 
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En  môme  temps  que  les  nobles  acquéraient  les  insignes  des- 
tinés à  annoncer  leur  rang ,  les  plébéiens  sentirent  le  besoin 
d'exprimer  leur  personnalité  d'une  manière  plus  individuelle. 
On  sait  que,  chez  les  Romains ,  l'esclave  était  désigné  par  un 
seul  nom ,  indiquant  sa  nation  ou  quelque  qualité,  tandis  que 
les  hommes  libres  en  portaient  trois  :  le  prénom,  indiquant 
l'individu;  le  nom ,  désignant  la  gens,  et  le  surnom  {cognomen), 
indiquante  famille.  Lorsque,  au  déclin  de  l'empire ,  la  vanité 
alla  croissant ,  les  noms  se  multiplièrent  ;  ainsi  l'auteur  des 
Saturnales  fut  appelé  Theodosius  Ambrosius  Macrobins  Siceti- 
nus;et  le  conseiller  de  Théodoric,  Flavius  Anicius  Manlius 
Torquatus  Severinus  Boetius. 

Lors  do  l'invasion  des  barbares,  presque  tous  les  patriciens 
s'enfuirent  de  l'Italie,  ou  furent  exterminés  ;  il  n'y  resta  que 
des  esclaves  ou  des  individus  obscurs ,  ne  portant  qu'un  seul 
nom.  Comme  les  barbares  eux-mêmes  étaient  habitués  à  n'en 
avoir  qu'un,  l'usage  du  surnom  se  perdit  (1). 

Les  barbares  employaient  des  appellatifs  d'un  son  rude, 
comme  Agilulf,  Uotpert,  Adalait,  Poteifrit,  Auduald,  et  les 
indigènes  les  adoptèrent  quelquefois,  en  les  adoucissant  dans 
la  traduction  latine;  mais  plus  souvent,  soit  par  sentiment 
national ,  soit  pour  la  satisfaction  de  l'oreille,  soit  aussi  par 
respect  pour  les  saints  et  pour  les  aïeux,  ils  conservèrent  les 
anciens  noms ,  ou  teux  d'origine  hébraïque  introduits  avec  la 
religion.  Cependant  on  entendit  bientôt,  dans  les  parties  de 
l'Italie  occupées  par  les  étrangers,  des  noms  empruntés  à  leur 
langue,  à  moins  qu^î  l'on  ne  veuille  dire  que  ceux  qui  nous  ont 
été  (;onservés  dans  de  nombreux  documents  appartenaient  tous 
aux  seigneurs  et  aux  propriétaires ,  c'est-iVdire  h  la  race  con- 
quérajite. 

(!)  Voy.  MiiwTOHi,  Ant.  if.,  />(,«.  ,)7. 

Dr,  î-*Ro<}iK,  Trai/f'  de  l'ori/jitic  rii.t  nom»  cl  surnoms,  faisant  suite  ù 
son  Traitd  dr  In  nnlilesse;  Rdiicii ,  ITaft. 
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L'usage  général  étant  de  faire  baptiser  à  l'âge  d'hoinnïe,  le 
nom  était  imposé  bien  avant  cette  cérémonie  (1);  mais  d'ordi- 
naire les  parrains  le  remplaçaient  par  le  leur,  à  titre  de  patrons , 
ayant  arraché  à  Satan  l'individu  qu'ils  avaient  tenu  sur  les 
fonts.  On  pouvait  aussi  changer  de  nom  lors  de  la  contirmation , 
et  quelquefois  les  femmes  en  se  mariant  quittaient  le  leur,  afin 
d'en  prendre  un  en  rapport  avec  la  nation  de  l'époux.  C'est  ce 
qui  se  pratiquait  notamment  à  Constantinople,  oùAthénaïs, 
en  épousant  Théodose  II ,  prit  le  nom  d'Eudoxie,  et  Irène  celui 
d'Anne  Comnène.  Les  moines  et  les  religieuses  faisaient  sou- 
vent de  même  lors  de  leur  profession ,  parce  qu'ils  allaient 
commencer  une  vie  nouvelle. 

Quand  les  hommes  se  furent  rapprochés,  et  que  leurs  rela- 
tions se  furent  accrues ,  une  confusion  extrême  dut  résulter  de 
l'usage  d'indiquer  tout  individu  par  un  nom  seulement  (2)  et 
de  l'altération  que  ce  nom  subissait.  On  peut  en  juger  dans  les 
chroniques ,  où  les  noms  sont  raccourcis,  allongés,  exprimés 
en  diminutifs  ou  estropiés  par  le  copiste,  quelquefois  aussi  cor- 
rompus en  passant  d'une  langue  dans  une  autre  (3). 

Les  surnoms  remédiaient  en  partie  à  cet  inconvénient.  Ils 
étaient  déjà  en  usage  chez  les  Romains ,  qui  les  employaient 
tantôt  à  titre  d'honneur,  comme  ceux  d'Africain,  de  Coriolan 
et  autres  du  même  genre  ;  tantôt  et  plus  souvent  par  plaisan- 
terie, ce  qui  fait  qu'Ausone  les  appelle ^orw/ar /a.  Ils  furent  en 
faveur  au  moyen  âge,  et  dérivés  de  qualités  personnelles,  du 
lieu  d'habitation  ou  d'origine,  de  la  profession.  De  là  les  noms 
de  Jean  le  Uoux ,  de  Jean  Pelu ,  de  maître  Guillaume,  de  Mar- 
tin Diacre,  de  Loup  de  la  Rue  et  autres  semblables  qui  étaient 
mentionnés  dans  les  actes  (4).  Les  villes  étant  fermées  de 

(1)  Bérold  (lit  que,  dans  l'I^Klisc  de  M  'in,  on  clicrcliait  pour  le  baptOinc 
solennel  trois  enranls  portant  les  noms  de  Pierre,  Paul  cl  Jean. 

(2)  Mnialori  ra|iporto  la  litle  des  membres  d'une  ronrrérie  ,  oîi  l'on  trouve 
six  Pierre,  six  Marie,  trois  André,  deux  Cliristine,  deux  Ingclber^iie,  quatre 
Martin ,  dix  Jean  ,  etc. ,  sans  aucun  surnom  pour  les  distinguer  entre  eux. 

(:t)  AtMe,  Adèle,  Adullse,  AdélaRide,  Adélasie,  Athelasiu,  Aldie  ne  sont 
que  des  roruics  diverses  du  nom  de  l'impératrice  Adélaïde;  Adelquis,  Adcl- 
l'ise,  Algise,  de  cclni  d'Adiihliis,  liU  de  Didier  ;  Feban,  Kava,  Kiiettée,  de 
celui  d'un  roi  des  Uliugieus  ;  Obi/.o,  Obert,  Adnilicrt,  de  ceUii  d'Albert; 
«iovis,  i;lodii\i«,  Ludovic,  de  celui  de  Louis,  cuni/.e  et  Ciintgonde,  Adam  cl 
Ami/on  ,  elc.,  sont  des  noms  ideuliqnes. 

(4)  Ou  lit  dans  une  ancienne  cliHrIe  (Anliiv.  casauricns.)  :  Ideo constat  im 
Aitdbcrto  qui  siipramnaen  l'ii vTtLLo  vocutur.  Uans  une  autre  («p.  Ugbelll , 
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portes .  dont  le  nom  servait  à  désigner  une  circonscription , 
on  ajoutait  parfois  celui-ci  au  nom  d'un  individu  pour  indiquer 
son  quartier,  comme  on  donnait  à  Rome  celui  de  la  tribu ,  et 
Ton  disait  Ambroise  de  la  Porte  romaine,  Hugues  de  la  Porte 
de  Ravenne,  ainsi  de  suite  (i). 

Postérieurement  à  l'an  1000,  il  s'introduisit  des  surnoms  si 
étranges  qu'il  y  aurait  de  l'inconvenance  à  les  transcrire  (2). 

Dans  les  temps  anciens,  les  Indiens  tiraient  leurs  noms  des 
parents ,  des  lieux ,  des  vertus,  des  qualités  physiques  ;  mais , 
depuis  que  leur  âge  de  fer  est  commencé,  ils  les  forment  d'a- 
près les  observations  célestes.  Les  astrologues  ont  un  échiquier 
à  cent  cases ,  dans  chacune  desquelles  est  une  constellation 
lunaire  sous  un  aspect  particulier,  accompagnée  d'une  syllabe 
en  sanskrit.  Quand  un  enfant  naît ,  l'astrologue  lui  applique  un 
nom  commençant  par  la  syllabe  inscrite  dans  le  carré  corres- 
pondant à  l'astre  qui  alors  monte  au  ciel.  Ces  noms  ne  sont 
toutefois  en  usage  que  dans  certaines  cérémonies,  et  il  y  en  a 
d'autres  pour  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie  (3). 

De  même  les  noms  attribués  à  nos  aïeux  étaient  particuliers 
à  l'individu,  et  ne  se  transmettaient  pas  aux  enfants  et  à  la 
parenté,  pour  désigner  la  famille  à  laquelle  ils  appartenaient. 
Un  orgueil  aveugle  et  une  adulation  absurde  peuvent  seuls  faire 
remonter  les  généalogies  jus(iu'aux  premiers  siècles  de  la  bar- 
barie. Les  noms  de  famille  attribués  aux  premiers  évéques, 
dans  presque  tous  les  catalogues,  sont  d'invention  moderne. 


I 


} 


m 


VIII ,  43)  :  Joannes  qui  sopranominc  Wameiiii  vocahir.  Dans  une  autre  de 
95i  (ib. ,  V,  1359);  Petro  viro  viagiti/ico  (jui  et  supranonem  vocatur 
Ph/M,seu  (JHKc.onu.  Dans  un  acic  dt»  882  (ap.  Miiralori,  Ant.  H. ,  HT ,  747  )  : 
Jonnnrs  qui  vocntnr  Ckaiiio,  Léo  qui  vocatur  Pipino  ,  Joannes  qui  vocatur 
Pki,09o,  Joannes  Risso,  Vrzxilo  qui  Maziico  vocatur,  Lupus  qui  dicifur 
BoNELLiis,  Honellus  qui  dictlur  Magnano. 

(1)  Dans  la  liste  (Jks  maîtres  éclievins  de  Metz,  institués  en  1170  (Metz, 
1773),  on  trouve  Grosnez,  Bellebarbe,  de  la  Poterne,  de  Porte- Moselle, 
de  Porl-Sailly. 

(2)  Ku  Italie ,  par  cxeinpln  :  Bragacurla ,  Soniuinpugno,  Rutiacasiclla ,  Aiii- 
inanifira,  Boccadccane,  Dcllel)uno,  Bragadelan»,  Ranacotta,  Scanniibecco, 
Polavicini ,  MatiKiatroia  ,  BrusamonrKa,  (avazocco,  Codeporco,  Coalonga, 
Risloradanniiis,  Datu^diahoio,  Ciipudasino,  Cagatossico,  Cagniiios,  Malto- 
savio ,  Mallilioccio ,  Moscainccrvello,  Pas^auiontagne,  Castracani,  Togabu<>, 
Calsabigia,  CavalasHIa,  Aiulauiicristo,  Banlollont;,  Taino,  Bottvsella  ,  Uuti- 
rone ,  Petracco,  Passeriuo  ,  Scai petta ,  Carnevario,  cane,  Maslino,  etc.,  etc. 

(3)  Voyeï  un  Mémoire  de  Raja  KaliKrisna  Bahadour  à  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  1841. 
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Parmi  ceux  de  Milan ,  le  premier  dont  la  famille  soit  certaine 
est  Landolf  II ,  de  Carcano,  à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Dans  le 
cours  du  dixième  siècle,  les  noms  de  famille  tirés  du  fief  de- 
vinrent un  peu  plus  fréquents  dans  les  maisons  illustres;  ils 
tardèrent  davantage  à  être  usités  dans  la  bourgeoisie  et  parmi 
les  gens  vulgaires,  tellement  que,  dans  le  quinzième  siècle, 
beaucoup  encore  n'en  avaient  pas. 

On  prétend  que  les  Vénitiens  conservèrent  sans  interruption 
les  anciens  surnoms  en  usage  chez  les  Romains  ;  et  on  cite  à 
l'appui  les  familles  des  Crassi,  des  Memmi,  des  Cornelii,  des 
Quirini,  des  Balbi,  des  Curzii.  Il  est  certain  que  nous  trouvons, 
dès  l'an  800,  des  doges  indiqués  par  les  surnoms  de  Parti- 
ciaci,  de  Candiani,  de  Giustiniani  et  autres  semblables.  Mu- 
ratori  cite  un  acte  vénitien  de  l'an  1090  (1) ,  revêtu  des  signa- 
tures de  cent  cinquante  personnes,  dont  pas  une  n'est  sans 
surnom  :  CornuindaMolino,  Stefano  Logavessi ,  Bonfilio  Pepo, 
Giovanni  de  Arbore ,  Sebastiano  Cancanino ,  Manifredo  Mauro- 
ceni,  Stadio  Praciolani,  Domenico  Gontareno ,  et  ainsi  de  suite. 

En  France,  on  ne  trouve,  selon  Duchesne ,  aucun  nom  pa- 
tronymique avant  987,  époque  à  laquelle  on  commença  à  les 
tirer  des  fiefs.  L'Église  conservant  avec  ténacité  ses  anciens 
usages,  aujourd'hui  encore  les  évèques  ne  signent  qu  leur 
nom  de  baptême,  et  les  religieux  ne  se  distinguent  que  par 
celui  de  leur  patrie,  comme  il  était  d'usage  au  temps  de  leur 
institution. 

Ainsi  donc  les  premiers  noms  de  famille  furent  tirés  du  fief 
ou  de  la  seigneurie  ;  de  là  ceux  de  Bouillon ,  de  Montmorency, 
de  Bourbon ,  d'Esté,  de  Romano,  de  MontecucuUi ,  de  Carignan  ; 
et  comme  parfois  il  s'agissait  de  noms  tudesques ,  ils  subirent 
une  altération  notable  en  passant  dans  un  autre  idiome,  et 
leur  étymologie  a  disparu  (2).  Il  ne  faudrait  pas  pourtant  con- 
sidérer un  nom  de  terre  comme  indiquant  une  ancienne  pro- 
priété ;  car  on  le  tirait  souvent  du  lieu  d'où  le  premier  indi- 
vidu d'une  famille  s'était  transporté  dans  un  autre. 

11  était  en  outre  d'usage  parmi  la  noblesse  de  donner  au 
petit-fils  le  nom  de  l'aïeul,  parfois  même  au  fils  celui  du  père. 
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(1)  Anl.  ifal.,r)met\.  iC 

(2)  Mmi ,  (lu  ca[iitainn  Baiimgnrten ,  les  Ualicns  firent  Anichino  di  Bongnrdo , 
(>l  <i'AW('woo(l ,  Giovanni  Anito.  Jean  Villani  appello  IVvéqued'Auxcrre  I  évô- 
i|iii!  d'A7.ur  {d'Aszuro).  Et  rëci|tioqiiement  les  ArrigheUi  de  FIoitiicc  devin* 
lent  en  France  des  niqnclti ,  les  (liacomoUi  des  Jacqucniot ,  etc. 
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soit  en  le  terminant  par  un  diminutif,  soit  en  y  ajoutant, jeune, 
CRdetfjunwre,  novello,  de  là  Guy  ou  Guido  Novello  de  Po- 
lenta, Malatestino,  Ezzelino,  diminutif  d'JS'^sc/.  Un  nom  im- 
posé de  préférence  dans  une  ligne  devint  ainsi  celui  de  la  fa- 
mille; de  là  les  Dandré,  les  Dejean,  les  Pieri,  les  Ludovici, 
les  Carli ,  les  Mattei ,  les  Agnesi  et  leurs  analogues  dans  toutes 
les  langues;  ou  bien  on  adoptait  le  nom  d'un  personnage  qui 
s'était  distingué,  comme  les  de  Giorgi ,  les  del  Pietro  ;  parfois 
îiussi  on  le  faisait  précéder  du  mot  fils,  comme  les  Figiovanni 
(fils  de  Jean),  les  Fighinelli ,  les  Firidolfi.  Dans  les  langues  d'o- 
rigine tudesque,  il  suffit,  pour  indiquer  la  descendance,  de 
placer  le  mot  son,  fils  (1).  De  là  tant  de  noms  de  ramille  sué- 
dois, danois,  allemands,  anglais  affectant  cette  terminaison  : 
Johnson,  Roberston,  Richardson,  Smithson ,  etc.  L'addition 
d'un  s  final  en  Angleterre  et  de  la  syllabe  ez  en  Espagne  a  suffi 
pour  transformer  en  surnoms ,  puis  en  noms  de  famille,  des 
noms  chrétiens  :  Peters,  Williams,  Richards,  Henriquez,  I.o- 
pez,  Fernandez.  C'était  parfois  encore  le  titre  qu'on  employait, 
comme  celui  de  sire  pour  les  Sirehenri,  les  Serangeli,  les  Ser- 
ristori.  Les  Grecs  formaient  de  la  môme  manière  les  noms  pa- 
tronymiques :  le  Pélide,  les  Héraclides,  les  Atrides.  Les  Hé- 
breux ajoutaient  à  leur  nom  celui  de  leur  père,  ce  qui  se 
pratique  encore  parmi  les  Arabes ,  et  ce  que  faisaient  aussi  les 
anciens  Normands,  disant,  par  exemple,  Jean  Fitz-Robert, 
comme  en  Mande  Mac-Dounel,  MacCarthy,  ou  O'Connel, 
O'Meara,  noms  de  tribu.  Au  dire  de  Cambden,  les  Anglais, 
avant  Edouard  II ,  ne  se  distinguaient  que  par  le  nom  de  leur 
père,  en  y  ajoutant  le  mot  son.  Quelquefois  en  Italie  même, 
à  l'exemple  des  Arabes,  on  faisait  l'énumération  de  toute  l'as- 
cendance (2). 

Le  nom  de  famille,  pour  beaucoup ,  fut  dérivé  de  celui  de  lu 
nation  :  ainsi  le  Normand,  le  Picard,  FAngevin,  Franceschi, 
Lombardi ,  Milanesi  ;  pour  d'autres ,  d'un  surnom  attribué  à 
un  individu  et  devemi  héréditaire  :  de  là  les  le  Gros,  les  le 
Gras,  les  le  Bègue,  les  le  Rossu ,  IcsGrassi,  les  Grossi,  les  Vil- 
lani,  lesMalatestu,  les  Balbi;  ou  bien  encore  d'une  profession 

(I)  Sen  en  lioliuiiiiais;  Vluzsvii ,  (ils  du  Nicolas,  etc. 

('»)  Subrogalnm  (comme  picTcl  d'Atiiulli  )  l'rxuin  Mniini  comi/is  de  l>nn- 
taltom  comité  filium  Canacci ,  Manl ,  postsex  mêmes  qnoque  ejccerunl. 
SuccessU  llrsus  Cahasiensis ,  Johnnne.%  Salvus ,  l\omani,  ViliiUs  JiUus. 
FAK8A,  Isloiia  cleW  anticu  repubblka  d'Amal/i. 
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OU  d'une  dignité  :  ainsi  les  Chevalier,  les  le  Comte ,  les  l'Avo- 
cat, les  Cavalieri ,  les  Barattieri,  les  Fabri,  les  Cacciatori, 
les  Ferrari,  les  \.sconti ,  les  Avvocati,  et  les  nombreux  Gonfa- 
lonieri,  Capitaneiou  Cattanei.  En  France,  beaucoup  de  noms 
rappellent  des  professions ,  Mercier,  Meunier,  Barbier,  Bou- 
lamjer,  Couvreur,  Totirneur,  Serrurier,  etc.  Celui  de  Lefebvre 
surtout  et  de  Fabre,  dérivé  également  defaber,  ouvrier  forge- 
ron, est  très-répandu;  comme  celui  de  Smilh  en  Angleterre, 
où  il  y  a  aussi  beaucoup  de  ces  noms,  mais  en  moindre  quan- 
tité qu'en  France,  les  premiers  bourgeois  anglais  ayant  été  des 
francs  tenanciers  plutôt  que  des  marchands  ou  des  fabricants. 
11  y  en  a  très-peu  en  Suède  ;  la  plupart  y  rappellent  des  noms 
de  propriété,  de  métairie,  de  forêt;  la  classe  qui  les  choisissait 
cherchant  à  se  rapprocher  de  la  noblesse  en  l'imitant. 

Certaines  familles  durent  aux  chi^rmes  d'une  femme  le  nom 
de  De  la  Belle;  d'autres  furent  appelées  De  la  Croix,  probable- 
ment en  iHémoire  d'un  croisé  ;  de  même  qu'un  pèlerinage  à 
Rome  donna  origine  au  nom  de  famille  des  Rome,  des  Homieu 
en  France,  des  Romei  et  des  Bonromei,  Bcrromée,  en  Italie. 
L'amour  du  roi  Enzio ,  prisonnier,  pour  une  jeune  fille  de  Bo- 
logne ,  donna  leur  nom  aux  Ben-ti-Voglio  ;  une  invention  pré- 
cieuse fit  ajouter  au  nom  des  Dondi  le  surnom  de  I  Orologio, 
devenu  patronymique.  Le  chariot,  le  chêne,  le  tison,  la  co- 
lonne, l'épée,  la  lune,  l'étoile,  pris  pour  devise  dans  un  tour- 
noi ou  pour  armoiries  dans  une  expédition  militaire,  d(;ve- 
naient  autant  de  nonu'  de  famille;  ainsi  que  les  couleurs 
blanche,  rouge,  verte,  noire  et  autres  que  l'on  adoptait  dans 
certaines  solennités,  ou  qui  distinguaient  telle  ou  telle  faction. 

Il  y  a  donc  des  noms  de  famille  aristocratiques ,  comme  ceux 
dérivés  d'une  terre  ;  d'autres  qui  sont  bourgeois ,  et  qui  déri- 
vent d'une  profession;  d" autres  populaires,  provenant  d'un 
sobriquet;  beaucoup  de  noms  rustiques  tirés  de  la  localité  ou 
du  genre  de  culture,  comme  ceux  de  du  Mont,  de  la  Vallée, 
du  Pré,  de  la  Vigne,  de  la  Pommeraie,  de  la  Châteigneraie,  etc. 

11  devint  ensuite  à  la  mode,  particulièrement  en  Italie, 
d'adopter  capricieusement  des  noms  en  consonnance  ou  en 
coutrasto  avec  le  sm-noni;  de  là  ceux  deCastruccio  Castracani, 
Spinello  Spinelli,  Ncro  Nori,  Buontraverso  des  Maltravcrsi,  et 
antres  semblables. 

Les  Latins  employaient  comme  les  (.Irccs  le  mot  toi,  et  di- 
saient simplement:  César  salue  Mécène.  Auguste  refusa  obsli- 
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nénient  le  titre  de  Domimis  (I) ,  et  trouva  mauvais  qu'on  vou- 
lût le  donner  à  ses  neveux.  Bientôt  cependant  il  fut  accepté 
par  ses  successeurs  (2),  et  on  le  trouve  môme  substitué  sur  les 
médailles  à  celui  de  /;/««*  (3).  Vinrent  ensuite  les  titres  plus 
pompeux  de  très-noble ^  très-heureux,  très-jdeux (A) ;  Constant 
fut  appelé  très-religkux  par  un  concile,  après  la  conversion 
des  donatistes  d'Afrique.  C'était  dans  le  sénat  à  qui  prodigue- 
rait, lors  des  acclamations,  les  adjectifs  les  plus  élogieux 
pour  les  empereurs.  Alors  prévalut  aussi  la  mode  de  ne  plus 
leur  adresser  la  parole  directement ,  mais  à  leur  clémence^  à 
leur  grandeur,  à  leur  éternité.  Dans  l'organisation  du  Bas- 
limpire,  la  hiérarchie  des  charges  était  aussi  distinguée  par 
les  titres  d'illiwitre ,  d'illustrissime,  de  grand  et  de  noble. 

Avec  les  barbares  on  en  revint  à  l'ancienne  simplicité,  seule- 
ment le  vous  fut  substitué  au  /«  ;  le  titre  de  Dominus,  contracté 
depuis  en  Dom  et  Don  en  France  et  en  lispagne,  appartint  aux 
évoques,  aux  abbés  et  aux  rois,  puis  devint  commun  à  tousles 
religieux;  plus  tard ,  les  laïques  se  l'appliquèrent  aussi.  Le  nom 
de  clerc,  qui  équivalait  à  celui  d'homme  de  lettres  aujourd'hui, 
en  opposition  à  celui  de  laïque  et  d'illettré  (5),  était  honorable 
et  reci>erché;  ce  qui  révèle  l'état  de  la  société  dans  ce  temps, 
où  la  science  ne  sortait  pas  de  l'enceinte  du  sanctuaire  et  du 
cloître. 

Au  quatorzième  siècle ,  un  prince  de  l'Église  était  appelé 
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(1)  Dans  l'Anthologie,  on  trouve  une  é|>igr<imme  contre  un  tiattetir  qui, 
pour  avoir  quelque  chose,  disait  :  8ô|XEve ,  et  au<|uel  on  répondait  :  oùx  é6iX(o 
SôfAEvai. 

(2)  L\  Bletterie  {Hist  de  Jovien ,  II ,  99-102)  a  tâché  de  retracer  Thistoire 
du  mol  dominiis  sous  les  empereurs  romains. 

(3)  Les  monnaies  de  Martinien  sont  les  premières  où  l'on  trouve  :  DN.  M. 
MARTIMANUSP.  F.  AVG.  Pline  commence  une  lettre  (97,  liv.  X)  à  Trajan 
par  ces  mots  :  Solcmne  est  mifii,  Domine  ,  omnia  de  quitus  dubito  ad  le 
referre. 

(4)  Ainsi,/»/.  Crispiis,  nob.Cses.,  nobilissimo,  fortissimo,  piissimo, 
fc/icissimo. 

(5)  OnoERin  Vital  (c.  :i)  dit  que  Rodolpfius,  quintus  f rater ,  clericus 
cognominatus  est,qtii  peritia  liltcrartim  aliarumque  rerum  opprime 
imbulus est.  C/encus  signifiait  aussi  un  secrétaire,  comme  dans  l'épilaphe 
de  (ieorge  d'Amboise  (ap.  Moreri)  :  Clericus  angflici  fuit  hic  régis  Ludo- 
vici.  Cette  acception  esl  restée  en  France  au  mot  clerc.  Dans  une  chronique 
milanaiSH  (ap.  Muralori ,  Rer.  11.  Script. ,IU  ,  60) ,  on  lit,  à  propos  d'Etienne 
Vimercato:  Uicfuitinseculo  valdehonorabilis  clericus.  Dans  Jean  Villani, 
IV,  3  :  E'fu  mollo  chierico  in  scrittura. 
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monseigneur  ;  un  chevalier  et  un  gentilhomme  messire,  et  sa 
femme  madame;  l'avocat,  le  magistrat,  le  savant  maître, 
comme  font  encore  les  Anglais.  On  voit^  dans  les  légations  du 
seizième  siècle,  que  les  républiques  et  les  princes  disaient  en- 
core tu  et  toi  aux  ambassadeurs.  «  Il  est  d'usage  communé- 
«  ment,  dit  Varchi  en  parlant  de  Florence  à  cette  époque  [i),  à 
«  moins  qu'il  n'y  ait  rang  distingué  ou  ftge  avancé,  de  dire  tti, 
«  et  non  vous,  à  un  seul  ;  et  l'on  ne  traite  de  messires  que  les 
«  chevaliers  et  les  chanoines,  comme  on  traite  les  médecins  de 
«  maîtres  el  les  reUgieux  de  pères.  » 

Les  Aragonais  et  les  Catalans,  qui  vinrent  dans  les  Deux-Si- 
ciles  avec  Alphonse  et  Ferdinand,  puis  les  Castillans,  qui 
s'établirent  aussi  dans  la  haute  Italie  avec  Charles-Quint,  habi- 
tuèrent les  Italiens  aux  titres  ambitieux.  Cet  empereur  et  d'au- 
tres avant  lui,  notamment  Frédéric  III,  prodiguèrent  pour  faire 
de  l'argent  les  titres  de  chevaliers,  de  docteurs,  de  notaires,  de 
comtes,  qu'ils  donnèrent  en  pâture  à  la  vanité  bourgeoise. 

On  n'avait  donné  jusqu'alors  aux  rois  que  le  titre  d'Altesse; 
Charles-Quint  mit  en  usage  celui  de  Majesté,  qui  précédemment 
n'était  donné  que  par  flatterie.  Bien  que  d'abord  il  semblât  ri- 
dicule de  dire,  non  pas  seulement  en  s'adressant  aux  rois,  mais 
encore  en  parlant  d'eux ,  Sa  Majesté  a  fait  ou  dit  telle  chose  (2), 
on  s'y  fit  peu  à  peu ,  et  les  Français  probablement  furent  les 
premiers  qui  adoptèrent  cet  usage.  Le  titre  d'Altesse  tomba 
alors  au  second  rang.  Philippe  II  l'étendit  à  toute  la  famille 
royale  d'Espagne,  et  l'offrit  au  duc  de  Mantoue  moyennant  le 
prêt  de  trois  cent  mille  écus  ;  Philippe  V  le  conféra  aux  ducs  de 
Toscane  et  de  Parme  en  1702.  Pour  ne  pas  être  confondu  avec 
ces  nouveaux  venus,  le  cardinal  infant  prit,  lorsqu'il  voyagea 
on  Italie  en  1G33,  le  titre  d'altesse  royale  ;  bientôt  il  fut  imité 
par  Gastoti  de  France ,  duc  d'Orléans  ;  et  le  prince  de  Condé 
renchérit  sur  eux  par  le  titre  d'altesse  sérénissime. 

Alors  les  seigneurs  moins  élevés  en  rang  adoptèrent  le  titre 
de  Grâce  et  d'Excellence;  mais  ceux-ci  ayant  été  prodigués  à 
tous  les  nobles ,  notamment  dans  le  royaume  de  Naples  et  à 
Venise,  le  pape  Urbain  VIII,  dans  l'intention  de  distinguer  les 
cardinaux  et  les  électeurs  ecclésiastiques  de  l'empire  romain , 
ainsi  que  le  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte ,  leur  attribua , 


(1)  Stor. 

(2)  On  trouve  dans  Pasquier  un  sonnet  où  il  raille  cet  usage. 


Fiorent.,  IX. 
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en  1631 ,  la  qualité  d'Éminence,  au  lieu  de  celle  de  Seigneuries 
illustrissimes  qui  leur  était  donnée  antérieurement. 

On  trouvera  peut-être  que  ce  sont  là  des  formalités  insigni- 
fiantes; mais  si  elles  ne  sont  pas  telles  encore  même  aujour- 
d'hui ,  combien  moins  devait-il  en  être  ainsi  dans  leur  nou- 
veauté ?  Aussi  ne  contribuèrent-elles  que  trop  à  rendre  plus 
saillantes  les  différences  entre  les  diverses  classes ,  et  à  faire 
disparaître  la  simplicité  républicaine.  Nous  voudrions  donc  que 
l'on  pût  trouver  superflu  ce  que  nous  venons  de  dire  des  titres, 
auxquels  certaines  personnes  attachent  encore  une  extrême 
importance  quand  le  sens  commun  ne  leur  en  reconnaît 
aucune. 


CHAPITRE  VIII. 


TOimNOIS. 


Il 
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Afin  de  se  préparer  à  la  guerre  quand  les  combats  avaient 
cessé,  les  chevaliers  s'exerçaient  à  des  jeux  militaires,  dont  les 
plus  solennels  étaient  les  tournois.  De  même  que  ceux  qui  s'étu- 
dient à  perfectionner  leur  esprit  préfèrent  les  divertissements 
où  peuvent  briller  l'art  et  l'intelligence,  ceux  pour  qui  le  prin- 
cipal mérite  consiste  dans  la  vigueur  du  corps  se  complaisent 
aux  amusements  où  se  déploient  l'adresse  et  la  force  des  mem- 
bres. La  Grèce,  tout  en  suivant  son  goût  pour  les  premiers,  y 
associa  les  jeux  gymnastiques ,  par  suite  de  cet  heureux  équi- 
libre de  forces  qui  resta  le  caractère  des  institutions  et  des  ou- 
vrages de  ce  pays  privilégié  Nous  autres  modernes,  nous  avons 
abandonné  entièrement  ces  derniers  depuis  le  moment  où 
l'invention  des  armes  à  feu  fit  négliger  aux  législateurs  le  soin 
de  donner  de  la  vigueur  aux  soldats,  devenus  désormais  des 
machines  exécutant  un  petit  nombre  de  mouvements  réguliers, 
et  destinés  à  donner  et  à  recevoir  la  mort  froidement  et  sans 
pitié. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  fureur  les  Romains  se  précipitaitiif 
•'Il  foule  aux  fêtes  du  Cirque,  et  (  ombien  l'Église  eut  de  [iciiic 
à  fairi^  cesser  ces  amusements  sanguinaires,  où  c'était  une 
jouissance  que  de  regarder  tuer,  un  art  que  de  savoir  mourir. 
Ce  goût  passionné  ne  finit  pas  avec  la  chute  de  l'empire ,  car 
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Théodoric  fournit  encore  des  sommes  considérables  pour  ré- 
créer de  spectacles  les  Romains  asservis,  secondant  leur  manie, 
afin  de  leur  faire  oublier  les  intérêts  publics  et  la  honte  de  l'es- 
clavage. 

Quand  les  malheurs  de  l'Italie  se  furent  accrus  et  que  son  dé- 
membrement fut  consommé,  il  n'y  eut  plus  de  ces  spectacles 
solennels,  ou  du  moins  il  n'en  est  plus  fait  mention  ;  mais  ils 
reparurent  dès  que  le  pays  eut  pu  reprendre  haleine ,  et  sur- 
tout aux  beaux  jours  de  la  chevalerie. 

On  veut  que  les  tournois  soient  nés  en  France,  où  le  premier 
aurait  été  donné,  en  1066,  parGodefroi  II,  seigneur  de  Preuilly; 
mais  comme  nous  trouvons  des  Jeux  guerriers  beaucoup 
plus  anciens  (I),  il  faut  croire  que  l'on  ne  fit  alors  qu'établir 
certaines  lois  et  perfectionner  les  évolutions,  à  peu  près  telles 
qu'elles  se  conservèrent  ensuite ,  et  furent  adoptées  successi- 
vement en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie.  En  Grèce  même 
il  y  eut  une  sorte  de  tournoi  lorsque  Anne  de  Savoie  alla  à 
Constantinople  épouser  l'empereur  Andronic.  Nous  voyons, 
dans  les  mémoires  italiens,  Hugues  Visconte  de  Pise  loué  par 
Lorenzo  Vernese  en  1115,  parce  qu'il  suivait  l'usage  de  pro- 
poser des  prix  de  course,  de  joute,  d'escrime  (2);  et,  en  1158, 
les  Crémonais  défiaient  en  tournoi  leurs  voisins  de  Plaisance  (3). 
Ils  devinrent  plus  fréquents  lorsque  Charles  d'Anjou  fut  des- 
cendu en  Italie, où  il  apporta  ce  goût  de  la  Provence;  et  Dante 
en  avait  vu  de  toutes  sortes  (4). 

(1)  Voy       iiessus,  page  74. 

(2)  Hastariim  ludis  et  cursibus  usus  equorum , 
Ac  proponendo  vincenti  pr{cmia  cursu. 

De  bello  Balearico.  Rer.  ital.  Script.,  VI. 

(3)  Rt'DEBic,  de  Gest.  Frid.  Aug.,  II ,  8. 
On  peut  consulter  : 

Du  cance  ,  Diss.  vn ,  sur  Joinville. 

FoNCEUACNE,  Vucs  générales  sur  les  tournois.—  Traité  des  tournois, 
jousires,  carromelles ,  etc.;  Lyon ,  1699. 
('»)       Vidi  gir  gualdane , 

Ferir  torneamenti ,  e  correr  giostr 
J'ai  vil  courir  des  preux  les  bandes  guerroyantes, 
J'ai  vu  de  beaux  tournois  et  des  jouics  brillantes. 

Enler,XXII. 
Fazio  Degli  Uberti  dit  aussi  • 

Giovani  bagordare  alla  qttintnna 
H  gran  tornei  e  l'una  e  l'altra  gioslra 
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On  appelait  en  italien  gvaldane  des  troupes  formées  de  jeunes 
gens  appartenant  aux  meilleures  familles  du  pays ,  qui  se  réu- 
nissaient à  cheval  avec  un  costume  et  des  armes  uniformes, 
pour  courir  la  ville  en  simulant  des  combats,  ou  pour  aller  au- 
devant  de  quelque  prince  en  exécutant  des  passes  d'armes. 
Dans  la  joute,  deux  chevaliers  se  livraient  combat  avec  des 
armes  courtoises,  c'est-à-dire  avec  des  lances  boutonnées  et 
des  épées  émoussées  de  pointe  et  de  tranchant,  chacun  d'eux 
ne  cherchant  qu'à  faire  vider  les  étriers  à  son  adversaire. 

Les  grandes  solennités  de  l'Église,  surtout  la  Pentecôte,  les 
couronnements  des  rois,  les  baptêmes  ou  les  mariages  des 
princes,  les  traités  de  paix  étaient  autant  d'occasions  pour  pu- 
blier des  tournois.  Un  héraut,  souvent  accompagné  de  deux 
demoiselles,  allait  de  château  en  château  portant  des  lettres  et 
des  cartels  aux  preux  les  plus  en  renom ,  et  invitant  sur  leur 
passage  tous  les  braves  qu'il  rencontrait.  On  accourait  en  foule, 
comme  jadis  aux  fêtes  Olympiques  de  la  Grèce,  à  ces  jeux  guer- 
riers, oîi  tout  (îhevalier  Oii  écuyer  se  disposait  à  faire  ses  preu- 
ves, où  dames,  barons ,  gens  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie 
venaient  pour  voir  ou  pour  se  montrer. 

Celui  qui  voulait  entrer  en  lice  devait  se  présenter  devant  les 
hérauts  en  faisant  preuve  de  sa  noblesse,  et  suspendre  son  écn 
sous  le  porche  du  chAteau  ou  dans  le  cloître  d'un  monastère  ; 
un  héraut  indiquait  à  qui  il  appartenait.  Une  dame  ou  un  che- 
valier pouvaient-ils  lui  imputer  un  manque  de  courtoisie  ou  de 
courage,  ils  touchaient  son  éeu,  afin  que  les  juges  du  tournoi 
eussent  à  leur  faire  rendre  justice.  Si  les  juges  trouvaient  qu'il 
eût  forfait  aux  lois  de  l'honneur,  ou  démérité  d'une  dame ,  il 
était  exclu  ;  et  si  nonobstant  la  sentence  il  osait  se  présenter 
dans  le  champ  clos,  il  était  honni  et  expulsé  violemment,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  imploré  merci  des  dames  ,  en  promettant  à 
l'avenir  plus  de  respect  pour  elles  et  pour  les  lois  de  la  che- 
valerie. 

Des  pavillons  splendides ,  élevés  dans  la  campagne ,  témoi- 
gnaient de  lémulation  qui  s'établissait  entre  les  concurrents 
pour  se  surpasser  l'un  l'autre  en  magnificence.  Des  baraques 

Far  si  vedencon  giuochi  nuovle  strani. 
Là  8L>  voyaient  tirer  ù  la  (|iiititainu 
Maints  ininca  ^en»  ,  <<t  fuirn  ({innds  tournois, 
Jeux  siuxiiliers,  joutes  tout  i>  In  lois. 
i)iltan>omlo,  Il ,  :<. 
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étaient  construites  pour  abriter  la  foule  ;  ot ,  h  l'entotir  de  la 
lice,  on  élevait  des  échafaudages  en  gradins  de  différente  hau- 
teur, parfois  en  forme  de  tours  à  plusieurs  étages,  et  tendus 
de  tapisseries.  Des  places  distinctes  étaient  réservées  pour  les 
dames,  d'autres  pour  les  vieux  chevaliers  d'une  expérience  re- 
connue ;  ceux-ci ,  comme  juges  du  camp,  devaient  prononcer 
sur  la  bravoure  des  champions  et  sur  le  mérite  des  coups.  Dans 
un  lieu  d'où  aucune  circonstance  ne  pouvait  échapper  au  re- 
gard ,  on  installait  les  maréchaux  de  camp ,  chargés  de  main- 
tenir les  lois  de  la  chevalerie,  de  donner  des  avis,  ou  de  porter 
secours  où  il  en  serait  besoin.  Des  tapis,  des  banderoles ,  des 
bannières ,  des  écus,  des  draperies ,  des  guirlandes  formaient 
un  brillailt  coup  d'œil,  que  rehaussait  oncore  le  luxe  des  cos- 
tumes, des  pierreries,  des  panaches,  des  fourrures,  sans  parler 
des  nudités  séduisantes,  de  la  variété  prodigieuse  des  vête- 
ments d'hommes ,  des  toilettes  des  femmes,  des  ajustements 
des  serviteurs;  les  uns  traînant  des  queues  de  douze  pieds;  les 
les  autres  portant  le  justaucorps  avec  des  manches  qui  tom- 
baient jusqu'à  terre;  ceux-ci  étaient  bigarrés  de  toutes  sortes 
de  ligures  d'animaux,  ou  de  toutes  sortes  d'écritures;  d'autres 
encore  étaient  costumés  on  musiciens,  l'habit  rayé  de  lignes 
d'or  .ivec  des  notes  en  perles,  que  l'on  chantait  devant  et  der- 
rière eux.  Ajoutez  à  cela  des  bizarreries  encore  plus  risibles, 
comme  des  cornes  énormes  sur  la  tête,  des  souliers  aux  becs 
immenses,  des  échafaudages  de  coiffures  sans  fin. 

On  vit  parfois  des  femmes  paAitre  dans  ces  tournois,  en  traî- 
nant derrière  elles  leurs  amants  enchaînés  en  qualité  de  cheva- 
liers servants ,  fières  de  montrer  le  triomphe  de  la  beauté  sur  la 
vaillance  ;  plus  souvent  elles  se  contentaient  do  leur  donner 
quelque  signe  distinctif,  un  bracelet,  une  écharpe,  une  boucle 
de  cheveux ,  un  nœud  de  rubans,  une  bagatelle,  ouvrage  de  leurs 
mains,  ou  détachée  de  leur  parure.  C'était,  pour  le  champion 
(|ui  l'avait  reçu ,  un  mérite  que  de  conserver  ce  gage  dans  la 
mêlée;  mnis  s'il  venait  à  le  perdre,  sa  dame  se  hfttait  de  lui  en 
envoyer  un  autre ,  comme  pour  l'encourager  à  prendre  sa  re- 
vanche sur  ses  adversaires. 

Dans  un  tournoi  donné  on  France,  les  femmes  se  trouvèrent 
à  la  fin  dépouillées  de  tout  ornement ,  le  sein  ot  les  bras  nus,  et 
les  cheveux  flottant  sur  leurs  épaules,  ayant  tout  donné  pour 
parer  leurs  champions.  Au  premi«;r  niomint, elles  prirent  lumte 
do  leur  désordre;  puis,  s'aporcovant  (luo  toutes  étaient  dans  le 
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même  état,  elles  se  mirent  à  rire  de  l'aventure  qui  leur  avait 
fait  donner  tout  ce  qu'elles  avaient  sans  s'apercevoir  qu'elles 
restaient  à  peine  vêtues. 

Les  chevaliers  s'avançaient  couverts  de  pied  en  cap  d'ariïijs 
éclatantes ,  damasquinées  d'or  et  d'argent ,  portant  à  la  lance 
une  banderole,  ou  sur  la  poitrine  une  écharpe,  aux  couleurs  et 
avec  les  emblèmes  de  leur  dame,  vêtus  d'une  soubreveste  aux 
écussons  armoriés ,  et  montés  sur  des  genêts  admirablement 
ornes.  Cependant  les  varlets  contenaient  la  foule  tumultueuse , 
ou  enharnachaient  les  coursiers ,  ou  couvraient  les  chevaliers 
de  leur  armure.  Des  jongleurs  et  des  ménestrels  se  préparaient 
à  célébrer  les  vainqueurs  dans  leurs  chants.  Les  dames  choi- 
sissaient ,  en  grande  cérémonie ,  un  juge  de  paix  qui ,  tenant  à 
la  main  une  pique  de  bois  surmontée  d  une  coiffe  de  femme , 
devait  toucher  le  casque  des  chevaliers  pour  leur  enjoindre  la 
clémence  quand  il  arrivait  que,  par  quelque  manque  de  cour- 
toisie, un  chevalier  avait  attiré  contre  lui  les  armes  de  plusieurs 
adversaires.  Les  hérauts  d'armes  rappelaient  à  tous  et  à  chacun 
les  lois  de  la  bonne  chevalerie.  Elles  consistaient  à  ne  pas 
frapper  de  pointe ,  mais  du  tranchant  de  l'épée  ;  à  ne  pas  com- 
battre hors  des  rangs;  à  ne  pas  viser  au  cheval;  à  ne  porter  de 
coups  à  son  adversaire  qu'au  visage  et  entre  les  quatre  membres, 
c'est-à-dire  au  plastron;  à  ne  pas  frapper  le  chevalier  qui  avait 
levé  sa  visière;  à  ne  pas  se  mettre  plusieurs  contre  un  seul. 

Le  sort  ou  le  rang  formait  les  quadrilles,  qui  entraient  pom- 
peusement dans  la  lice,  tandis  ^ue  le  héraut  proclamait  h  haute 
voix  les  noms  de  chacun  de  ceux  qui  les  composaient,  à  moins 
que  l'un  d'eux  ne  voulût  rester  inconnu  à  tous,  excepté  au  juge 
du  tournoi. 

Les  trompettes  sonnent,  les  chevaliers  s'élancent  :  honneur 
aux  preux!  C'est  d'ordinaire  par  la  joute  que  le  tournoi  com- 
mence. Deux  champions,  la  lance  en  arrêt,  se  précipitent  au 
galop  l'un  contre  l'autre.  Au  choc,  ic^s  bois  volent  en  éclats  jus- 
qu'au ciel;  les  coursiers  plient  sur  leurs  jarrets.  Mauvais  cheva- 
lier celui  qui  a  frappé  son  rival  au  bras  ou  à  la  cuisse;  vilain 
celui  qui  a  atteint  son  cheval.  S'il  se  passe  quelque  chose  dit 
déloyal,  les  hérauts  étendent  leurs  masses  entic!  les  conjbaJ- 
tants,  en  leur  enjoignant  de  se  désister.  Heureux  C(;lui  qui,  ajus- 
tant son  coup  entre  l'épaule  et  la  ceinture,  renverse  son  émule 
sans  h\  blesser  !  on  applaudit  au  preux,  au  vigoureux  champion. 
La  vicldire  lui  ctst  restée  «lans  trois  joufos;  il  a  vaincu  encore 
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dans  la  lam;e  de"  dames,  où  l'on  combattait  en  leur  honneur 
avec  répée,  la  hache  et  la  dague,  en  s'efforçant  de  déployer 
encore  plus  de  prouesse  que  dans  les  joutes  précédentes, 
les  hérauts  répètent  :  Honneur  au  preux,  honneur  aux  fils  du 
preux/  il  est  l'amour  des  damss  et  la  terreur  des  chevaliers. 
Le  prix  du  combat  lui  est  donné  au  milieu  des  acclamations  et 
des  battements  de  mains;  les  ménestrels  redisent  son  nom  sur 
le  luth,  les  dames  lui  envoient  des  témoignages  de  bienveillance. 
On  le  voit  courir  à  celle  qu'il  aime,  en  abaissant  sa  lance  devant 
elle;  et  quand  les  officiers  d'armes  l'ont  invitée  à  lui  remettre 
le  prix  pour  lequel  il  a  combattu,  un  ruban,  une  guirlande,  une 
armure,  ou  des  anneaux,  des  colliers,  des  joyaux,  il  en  fait 
hommage  à  sa  bien-aimée,  dont  il  reçoit  en  retour  un  baiser 
sur  le  front. 

Ici  redoublent  les  applaudissements ,  que  la  nature  humaine 
accorde  facilement  au  courage  heureux;  le  vainqueur,  entouré 
de  trophées  formés  des  armes  de  ses  rivaux  abattus,  est  con- 
duit en  pompeux  corlége  au  palais,  où,  désarmé  par  les  dames 
et  les  demoiselles,  il  s'assied  pour  le  banquet  à  la  place  d'hon- 
neur. Les  dames  les  plus  charmantes  lui  versent  à  boire  et  lui 
servent  les  mets  délicats,  tandis  que,  par  des  propos  courtois, 
il  cherche  à  consoler  les  vaincus  de  leur  défaite.  Puis  lui-môme, 
ou  d'autres  chevaliers,  ou  bien  encore  un  jongleur,  raconte  les 
exploits  tentés  ou  accomplis  par  quelque  ancien  paladin. 

Les  plus  beaux  coups,  les  prouesses,  les  actes  de  générosité 
étaient  consignés  dans  des  registres  par  les  officiers  d'armes,  et 
se  trouvaient  répétés  de  château  en  cliAtcau  par  le  ménestrel, 
le  jongleur,  le  troubadour,  pour  attester  aux  fils  la  gloire  de 
leurs  pères,  et  pour  les  encourager  à  les  imiter. 

D'autres  récompenses  étaient  encore  distribuées,  en  propor- 
tion du  mérite  ou  du  bonheur  des  combattants,  à  ceux  (|ui 
avaient  rompu  plus  de  lances,  frappé  les  meilleurs  coups,  s'étai«Mit 
tonus  le  plus  longtemps  sur  les  arçons  ou  de  pied  ferme  au 
milieu  de  la  mêlée  du  tournoi ,  sans  lever  leur  visière  pour  re- 
prendre haleine.  La  déposition  des  oflieiers  d'armes  et  les  suf- 
frages des  spectateurs  étaient  les  éléments  de  la  décision  des 
juges.  On  en  ai)pelait  parfois  aux  dames,  qui,  lors(|ue  leursen- 
tim(!nt  différait  de  celui  des  chevalieis,  donnaient  à  un  autre 
combattant  un  prix  non  moins  estinu'>  et  plus  cher. 

Dans  un  tournoi  qui  se  lit  à  (larignan ,  le  chevalier  Dayard 
refusa  le  prix  en  disant  qu'il  était  redevable  de  la  victoire  au 
T.  X.  10 
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manchon  qu'il  avait  reçu  de  sa  dame.  Ce  manrhon  fut  alors, 
avec  un  rubis  d'  cent  ducats,  rendu  à  la  dame  en  présence  de 
son  mari,  qui,  «connaissant  l'honnêteté  du  chevalier,  n'en  prit 
«  pas  jalousie.  »  Celle-ci  fit  don  de  la  pierre  précieuse  au  che- 
valier qui,  après  Bayard,  s'était  le  plus  signalé  dans  la  joute,  en 
ajoutant  :  Quant  au  manchon,  puisque  moimcigneur  Bayard 
méfait  la  courtoisie  de  dirn  que  c'est  ce  qui  l'a  rendu  vain- 
queur, je  le  conserverai  toute  la  vie  pour  l'amour  de  lui. 


ï 
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Les  combats  variaient  de  genre  et  de  nom.  Le  carrousel  était 
une  fête  militaire  avec  chars  et  décorations,  dans  laquelle  on  re- 
présentait des  faits  d'anciens  héros  ou  de  paladins;  parfois  aussi 
on  courait  la  bague,  exercice  sans  danger,  où  les  jouteurs,  lan- 
cés au  grand  galop,  cherchaient  à  enfiler  avec  leur  dague  un 
anneau  suspendu.  Dans  le  jeu  qu'on  appelait  la  quin'aine,  ils 
dirigeaientleurscoups contre  un  mannequin  mobile,  disposé  sur 
pivot  de  telle  sorte  que,  atteint  ailleurs  qu'au  front,  il  tournait, 
et  frappait  d'un  grand  bâton  le  maladroit  assaillant.  Dans  le  pas 
d'armes,  un  ou  plusieurs  chevaliers  se  portaient  en  pleine 
campagne  pour  défendre  un  passage  contre  quiconque  préten- 
drait le  fianchir  armé;  en  conséquence,  ils  le  fermaient  d'une 
barrière,  et  à  côté  ils  suspendaient  leurs  écus,  sur  lesquels 
frappaient  ceux  qui  étaient  dans  l'intention  de  les  délier. 

Voici  comment  Hoccace  fait  parler  la  Fiainmetta,  au  sujet 
de  ce  qui  se  faisait  à  Naples  :  «  11  est  d'ancien  usage  chez  nous, 
«quand  sont  passés  les  jours  fangeux  de  l'hiver,  et  (|ue  le  prin- 
«  temps,  avec  les  Heurs  et  les  gazons  nouveaux,  a  rendu  au 
«  monde  les  beautés  disparues,  de  convoquer,  dans  des  jours  de 
«grande  solennité,  les  nobles  dames  aux  /o,7^,v(les  clievahers. 
«  l'allés  s'y  réunissent,  parées  de  leurs  plus  ri(4ies  bijoux;  et  nos 
«princes  y  viennent  aussi  sur  des  chevaux  très-ra(,i(|(>s....  Ils 
((  y  paraissent,  ainsi  que  leurs  chevaux,  revêtus  de  pourpre  et 
«  d'étoffes  tissées  pai  s  mains  indiennes,  et  où  se  niêlont  l'or, 
«  les  perles  et  lespiencs  précieuses.  L(îurs  blonds  cheveux,  flol- 
«  tant  sur  leurs  blanches  épaides,  sont  retenus  par  un  cercle 
«  d'or,  on  par  une  mince  guirlande  de  llenrs  nouvelles.  (In  léger 
«bouclier  au  bras  gauche,  la  main  droite  année  d'inie  laïu-e, 
«ils  s'avancent  au  son  des  tronqx-ttes  toscanes,  l'un  après 
«  l'autre,  et  tous  dans  le  même  é(|nipage.  Alors  ils  conîniencent 
«  devant  les  dames  \\n  jeu  dans  lequel  celui-li'i  osl  le  plus  loiu- 
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«  qui  demeure ,  en  courant,  le  mieux  couvert  sous  son  écu,  et 
«  qui,  en  tenant  la  pointe  de  sa  lance  le  plus  près  de  terre ,  ne 
«  se  meut  pas  de  mauvaise  grâce  sur  son  cheval.  » 

Amédée  VII  de  Savoie,  dit  le  comte  Rouge,  faisant  une 
expédition  avec  le  roi  de  France  contre  les  Flamands,  vit  se 
présenter  dans  le  camp  le  comte  d'Heaington ,  qui  combattait 
dans  les  rangs  ennemis.  Ce  seigneur  portait  sur  son  cœur  deux 
colombes  brodées  en  perles ,  dont  le  bec  soutenait  une  chaî- 
nette à  laquelle  était  suspendu  un  rubis  entouré  de  douze  dia- 
mants; il  disait  que  ce  joyau  lui  avait  été  donné  pour  étrennc 
au  jour  de  l'an  par  une  princesse  de  grande  vertu ,  à  condition 
de  ne  le  mettre  à  son  doigt  que  lorsqu'il  serait  en  mesure  de 
lui  amener,  pour  le  premier  jour  de  l'année  suivante,  douze 
jeunes  gens  d'aussi  grande  famille  que  lui ,  vaincus  à  la  lance  : 
il  avait ,  eu  conséquence ,  demandé  un  sauf-conduit  pour  venir 
dans  le  camp,  où  se  trouvait  la  fleur  de  la  chevalerie.  Mais  lui- 
même  et  les  comtes  de  Pembroke  et  d'Arundel,  venus  avec  lui 
en  quête  d'aventures ,  furent  vaincus  par  le  comte  Rouge ^  à  la 
lance,  à  l'épée  et  à  la  huche. 

En  ii3t,  l'Espagnol  Snerro  de  Quiîiones,  s'étant  posté  siu* 
la  route  de  Saint-Jacques  de  Compostelle ,  se  déclara  prêt  à 
rompre  une  lance  avec  quiconque  se  présenterait,  conformé- 
ment au  vœu  qu'il  avait  fait  d'en  rompre  trois  cents  en  trente 
jours.   Il  envoya  en  conséquence  un  défi  portant  :  a  Tout 

«  chevalier  étranger  trouvera  des  destriers  et  des  armes ,  sans 

«  que  mes  compagnons  ni  moi  nous  nous  donnions  aucun 

«  avantage. 
«  Trois  lances  seront  brisées  avec  tout  chevalier  qui  se  pré- 

«  sentcra,  et  celle  qui  désarmera  im  chevalier  et  fera  couler  le 

«  sang  sera  considérée  comme  rompue, 
ce  Toute  honorable  dame  passant  ici  ou  dans  le  voisinage 

«  sans  avoir  de  chevalier  qui  puisse  combattre  pour  elle  perdra 

«  le  gant  de  la  main  droite. 
«  Qui.nd  deux  ou  plusieurs  chevaliers  viendront  pour  dégager 

u  le  gant  d'une  dame ,  le  premier  seul  sera  admis  ix  l'épreuve. 
«  Comme  beaucoup  n'aiment  pas  véritablement ,  et  (pi'ils 

((  pourraient  vouloir  dégager  le  gant  de  plus  d'iuie  dame,  cela 

«  ne  leur  sera  pas  pcniiis  j  et  il  ne  sera  pas  rompu  plus  de  trois 

«lances avec  chacun. 
«  Trois  damer  '.c  ce  royaume  seront  désignées  par  les  hé- 

«  rauts  d'armes  pour  assister  comme  témoins  aux  combats,  cl 
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«  rester  en  témoignage  de  ce  qui  s'y  fera.  J'affirme  que  la 
«f  dame  à  laquelle  je  suis  dévoué  ne  sera  pas  nommée,  quel  que 
«  soit  mon  respect  pour  sa  vertu  magnanime. 

«  Le  premier  chevalier  qui  se  présentera  pour  délivrer  le  gant 
«  d'une  dame  recevra  un  diamant. 

«  Si  un  chevalier,  comme  il  arrive  trop  souvent,  recevait  une 
«  blessure,  il  sera  soigné  comme  moi-même. 

Ce  cartel  se  terminait  ainsi  :  «  Qu'il  soit  manifeste  à  tons  les 
«  seigneurs  du  monde ,  à  tous  les  chevaliers  et  gentilshommes 
«  qui  entendront  parler  des  conditions  de  cette  bataille ,  que  si 
«  la  dame  que  je  sers  vient  à  passer  sur  cette  route ,  elle  oôvra 
a  marcher  librement,  sans  que  sa  main  perde  son  gant;  aucun 
«  autre  chevalier  que  moi  n'aura  à  combattre  pour  elle,  cela 
«  rne  convenant  phis  qu'à  tout  autre.  » 

Siierro  envoya  ce  déd  à  la  cour  de  Castille,  représentant  que, 
vu  le  vœu  de  trois  cents  lances,  il  avait  besoin  de  beaucoup 
d'adversaires,  priant  donc  qu'on  voulût  bien  venir  à  son  aide. 
Il  fit  de  son  côté  ses  préparatifs  avec  ardeur  ;  sa  more  lui  en- 
voya une  dame  pour  l'aider  à  disposer  tout  ce  qui  était  néces- 
saire ;  et  tout  se  passa  au  mieux,  sauf  que  l'un  des  combattants 
fut  tué,  et  n'obtint  point  la  sépulture  sacrée. 

Il  serait  impossible  de  dire  tous  les  incidents  divers  de  ce  pas 
d'armes.  Deux  dames,  passant  avec  deux  chevaliers,  furent  in- 
vitées à  déposer  leurs  gants;  mais  leurs  chevaliers  peu  géné- 
reux les  excusèrent,  en  disant  qu'elles  allaient  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques,  et  qu'elles  n'avaient  pu  prévoir  cette  rencontre. 
Les  gants  furent  donc  restitués.  On  dit  soulnnent  aux  cheva- 
liers qu'il  ne  manrjuait  point  de  champions  prêts  à  combattre  , 
même  pour  des  thunes  inconmies.  Un  noble  castillan  demanda 
à  recevoir  de  Snerro  l'ordre  de  chiivaleric,  pour  cire  digue  do 
faire  ses  preuves  avec  lui.  Celui-ci  Tarnie  et  le  combat.  Mendoz, 
descendant  du  Cid,  après  a.oir  couru  ses  trois  lances,  implore 
la  faveur  d'en  rompre  d'autre   ,  afin  d'attendrir  la  dame  pour 
qui,  dans  le  seul  désir  de  lui  plaire,  il  était  entré  en  lice.  Snerro 
lui  répond  :  Dites-moi  sculemeul  qui  elle  est,  et  j'irai  lui  attes- 
ter combien  vous  êtes  un  homme  rempli  de  prouesse;  mais  la 
loi  ne  peut  être  transgressée.  Un  trompette  de  Lombardie  vint 
avec  son  instrument  pour  faire  preuve  d'habileté,  et  fut  vaincu. 
A  la  fin  du  mois ,  soixante-huit  chevaliers  avaient  couru  sept 
cent  vingt-sept  fois;  mais  Snerro  n'avait  rompu  que  cent 
soixante  lances.  Cependant  l(!s  juges  du  camp  le  dégagèrent  do 
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son  vœu ,  et  lui  firent  déposer  le  collier  de  fer  qu'il  devait  por- 
ter jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  sa  promesse. 

Plus  tard  encore,  lord  Surrey,  qui  périt  victime  de  Henri  VIII, 
défia  quiconque  traverserait  le  pont  de  l'Arno,  pour  prouver 
que  sa  Géraldina  était  la  belle  des  belles. 

Cependant  les  tournois  et  les  joutes  ne  se  terminaient  pas 
toujours  d'une  manière  heur«juse.  Maintes  fois  les  rivalités  na- 
tionales, la  jalousie,  l'ambition,  les  haines  et  l'amour,  qui  était 
un  motif  de  haine  des  plus  fréquents,  convertirent  le  jeu  en 
véritable  bataille,  et  le  courage  en  fureur.  Alors  la  voix  des  hé- 
rauts d'armes  était  méconnue,  on  restait  sourd  aux  ordres  des 
princes  et  des  maréchaux ,  et  les  dames  épouvantées  conju- 
raient en  vain. 

En  1173,  seize  chevaliers  périrent  dans  divers  tournois  don- 
nés en  Saxe;  quarante-deux  chevaliers  et  autant  d'écuyers 
dans  un  autre  à  Neuss,  en  1403.  Il  y  en  eut  un  plus  tard,  h 
Darmstadt,  où  il  s'éleva,  entre  les  champions  hcssois  et  ceux 
de  la  Franconie,  une  rixe  qui  amena  l'ettusion  de  beaucoup  de 
sang  avant  qu'on  put  les  séparer.  Parfois  aussi  le  hasard  cau- 
sait des  blessures  sérieuses  et  pis  encore,  comme  il  advint  à 
(îooCfroy  Plantagenet,  tils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui  fut 
tué  à  Paris  en  1 18();  à  Jean,  marquis  de  Brandebourg,  en  1269; 
à  un  prince  de  la  maison  de  Misnie,  en  117").  Frédéric  II,  comte 
palîitin  du  Rhin,  se  brisa  les  reins  en  tombant  de  cheval.  Lors- 
que ,  plus  tard ,  Henri  II  de  France  fut  renversé  sous  les  yeux 
de  sa  femme ,  de  ses  parents ,  de  ses  sujets ,  frappé  au  front 
d'un  éclat  de  lance,  et  mourut  de  sa  blessure,  l'usage  des  tour- 
nois alla  se  perdant  peu  à  peu  ;  mais  déjà  la  décadence  de  la 
cliovalerie  et  l'introduction  des  nouvelles  armes  l'avaient  rendu 
moins  frc-quent. 

L'I^glise,  dans  la  prévoyance  de  ces  accidents  sinistres,  s'é- 
tait opposée  à  ces  rudes  exercices,  juscju'à  refuser  la  sépulture 
chrétienne  à  ceux  qui  périssaient  en  s'y  livrant. 
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CHAPITRE  IX. 


FEMMES.  —  COURS  D  AMOUR. 
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Par  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  chevalerie  on  a  pu  juger 
combien  les  femmes  avaient  acquis  d'importance,  l'amour  che- 
valeresque s'étant  associé  dans  ropinion  et  dans  la  poésie  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  pur  et  de  généreux.  Honneur  au  beau  sexe!  était 
le  cri  des  combattants  comme  des  poètes.  Manquer  à  la  probité 
déshonorait  moins  que  de  placer  son  cœur  en  bas  lieu,  comme 
l'on  disait.  C'était  surtout  aux  dames  que  revenait  la  gloire  des 
exploits  accomplis  par  leurs  adorateurs,  et  elles  en  concevaient 
souvent  un  orgueil  vertueux.  La  femme,  en  un  mot,  était  l'être 
idéal  dont  l'influence  dominait  la  poésie,  les  batailles,  les  cours, 
les  tournois. 

On  prétend  faire  dériver  du  caractère  germanique  cette  véné- 
ration pour  les  femmes;  et  il  paraît,  à  la  vérité,  qu'elles  n'é- 
taient pas  réduites  parmi  les  Germains  à  l'état  d'abaissement 
qui  avait  fait  d'elles  en  Grèce  des  objets  d'amusement,  à 
Rome  rien  de  plus  que  des  mères  de  guerriers  et  de  citoyens. 
Dans  les  Niebelungen,  la  femme  ne  subit  pas  l'amour;  elle  ne 
le  demande  même  pas ,  elle  l'accorde ,  et  c'est  pour  l'homme 
un  travail  continuel  que  de  le  mériter.  Cependant,  en  général, 
on  n'aperçoit  aucun  indice  d'une  pareille  vénération  dans  les 
traditions  allemandes.  11  n'apparaît  pas  de  trace  écrite  de  la 
vraie  galanterie  avant  Y  Histoire  d'Arthur,  de  Geoffroy  de  Mon- 
mouth. 

Une  religion  dans  laquelle  figuraient  les  femmes  au  nombre 
des  premiers  héros ,  et  comme  associées  à  l'œuvre  de  la  ré- 
den»ption  et  de  l'apostolat  (i),  ne  pouvait  qu'inspirer  du  res- 
pect pour  cette  moitié  du  genre  humain ,  que  la  doctrine  du 
Christ  déclarait  égale  en  droits  à  l'autre.  Ou  s'occupa  en  consé- 
quence de  l'éducation  des  femmes ,  et  le  type  offert  pour  mo- 
dèle à  leurs  regards  fut  Marie ,  comme  vierge  et  comme  mère. 
La  plupart  furent  exercées  dans  les  monastères  à  des  ouvra- 

(1)  Voy.  tomeV,  pn^e  1,13. 
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ges  manuels  et  intellectuels ,  en  mémo  temps  qq'eUe»  y  rece- 
vaient l'instruction  morale. 

Les  couvents  procurèrent  aussi  à  la  femiT»e  une  sorte  d'é- 
mancipation ;  elle  y  remplissait  toutes  les  foncJions,  adminis- 
trant la  justice  et  les  âmes,  accomplissant  des  voyages  qui 
auraient  compromis  une  laïque,  et  résistant  à  toutes  les  atta- 
ques par  des  prodiges  de  pudeur  et  de  chasteté.  Ce  fut  encore 
un  grand  bonheur  pour  elle  quand  l'Église  devint  le  tribunal 
des  mariages;  le  fléau  des  répudifvtions  fut  supprimé;  et  dès 
que  la  femme  avait  à  se  plaindre ,  le  prêtre  accourait  à  son  se- 
cours. Sous  cette  influence,  les  lois  barbares  firent  un  progrès 
que  les  codes  de  la  sagesse  antique  n'avaient  pas  accompli; 
elles  prirent  sous  leur  protection  l'honnevir  des  femmes  libres 
et  jusqu'à  la  vertu  des  femmes  esclaves  (t). 

Dans  la  loi  ripuaire  et  dans  la  loi  féodale,  lu  femme  participe 
aux  biens  acquis  par  le  mari  ;  c'était  proclamer  l'efficacité  de 
son  concours  dans  l'œuvre  de  la  prospérité  domestique,  et  con- 
sidérer la  famille  comme  l'union  de  deux  êtres  qui  marchent 
avec  une  intelligence  égale  vers  un  but  commun.  Le  mundium 
donné  à  la  femme  mariée  la  constituait  propriétaire,  et  par 
conséquent  libre.  Les  lois  barbares  s'occupent  beaucoup  des 
biens  de  la  femme ,  et  les  protègent  même  plus  que  la  per- 
sonne. Dans  les  pays  où  persistait  le  droit  romain,  la  femme  n'a- 
vait que  l'administration  de  ses  biens  paraphernaux  ;  la  loi  bar- 
bare faisait  le  mari  administrateur,  mais  non  propriétaire  (2).  Le 
Miroir  de  Souabe  dit  que  le  mari  et  la  femme  ont  un  seul  corps 
et  une  seule  vie  ;  le  Miroir  de  Saxe  déclare  qu'ils  ne  peuvent 
rien  posséder  à  part  l'un  de  l'autre,  et  que  «leurs  biens  sont 
communs  une  l'ois  qu'ils  ont  couché  sous  la  même  couver- 
ture. » 

Mais  le  système  féodal  imposait  à  la  femme  une  lourde  con- 
dition; elle  ne  pouvait  être  mariée  que  par  son  père,  chef  do 
la  famille,  ou  par  le  roi;  et  même  il  est  écrit  que  le  seigneur 
peut  contraindre  sa  vassale  à  épouser  qui  il  voudra,  pourvu 
qu'elle  ait  accompli  ses  douze  ans  (3).  Cette  rigueur  était  né- 
cessaire du  moment  que  le  mari  devenait  l'hoiume-lige  du 
seigneur;  autrement  la  main  de  la  fenuiie  eût  pu  apporter  le 
fief  à  un  étranger,  à  un  ennemi. 

(1)  Voy.  lomevn,  page  395. 

(2)  V.  LlUTPHAND,  IV. 

(3)  LITTLKTON. 
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La  veuve  était  d'abord  tenue  de  payer  toutes  les  dettes  du 
mari;  mais,  plus  tard,  elle  en  fut  quitte  moyennant  une  céré- 
monie. Le  jour  de  l'enterrement,  elle  suivait  le  cortège  jus- 
qu'au cimetière;  arrivée  là,  elle  ôtait  sa  ceinture  et  la  laissait 
tomber  par  terre,  et  prenant  le  trousseau  des  clefs  de  la  maison, 
elle  le  jetait  sur  la  fosse  :  de  cette  manière  elle  était  exempte 
des  dettes.  De  plus,  elle  pouvait  emporter  de  la  maison  le  meil- 
leur lit,  les  meilleures  bardes,  les  joyaux  les  plus  précieux,  le 
vêtement  qu'elle  portait  durant  la  maladie  de  son  mari,  un  lit 
pour  sa  suivante  et  une  pièce  de  bétail  vivant  (1). 

Enfin  voici  la  obevalerie  qui  inscrit  au  nombre  de  ses  pre- 
miers devoirs  celui  de  protéger  les  femmes  partout  et  contre 
tous,  qui  livre  combat  à  leurs  oppresseurs,  et  se  soumet  pour 
elles  au  jugement  de  Dieu  contre  des  champions  qui  brave- 
raient leur  faiblesse.  De  là  cet  idéal  de  vertu  et  de  protiesse 
dont  firent  ensuite  abus  non  pas  seulement  les  amants  et  les 
poètes,  mais  encore  les  philosophes  et  les  historiens.  Les  oioi- 
sades  elles-mêmes,  par  les  longs  veuvages  dont  elles  furent  la 
cause,  altérèrent  le  système  des  familles;  il  fallut  laisser  aux 
femmes  l'administration  des  biens,  et  même  la  régence  des 
États;  elles  prirent  ainsi  l'habitude  de  l'action,  et  le  monde 
s'accoutuma  aussi  à  les  voir  agir. 

Les  femmes  en  vinrent  alors  à  acquérir  des  droits  dont  ja- 
mais elles  n'avaient  joui.  Louis  VII  datait  ses  actes  du  couron- 
nement de  la  reine  Adèle,  sa  femme.  Saint  Louis  nous  apparaît 
toujours  entre  l'austère  figure  de  Blanche  de  Gastille  et  le  doux 
visage  de  Marguerite.  Les  unes  siégeaient  comme  juges  dans 
des  causes  graves ,  d'autres  se  couvraient  de  l'armure  pour  aller 
à  la  croisade,  et  Alix  de  Montmorency  conduisait  une  armée 
au  fameux  Simon  de  Montfort,  son  époux.  A  cette  époque  elles 
recouvrèrent  la  faculté  d'hériter,  dont  elles  avaient  été  exclues 
par  les  exigences  féodales  (2).  Le  Vermandois  et  l'Amiennois 
échurent  à  des  femmes  en  1077  et  t  lii  ;  de  H 15  à  1245,  sept 
femmes  se  succédèrent  dans  le  comté  de  Boulogne;  des  fenuries 
possédèrent  en  1203  l'Anjou,  en  1218  la Touraine ,  le  Perche 
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(1)  Deaimanoir,  Grand  CoustuvUer ,  c.  xiv.  ' 

(2)  Apud  vos  deciduntur  negotia  legibus  imperatorum  ;  benignior  longe, 
est  comuetudo  rcgni  noslrl ,  vbi ,  si  vtcHnr  sexus  defucrU,  mulicribus 
succedere  et  hœreditatem  adminuliare  concedilur.  Rt'ponse  de  Louis  le 
Jeiinu,ap  DuoiiGâNe,  t.  IV. 
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en  1240,  et  l'Artois  en  i302.  Déjà  auparavant  en  Italie  les  com- 
tesses Béatrix  et  Mathilde  avaient  présidé  des  assemblées,  in- 
vesti des  abbesses,  cité  des  accusés  et  jugé  des  contesta- 
tions (1). 

Bien  plus,  la  galanterie  passa  dans  les  lois.  Jacques  d'Aragon 
ordonna  de  laisser  passer  sain  et  sauf  tout  homme,  chevalier 
ou  ncn ,  qui  accompagnerait  une  femme ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
coupable  de  meurtre  (2).  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  en  insti- 
tuant l'ordre  de  l'Écu  d'or,  imposa  pour  condition  d'honorer 
principalement  les  damos ,  de  ne  pas  souffrir  qu'elles  fussent 
calomniées,  parce  que  d'elles,  après  Dieu ,  vient  tout  l'honneur 
que  les  hommes  peuvent  acquérir. 

Robert  d'Arbrissel  fonda  l'abbaye  de  Fontevrault,  où  les 
femmes  étaient  supérieures  aux  hommes.  L'abbesse  adminis- 
trait, recevait  en  religion,  décrétait  les  peines  ecclésiastiques 
et  civiles,  et  à  tous  les  degrés  les  hommes  étaient  inférieurs 
aux  femmes.  Il  y  eut  dans  ce  couvent  jusqu'à  cinq  mille  reli- 
gieuses et  un  nombre  infini  dt;  moines.  Lesabbesses  soutinrent 
ienrs  droits  contre  les  usurpateurs  les  plus  puissants. 

Les  idées  répandues  par  la  chevalerie  sur  les  femmes  sont 
empreintes  dans  un  vieux  fragment  cité  par  Sainte-Palaye,  que 
nous  transcrirons  ici  :  «  Le  temps  de  lors  estoit  en  paix,  et  de- 
«  menoient  grant  festes  et  grant  joyeusetés  ;  et  toutes  manières 
«  de  chevalerie ,  de  dames  et  damoiselles  se  assembloient  là 
«  où  ils  sçavoient  les  festes  qui  estoient  faictes  menu  et  sou- 
«  vent.  Et  là  venoient  par  grand  honneur  les  bons  chevaliers 
«  de  celluy  tems.  Mais  s'il  advenoit  par  aucune  adventure 
«  qne  dame  ne  damoiselle  que  eust  mauvais  renom,  ne  qui 
«  fnst  blasmée  de  son  honneur,  se  mist  avec  une  bonne  dame 
«ou  damoiselle  de  bonne  renommée,  combien  qu'elle  fust 
«  pins  gentil- femme,  ou  eust  plus  noble  et  plus  riche  mary, 
i(  tantost  ces  bons  chevaliers,  «le  leurs  droits,  n'avoient  point 
«  de  honte  de  venir  à  elles  devant  tous,  et  de  prendre  les 
((  bonnes  et  de  les  mettre  au-dessus  des  blasmées,  et  leur  di- 
«  soient  devant  tous  :  Dame,  ne  vous  desplaise  se  cestc  dame 
«  ou  dui/ioiselU'va  devant;  car,  combien  qu'elle  ne  soil  si  noble 
«  et  si  riche  comme  vous ,  elle  n'est  point  blasmée ,  ains  est  mise 


(1)  Gotefridus  divina  clementia  dtix  et  mnrcMo,  etc.  Bealrix,  ejus  con- 
jux ,  sub  noslro  vmndburdio  recepimus.  Mihatoui,  Antiq.  med.  xv. ,  957. 

(2)  De  Mahca  ,  Marca  Msp.,  p.  142S. 
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«  au  nombre  des  bonnes,  et  ains  ne  dit  l'on  pas  de  vous,  dont 
«  il  me  deplaist  ;  mais  l'en  fera  l'honneur  ù  qui  l'a  desservi, 
«  et  ne  vous  en  merveillez  pas.  Ainsi  parloicnt  les  bons  cheva- 
«  liers,  et  mettoient  les  bonnes  et  de  bonne  renommée  les 
«  premières ,  dont  elles  mercioient  Dieu  en  leur  cueur  de  elles 
«  estre  tenues  nettement,  par  quoy  elles  étoient  honorées  et 
«  mises  devant.  Et  les  autres  se  prenoient  au  nez,  et  baissoient 
«  le  visage  et  recevoient  de  grant  vergognes;.  Et  pour  ce  estoit 
«  bon  exemple  à  toutes  gentil-femmes  ;  car  pour  la  honte 
«  qu'elles  oyoient  dire  des  autres  femmes ,  elles  doubtoient  et 
«  craignoient  de  faire  mal  à  point.  Mais ,  Dieu  mercy,  aujour- 
«  d'huy  on  porte  aussi  bien  honneur  aux  blasmées  comme  aux 
«  bonnes,  dont  maintes  y  prennent  mal  exemple ,  et  dient  que 
«  c'est  tout  ung,  et  que  l'on  porte  aussi  grant  honneur  à  celles 
«  qui  sont  blasmées  et  diffamées ,  connue  l'on  en  fait  aux  bon- 
«  nés.  Il  n'y  a  force  à  mal  faire,  tout  se  passe.  Mais  toutefois 
«  c'est  mal  dit  et  mal  pensé;  car  en  bonne  foy  combien  qu'en 
«  leur  présence  on  leur  fasse  honneur  et  courtoysie,  quand  l'en 
«  est  parti,  d'elles  l'en  s'en  bourde.  Mais  je  pense  que  c'est 
«  mal  fait,  et  qu'il  vaiilsit  encore  mieux  devant  tous  leur  mon- 
«  trer  leurs  fautes  et  folies ,  comme  on  faisoit  en  celuy  tems 
«  dont  je  vous  ai  parlé.  Et  je  vous  diray  encore  plus  conmie 
«  j'ai  ouï  raconter  à  plusieurs  chevaliers  qui  virent  celuy  mes- 
«  sire  Geoffroy,  qui  disoit  que  quand  il  chevauchoit  par  les 
«  champs,  et  il  vcoit  le  chasteau  ou  manoir  de  quelque  dame, 
«  il  demandoit  toujours  à  qui  il  estoit;  et  quand  on  lui  disoit, 
«  //  est  ù  celle,  se  la  dame  estoit  blasmée  de  son  honneur,  il  se 
«  fust  avant  tort  d'une  demi-Iieuc  qu'il  ne  fusl  venu  devant  la 
«  porte;  et  là  prenoit  un  petit  de  croye  qu'il  portoit,  et  notoit 
«  cette  porîe ,  et  en  faisoit  ung  signet,  et  s'en  venoit.  Et  aussi , 
«  au  contraire ,  quand  il  passoit  devant  l'hostel  de  dame  ou 
«  damoiselle  de  bonne  renonmiée ,  se  il  n'avoit   trop  grant 
«  haste,  il  la  venoil  veoir  et  huchoit  ;  Hla  bonne  awye ,  ou  ma 
«  bonne  dame  ou  da)noisellc ,  je  prie  à  Dieu  que  en  ce  bimcl 
«  en  cesf  honneur  il  vous  veuille  maintenir  au  nombre  d's 
«  bonnes;  car  bien  devez  estre  louée  et  hnorée.  Et  par  celle 
«  voye  les  bornies  se  craignoient ,  et  se  tenoient  plus  fermes 
«  de  faire  chose  dont  elles  peussent  perdre  leur  honni'ur  et 
«  leur  estât.  Si  vouldroye  que  celuy  tems  fut  revenu ,  car  je 
«  pense  qu'il  n'en  seroit  pas  tant  de  blasmées ,  comme  il  est  à 
«  présent.  » 
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Déplorable  nature  des  choses  humaines ,  qu'aux  louanges 
d'une  bonne  institution  il  nous  faille  faire  succéder  de  si  près 
l'aveu  des  abus  auxquels  elle  fut  entraînée! 

De  même  que  le  sentiment  guerrier  avait  introduit  dans  Ta-  Gaie»cience. 
mour  les  bizarreries  des  chevaliers  errants,  les  académies  et 
les  habitudes  des  universités  qui  se  développaient  alors  le  ré- 
duisirent en  système ,  en  véritable  science ,  avec  sa  terminolo- 
gie, ses  lois ,  ses  rites  spéciaux.  Cette  science  fut  appelée  joy, 
mot  qui  ne  signifie  pas  gaieté,  mais  exaltation  amoureuse , 
principe  de  belles  et  grandes  choses.  Les  Provençaux ,  les  Ita- 
liens l'appelaient  gaie  science,  et  le  code  espagnol  recommande 
au  chevalier  Xàjoie,  non  pour  lui  dire  de  se  montrer  toujours 
de  bonne  humeur,  mais  pour  lui  recciimander  d'ouvrir  son 
fune  à  l'enthousiasme  qui  engendre  les  grandes  actions ,  dans 
le  sens  précisément  opposé  h  celui  où  nous  disons  un  triste 
homme  pour  un  homme  de  mausaise  conduite. 

La  gaie  science  consistait  donc  dans  la  connaissance  des  r  li- 
fmements  les  plus  exquis  de  l'art  d'aimer,  en  considérant  tou- 
tefois l'amour  comme  un  bienfait  du  ciel ,  comme  la  plénitude 
de  l'existence  du  chevalier,  la  source  des  proue  •:-'. . .  l'ensem- 
ble, en  un  mot,  des  vertus  sociales (I). 

Elle  était  aussi  l'objet  d'une  initiatioa  à  laquelle  on  arrivait 
par  différents  grades.  Il  y  avait  les  fdgnaires ,  hésitants,  les 
j)ré(/aires,  suppliants,  les  enlendaires ,  écoulants,  et  les  dmz 
ou  galants,  mot  d'une  signification  aloio  toute  naïve. 

L'association  des  jdccs  religieuses,  chevaleresques  et  féo- 
dales avait  fait  établir  en  principe  que  tout  chevalier  devait 
avoir  sa  dame  pour  lui  consacrer  ses  exploits.  Contractant  à  son 
égard  un  lien  de  féodalité,  il  devenait  son  homme  lige,  comme 
il  pouvait  l'être  de  son  suzerain.  C'était  un  amour  purement 
idéal;  cav  il  était  défendu  aux  deux  amants,  qui  pouvaient 
d'ailleurs  contracter  un  mariage,  'I  •  ;•  :  pouser  entre  eux.  Char- 
lomagne,  dans  un  poënie  publié  pui'  Fauriel,  aime  et  épouse 
une  parente  de  l'empereur  de  Constantinople.  Cérard  de  Rous- 
silloii ,  qui  aimait  la  princcsso  depuis  assez  longtemps  et  était 
payé  do  retour,  aurait  pu  disputer  au  roi  sa  possession;  mais  il 
se  réjouit  de  la  voir  devenir  impératrice,  et  prit  pour  femme 

(I)  Les  Doaimentid'amoret\p.  Raibciino  sont  un  traité  dt;  belle»  manières. 
Les  lois  palatines  du  roi  de  Majorque  contiennent  aussi  quelques  pregcriplions 
(le  courtoisie ,  parce  que  «  leur  office  est  de  faire  naître  la  joie,  que  les  princes 
ilulvent  rechercher  avant  tout.  » 
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Berthe,  sa  sœur.  Au  moment  où  les  deux  couples  doivent  se  sé- 
parer ,  Gérard  conduit  sous  un  arbre  Berthe  et  la  reine ,  que 
deux  comtes  accompagnent  :  «  Que  pensez-vous,  lui  dit-il,  ô 
M  femme  d'empereur,  de  ce  que  je  vous  ai  échangée  pour  un 
«  objet  inférieure  vous?  —  Oui,  répondit-elle;  mais  tu  m'as 
«  faite  impératrice ,  et  pour  l'amour  de  moi  tu  as  épousé  ma 
«  sœur,  qui  est  aussi  d'un  grand  prix.  Vous,  comtes,  écoutez; 
«  et  toi  aussi  écoute ,  ma  sœur,  confidente  de  mes  pensées;  et 
«  loi  principalement,  ô  Jésus  mon  Sauveur!  Je  vous  prends 
«  tous  pour  témoins  et  garants  que  par  cet  anneau  j'engage 
«  pour  toujours  mon  amour  au  duc  Gérard,  et  le  constitue  mon 
«  champion  et  mon  chevalier;  j'atteste  devant  vous  que  je 
«  l'aime  plus  (pie  mon  père  et  que  mon  époux,  et  qu'en  le 
«  voyant  partir  je  ne  puis  maîtriser  mes  larmes.  » 

Dès  lors  l'amour  réciproque  de  la  reine  et  de  Gérard  se  per- 
pétua connue  un  sentiment  tendre ,  source  chérie  de  secrètes 
pensées ,  mais  rien  de  plus.  Chacun  d'eux  conserva  la  foi  con- 
jugale sans  donner  matière  au  moindre  soupçon. 

De  cette  manière  de  penser  et  d'agir  devait  résulter  une  com- 
passion religieuse  pour  les  chagrins  d'amour,  une  facile  indul- 
gence pour  les  égarements  et  une  sorte  d'horreur  pour  les 
maris  qui  les  punissaient.  Dans  Tristan,  l'intérêt  se  {)orte  con- 
timielleinent  sur  le  héros  et  sur  son  Yseult,  malgré  leurs  fautes. 
Cabestahuj ,  qui  tire  vengeance  de  Marguerite,  demeure  en 
abomination ,  et  dune  allend  caXm  qui  tua  Françoise  de  liimini 
et  son  bien-aimé  Paul. 

Il  en  résultait  aussi  une  exaltation  voisine  do  la  folie ,  si  ce 
n'était  tout  à  fait  de  la  (lémenco.  In  troubailour  outrage  une 
dame,  (!t  elle  exige  en  réparation  (in'il  s'arrache  un  ongle,  llric 
de  Lichtenslein  est  blessé  à  un  doigt  dans  V\  tournoi  qu'il  donne 
en  l'honneur  de  sa  dame;  et  comme  elle  l'ait  mine  de  ne  pas  le 
croire,  il  se  coupe  ce  doigt  et  le  lui  envoie.  Que  dire  encore  de 
la  frénésie  des  (îalois ,  confrérie  amoureuse  d'honnnes  et  de 
feimnes,  formée  dans  Iv  but  de  montrer  que  l'amour  était  au- 
dessus  de  toute  influence  des  saisons  et  des  éléments?  On  les 
voyait  en  conséquence  allumer  des  feux  ardents  en  été  et  por- 
tir  en  hiver  de  légers  vêtements  ,  si  bien  que  plusiijurs  mou- 
rurent transis  aux  pieds  de  leurs  dames. 

Godefroy  de  Uudel  s'é|)rend  dr  la  comtesse  do  Tripoli  sans 
la  connaître,  et  seulement  sur  les  récits  qu'il  entend  faire  d'elle 
aux  pèlerins  qui  reviennent  d'Anlioche;  il  (rcuve  uiainles  chau- 
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sons  en  son  honneur,  puis  se  fait  croisé  pour  la  voir;  mais  il  est 
atteint  sur  le  vaisseau  d'une  maladie  si  grave  que  tous  le  con- 
sidèrent comme  mort.  On  parvient  pourtant  à  le  conduire  à 
Tripoli,  où  il  est  déposé  dans  une  hôtellerie.  La  comtesse,  in- 
formée aussitôt  de  son  arrivée ,  accourt  embrasser  son  amant 
inconnu,  qui  reprend  connaissance,  remercie  Dieu  d'avoir  con- 
servé ses  jours  jusqu'à  ce  moment,  et  rend  le  dernier  «soupir. 
La  comtesse  elle-même  prit  le  voile,  de  la  douleur  qu'elle  en 
ressentit. 

Le  troubadour  Raimbaud  de  Vaqueiras  raconte  que  le  mar- 
quis de  jMontferrat,  compagnon  de  lîaudouin  à  la  conquête  de 
Gonstantiriople,  puis  roi  de  Tliessalonique ,  ayant  laissé  son 
cour  à  Jacqueline,  apprit  que  la  famille  de  sa  dame  voulait 
l'entraîner  en  Sardaigne  pour  la  marier  contre  son  gré.  11  ac- 
courut la  délivrer,  et  la  donna  pour  fenmie  à  un  de  ses  amis. 

La  (jdic  science  naquit  (  n  Provence.  Les  fêtes  du  mariage  do 
Constance,  fille  de  Guillaume  l",  comte  de  Provence  et  d'Aqui- 
taine ,  avec  le  roi  llobert  la  conduisirent  en  France  en  compi»- 
gnie  des  jongleurs  et  des  lustrions  (pie  cette  princesse  emmena 
dn  Midi  au  nord  de  la  Loire.  Cne  des  formes  les  plus  brillantes 
sous  lesquelles  se  produisait  la  gaie  science  était  celle  des  ten- 
sons  ou  jeux  parfis,  qui  consistaient  à  controverser  et  à  juger 
un»;  question  roulant  le  plus  souvent  sur  la  galanterie. 

L'époque  la  plus  brillante  pour  les  fenunes  fut  celle  d(!S 
conis  d'amour,  oii  leur  puissance  apparaît  à  son  plus  haut  de- 
gré. Cette  institution ,  utile  dans  l'origine  pour  faire  pénétrer 
dans  les  mo'urs  la  courtoisie  et  la  loyauté,  en  punissant  ceuv 
qui  s'en  écartaient  par  la  seule!  mais  redoutable  peine  de  l'opi- 
nion, dégénéra  par  la  suift;  en  im  mélange  stupide  de  pédante- 
rie, d'irréligion  et  de  frivolité.  Avant  le  onzième  siècli; ,  on  en 
rencontre  déjii  des  exenq)les  (1);  mais  sa  splendeur  ne  dure 
(|ue  de  1 1.^)0  à  1:200  environ.  Les  daines  les  plus  en  renom,  as- 
sistées de  nobles  chevaliers,  tenaient  ces  tribunaux  à  l'imita- 
tion, ou,  si  l'on  aime  mieux,  connue  une  parodie  des  véritables 

(1)  SiirJPR  Cours  d'amour ,  roiiRiilli'/  : 

R \YN(»u,\nD ,  Cliol.r  des  i)0('.sles  orlijinalcs  dci  troubadours.  Il ,  p.  Lxxxni 
rt  sniVRiilrs  ;  Paiin,  i:il7. 

Ahitin,  Ampriivliv  drr  Minncgrricfiic  nusiillcn  llandschriflcn  fifrnus- 
iji'ijvbvn  ,  und  inltriiicr  liislnrhvlicn  Ahlitiiidlitnij  iihcr  dio  Miunvgerivhie 
des  Miflfl(tUvrs  hiijMtPt  ;  Mimicli,  IH03.  Les  oiiviiigcs  aiiUiriciirs  «uni  in- 
cumiilets  ut  iiiuxacls. 


Cours 

d'urnuiir. 


4>ite] 


m 


¥fH.\ 


i;j,lf' 


m  ■ 


iï 


158  ONZIÈME    ÉPOQUE. 

cours  judiciaires;  quelques-uns  étaient  permanents,  les  autres 
temporaires.  Les  dames  de  Gascogne  avaient  une  cour  perma- 
nente; de  môme  Hermengarde,  vicomtesse  de  Narbonnc(H.i:{- 
1 194),  à  laquelle  le  troubadour  Pierre  Roger,  son  ami ,  décerna 
le  nom  mystique  de  Tort  n'avez;  de  môme  aussi  Éléonore  de 
Poitou,  la  galante  moitié  de  Louis  Vil,  puis  de  Henri  II,  roi 
d'Angleterre.  La  comtesse  de  Champagne  et  la  comtesse  de 
Flandre  avaient  aussi  chacune  leur  cour.  Il  s'en  ouvrait  aussi 
d'éphémères ,  à  l'occasion  de  fêtes  et  surtout  de  cours  plé- 
nières ,  ou  lorsqu'un  fait  éclatant  de  galanterie  ou  de  déloyauté 
réclamait  une  décision  (1).  Il  ne  manquait  pas  de  magistrats 
inférieurs  dans  cette  juridiction ,  et  nous  les  voyons  désignés 
par  les  noms  de  Bailli  de  joie,  de  Vicaire  d'amour  dans  le  dis- 
trict de  beauté,  de  Podestat  des  bois  verts,  de  Conservateur 
des  hauts  privilèges  d'amour,  et  autres  titres  plaisants.  L'appel 
de  leurs  décisions  était  ensuite  formé  à  la  requête  du  Procu- 
reur d'amoxir  ou  des  parties  (2). 

Ces  jugements  avaient  pour  règle  un  code  qu'André  CapelJa, 
historien  de  ces  futilités ,  dit  îivoir  été  apporté  par  un  chevalier 
breton  qui  l'avait  trouvé  dans  le  tombeau  du  fameux  roi  Ar- 
thur. Il  fut  adopté  et  promulgué,  pour  s(!rvir  de  loi  à  tous  les 
servants  d'amour.  Au  nombre  de  ses  trente  et  un  articles,  nous 
citerons  les  suivants  :  «Le  m.iriage  n'est  pas  une  excuse  légitime 
«  contre  l'amour.  —  0'*!  ^iC  sait  cacher  ne  sait  aimer.  — L'a- 
«  mour  doit  toujours  ou  =1  uitre  ou  diminuer.  —  Les  plaisirs  ra- 
«  vis  à  contre-cd'ur  sont  insipides.  —  L'amour  n'a  pas  coutume 
«  d'héberger  au  logis  de  l'avarice.  —  La  facilité  dimiime  le 
«  prix;  la  difliculté  l'accroît.  —  L'amant  véritable  est  toujours 
«  timide.  —  llien  n'em|)échc  qu'un  homme  soit  aimé  de  deux 
«  feunnes,  ou  une  femmn  do  deux  hommes.  » 

Des  (piestions  bizarres  étaient  soumises  à  ces  étranges  con- 
sistoires; elles  roulaient  en  général  sur  la  morale,  sur  lcs('(»ur- 

(I)  »  Les  tensom  élnicnl  tlispiilfR  (rnmoiir  qui  m»  f/iisoirnl  entre  cliPvnli<'rH 
ot  (lames  |io(!li<Kse.s,  en  (liscoiiriiiit  sur  (|ii(>li|iu!  l)ello  (>l  Mililil(^  (jucsIiinMl'a- 
tnnni  ;  ri  quand  ilx  ne  pouvolcnt  s'acciHiUir,  ils  cnvoyoinnt,  |iuui  la  ili'liiii- 
lion,  Hiix  ill(iKt*us  dduu's  |ii('si(k'nt*'s,  (|iii  tcnoient  coins  (i'ainoiu'  ihivciIih  it 
Signu,M  Pit'i'if  Irn ,  à  lloinanino ,  on  aillcnr.s;  et  h  ce  sujet  m;  l'aiitoirnt  den 
piod's,  n|i]ieh's  Loits  iincsfs  d'amour.  »Jiiian  dk  ^(lSTm;l)U)lî,  Vies  des 
porifs  pi-oi'('>nnii.i:,  pa^e  l.i. 

(•X)  llien  plus  laid,  diiiis  la  i  lanee  niéiiilioiiaie ,  le  l'i iiice  iraiiKinr  aviiil  le 
liiuit  d'imposer  nne amende,  dite  yu'/o/c  ,  aux  1  lievaliers  ipii  «uniaiiaiint  lioi.s 
du  pnyR,  un  nnx  deinuisuileii  (pu  épouiijient  nn  (itruiigur. 
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toisies  chevaleresques  et  sur  les  querelles  amoureuses.  Lequel 
vaut  mieux,  posséder  ou  jouir?  Lequel  est  préférable ,  boire, 
chanter  et  rire,  ou  pleurer,  aimer  et  souffrir?  Lequel  vaut 
mieux,  l'amour  qui  s'allume  ou  celui  qui  se  ranime  ?  Une  dame 
avait  imposé  à  son  amant  de  ne  jamais  la  louer  en  public. 
Mais  un  jour,  se  trouvant  en  compagnie  de  chevaliers  et  de 
dames,  où  l'on  se  prit  à  maltraiter  celle  qu'il  aimait,  après 
s'être  contenu  un  moment,  il  finit  par  violer  sa  défense  en  dé- 
fendant son  honneur  attaqué.  Doit-il  perdre  ses  faveurs,  comme 
ayant  forftiit  au  traité? 

La  comtesse  de  Champagne  rendit  sur  cette  question  un 
arrêt  en  ces  termes  :  La  dame  a  été  trop  rigoureuse  dans  ses 
commandements;  la  condition  imposée  est  illicite;  elle  ne  peut 
être  opposée  à  l'amant  qui  repousse  les  calomnies  dirigées  con- 
tre sa  dame . 

La  m«*me  comtesse,  ayant  à  statuer  sur  le  point  de  savoir  s'il 
peut  y  avoir  un  amour  véritable  entre  époux,  décida  ce  qui 
suit  :  f^ar  la  teneur  des  présentes,  nous  disons  et  soutenons 
que  l'amour  ne  peut  étendre  ses  droits  entre  mari  et  femme.  Les 
amants  s'accordent  toute  chose  réciproquement  et  gratuitement, 
sans  aucune  obligation  de  nécessité,  tandis  que  les  époux  sont 
tenus  par  devoir  à  toutes  les  volontés  l'un  de  l'autre.  Que  ce 
jugement  que  nous  prononçons  avec  une  extrême  maturité,  après 
avilir  oui  plusieurs  nobles  dames,  ait  à  passer  pour  vérité  cons- 
tante et  irréfragable.  Donné  l'an  1 1 74,  le  troisième  des  calendes 
de  mai,  indiction  Vil. 

l'n  chevalier  s'é|)rit  d'une  dame  qui,  se  trouvant  déjà  enga- 
{i('ii  avec  un  autre,  lui  promit  son  cœur  si  jamais  elle  venait  h 
\)n(\\v.  l'affection  de  son  rival,  l'eu  après,  elle  se  maria  à  celui- 
ci.  Alors  le  chevalier  la  re(|uit  d'amour,  ce  qu'elle  lui  dénia, 
pivlendant  n'avoir  pas  perdu  l'amour  de  celui  dont  elle  avait 
(l'abonl  accepté  le  servage.  L'an  et  de  la  reine  lilléonore,  s'ap- 
piiyant  sur  la  décision  précitées,  condamna  la  dimc  îi  octroyer 
\v,  sentiment  promis. 

Un  amoureux,  si;  préparant  h  la  joute,  lit  faire  sa  devise  au 
î^rédt"  sa  dame,  et  prit  ses  couleurs.  Au  mument  de  partir,  il 
alla  pour  réclamer  sa  bénrdiclion;  unùf^  elle ,  feignant  d'ètro 
malade ,  refusa  de  lui  parler,  l'iaintt^  fut  portée  an  tribimal 
(l'amour;  elle  fui  condamnée  à  revêtir  U'  (  Iievalicr  «le  l'arniure 
t't  (lu  surcotlu  première  fois  qu'il  irait  jouter,  amener  sou  clie- 
val  par  la  biidc  to\it  autour  de  la  lico  ,  et  à  lui  présenter  sa 
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lance,  en  disant  :  Adieu,  bel  ami,  bon  courage;  ne  redoute 
rien ,  car  on  prie  pour  toi. 

Une  dame  se  plaint  de  ce  que  son  amant  lui  offre  des  an- 
neaux et  autres  dons,  qu'elle  ne  veut  pas  accepter  ;jar  doutancc 
de  simonie  en  amour.  Le  commentateur  qui  examine  cette 
cause  (!)  trouve  qu'elle  eut  raison  d'en  agir  ainsi,  attendu  que 
la  troisième  loi  du  Digeste,  De  donatione  Inter  virum  et  uxo- 
rem ,  reconnaît  dans  le  mariage  quelque  chose  de  divin  ;  et  que 
l'amour  étant  chose  sainte  en  effet ,  l'obtenir  par  des  présents 
serait  faute  non  moins  grande  que  d'acheter  à  ce  prix  les  choses 
sacrées. 

(1)  Benoit  de  Cour,  qui  commente  les  décrets  d'amour  de  Martial  d'Aii- 
V'rgne. 

Ce  dernier,  procureur  an  parlement  de  Parib  dans  le  quinzième  siècle,  a 
mis  en  prose  les  anciens  fensons  provençaux  ,  et  en  a  extrait  un  recueil  des 
décisions  rendces  par  les  cours  d'aniuur,  jugeant  dans  les  diU'érenls  degrés 
d'instance.  Les  formes  sont  celles  d'un  légiste  de  1400  ;  l'esprit  e*  les  déci- 
sions apparlien.ient  au  siècle  des  troubadours. 

En  voici  deux  courts  exemples  : 

"  Par-devant  le  (lodestat  des  Dois  verts ,  fut  introduit  procès  entre  nn 
amant  et  sa  dame.  La  susdite  dame  se  plaignait  au  sujet  d'un)*  robe  verte, 
disant  qu'il  la  lui  aidait  baisée  de  façon  très-inconvenante,  à  In  faire  affoler'; 
qu'en  tombant  sa  collerette  s'était  oi'verte ,  et  qu'on  avait  pu  voir  le  bord  de 
sa  chemise.  Klle  demaiulait ,  en  consé(|uenre ,  (pi'il  f(tt  défendu  à  l'amant  do 
plus  badiner  avec  elle  ni  la  tomber  sans  licence,  et  que,  pour  la  faute  cuui- 
mise ,  il  fût  coudamué  à  faire  amende  lionorable  ;  qu'il  lui  fût  interdit  de 
plaisanter  avec  elle  eu  aticuiie  façon,  et  d'approcher  du  lieu  uii  elle  se  trou- 
verait ,  sans  cou^é  ou- sans  eu  être  requis.  Comme  elle  e'it  obtenu  ies  fit'S  de 
sa  p'niu'e,  l'amant,  se  trou\aiit  lé.-é  ,  en  appela  h  la  cour  l<i  ri^i^eanl ,  où  le 
procès  lut  reçu  pour  être  ju^é.  Or,  la  cour,  sur  Ir;  vu  du  procès,  et  )•'  tout 
bien  considéré,  l'clarw  qi'il  a  été  bien  jupe  et  mal  appelé;  bien  jugé  par  le 
susdit  podestat,  mal  appelé  par  l'appelnut;  p(iur(|uoi  ello  le  condamne  aux 
dépens  de  ra|)pel  et  à  la  taxe  réservée.  » 

"  Au  sujet  d'une  taxe  île  dépens  que  deux  conseillers  de  la  cour  ici  sié^i'aiil 
avaient  imposée  pour  luie  jeiuie  daiue  contre  un  au!  d'icellc,de  la  somme  de 
dix-neuf  li'res  trois  sous  et  six  deniers  parisis,  po.ir  cause  «l'un  vo\ag(!  et 
pMeriuage  dont  l'Ile  avait  fait  v(i>u  av(!c  nue  extiéuu*  ardeur  jxiui  l'ami  susdit , 
et  s'en  était  allée  pieds  nus  pour  hu,  alin  qu'il  puéril  d'une  ^lave  malailie  de 
fièvre  blaiirlie  dont  alors  il  était  aflligé,  et  pour  avoir  aussi  acheté  des  hoii- 
qiiets  de  romaiiu  et  de  genièvre,  avec  lesquels  elle  l'ûvait  traité  dans  sa  ma- 
ladie. L'amaid  se  trouva  lésé ,  et  appela  devant  celle  cour.  I.e  procès  a  été 
reçu  pour  èlie  jo;4é;  et  la  cour,  vu  la  taxe  de  dépens  susdite,  et  ladinduii- 
tion  leouise  par  la  paitie  adverse,  et  (ont  considért^,  a  d'claré  tpi'il  avait  élé 
bien  taxé  par  lesdits  rouseillrrs,  et  mal  appelé  par  l'appeiaut;  pourquoi  elle 
le  condamne  ii  l'amoudu.  Il  est  condamné  en  outre  aux  dépens  de  Inppel  clû 
la  taxe  réservée.  » 
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Un  autre  amant  se  plaint  au  contraire  d'usure  dans  les  con- 
ventions qui  le  lient  à  sa  dame ,  envers  laquelle  il  est  tenu  de 
services,  d'hommages,  de  cadeaux  sans  fin,  et  tout  cela  pour 
n'en  obtenir  rien  de  plus  qu'un  baiser.  La  cour  déclare  qu'il 
n'y  a  pas  là  cas  d'usure  ;  mais  le  commentateur  blâme  cet  ar- 
rêt en  s'étayant  du  Digeste  et  des  conciles,  qui  condamnent 
l'usure. 

Vn  écuyer  appelle  sa  dame  en  justice  pour  l'avoir /crw  d'im 
baiser,  et  la  cour  la  condamne  à  panser  chaque  jour  la  blessure 
avec  ses  lèvres.  «Bien  jugé,  remarque  le  commentateur,  aux 
termes  du  titre  De  reliqum  ac  veneratione  sanctorum  (i).  » 


(1)  Voici  encore  quelques-unes  de  ces  questions  : 

Demande.  «  Une  dame  mari<^e  est  à  cette  lieurc  séparée  de  son  époux  par 
divorce.  Celui  qui  a  été  son  mari  requiert  d'elle,  avec  instance,  son  amour.  » 

La  vi<;omte8se  de  Narbonne  prononce  en  ces  termes  :  «  L'amour  entre  ceux 
qui  furent  conjoints  par  le  lien  conjugal ,  lorsqu'il  leur  est  ariivé  ensuite  de  se 
séparer  de  quelque  manière  que  ce  soit,  n'est  pas  estimé  coupable,  mais  hon- 
nête au  contraire.  » 

Demande,  n  Un  amant  heureux  avait  demandé  à  sa  dnmc  la  permission 
d'offrir  ses  liommages  à  une  autre  :  il  y  tut  autorisé ,  et  cessa  de  sentir  pour 
sa  première  amie  la  tendresse  qu'il  lui  avait  portée  d'abord.  Un  mois  après 
il  revient  à  elle,  proleste  de  ne  |)a$  s'être  épris  ailleurs,  et  de  n'avoir  pris  au- 
cune liberté  avec  l'antre  dame,  maisd'avoir  voulu  seulement  mettre  à  l'épreuve 
la  constance  de  sa  maîtresse.  Celle-ci  l'a  privé  de  son  amour,  disant  qu'il  s'en 
est  rendu  indigne  en  implorant  et  eu  acceptant  pareille  licence,  » 

Arrél  de  la  reine  Étéonore.  «  Telle  est  la  nature  de  l'amour  :  les  amants 
reiitnent  souvent  de  souhaiter  d'autres  iiOMids,  pour  s'assurer  davantage  de  la 
flilélilé  et  de  la  constance  de  la  personne  aimée.  C'est  léser  les  droits  des 
amants  que  de  refuser,  sous  un  prétexte  semblable ,  ses  enibrassements  ou  sa 
tendresse,  hormis  le  cas  où  il  y  aurait  certitude  que  l'amant  eût  manqué  à 
ses  devoirs  et  à  la  foi  promise.  >> 

Demande  «  L'amant  d'une  dame  était  parti  depuis  iDU^temps  pour  une 
e\|iéi!ilion  outre-mer,  et  celle-ci ,  ne  croy.inl  plus  à  sou  retour,  eu  désespérant 
même,  cheicha  nu  nouvel  anrant.  Un  confident  de  l'alisent  s'y  opposa,  en 
accusant  la  dame  d'infidélité  Les  raisons  >le  (elle-ei  ftrent  exposées  comme 
suit  ;  Si  la  dame ,  veuve  depuii  deux  ans  de  son  am  '  ' ,  est  déliée  de  son  pre- 
mier nm'iiir,  et  peut  céder  à  une  affection  nouxeii.',  à  (omhicn  plus  forte 
raison  n'a-l-elle  pas  le  droit,  après  loii^tues  années,  de  mettre  un  autre  au  lien 
et  place  de  >'<manl  absent,  qui  n'a  \\\  consolé  ni  njoui  sa  dame  par  quelque 
écrit  ou  message,  si'écialemenl  (piand  les  occasions  étaient  si  failles  et  fié* 
ipientes?  « 

Cette  affaire  donna  ii<  .1  de  part  et  d'autre  à  de  longues  discussions,  jusqu'au 
moment  où  elle  fut  suimdse  à  la  cour  de  la  '  >>i,i.esse  de  Champagne,  '{ni  'r  o- 
niinça  cet  arrêt  : 

«  Une  dame  n'a  pas  le  droit  de  renoncer  à  son  amant  sous  le  prétexte  ic  sa 
longue  absence,  sauf  le  cas  «)(■  elle  a  preuve  certaine  qu'il  a  violé  ta  foi  on 
manqué  k  ses  devoirs;  mais  l'absence  de  l'amant ,  par  nécessité  ou  [tour  qnel- 
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Au  milieu  de  ces  discussions  ou  frivoles  ou  obscènes,  arri- 
vait parfois  un  moine ,  dont  la  robe  ftrossière  tranchait  à  côte 
des  toilettes  fastueuses  des  darm  s:  ii  proposait  des  questions 
graves,  par  exemple  celles-c;  :  V;i;iMl  niicii':  piodiguer  l'ar- 
gent à  des  bouffons,  ou  l'empiovi-j-  b  nouri;r  des  {viuvres?  — 
Vaut-il  mieux  jouir  un  instant  (ît  piUir  toute  l'éturi!  t ,' ,  ou  sui- 
vre le  parti  contraire  1 1 }  ? 

qiir  C-1U8H  lionoi'al)!t^  n'est  pas  un  moMt  it^itime.  Rien  iiedoit  plus  flatter  une 
danii'  q  ie  d'ouïr  rc|)  m  r,  des  l.eux  u>s  plus  lointains ,  que  son  dniinil  acqnieit 
de  la  iiiiiire,  et  qu'i'.  est  bien  vu  dans  lis  r<*nnioMS  des  sra»'»  Lal)seiice  de 
Jeltres  et  de  messages  pe>ft  ^'tre  in!"riin'lép  connui;'  on  elTet  e  prudence 
exlrénie,  ïiarce  qu'il  ii';«iu;t  lasvuilii  coulicr  son  soiicl  .<  u>i  élrîing<  r,  et  qu'd 
aura  crai.il ,  tuenviiyaut  d"  •  le.Hies  sans  mcttiB  '«  iiiessaçHp  dans  sa  conli- 
dei»ce ,  fjne  les  myslèies  de  îiini"  ir  i.e  fusMi'iit  en  i  i.',er  d'tMre  révélés ,  suit 
par  l'i.ilidëlité  du  niessaj^rer,  .-iuit  par  la  pi/s^iHilité  «u  sa  mort  dans  le  cours 
mi'.iws  (!ii  voyage.  » 

ïnniande.  <c  Un  clievalier  implorait  l'amour  d'une  dame  sans  pouvnir 
vaincre  sa  réptignance.  Il  lui  envoya  quelques  honnêtes  présents,  que  la  dame 
acce^jla  avec  autant  de  ^rjicc  que  :1e  reconnaissance,  sans  pointant  rien  dimi- 
nuer <ie  sa  rigueur  envers  le  chevalier  ;  et  il  se  plaignit  d'avoir  été  leurré  d'une 
vaine  espérance  que  la  dame  lui  av:iil  Tait  con('e<oir  en  acceptant  ses  présents.  >< 

Jugement  de  la  reine  ÉU'oiioi«.  «  Il  convient  qu'une  leiiune  ou  refuse  les 
dons  qui  lui  sont  oflerts  a  lin  d'ai\.<Mir,  ou  qu'elle  les  paye  de  retour,  on  bien 
qu'elle  se  résigne  à  élre  mise  au  rang  des  plus  abjectes  cou>  tisanes.  » 

Demande.  «  Du  amant .  dejft  lié  par  on  lionnéle  atlacheuicnt,  requit  d'amour 
une  (lame,  cmnmes'il  n'eût  [)as  déjà  piomis  sa  fui  à  une  antre,  it  lut  exaucé. 
Las  dn  son  bonbcnr,  il  revint  à  sa  première  amante,  et  cherciia  (|uerelle  à  la 
seconde.  Comment  l'mlidèile  doit-il  être  puni?  » 

Jugement  de  ta  comtesse  de  Flandre.  «  Le  félon  doit  être  piivé  des  faveurs 
ùosdeux  dames,  et  même  aucune  dume  bunnéte  ne  peut  plus  lui  accorder 
d'amour.  » 

Vf  mande.  «  Un  clievalier  aimait  une  dame,  et ,  n'ayant  pas  souvent  l'occa- 
siou  de  lui  parler,  il  convint  avec  elle  de  se  communiquer  leurs  vieux  par 
rinterii-édiairu  d'un  cunlidiiit;  moNen  qui  leur  procurait  l'avantage  de  s'aimer 
avec  my.Uëie.  Mais  le  coulident ,  manquant  It  ses  devoirs  de  loyauté,  ne  pat  la 
que  pour  lui ,  et  lut  écoute  favuiaUienieiil.  Le  chevalier  dénonça  ta  chose  à  \„ 
coi)ite8-.e  de  Champagne,  en  implorant  hiimlileineiil  que  le  délit  lût  jugé  par 
elle  et  par  les  autres  dames.  Ln  loupaiile  Ini-mêuie  an eptii  le  liibiinai. 

La  comtesse,  ayant  réuni  soixante  daines  pour  .'itatuer  ivec  elles,  prononça 
ce  jngeniiiil  : 

•I  Qno  Vamant  déloyal  qui  a  rencontré  une  femme  digne  de  lui  jouisse,  s'il 
lui  convient ,  de  plaisirs  si  lu.d  aiwpiis,  piiis(|u'elle  n'a  pas  ru  boiile  de  se  prê- 
ter h  une  faute  semhUhle;  inaimpi'ils  soient  tous  deux  cxcIiim  a  perpétuité  de 
l'amour  l'e  toute  autre  pci sonne;  <<  •  <  ni  l'un  ni  raime  ne  scenl  plus  appelés 
jamais  mis  assfiiilMV's  de  ilauies,  .ù  -v.  cours  de  cbevali.rs,  puisque  l'aUMni 
a  violes*  foi  de  chevalier,  et  la  «i.  .mk  priiici|)es  du  la  pudeur  lémniine,eu 
s'aviliss/iiit  jusqu'il  ré|iOudre  ik  I'  <  :        ;'nn  conlidcnt.  » 

(1)  Al  Paria  mêma,  dait   '   <iê^       :»  pliilosopliefl ,  La  Harpe  souleva  daiM  ■« 
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La  galanterie,  arrivée  à  de  pareils  excès,  ne  pouvait  que  se 
convertir  en  niaiseries,  en  libertinage  et  en  profanations.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  qu'on  vit  un  de  ces  soupirants  d'a- 
mour se  faire  accorder  dispense  par  les  prêtres,  au  pied  des 
autels,  de  pouvoir  aimer  une  femme  mariée,  c'est-à-dire  de  se 
livrer  à  une  flamme  adultère  ;  un  autre ,  allumer  des  cierges  à 
tous  les  saints  pour  obtenir  de  vaincre  les  rigueurs  de  sa  belle. 
Et  cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  frivolités,  on  trouve 
dans  les  cours  d'amour  une  protestation  contre  le  mariage  pu- 
rement matériel ,  et  on  y  voit  poindre  les  doctrines  de  l'amour 
spirituel.  • 

Enfin  ce  culte  pour  la  femme  tomba  lui-même  avec  la  che- 
valerie ;  mais  de  même  qu'elle  se  prolongea  parmi  les  gentils- 
hommes amollis  du  dix-septième  siècle ,  la  galanterie  continua 
aussi ,  et  fit  revêtir  à  l'amour  le  caractère  de  ces  paladins  dé- 
générés. De  là,  en  Espagne  surtout  et  en  Italie ,  ces  chevaliers 
servants  voués  au  ridicule  dans  les  vers  de  Parini.  Eux-mêmes 
disparurent  à  mesure  que  des  pensées  plus  graves  vinrent  oc- 
cuper les  esprits  ;  les  femmes ,  en  cessant  d'être  des  idoles,  de- 
vinrent un  objet  d'amour,  et  obtinrent  des  hommages  moins 
fastueux ,  mais  en  retour  empreints  de  plus  de  tendresse  ti  de 
dignité. 
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Puisque  nous  avons  abordé  celte  matière,  nous  poursuivrons 
en  exposant  les  autres  divertissements  de  nos  pères ,  ces  dé- 
tails n  étant  pas  superflus  pour  retracer  au  vif  cette  époque ,  la 
plus  théâtrale  et  la  plus  pittoresque  qu'il  y  ait,  soit  pour  les 
mœurs,  soit  poiu'  les  événements. 

Il  était  d'usage ,  à  l'occasion  des  tournois,  des  cours  d'amour 

!  iirfire  dA  ^)roreHse!ir,  h  propos  d'une  tnigédic  de  Voltnire,  la  question  de  sa- 
\^,'.'"ii  û'-o.sni.'iiiees!  plsis  iiiallifuretix  <|uand  il  croit  if^aïre  intiiièle,  ou  lortt- 
<|u'apiès  '  ,iv()ir  tuée  il  la  lecoimalt  innocente.  PlusiiMirs  boanx  es|itilîi  disi  " 
liiciil  ii;  jicii  et  le  contf",*-  l.aHai|ie  lot  tonl  an  lonn  ieins  lellres  a  sou 
aiiiitoire,  |miIs  inséra  la  inclusion  dans  sou  Cours  de.  litf&ai.tre,  Voy.  I« 
Cours  de  UUifruiure  Jrunçnhe ,  [m-  M  Vill-^mmn  ,  1. 1 ,  p.  108. 
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OU  de  quelque  circonstance  heureuse,  d'ouvrir  cour  plénière, 
solennité  lors  de  laquelle  quelque  riche  seigneur,  ou  les  com- 
munes ,  appelaient  le  peuple  tout  entier  à  prendre  part  à  leurs 
plaisirs.  Nous  en  avons  vu  chez  les  Perses  une  très-ancienne , 
quand  Assuérus  traita  pendant  sept  jours  tout  le  peuple  de 
Suse,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  dans  le  vesti- 
bule de  ses  jardins  et  dans  les  bo&quets,  ornés  avec  un  faste 
royal,  chacun  pouvant  prendre  les  mets  qui  lui  plaisaient.  «11 
«  n'y  avait  personne  pour  forcer  à  boire ,  mais  un  des  grands 
«  était  préposé  à  chaque  table ,  afin  que  chacun  se  servît  ce 
«  qui  lui  était  agréable  (1).  » 

Il  en  était  de  morne  dans  les  cours  plénières ,  dont  les  pré- 
paratifs se  faisaient  «vec  une  pompe  incroyable.  Il  y  accourait 
des  chanteurs,  des  joueurs  d'instruments,  des  saltimbanques, 
des  charlatans,  des  danseurs  de  corde,  des  bouffons,  qui  re- 
cevaient le  vêtement,  la  nourriture  et  do  l'argent.  Des  tables 
étaient  dressJîes,  dans  les  cours  et  sur  les  gazons,  pour  qui- 
conque se  présentait  ;  et  on  ne  laissait  partir  ni  bai'on  ni  soi- 
gneur sans  qu'il  eût  reçu  des  présents  proportionnés  à  sou 
rang.  Aux  noces  de  Boniface,  père  do  la  célèbre  comtesse 
Mathilde,  les  banquets  continueront  trois  mois  durant;  nombre 
de  ducs,  au  dire  de  Uonizzono ,  s'y  rendirent,  avec  leurs  (îhevaux 
ferrés  d'argent;  on  tirait  le  vin  dans  des  puits,  avec  un  seau 
suspendu  à  une  chaîne  d'or;  et  bien  d'autres  maf'nificenres  en- 
core. Lorsque  Gan  do  la  Scala  eut  recouvré  Vérone,  il  fit  pu- 
blier une  cour  plénière  pour  un  mois ,  et ,  dans  la  ville  seule, 
on  compta  cinq  mille  chevaux  étrangers.  Kn  l2o2,  il  en  fut 
tenu  une  à  Milan,  près  de  la  porto  de  Verceil,  par  certaines 
compagnies  do  nobles  et  do  bourgeois  dont  la  devise  était  blan- 
che et  rouge,  et  qui  firent  élever  un  grand  nombre  de  pavillons 
et  de  berceaux  d(î  feuillages,  oii  chacun  trouvait  une  table 
abondamment  servie.  Tous  les  jours,  les  citoyens  de  trois 
quartiers  de  la  ville  venaient  là  faire  chère  lie;  mais  afin  (|ue 
les  autres  no  restassent  pas  sans  se  récréer  aussi ,  4des  'ables 
étaient  dressées  dans  les  rues  et  dans  les  places,  où  l'on  trou- 
vait à  boire  <i  à  manger. 

JJonamente  Aliprando  ,  qui  a  laissé  une  chronique  de  Man- 
toue  en  vers  grossiers  (2),  décrit  en  détail  la  (;our  plénière  tenue 
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par  les  seigneurs  de  Gonzague  à  l'occasion  de  leur  triple  ma- 
riage :  grand  nombre  de  seigneurs  s'en  vinrent  de  toutes  parts, 
chacun  apportant  en  don  des  habits  de  velours  ou  de  drap ,  de 
petit-gris  et  d'écarlate,  doublés  les  uns  d'agneau,  les  autres 
de  renard  ou  de  lapin ,  ou  bien  de  vair  avec  des  boutons  d'ar- 
gent. Il  n'y  en  eut  pas  moins  de  trois  cent  trente-huit,  qui  tons 
furent  distribués  à  des  bouffons  et  à  des  magistrats.  Ceux-ci 
donnaient  des  coupes  d'argent ,  ceux-là  des  cuillers ,  d'autres 
des  bassins ,  ce  qui  en  tout  atteignit  le  poids  de  deux  cent  cin- 
quante marcs.  Il  y  en  eut  un  qui  offrit  des  tailloirs  et  des  gobe- 
lets de  bois  assez  grands  pour  suffire  à  toute  la  cour.  La  com- 
numauté  des  marchands  fit  cadeau  de  cent  mille  ducats; 
beaucoup  apportèrent  de  la  viande  et  de  la  volaille,  quelques- 
uns  amenè^"^  jit  de  magnifiques  destriers. 

Les  riuiizague,  de  leur  côté,  firent  plusieurs  dons,  entre 
autres  vingt  huit  chevaux  d'une  valeur  de  deux  mille  deux  cents 
ducats;  les  dépenses  en  foin,  avoine  vivres  s'élevèrent  à  cin- 
quante-deux mille  livres.  Vingt-cinq  chevaliers  de  la  haute  no- 
blesse furent  haliillés,  et  la  fête  dura  huit  jours  en  tournois, 
joutes,  exercices  guerriers,  bals  et  concerts.  On  y  compta  jus- 
qu'à quatre  cents  musiciens  et  bouffons ,  qui  s'en  allèrent  gra- 
tifiés de  vêtements  et  d'argent. 

Le  même  chroniqueur  i  ..us  parle  aussi  des  fêtes  qc\,  vingt 
ans  après,  se  firent  à  la  même  cour  pour  le  mariage  de  ia  ii'i  ' 
(le  Galéas  Visconti  avec  Lionnel ,  fils  du  roi  d'Angleterre.  Cent 
couverts  furent  disposés  dans  la  grande  salle  pour  les  convives 
les  plus  illustres;  lesanUos  mangeaient  dans  les  autres  appar- 
tements; et  telle  était  lu  quantité  d'instruments  qui  jouaient 
qu'on  n'enf(  ;idait  rien  autre  cho  f^.  Les  services  étaient  ap- 
portés à  cheval  et  accompagnés  de  cadeaux  :  le  premier  service 
se  composait  de  cochons  de  Ui't  dorés,  avec  deux  léopards  ri- 
chement garnis  et  douze  paires  de  limiers;  le  second,  de  liè- 
vres et  de  brochets  dorés,  que  suivaient  six  pairti^  de  lévriers, 
ornés  d'argent  et  de  soie,  et  de  six  autours;  L^  îr  ,.;  :!ij,de 
veau  et  de  truites,  avec  le  présent  de  six  brodequins  {stivieii) 
bordés  de  velours,  à  boucles  dorées  et  cordons  de  soie  noire. 
Au  quatrième,  vinrent  dcb  perdrix,  des  cailles,  des  ombres 
dorés,  av(i;  i'.ouze  éperviers  aux  grelots  d'argent,  et  douze 
paires  de  cliier  s  braques.  Pour  cinquième  service,  on  donna 
des  canards,  ue;  carpes,  avec  douze  faucons,  le  chaperon  brodé 
le  perles.  Au  &  \ième  il  y  eut  de  la  viande  de  bœuf,  des  cha- 
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pons  assaisonnés  à  l'ail  et  des  esturgeons ,  avec  douze  harnais 
"iDU"  joutes. 

L»,  serjtiôme  fut  de  veau,  de  chapons  au  citron  et  de  tanches, 
îtvec  douze  lances  et  autant  de  selles  dorées.  Au  huitième,  on 
apporta  des  anguilles ,  de  la  viande  de  bœuf  hachée  et  pétrie 
au  fromage  et  au  sucre,  avec  douze  équipages  de  guerre,  ri- 
ches et  complets  en  tout  point.  Au  iieuvième ,  parurent  des 
viandes,  des  poulets,  des  poissons  en  gélatine,  avec  douze 
pièces  do  broc  .  ;  ri  et  oi'tant  en  soie  de  couleur.  Au  dixième, 
ce  furent  des  conques  de  gelée  savoureuse  et  de  grosses  lam- 
proies ,  avec  le  don  de  deux  tonneaux  de  vin  ,  de  six  bassins 
et  d'autant  de  mortiers  en  argent  doré.  Le  onzième  service 
consista  en  chevreaux ,  oisons  et  agones ,  avec  le  présent  de 
six  coursiers  caparaçonnés,  autant  de  lances ,  targes  et  casques 
d'acier,  dont  un  garni  de  très-belles  perles.  Le  douzième  con- 
sista en  lièvres  et  chevreuils  à  la  sauce  et  en  poisson  sucré,  avec 
six  destriers,  six  lances  et  six  casques.  Le  treizième,  en  viande 
de  bœuf  et  de  cerf  assaisonnée  au  sucre  et  au  citron,  en  tanches 
et  autres  poissons ,  avec  six  palefrois  richement  enharnachés. 
Le  quatorzième,  en  tanches  et  en  poulets,  avec  six  desiriers  de 
joute.  Le  quinzième,  en  choux,  en  !■  «ricots  et  en  langu?s  sa- 
lées, avec  un  capuco  et  un  pourpoint  ouvragés  à  coi»  '>arti- 
ments,  et  doublés  d'hermine.  Le  seizième  fut  de  lapin.  ,  de 
paons,  de  cisoux,  d'anguilles  assaisonnées  au  cédrat ,  avec  un 
large  bassin  d'argent,  un  ornement  de  rubis  et  de  diamants, 
une  perle  d'un  grand  prix  et  quatre  ceintures  d'argent  doré. 
Le  dix-septième,  de  jonchées  et  de  fromages,  avec  le  don  de 
douze  bœufs.  Les  fruits  arrivèrent  au  dessert;  puis  vinrent  les 
vins,  et  cent  cinquante  chevaux  pour  donner  aux  barons  et 
aux  chevaliers,  avec  divers  objets  d'habillement  et  de  bijouterie. 
Les  bouffons  eurent  pour  leur  part  cent  cinquante  habits;  et, 
après  beaucoup  de  tournois  et  de  jeux,  chacun  se  retira  content. 

Dans  des  temps  d'existence  isolée ,  où  les  distractions  bril- 
lantes étaient  rares,  on  recherchait  avec  avidité  ces  occasions 
d'étaler  son  luxe  et  d'acquérir  de  i.t  renommée.  On  y  songeait 
une  ;•'  lée  d'avance;  on  dépensait  dans  un  jour  ce  qui,  dans 
les  ! .  tés  !  iffinées,  se  distille  jour  par  jour  en  plaisirs  habi- 
tuels, Aujonid'luii  un  homme  riche  a  tous  les  jours  dix  cou- 
verts à  sa  table  hoiiorablenient  servie  ;  il  va  au  théAire  le  soir , 
fréquente  les  bals,  les  réunions,  tandis  que  le  châtelain  d'alors, 
vivant  solitaiif  dans  sou  manoir,  dépensait  une  fois  pour  toutes 


■:  ■ 


DIVERTISSEMENTS. 


tG7 


des  sommes  énormes  ;  il  y  avait  chez  lui  plus  d'apparence  et 
moins  de  réalité,  plus  de  pompe  et  moins  de  bien-être. 

Ceux  qui  n'observent  pas  seulement  le  côté  frivole  des  cho- 
ses, auront  remarqué ,  dans  l'importance  attribuée  à  l'acte  de 
boire  et  de  manger  ensemble ,  un  des  sentiments  communs  de 
l'espèce  humaine.  Les  Grecs  disaient  que  la  table  est  Ventre- 
melteuse  de  l'umiiié;  et  la  divine  Hébé  versait  à  la  ronde  le  nec- 
tar à  leurs  divinités.  Chez  les  Romains,  il  ne  se  faisait  ni  traités, 
ni  accords,  ni  fêles,  ni  cérémonies  sans  repas  (1).  Les  Ger- 
mains discutaient  aux  banquets  les  questions  de  paix  et  de 
guerre  ;  le  nom  de  convive  du  roi  était ,  chez  plusieurs  nations 
barbares ,  un  titre  d'honneur  et  un  signe  distinctif  de  la  con- 
dition d'homme  libre.  Aujourd'hui  encore,  on  regarde  comme 
une  politesse  d'inviter  à  dîner  les  gens  qui  souvent  feraient  chez 
eux  un  meilleur  repas,  et  comme  un  honneur  d'être  assis  à 
table  à  côté  du  prince.  Cela  n'est  pas  moins  vrai  à  la  table  du 
pontife  qu'à  celles  de  Tainerlan  et  d'Attila;  et  tandis  qu'aux 
banquets  politiques  de  France,  d'Angleterre,  de  Suisse  s'é- 
panchent des  sentiments  généreux  ou  turbulents ,  sous  la  tente 
du  Bédouin  comme  dans  la  hutte  du  Cacique ,  le  breuvage  et 
la  nourriture  sont  le  premier  gage  de  l'hospitalité. 

Il  semble  qu'il  y  ait  toujours  eu  quelque  chose  d'expressif  et 
de  religieux  dans  les  réunions  d'hommes  qui  venaient  autour 
de  la  même  table  pour  les  funérailles  et  pour  les  fêtes  :  Achille 
invitait  Priam  à  partager  son  repas  ;  des  tables  se  dressaient 
près  des  bûchers  d'Hector  et  de  Patrocle;  les  chrétiens  se  réu- 
nissaient aux  agapes,  et  nous  donnons  des  repas  de  famille 
aux  grandes  solennités.  Ce  sentiment  général  fut  ensuite  con- 
sacré par  la  religion ,  lorsqu'elle  convia  les  chrétiens  à  la  com- 
munion, autour  d'une  même  table. 

Les  banquets  du  moyen  âge  étaient  des  solennités  à  la  fois 
populaires  et  aristocratiques.  \I\\  repas  tr,;iKnifique  fut  donné 
à  Milan  par  Galéas  Visconti  dans  la  cour  de  1  Vrengo,  à  l'en- 
droit où  s'élève  aujourd'hui  le  palais  archilucal .  Corio  rapporte 
que  «l'on  présenta  d'abord  à  chacun  des  convives,  pour  se 
«  laver  les  mains ,  de  l'eau  distillée  avec  des  odeurs  précieuses. 
a  Les  services  vinrent  ensuite,  îipportés  au  son  des  trompettes 
«  et  d'autres  instruments.  Le  premier  fut  de  massepains  et  de 
«  conlitures  dorées ,  avec  les  armoiries  du  sérénissime  empe- 
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«  reur  et  du  nouveau  duc,  dans  des  tasses  d'or  avec  du  vin 
«  blanc.  Puis  des  poulets  à  la  sauce  violette,  un  par  écuelle, 
«  avec  du  pain  doré.  Puis  deux  grands  porcs  dorés,  et  deux 
«veaux  aussi  dorés.  Puis,  sur  deux  grands  plats  d'argent, 
«  quatre  poitrines  de  veau,  huit  morceaux  de  mouton,  quatre 
«  de  sanglier,  quatre  chevreaux  entiers,  huit  poulardes,  huit 
«  chapons,  deux  jambons,  quatre  saucissons ,  avec  sauce  blan- 
«  che  et  vin  grec.  Puis,  sur  deux  plats  pareils,  huit  morceaux 
«  de  veau  rôti,  quatre  chevreaux,  quatre  lièvres,  douze  gros 
0  pigeons,  quatre  oiseaux.  Puis,  huit  paons  cuits  et  revêtus  de 
«  leur  plumage ,  quatre  jeunes  ours  dorés ,  avec  sauce  aigre- 
ce  douce  et  vin  fort  délicat.  Puis,  huit  faisans  cuits  et  revêtus  de 
«leur  plumage.  Puis,  dans  des  conques  d'argent,  un  cerf 
«  doré ,  un  daim  également  doré ,  et  deux  chevreuils  en  géla- 
«  tine.  Puis,  sur  des  plats  d'argent,  un  grand  nombre  de  cailles 
«et  de  perdreaux,  avec  sauce  verte.  Puis,  des  tourtes  do- 
«  rées,  et  composées  de  viande  et  de  poires  cuites.  Alors  on 
«  présenta  de  nouveau  à  chacun  des  convives,  pour  se  laver 
M  les  mains,  de  l'eau  distillée  avec  des  odeurs  précieuses.  Puis, 
M  des  confitures  argentées,  en  forme  de  poissons,  des  petits 
«pains  aussi  argentés,  des  citrons  confits,  dans  des  tasses 
«  d'argent,  et  argentés  de  même,  des  petits  pâtés  d'anguilles 
«  argentés  également ,  du  poisson  avec  sauce  rouge  sur  de  pe- 
«  tites  écuelles  d'argent,  et  du  malvoisie.  Puis,  sur  des  plats 
«  d'argent,  des  lamproies  et  des  esturgeons  argentés,  et  dt; 
«  grandes  truites  avec  sauce  noire.  Puis ,  de  la  pâtisserie  cou- 
«  leur  verte-argentée ,  des  amandes  tendres ,  des  pèches  et  des 
«  dragées  de  toutes  formes.  Finalement,  le  diner  achevé,  on 
«  apporta  sur  lu  table  une  grande  quantité  de  vases  d'or  et 
«d'argent,  de  boucles,  de  colliers,  de  bagues,  de  pièces  de 
«  drap  d'or,  de  soie  et  de  pourpre,  que  l'on  distribua  aux  con- 
«  vives  selon  le  rang  de  chacun.  » 

Il  nous  arrivera  de  temps  à  autre  de  rappeler  quelques-uns 
de  ces  repas  solennels ,  dont  le  mélange  donnera  aux  gastro- 
nomes d'aujourd'hui  une  singulière  idée  du  goût  de  nos  pères. 
On  aura  remarqué  surtout  la  folie  de  dorer  et  d'argenter  les 
mets;  de  |)liis ,  comme  le  paon  était  l'oisoau  de  la  chevalerie, 
on  était  dans  l'usage  de  le  servir  avec  l'ornement  de  sa  queue 
déployée. 

Les  rois  de  France  étaient  dans  l'usage  de  faire  cinq  repas 
le  jour  :  le  déjeuner,  le  dîner  à  dix  heures,  le  goûter  plus  tard, 
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le  souper,  la  collation  à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Les 
jours  ordinaires,  leur  dîner  se  composait  d'une  soupe  au  riz 
avec  des  poireaux  et  des  choux,  de  bœuf,  de  porc  salé,  d'un 
entremets  de  six  poulets  ou  de  douze  en  deux  plats,  d'un  rôti 
de  porc,  de  fromage  et  de  fruits.  Ils  avaient  à  souper  du  bœuf 
rôti,  des  cervelles,  des  pieds  de  bœuf  au  vinaigre,  du  fromage 
et  des  fruits.  Au  moment  de  se  mettre  à  table,  on  appelait  les 
convives  au  son  du  cor  pour  l'ablution  des  mains ,  par  laquelle 
on  commençait,  ce  qui  s'appelait  corner  l'eau.  Les  barons  de 
service  à  la  cour  avaient  moitié  de  la  portion  du  Dauphin ,  les 
chevaliers  un  quart,  les  écuyors  et  les  chapelains  un  huitième. 

Quand  l'empereur  Charles  IV  alla  rendre  visite  à  Charles  V , 
roi  de  France,  il  lui  fi.  donné  un  festin  célèbre.  La  salle  du  pa- 
lais était  tendue  de  draperies ,  et  ornée  de  tapis  et  de  figures  ; 
le  tout  disposé  de  manière  à  laisser  voir  les  statues  des  rois 
de  France,  qui,  placées  dans  des  niches,  semblaient  présider 
au  banquet.  Cinq  bi'ffets  étaient  dressés  et  remplis  de  toutes 
sortes  de  friandises  :  le  premier,  près  de  la  salle,  était  garni 
de  vases  d'or  et  de  flacons  d'argent  émaillé ,  le  second  chargé 
de  poterie  et  de  vaisselle  blanche  ;  sur  les  trois  autres  étaient 
loutes  sortes  de  vins  et  de  vases  divers.  Le  roi  s'assit  au  milieu, 
l'empereur  adroite,  le  roi  des  Romains  à  gauche,  sous  un  bal- 
daquin de  drap  d'or  brodé  aux  armes  de  France.  A  la  suite 
venaient  les  évoques  de  Paris  et  de  Beauvais,  puis  à  d'autres 
tables  les  ducs  et  les  princes,  sous  des  tentures  de  diverses 
couleurs. 

Le  roi  avait  ordonné  quatre  services  de  quarante  paires  de 
mets  ;  mais ,  pour  ne  pas  allonger  le  repas ,  il  fit  don  du  quii 
trième  à  l'empereur.  On  représenta  pour  intermède  la  conquête 
de  Jérusalem  par  Godefroi  de  Bouillon.  A  un  bout  de  la  salle , 
on  voyait  un  navire  avec  ses  voiles,  ses  agrès,  ses  rameurs,  ses 
armes  et  ses  bannières  :  il  était  moulé  par  Godefroi  et  douze 
autres,  dans  l'équipage  militaire  du  temps;  et  à  la  poupe  se 
tenait  Pierre  l'Ermite.  Ce  navire  était  mù  par  des  gens  cachés 
à  l'intérieur,  et  semblait  voguer.  Knsuite  on  aperçut  la  ville  de 
Jérusalem,  avec  le  temple  et  les  minarets;  un  Sarrasin  criait 
(lu  haut  de  l'un  d'eux ,  et  aussitôt  tous  les  murs  se  garnissaient 
de  soldats  arabes  avec  des  armures  et  des  étendards.  Cette  dé- 
coration se  mit  en  mouvement  à  son  tour  ;  et  lorsque  le  navire 
et  la  ville  se  trouvèrent  en  face  l'un  de  l'autre,  les  croisés  dé- 
barquèrent et  assaillirent  les  murailles,  (lu'ils  emportèrent  après 
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beaucoup  d'efforts.  Huits  cents  chevaliors  figuraient  dans  celte 
représentation. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  s'il  fallait  rapporter  toutes  les 
extravagances  dont  on  faisait  étalage  dans  ces  sortes  de  solen- 
nités. Quelquefois ,  à  la  première  atteinte  du  couteau  du  séné- 
chal, l'oiseau  qui  semblait  rôti  s'élançait  vivant  du  plat,  et  met- 
tait tout  en  désarroi.  Une  autre  fois  c'était  un  nain  qui  sortait 
d'un  pâté,  au  grand  étonnement  de  la  noble  compagnie.  Dans 
un  banquet  du  cardinal  de  Saint-Sixte,  en  1473,  on  voit  appa- 
raître huit  couples  de  nymphes,  et  au  milieu  d'elles  Hercule 
avec  Déjanire,  Jason  et  Médée,  Thésée  et  Phèdre,  qui  dansent 
au  son  des  fifres ,  quand  soudain  les  Centaures  s'élancent  pour 
enlever  les  femmes  ;  mais  Hercule  les  combat,  et  remporte  la 
victoire. 

En  général,  le  roi,  le  seigneur  suzerain  de  ce  temps,  offrait 
la  table  à  tout  son  entourage,  comme  cola  se  pratiquait  précé- 
demment dans  les  chftteaux  féodaux;  de  là  l'usage  de  ces  im- 
menses banquets  et  des  énormes  partions  qu'on  y  servait,  pro- 
fusion reptoduile  ensuite  par  luxe.  On  vil  siéger,  à  un  festin 
abbatial  de  1310,  six  mille  comi'es,  devant  lesquels  étaient 
rangés  trois  mille  plats.  Le  souvenir  de  ces  repas  monstrueux 
du  moyen  ôge  se  conserva  plus  tard  dans  certaines  fêtes,  sur- 
tout en  Allemagne.  Dans  celle  des  bouchers,  donnée  à  Nurem- 
berg par  Charles-Quint  en  ITUR,  figura  un  boudin  de  six  cent 
cinquante  aunes.  F.n  ir»83,  les  bouchers  de  Kœnigsberg  on 
portèrent  en  triomphe  un  de  cinq  (;ent  quatre-vingt-seize  aunes 
et  du  poids  de  quatre  cent  trente-quatre  livres;  quatre-viii^'t- 
onze  garçons  bouchers  le  soutenaient  en  l'air  sur  des  fourclioA 
de  bois.  Celui  di!  IGOl  eut  mille  cinq  aunes  et  pesa  neuf  ccnis 
livres.  Il  fut  mangé  en  compagnie  des  boulangers,  qui  firent 
pour  la  circonstance  des  pains  tic  dix  brasses. 

Le  brillant  Frédéric-Auguste  I""^  de  Saxe  offrit  à  ses  convives, 
dans  le  fameux  c/iawp  di'  lirssr  qu'il  donna  vu  I  730  près  de 
Muhlberg,  et  où  il  dépensa  (|ualre  millions,  un  pAté  de  (juatorze 
aunes  de  long,  six  de  large,  et  d'une  aune  et  demie  de  linu- 
teur  ;  il  fut  apporté  sur  un  char  long  de  dix  aunes  traîné  par 
huit  chevaux  (T. 

L'usage  de  boire  à  la  santé  des  convives  est  des  plus  an- 
ciens ['l),  et  jusqu'au  siècle  dernier  on  continua  dans  les  repas 

(1)  L'aune  du  pays  est  à  \w»  près  la  iiioilui  ili>  celle  di;  Paris. 

(7)  Cliex  les  (irert)  du  teii)|)s  d'll(iiiit>i)>,  un  ne  gouliailAil  tour  '  tonrjolt>«<( 
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solennels  de  porter  celle  des  rois  et  des  princes.  En  Angleterre, 
les  santés  prirent  le  nom  de  toasts ,  parce  que ,  quand  on  les 
portait  à  la  fin  du  diner,  on  mettait  une  petite  croûte  de  pain 
au  fond  du  verre  qui  circulait  autour  de  la  table,  et  celui  qui 
le  vic'ait  mangeait  la  croûte.  Plus  d'une  bizarrerie  se  glissait 
dans  ces  cérémonies,  et  finit  par  devenir  un  usage  respecté 
malgré  son  extravagance.  Par  exemple,  le  gentleman  qui  bu- 


tante entre  amis ,  pour  s'exciter  à  boire  ;  le  mot  philotésia ,  dérive  de  ç iX6tv|(  , 
qui  signifie  amitié,  était  consacré  à  cet  usage.  Afin  de  procéder  régulièrement, 
on  élisait,  au  commencement  du  repas,  un  roi  do  la  table,  qui  déiermiiinit  le 
ninnient  de  porter  les  toasts.  Après  avoir  fait  remplir  sa  coupe,  Il  i'efllenrait 
dn  l)out  des  lè>res,  puis  il  la  faisait  circuler  de  main  eu  main  jus<|u'à  ce  que 
cliacnn  en  eût  Koùté ,  comme  pour  s'obliger,  dès  le  début ,  à  passer  amicale- 
ment le  temps  du  repas.  Tant  qu'il  dur^iit ,  on  s'adressait  des  vu-ux  particu- 
liers, et  on  répulait  mallieurcux  roini  que  personne  n'avait  provoquée  boire. 
A  la  lin  venaient  les  toasts  solennels ,  pour  lesquels  II  fallait  boire  plus  copieu- 
SKiiieiil,  ou  quitter  la  table  ;  ou  bien  ou  versait  sur  la  léte  du  récalcitrant  H 
vin  (pi'il  avait  refusé  de  boire.  Le  roi  du  banquet  portail  les  8anlés,et  aus- 
sitôt elles  étaient  édiiitigécs  au  milieu  des  citants  et  au  son  des  instruments. 
Oii  liiiissalt  par  des  libations  en  l'honneur  des  dieux  ou  des  héros. 

Les  choses  se  pas^aient  ainsi  chez  les  Grecs.  Les  Romains  les  imitèrent:  ils 
g'éliuent  d'abord  contentés  de /))'o/)/n(!f',  c'est-à-dire  de  prononcer  cette  for- 
niiile  :  Je  fais  des  vœux  pour  que  vous  et  nous ,  M  et  moi ,  nous  nous  por- 
tions bien.  Mais  lorsque  le  luxe  de  l'Asie  se  l'ut  introduit  parmi  eux ,  un  mit 
aiis.>>i  iU'  la  reclierche  en  cette  affaire  ;  et  vers  la  lin  de  la  république  surtuut 
('('lait  une  céréinoiue  tiès-impurtante  (pie  de  botre  les  co%ipes  c  r.  ^'envoyer 
les  coupes ,  c'est-à-dire  de  boire  à  la  santé  de  quehpi'un.  Voulait-on  faire  hon- 
iieiu'  à  lui  convive,  un  versait  du  vin  dans  sa  pnqire  coupe,  on  la  portait  à 
ses  levios,  et,  après  avoir  aspiié  quelques  gmiltes,  on  la  lui  envoyait  pour 
({n'il  la  \i(lAt  ;  puis  le  ser\ileur  la  r.ipportail.  Dans  les  banquets  solennels,  les 
coupes,  comme  les  cunvives,  étaient  couronnées  de  fleurs,  et  parfois  on 
ulfenillait  \!es  ruses  dans  la  liqueur,  ce  que  l'on  appelait  hoire  les  coi  ronnes. 
Ce  n'élail  qu'a  l.i  lin  du  repas  qu>;  se  buvaient  les  coupes  et  les  court  nues,  et 
toujours  en  laveur  di' parents,  d'anus ,  d'amants,  de  patnms  ou  do  rein|)e- 
reiir,  quand  il  y  en  eut  iKi.  On  rivalisait  alors  de  plaisanleries  et  de  jeux  ;  on 
érrivait  avec  du  vin  le  noni  de  sa  m  it*'e>se  sur  l.i  tal.le,  ou  l'on  \idail  autant 
(le  rasades  (pi'il  contenait  de  lettres, 

Les  (:ell(ts,  les(;;iuluis,  lesBietons,  les  (Germains  procédaient  avec  ph!.s  de 
slinplieilé  :  la  cruche  coiiimiiue  l'.iiiiail  lu  tour  de  la  thOlc;  celui  qui  la|)ortaitlk 
sa  hoiu'lie  (lisait,  Je  bois  à  toi,  en  noiuiuant  celui  k  qui  il  la  passait  ensuite, 
et  (pli ,  le  plus  souvent ,  était  sou  vi»!-**»,  l»a-  ''<>h  II  .'u  résiuliiit  des  rixes  et  dti 
saiiK  versé. 

(ye>t  peiit-èlitt  le  motif  poi!*  leipiel  saint  Anibinise  réprinivait  cet  usage,  et 
('(>  (jiii  lit  ipie  l'Kglise  interdit  aux  ecclésiastiipuM  de  prendre  part  à  ces  plaisirs 
linnaiits,  ainsi  ipie  de  '>oire  A  la  siiiile  îles  convives,  Leiotiiile  de  Petrlcaw 
en  Pologne, du  It  lutvembre  ifilO,  détend  expressément  aux  clercs  de  s'exci- 
ler  a  lioiri'  durant  te  repas,  et  d(!  boiri;  k  la  santé  d"  qn.  .pie  ce  soit. 
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vait  à  la  santé  d'une  dame  devait  jeter  au  feu  quelque  pièce  de 
son  vêtement  ou  de  ce  qu'il  portait  sur  lui,  et  tous  les  convives 
étalent  tenus  de  l'imiter  (1). 
Chaise.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  chasse  était  le  divertissement  fa- 
vori de  la  noblesse;  le  droit  de  chasse  lui  était  réservé  dans  le 
principe,  ainsi  que  l'usage  du  faucon.  On  voyait  donc  les  sei- 
gneurs et  châtelains  chevaucher  avec  cet  oiseau  sur  le  poing  ; 
ils  en  ornaient  aussi  leurs  cimiers  ;  il  figurait  comme  signe  d'il- 
lustre origine  dans  les  armoiries  et  sur  les  tombeaux.  Il  était 
particulièrement  cher  aux  dames,  et  les  chevaliers  juraient  par 
lui  ;  ils  faisaient  preuve  de  zèle  envers  elles  on  se  montrant 
pleins  d'attention  pour  l'oiseau  chasseur,  en  déployant  leur  ha- 
bileté à  lui  mettre  le  jet  ou  le  chaperon ,  à  le  lancer,  à  le  rap- 
peler, à  l'exciter,  à  le  diriger  sur  la  proie  ou  à  la  lui  enhncr 
lorsqu'elle  était  à  peine  tombée  entre  ses  serres.  On  le  portait 
dans  les  réunions  et  dans  les  voyages.  A  Milan,  il  fut  ordonné 
que  des  perchoirs  pour  y  placer  des  faucons,  des  autours  et 
des  éperviers  seraient  dispo.sés  dans  le  lirulcl  muf,  m  s'assem- 
blaient les  Jiobles  et  les  marchands.  Eugène  11  exhorta  à  ne 
point  porter  à  la  croisade  de  diicns  ni  d'oiseaux  ;  cepenfiaiit 
Philippe-Auguste  attirait  tous  les  regards,  à  l'tolémaide,  jiiir 
l'extrême  beauté  de  ses  faucons,  que  chacun  admirait.  L'nii 
d'eux,  qui  s'était  enfui,  alla  se  poser  sur  les  renq)arts  de  la 
ville,  et  toute  l'année  se  mit  en  mouvement  pour  le  ressai.sii-. 
Un  nuisulman  qui  put  le  prendre  l'ayant  porté  iiSaladin.  le  roi 
donna  pour  le  ravoir  autant  que  lui  eût  coulé  la  rançon  de  ])ln- 
sieurs  chrétiens.  Le  mémo  roi  entoura  de  nuns  le  bois  de  Vin- 
cennes  pour  le  peupler  de  gibier;  et  Henri  d'Angleterre,  atin 
de  lui  être  agréable,  lit  réunir  en  .Normandie  et  en  A(|nitaine 
force  cerfs,  daims,  chevreuils,  (pii,  enihaniués  sur  un  grand 
navire  avec  les  provisions  nécessaires,  remontèrent  la  Seine 
jusqu'à  l'aris  ;  des  gardes  veillaient  jour  et  miit  dans  le  parc 
royal  à  leur  conservation. 

(!)  On  raroiiti?  niip  aiifi((iol(>  ii  co  sujet  :  sir  MalcDlm  siiliiry  so  Irouvnit  un 
jour  à  (Huer  avec  des  Hiiiis.  Un  d'i  u\  lui  fiyiuit  vu  itii  cuii  iniu  iiia}{i  ilii|ni> 
t^raviitR  iIh  (IcntelIcK ,  (tnrlit  un  loast  il  une  ilaiiic,  «•!  ni  xutnw  trm|is  jt'la  t.) 
|irii|iri!  cravate  au  tcu  :  tous  lis  autres  ruienl  ohligt^H  île  faire  île  iiiAine;  mais 
Siili'fy,  qui  ri'Ki'i'llail  sa  rrav.ite  ,  lesoiut  ilo  si>  \eiiger.  l'eu  île  truips  a|ii(>H, 
suupHiit  avt'C.  les  iniMiies  amis ,  il  liiil  h  la  sauté  iliine  ttauu- ,  et  lai.sarit  entier 
un  rliiriir);ieii,  il  se  lit  ariacher  une  (lent(|ui  était  Killéi'.  l'uns  Iih  antres  con- 
vives l'ineut  conlriHuls  lie  suiilr  la  niAnie  ii|ieralion. 

M.  llenKuoI  a  lu      rncailtiniiu  «le  Dijon  nue  ilisse'tallon  Hur  Ifs  sanlt's. 
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L'cnipeiour  Frédéric  II  composa  un  traité  de  fauconnerie  ; 
Charles  IX  de  France,  un  discours  sur  la  chasse,  dans  lequel  il 
raconte  que  saint  Louis,  étant  prisonnier  des  Mamelouks,  eut 
(;onnaissance  d'une  race  de  chiens  excellents,  dont  les  Tartares 
se  servaient  pour  la  chasse  du  cerf;  il  en  obtint  une  meute , 
qu'il  amena  en  France  et  qu'on  appelait  les  gris;  ces  chiens 
avaient  en  outre  ce  mérite  qu'ils  n'étaient  pas  sujets  à  la  rage. 
Les  Français  virent  aussi  en  Orient  la  chasse  an  lion,  qu'ils 
essayèrent,  une  fois  ou  deux,  d'imiter  dans  leur  patrie. 

Le  clergé  lui-même  avait  un  goût  excessif  pour  la  chasse.  Un 
archevêque  d'York,  en  L'>2I,  menait  à  sa  suite  deux  cents  per- 
sonnes, entretenues  aux  frais  des  abbayes  par  oii  passait  le  pré- 
lat ,  et  qui  allaient  chassant  de  paroisse  en  paroisse  avec  une 
nombreuse  troupe  de  chiens  (1).  Le  troisième  concile  de  Latran 
défendit  ces  divertissements  durant  les  visites  pastorales  du 
diocèse,  voulant  que  les  évoques  n'eussent  pas  à  leur  suite  plus 
de  qnarante  à  cinquante  palefrois. 

La  chasse  étant  la  plus  grande  récréation  des  soigneurs  et 
fcndalaires,  ils  défendaient  avec  une  extrême  rigueur  aux  ma- 
iiiiiils  et  vilains  d(>  (Ii'u'angcr  et  à  pins  forte  raison  de  tuer  Ic 
^'ihicr,  qui  dévastait  imp\ménu'nt  les  récoltes  ;  le  lièvre  lui-même 
devenait  ainsi  un  fléau.  Laudn'it,  archevêque  de  iMilan,  a(!Cor(la 
(iimnie  laveur  sprciale  à  Hnrkard,  général  du  roi  Rodolphe,  de 
relancer  un  cerf  dans  s(ju  itois  (;2).  La  loi  forestière  en  Angl(>- 
lerre  forcsi-hiics)  prononçait  des  châtiments  si  terribles  contre 
ceux  qui  mettaient  le  pii  <1  dans  les  bois  réservés  que  nous 
avons  dfi  y  chercher  un  UKtlif  politique  (3);  et  les  stipulations 
et  réserves  n i.itives  à  la  chasse  figurent  au  premier  rang  dans 
le  pacte  fondamental  des  lib-'Hés  anglaises. 

I)ans  les  statuts  même  des  villes,  la  possession  des  animaux 
de  véne  "ie  est  protégée  avec  un  soin  particulier,  ainsi  que  le 
gibier.  Le  statut  de  iMilan  prescrit  la  restitution  des  faucons, 
détend  (h;  voler  les  chiens ,  <i  .tnssi  de  preiulre  les  pigeons , 
même  les  hirondelles  ou  les  cigognes.  Ces  derniers  oiseaux  , 
liiainienaut  étrangers  à  l'Italie,  s'y  montraient  alors  souvent, 
faisaient  leur  nid  sur  les  tours,  et  purgeaient  les  environs  d'in- 
sectes venimeux.  (i\ 
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(I)  VNiuTAKKK,  Uist.  nfCvui'pn. 

[i)  Lvn\'»kfiD  ,  ni ,  <i. 

(:i)  Voy.l.  IX,  |),  lit». 

{\)  rota  rffjto  Hla  (tlf  Pii>ir)  mundatur  a  vrncnusis  animalibus ,  vl 
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Florence  avait  deux  compagnies  de  chasseurs  dits  les  Piacp- 
voli  et  les  Piatelli ,  qui  allaient  à  l'envi  en  quôte  du  gibier. 
Ceux  qui  avaient  eu  meilleure  ch-^nce  revenaient  en  triomphe 
avec  des  torches,  des  chariots,  et  faisaient  grand  étalage  de 
leur  succès. 

Après  les  chasses  véritables  vinrent  celles  qui  n'en  étaient 
qu'une  imilation  ,  celle  du  taureau  principalement.  Le  cirque 
d'Auguste  vit  souvent  et  voit  môme  encore  de  ces  sortes  d'txer- 
cices  gymnastiques.  Alphonse  de  Naples  offrit  à  l'empereur 
Frédéric  III,  dans  l'enceinte  de  lu  Solfatare,  le  spectacle  d'une 
chasse  aux  flambeaux  où  semblèrent  se  renouveler  les  prodiges 
de  la  magie.  La  chasse  donnée,  en  13!13,  dans  le  Colisée,  lut 
tristement  mémorable.  Parmi  ceux  qui  y  figurèrent  étaient 
Cecco  d»lla  Valle,  avec  l'habit  mi-parti  blanc  et  noir,  portant 
pour  devise,  Je  suis  Éuée  pour  Laiinie,  par  allusion  à  celle 
qu'il  aimait,  et  qui  se  nommait  ainsi;  Mezzo  Stallo,  '  "  de 
deuil  à  cause  de  la  mort  de  sa  femme  :  Je  vis  incor  un 

fils  des  seigneurs  de  Polenta,  e  i  surcot  rouge  et  n<^".i  •  Si  Je 
me  noie  dans  le  sang ,  quelle  douce  mort!  un  autre,  «  "  une: 
Gardez-vous  de  la  folie  d'amour;  un  autre,  qui  avait  «idoplc 
le  gris  cendré  :  Je  brute  sous  la  cendre;  un  Conti,  véiu  de  drap 
d'argent  :  Ma  foi  n'est  pas  moins  blanche;  Cappncio,  dont  l'ha- 
bit était  rose  pAle  :  Je  suis  l'esclave  de  la  lionmine  Lucrèce  , 
en  signe  de  son  amour  pour  la  chasteté  ;  un  autre,  dont  le  cos- 
tume était  en  damier  noir  ei  blanc  :  Fou  pour  une  femme  ; 
un  autre,  vert  de  mer  et  jaune  :  Qui  navigue  par  amour  perd 
l'esprit;  un  jtnme  Stulli,  vêtu  dt»  blanc,  avec  les  attaches  et  le 
panache  rouges  :  Je  suis  apaise  i  demi;  un  autre,  bleu  céleste, 
ayant  sur  son  écusson  un  chien  enchaîné  :  Jm  foi  me  tient  et 
maintient;  un  autre,  aux  couleurs  sombres,  braies  blauclics 
et  soubrev'ste  noire,  ayant  sur  son  castiue  une  colomlx'  avec 
un  rameau  d'olivit'r  au  bec  :  J'apporte  toujours  la  victoire;  un 
autre  habilhi  de  vert  piMe  :  J\us  vire  espérance,  mais  elle  se 
meurt  drjà.  Nous  passons  suus  silence  les  autres  devises  et  v'ou- 
leurs.  A  luesure  que  les  noms  des  acte-  -s  sortaient  (h-  l'iuiie, 
il»  descendaient  dans  larène;  et  a^vc^  uvuir  suliié  les  diiiues , 
tiri'ut  le  glaive,  ils  doniiaieut  la  chasse  aux  taureaux,  au  milieu 
des  applaudissements  der  spectateurs.  Mais  la  fêle  se  termiua 
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mnjimc  scriicnlibus ,  iwr  ntotiias,  (juic  illir  lolo  Ivinporc  veris  et  .istalis 
morantur.  All.  Tici:i.,a|i.  hcr.  Il,  Script-,  Xi. 
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d'une  manière  déplorable,  car  dix-huit  d'entre  eux  succombè- 
rent dans  leur  lutte  contre  ces  animaux  en  fureur  ;  et  à  ce 
spectacle  sanglant  succéda  un  grand  deuil ,  quand  la  foule  se 
transporta  à  Saint-Jean  de  Latran  pour  assister  aux  funérailles 
des  victimes  (I). 


Quand  les  habitants  des  villes  eurent  recouvré  leur  liberté , 
ils  voulurent  avoir  leurs  jeux  publics ,  qui  poui-  la  plupart  furent 
des  simulacres  de  guerre  et  des  exercices  de  force.  Le  champ 
clos  et  le  cirque  étaient,  à  Milun ,  les  lieux  où  ils  se  réunissaient 
par  bandes  pour  se  livrer  à  la  course,  à  la  lutte  ;  à  Vérone ,  c'é- 
tait le  Campo  Fiore;  à  Vicence,  le  champ  de  Mars  ;  à  Padoue, 
le  Pré  de  la  vallée;  à  Lucques,  le  pré  où  l'on  célèbre  encore 
par  des  courses  le  14  scpteml)re.  A  Pise ,  le  jeu  du  pont  rap- 
pelait Kinzica ,  dont  le  courage  avait  défendu  sa  patrie  surprise 
par  les  Sarrasins  (2).  La  ville  se  divisait  alors  en  deux  partis, 
ctlni  du  Bourg  et  celui  de  Sainte-Marie  ;  puis ,  s'avançant  de 
eiHés  opposés  sur  le  pont  d'Arno ,  et  armés  de  bâtons ,  ils  don- 
naient les  uns  sur  les  autres  avec  une  véritable  fureur.  C'était 
ti'(»p  pour  un  jeu  ,  trop  peu  pour  une  bataille,  comme  le  dit 
l'icne  Léopold.  Nous  avons  vu  à  Uavenne  des  divertissements 
de  ce  genre  se  convertir  en  sanglantes  tragédies  (31.  A  Sienne, 
on  fêtait  saint  George,  représenté  par  un  homme  d'armes  qui , 
s'avançant  conl:e  un  dragon,  le  combattait  vigoureusement  jus- 
(pi'un  moment  où  sa  victoire  était  aimoncéc  par  les  applaudis 
si'inentsde  la  foule.  Les  Siennois  aussi  célébraient  fréquemment, 
dans  la  Lice  et  dans  le  Champ,  des  fêtes  dont  on  pert  voir  un 
reste  dans  les  courses  qu'on  y  fait  aux  mois  de  juillet  et  d'aoïit, 
sur  des  chevaux  diversement  armoriés.  Les  habitants  de  Sienne 
avaient ,  dans  l'art  du  pugilat ,  autant  de  réputation  que  les  An- 
glais aujoiu'd'lnii  ;  ceux  de  l'rato  étaient  renommés  poi'r  le 
vfilrium  (il,  et  les  Florentins  pour  le  jeu  du  ballon  avec  iebras- 
sart.  Dans  le  quartier  ('arbonara,  à  Naples,  on  livrait  fréquem- 
ment, par  récréation ,  des  combats  à  mort;  et  cela  jusqu'au 


Jeiixl 
municipaux. 


(I)  I.iJDOvic.o  BoN^.o^TE  MoNALnKKciii  Annales,  np.  Rer.  It.  Script,,  XIU 

(•>)  Voy.  vol.  IX,  I».  5.). 

(;t)  V(iy.  vol   VIII,  I».  2?.9. 

(i)  Sort«  (le  jeu  qui;  les  aiicitns appclftieiit  .splu'ioiiKirhie ,  el  iiuis'wt  con- 
serve dans  la  Ti)Kr;tiit>.  Il  He  Tait  avec  un  gros  bsllon,  que  l(^«  joueurs  lAi  lient 
(le  s'<Mcr  les  ui's  aux  aulras. 
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temps  de  Pétrarque ,  qui  chercha  en  vaui ,  par  l'autorité  de  sou 
langage,  à  y  faire  exécuter  les  prescriptions  méconnues  des 
conciles. 

Ainsi ,  tandis  que  les  nobles  avaient  leurs  fêtes  aristocrati- 
ques, le  peuple,  obligé  d'en  payer  les  frais,  voulait  avoir  les 
siennes,  dont  la  religion  était  souvent  l'occasion,  même  quand 
elles  faisaient  contraste  avec  elle.  En  Lorraine ,  on  brûlait,  à  la 
mi-carême,  les  paillasses  des  lilles  de  joi'  (  î).  A  Lyon,  on  fai- 
sait courir  un  cheval  fou,  c'est-à-dire  un  cheval  en  carton 
monté  par  un  cavalier  aussi  en  carton,  ayant  le  diadème  en 
tète.  Un  homme  se  cachait  dans  le  cheval ,  et  le  faisait  courir, 
sauter,  gambader,  au  milieu  des  éclats  de  rire,  des  sifilets  et  des 
imprécations  de  la  populace.  A  Rouen,  l'oison  bridé,  chamarré 
de  rubans,  était  mené  par  deux  officiers  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen ,  au  son  des  instruments  et  des  chants  joyeux ,  au  Grand- 
Moulin,  où  il  était  présenté  au  corps  de  ville ,  avec  deux  gros 
pains-cliPvafirrs,deu\hvocsdi  i in,  deux  poulets,  deux  plats 
de  beignets,  deux  morceaux  de  bœuf  et  deux  de  petit  salé.  Les 
courses  de  taureaux  s'étaient  introduites  de  l'Espagne  dans  le 
Languedoc  et  dans  le  Uouergue.  11  y  avait,  dans  la  Picardie,  des 
concours  de  poé  sic  et  de  musique.  A  Salency  le  vertueux  saint 
Alédard  sut  consacrer  une  de  ces  solciniilés  en  voulant  que . 
chaque  aimée,  une  rose  fût  donnée  en  prix  à  la  jeune  tille  que 
le  voisinage  proclamerait  la  plus  sage. 

L'origme  de  beaucoup  d'autres  fêtes  appartient  aux  légendes, 
A  Tarascon,  un  monstre  était  sorti  du  Hliône,  et  dévorait  tout 
ce  qu'il  rencontrait  ;  entin  une  jeune  tille  alla  le  combattre ,  une 
croix  à  la  main ,  et  le  vainquit.  Marihe  devint  la  protectrice  de 
la  ville  ;  et  chaque  année ,  le  jour  do  la  Pentecôte ,  une  proces- 
sion ,  suivie  par  le  clergé ,  rendait  honnnage  à  sa  mémoire. 
Une  ligure  du  monstre,  nommé  'raras((ue,  sortait  ensuite  de 
riiôtel  de  villi!,  entourée  de  Tarasquiers  vêtus  de  rose,  avec 
des  souliers  et  des  hauts-de- chausses  blancs  ,  et  traînant  à  sa 
queue  une  poutre  dont  elle  frappait  ceux  qui  s'ap|)roclmieiil 
sans  précaution.  Durant  ce  temps  il  n'était  pas  de  folie  ({u'oii 
ne  se  permit.  On  faisait  courir  des  baquets  d'eau  pour  arroser 
les  passants;  on  teudait  des  cordes  pour  les  jeter  à  t»!rre;ou 
leur  faisait  boire  du  vin  par  force  ;  on  salissait  les  curieux  (i). 


geois,  el 


(1)  C'eRl  encore  riaii8  plusieurs  |mys,  tiutaniineiit  à  lirescia,  l'époque  d'une 
sorte  <Iti  hiici  lianalo ,  où  l'on  brAle  des  tiiiiiin(M|iiiii«  <liversi!tnent  accoutré)». 
y   (3)  Une  (èia  analogue  avait  lieu  à  Honcn  pour  cëtubn-r  ta  victoire  de  btiint 
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A  Poitiers,  on  racontait  que  le  maire  avait  projeté  de  livrer 
la  ville  aux  Anglais,  quand  la  Vierge  lui  fit  tomber  les  clefs  des 
mains,  ce  qui  découvrit  sa  trahison.  En  conséquence,  tous  les 
ans ,  un  beau  manteau  de  soie  était  offert  à  Marie  par  les  bour- 
geois, et  la  femme  du  maire  en  exercice  en  parait  sa  statue.  A 
Gannat ,  chacun  savait  que  le  chevalier  Gérard  de  Rodez  avait 
voulu  séduire  la  belle  laitière  Procule  ;  mais  la  jeune  fille,  ayant 
voué  sa  virginité  à  Marie,  résista  à  l'amour  et  aux  promesses 
de  mariage  du  chevalier,  qui ,  furieux,  lui  trancha  la  tête.  Une 
foire  annuelle  avait  été  instituée  en  l'honneur  de  la  vierge 
martyre,  et  c'était  faire  acte  de  dévotion  que  d'y  porter  au 
poing  les  rubans  de  sainte  Procule;  puis,  le  soir,  on  se  réunis- 
sait en  famille  autour  d'un  vaste  gâteau  aux  œufs  ji  au  fro- 
mage. 

C'est  probablement  à  ce  temps  que  remontent  maints  jeux 
populaires  qui  ne  sont  pas  encore  oubliés,  comme  la  course 
au  vilain  rouge ,  le  tir  à  la  marmite,  à  l'oie,  le  mât  de  cocagne, 
la  plantation  du  mai  et  autres  amusements  semblables. 

Les  communes,  enrichies  par  le  commerce  et  par  la  liberté, 
virent  se  former  des  sociétés,  des  compagnies  d'hommes  et  de 
femmes,  pour  organiser  des  parties  de  plaisir  et  de  danse.  La 
jeunesse  se  plaisait  particulièrement  aux  exercices  du  cheval, 
qui  la  préparaient  à  la  guerre.  Elle  se  réunissait  par  troupes 
pour  faire  des  tournées,  ce  qu'on  appelait  courir  la  gualdave, 
pour  aller  en  pèlerinage ,  ou  pour  escorter  des  princes  et  des 
grands.  «  Dans  le  bon  temps  de  Florence,  dit  Jean  Villani  (1), 
«  chaque  jour  se  faisaient  des  compagnies ,  brigades  et  cohor- 
«  tes  de  jeunes  gens  nobles ,  velus  de  neuf ,  qui  construisaient 
«  des  cours  closes  de  charpentes,  couvertes  ds  tentures  de  drap 
M  et  de  soie^  dans  plusieurs  lieux  de  la  ville;  il  en  était  de 
«  même  pour  les  dames  et  demoiselles,  qui  allaient  par  la  ville 
«  en  dansant  rangées  par  ordre ,  tandis  que  d'autres  jouaient 
«de  différents  instrumcmls;  toutes,  avec  des  guirlandes  de 
«  fleurs  sur  la  tête ,  passaient  le  temps  en  jeux,  en  divertisse- 
«  ujents ,  s'invitaient  à  des  soupers  et  à  des  dîners.  »  Boccace 
dit  aussi  (2)  :  «  11  y  avait  à  Florence  beaucoup  de  beaux  usa- 
Romain  8iir  la  Gargouille;  et  chaque  année ,  le  !>8  octobre ,  jour  de  la  fête  du 
hienheureiix  évtVjne,  on  dtMivrail  en  grande  pompe  un  condamné  à  mort,  qui 
avait  M  grftcH  après  avoir  levé  U  fierté  ou  cli&ssede  saint  Romain. 

(1)  Istor., Ml,  13t. 

(2)  Journ.  VI ,  u»  9. 

T.    X.  12 
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«  ges  que  l'avarice  a  fait  disparaître,  e:^tre  autres  celui-ci  : 
«  Plusieurs  gentilshommes  se  réunissaient  pour  avoir  tour  à 
«  tour  compagnie ,  et  tous  donnaient  leur  banquet,  aujour- 
«  d'hui  l'un ,  demain  l'autre ,  en  faisant  honneur  à  la  société 
«  et  aussi  à  quelques  étrangers.  Tous  ensemble  se  costumaient 
«  de  la  même  manière ,  au  moins  une  fois  l'an ,  pour  faire  une 
«  cavalcade  par  la  ville.  Quelquefois  ils  se  livraient  à  des  jeux 
«  guerriers,  surtout  dans  d(!s  occasions  solennelles.  »  Le  mémo 
autour  nous  avertit  aussi  que,  pour  plaire  aux  belles,  les  jeunes 
geiis  simulaient  des  combats ,  des  manœuvres  militaires ,  en 
faisant  grande  dépense ,  et  que  ces  associations  ne  souffraient 
pas  que  les  étrangers  restassent  dans  les  hôtelleries. 

Dans  la  même  ville  de  Florence ,  il  se  forma,  en  \  333,  deux 
sociétés  d'artisans  :  l'une,  do  trois  cents,  était  vêtue  de  jaune; 
l'autre  avait  pour  couleur  le  blanc,  et  comptait  cinq  cents  mem- 
bres. Ce  ne  fut ,  durant  un  mois,  que  jeux  et  divertissements 
par  la  ville,  qu'ils  parcouraient  deux  à  deux,  avec  des  trom- 
pettes et  autres  instruments  ;  ils  portaient  aussi  des  guirlandes 
sur  la  tête.  Avec  eux  dansait  leur  roi ,  très-richement  couronné, 
la  tête  ornée  d'étoffes  brodées  d'or  ;  et  c'étaient,  dans  leur  cour, 
des  invitations  continuelles  et  des  dîners  avec  grandes  et  belles 
dépenses  (l). 

Les  illuminations  étaient  très -fréquentes,  ainsi  que  les  bals 
avec  leurs  danses  variées  et  les  courses  de  chevaux  barbes^ 
tantôt  libres,  tantôt  montés  par  un  valet.  Connue  le  pre- 
mier prix  consistait  ordinairement  dans  un  manteau  de  soie 
ou  de  laine,  appelé  palio  (de  palUum) ,  on  disait,  Courir 
lepoWo,  quoique  souvent  à  ce  prix  on  ajoutât  des  chevaux, 
des  porcs,  des  faucons,  des  coqs,  des  chiens  de  chasse,  dos 
gants  et  autres  choses.  On  considérait  conmie  un  outrage  san- 
glant pour  une  ville  assiégée,  de  faire  courir  le  palio  sous  ses 
nnirs;  c'est  pourquoi  Castruccio,  après  avoir  vaincu  les  Flo- 
rentins, assigna  les  portes  de  Florence  pour  but  à  une  course 
de  chevaux ,  puis  d'hommes  à  pied ,  enfin  de  prostituées. 

Les  divertissements  se  multipliaient  à  l'époque  du  carnaval, 
mot  qui,  dérivé,  selon  quelques-uns,  du  prochain  abandon  dcô 
alhnents  gras,  signifierait  :  Adieu ,  chair  [carne,  valc)  (2).  Il  en 

(1)  G.  ViLUNi,  X,  218. 

(1)  On  Iroiive  dans  des  (iociimjnts  anciens ,  carnmimvium ,  privation  >]e  Is 
rli;iir,  on  cainis  laxatio, carnis  Itvamvn,  curnem  luxare,  moitilicutioii de  la 
(  liair,  d'uù  le  carnasciale  des  Italiens.  Clie/.  les  Grecs,  ànô/.pte; ,  sani  cl  «ir. 
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est  qui  croient  qu'anciennement  il  finissait  partout  au  diman- 
che de  la  Quadragésime ,  comme  cela  continue  de  se  pratiquer 
dans  le  diocèse  de  Milan,  où  saint  Charles  eut  la  plus  grande 
peine  à  faire  cesser  en  ce  jour  les  fêtes  profanes. 

Il  en  f .  ;  *'ne  qui  probablement  est  un  débris  des  antiques  cé- 
rémonies ;;r ,  înnes;  et  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  eu 
France, et  surtout  à  Paris,  où  elle  étale  encore  toute  sa  pompe. 
Nous  voulons  parler  du  bœuf  gras.  Dans  certaines  provinces, 
on  lui  donne  le  nom  de  hoànîviUé,  violé  ou  vielle,  parce  qu'il 
était  conduit  par  la  ville  au  son  des  violons,  violes  ou  vielles. 
Ce  qui  ne  constitue  ?;:w"-'^'':ni  qu'une  mascarade  remonte 
peut-être  au  temps  où  les  Gaulois  adoraient  le  taureau  zodia- 
cal (i).  Quoique  les  premiers  historiens  français  ne  fassent  au- 
cune mention  de  cet  us.^ge,  son  origine  est  à  coup  sûr  fort  an- 
cienne. Rabelais,  parmi  les  jeux  qui  amusaient  son  jeune  héros, 
cite  celui  du  bœuj  violé  (ï;  .  Le  bœuf  gras ,  paré  comme  une 
victime,  était  promené  dans  la  ville  par  les  garçons  bouchers 
de  l'Apport-Paris ,  revêtus  de  riches  costumes  ;  il  portait  sur 
son  dos  un  enfant  décoré  d'un  ruban  bleu  en  écharpe,  et  armé 
d'une  épée  nue  dans  une  main ,  d'un  sceptre  dans  l'autre.  Le 
roi  des  bouchers  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  à  cet  enfant), 
précédé  de  violons,  de  fifres  et  de  tambours ,  et  suivi  par  un 
nombreux  cortège ,  s'en  r.Uait  visiter  le  premier  président  du 
parlement  et  divers  magistrats,  de  la  cité,  qui  lui  faisaient  des 
largesses. 

Qui  ne  connaît  le  vendredi  des  Boulettes  (gnoccolare),  à  Vé- 
rone ?  A  Florence,  dit  Varchi  -  «  les  jeunes  gens,  de  la  noblesse 
«surtout,  avaient  l'usage,  ^^  jour  de  carnaval,  de  sortir  tra- 
ce vestis,  précédés  d'un  ballo;»  'onflé,  et  de  venir  dans  le  Mar- 
«  ché  vieux ,  puis  dans  tou  les  lieux  où  étaient  les  boutiques 
«  des  artisans  et  des  marchands.  Là ,,  frappant  à  grands  coups 
«  sur  ce  ballon ,  ils  se  mêlaient  avec  les  autres  citoyens ,  le 
u  poussant  sur  eux,  et  cherchant  à  le  lancer  dans  les  boutiques 
((  pour  les  faire  fermer,  et  i  leUre  ainsi  fin  aux  alfaires  pendant 
«  ces  jours  de  gaieté.  Ils  ne  causaient  pourtant  d'autre  mal  aux 


(I)  Dans  les  bas-reliefs  du  monument  trouvé  à  Notre-Dame,  on Toit  figurer, 
parmi  plusieurs  divinités  gauloises  et  roniuines ,  ce  taureau  revêtu  de  l'étole 
sucrée ,  et  surmunié  par  ti  uis  grues .  >-ymbule  de  la  lune  et  oiseaux  de  bon  au- 
gure. 


(2)  OEuvres  de  Rabelais,  t.  l ,  éd.  de  1711,  p,  142 
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«  gens  que  de  les  désœuvrer.  Parfois  ils  s'arrêtaient  en  cercle 
0  dans  le  Marché  neuf,  et ,  se  partageant,  ils  se  mettaient  à 
B  jouer  au  calcium.  Le  ballon  so  i>iit  le  plus  souvent  deux  heu- 
«  res  avant  la  nuit.  Cet  usagp  i.Uiocent  dégénéra  ensuite,  et  les 
«  joueurs  en  vinrent  partout  à  mettre  le  désordre ,  à  jeter 
«  même  de  la  boue  aux  passants  (1).  » 

Rome  a  ses  moccolelti,  petites  bougies  que  chucun  est  tenu 
de  tenir  allumées  à  un  certain  moment ,  et  que  chacun  clier- 
che  à  éteindre  dans  la  main  de  son  voisin.  Plus  anciennement, 
on  faisait  la  procession  des  chars,  qui,  le  dernier  dimanche 
de  carnaval ,  se  dirigeait  vers  Monte-Testaccio. 

Venise  partageait  pour  les  fêtes  le  goût  des  anciens.  Pierre 
Orseolo  1*%  au  dixième  siècle ,  abandonnant  le  monde  et  la 
couronne  ducale  pour  le  cloître,  disposa  de  mille  livres  d'or  pour 
ses  parents ,  autant  pour  les  pauvres,  et  autant  enf  ore  pour  les 
divertissements  publics  (2).  Le  carnaval  de  Venise  était  en  renom 
dès  1094;  et,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  attira  de  tous  les 
pays  ceux  qui  aiment  les  libres  et  joyeux  ébats.  Le  masque,  à 
l'abri  duquel  on  échappait  aux  espions  des  inquisiteurs  d'Ëtat, 
qui  rapprochait  le  plébéien  du  gentilhomme,  la  simple  mar- 
chande de  la  femme  du  doge ,  y  était  protégé  par  les  lois . 
Elles  punissaient  mt  me  avec  trop  de  rigueur  l'insulte  faite  à 
un  homme  masqué ,  qui  pouvait  même  se  permettre  de  péné- 
trer dans  le  grand  <?onseil.  Lorsque  les  Vénitiens  eurent  vaincu 
et  fait  prisonnier,  avec  un  grand  nombre  de  nobles,  le  patriarche 
d'Aquilée,  ils  l'obligèrent  à  envoyer  au  doge,  tous  les  mercredis 
gras ,  douze  porcs  et  autant  de  gros  pains  ;  puis  le  jeudi ,  eu 
commémoration  de  cette  victoire ,  se  faisait  une  fête  où  l'on 
tranchait  la  tête  à;^un  bœuf  et  à  plusieurs  porcs,  dont  le  peuple 
se  régalait.  Ce  même  jour,  le  doge  et  les  sénateurs  démolis- 
saient de  petits  forts  en  bois  construits  dans  la  salle  du  Piovego; 
puis  on  attachait  à  la  vergue  d'un  navire  un  câble  qui  allait 
gagner  le  haut  du  clocher  de  Saint-Marc.  Un  marin  montait , 

(1)  VAncHi,  scorie,  LXIH. 
Lasc\  ,  Prefazione  aile  Novelle  : 

«  Mous  sommes  en  carnaval,  temps  dans  leqnd  il  est  permis  aux  religieux 
«  de  se  réjouir.  Aussi  les  moines  s'aniuscul-ils  entre  eux  à  lancer  le-t)allon  ,  à 
'<  Jouer  des  comédies ,  à  se  déguiser,  à  taire  de  la  musique  in:>trumen(ale  et  vo- 
«  cale,  à  danser.  Les  nonnes  elltis-mëmes  se  livrent  à  la  joie,  en  s'Iiabillant  en 
u  hommes  avec  des  bonnets  de  velours,  des  culottes  bien  serrées  aux  jambes, 
«  et  l'épée  au  côté.  <> 

(2)  SkcoK^xwt, Chronique. 
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à  l'aitl<'  de  certains  engins ,  par  cette  voie  aérienne ,  jusqu'à 
la  logette,  où  il  offrait  au  doge  un  bouquet  de  fleurs. 

Mais,  en  deiiors  même  du  carnaval,  Venise  était  particu- 
lièrement renommée  pour  ses  fêtes,  jouets  offerts  par  la  no- 
blesse au  peuple ,  pour  détourner  sa  pensée  des  droits  qu'il 
avait  perdus. 

Le  rapt  des  fiancées  ^i)  donna  origine  à  une  autre  fête,  où 
douze  ilarie  étaient  dotées  auv  frais  de  l'État  :  mais  comme 


l'allégresse  avait  dégénéré 
mannequins  aux  jeunes  fîl 
cette  cérémonie.  Le  jon 
haut  du  portail  de  Sain 
que  chacun  se  faisait  u. 
ensuite  ses  aventures.  Li! 
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échappés  à  cette  chasse ,  liient  leur  nid  dans  le  clocher,  où 
l'on  voit  encore  leurs  descendants,  respectés  par  les  révolu- 
tions et  par  le  despotisme. 

A  l'Ascension,  époque  à  laquelle  un  grand  concours  de 
monde  se  rendait  à  Venise  pour  la  foire,  on  exposait  aux  re- 
gards un  mannequin  dont  la  toilette  servait  de  modèle  pour 
toute  l'année  à  la  parure  des  femmes,  qui  ne  variait  pas  à  cha- 
que instant  comme  lujourd'hui.  On  offrait  aussi  à  l'admiration 
les  ouvrages  d'art  les  plus  remarquables  ;  et  dans  l'une  des  der- 
nières foires ,  Canova  annonça  la  renaissance  de  la  sculpture 
en  exposant  son  groupe  de  Dédale  et  d'Icare.  Ce  même  jour,  le 
(loge,  gagnant  la  pleine  mer  sur  le  Bucentaure  garni  de  cent 
soixante  rames ,  au  son  des  cloches ,  des  instruments  de  musi- 
que et  de  l'artillciie,  jetait  son  anneau  dans  les  Ilots,  en  di- 
sant :  Mer ,  nous  t'épovsons  en  signe  de  domination  perpé- 
tuelle. 

Les  tables  qui,  pour  le  jour  de  Sainte-Marthe,  étaient  dres- 
sées le  long  (lu  canal  de  la  Giudeca,  et  servies  presque  unique- 
ment en  poisson,  offraient  une  occasion  d'amitiés  nouvelles  ou 
de  réconciliations.  A  certains  jours  aussi,  la  république  traitait 
solennellement  les  patriciens,  déployant  alors  un  grand  luxe  de 
cristaux  et  prodiguant  les  l)onbons  et  les  friandises  de  toute 
sort'i ,  que  les  convives  emportaient  au  logis. 

11  y  avait  aussi  des  divertissements  destinés  à  former  de  bons 
marins  ;  et  les  régates,  courses  et  joutes  nautiques,  étaient  fré- 

(1)  Voy.  t.  IX ,  vers  la  (In  du  citap.  xiv. 
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quentes,  la  première  date  de  1315.  On  en  faisait  notamment  le 
jour  de  Saint-Paul,  par  ordre  exprès  du  sénat.  Une  fois  par 
semaine,  les  nobles  et  le  populaire  devaient  s'exercer  au  tir  sur 
le  Lido.  De  septembre  à  Noël,  on  se  livrait  au  pugilat  sur  des 
ponts  sans  parapet.  Les  Castellani,  vêtus  de  rouge ,  et  les  Ni- 
colotti,  vêtus  de  noir,  étaient  fameux  pour  leurs  luttes,  qui  re- 
présentaient les  travaux  d'Hercule  et  qui  finissaient  par  des 
combats  h  la  moresque  avec  des  sabres  émoussés,  et  par  dan- 
ser la  yiir/ane. 

Dans  les  bois  de  l'abbaye  de  Saint-Hilaire,  entre  Gambarare 
•t  la  Lagune,  les  chasseurs  devaient  aux  moines  la  hure  et  un 
quartier  de  chaque  sanglier  qu'ils  prenaient.  En  revanche ,  les 
moines  devaient  fournir  au  doge  des  chiens  et  des  chevaux 
quand  il  venait  chasser ,  et  veiller  à  l'entretien  de  sa  meute  et 
de  ses  faucons.  Le  lendemain  de  Noël ,  on  faisait  une  grande 
chasse ,  et  le  doge  donnait  à  chaque  magistrat  père  de  famille 
cinq  pièces  de  gibier,  qui  furent  remplacées  sous  Antoine  Gri- 
mani  par  des  pièces  de  monnaie  qu'on  frappait  exprès  pour 
cette  occasion.  •  • 

Rolandino  rapporte  qu'en  1214  on  représenta  à  Trévise  le 
château  de  l'Honnêteté.  Au  lieu  de  remparts  et  de  créneaux,  il 
avait  pour  défense  des  fourrures  de  petit-gris,  des  étoffes  de 
pourpre,  de  soie,  des  draperies  fines,  de  l'hermine  ;  à  l'inté- 
rieur étaient  les  plus  jolies  dames  et  demoiselles,  portant,  au 
lieu  de  casques  et  de  cuirasses,  des  vêtements  pompeux.  A 
cette  fête  étaient  accourus  les  jeunes  gens  de  Padoue ,  de  Ve- 
nise et  des  alentours,  tous  élégamment  costumés.  S'étant  par- 
tagés en  différentes  troupes  sous  la  bannière  de  leur  patrie, 
ils  entreprirent  l'attaque  de  la  charmante  forteresse.  En  guise 
de  projectiles ,  on  se  lançait  des  grenades ,  des  bonbons ,  les 
fleurs  et  les  fruits  les  plus  rares,  des  eaux  de  senteur,  et  force 
doux  propos.  La  bataille  se  prolongeait  avec  ce  genre  de  mu- 
nitions, quand  les  Vénitiens  changèrent  les  leurs  en  sequins. 
Les  belles  Trévisanes  ne  purent  tenir  an  désir  de  les  ramasser, 
et  se  laissèrent  vaincre.  Déjà  l'étendard  de  Saint-Marc  franchis- 
sait les  postes  sans  défense  quand  les  Padouans,  prenant  la 
chose  en  mauvaise  part ,  commencèrent  à  donner  sur  les  vain- 
queurs et  déchirèrent  leur  drapeau,  si  bien  qu'on  mit  les  armes 
à  la  main.  La  rixe  fut  apaisée  ;  mais  Venise  exigea  une  répara- 
tion. En  conséquence ,  on  imposa  aux  Pudouans  l'obligation 
d'envoyer  tous  les  ans  à  la  ville  trente  poules,  auxquelles  on 


V 

il' 
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donnait  la  liberté.  Le  peuple  alors  courait  afNrâij  et  c'était  à 
qui  attraperait  les  poules  padowmes^ 

A  Padoue ,  par  concession  d'Henri  IV,  on  promenait  autour 
des  murs  le  carroccio,  traîné  par  des  bœufs  et  des  chevaux  cou- 
verts de  housses  rouges  aux  armes  de  li  ville  et  entouré 
d'hommes  armés.  Plus  tard,  quand  les  Padouans  se  furent  re- 
mis en  liberté  en  chassant  Pagano, podestat  de  Frédéric  Bar- 
berousse ,  ils  célébrèrent  tous  les  ans  la  fête  des  Fleurs.  On 
traînait  encore  le  carroccio,  monté  par  douze  jeunes  filles  no- 
bles, entourées  de  guirlandes  et  répandant  des  fleurs,  pendant 
que  de  toutes  les  fenêtres  on  en  jetait  sur  le  char  et  sur  le 
chemin  qu'il  devait  parcourir.  Vingt-quatre  cavaliers  l'entou- 
raient ,  et  quand  on  était  arrivé  au  pré  de  la  Vallée,  les  cava- 
liers et  les  jeunes  filles  commençaient  à  se  lancer  des  fleurs , 
et  la  lutte  continuait  ensuite  à  l'arme  blanche  entre  les  cava- 
liers eux-mêmes.  En  outre,  il  y  avait  des  combats  entre  cham- 
pions armés  de  massues  et  de  boucliers  de  bois ,  et  d'autres 
entre  braves  armés  seulement  de  sacs  de  sable.  Les  nauma- 
chies ,  qui  remontaient  au  temps  de  Tite-Live,  avaient  encore 
lieu  sur  le  canal  Saint-Augustin  et  sur  celui  qui  baignait  le 
champ  de  Mars  à  l'occident. 

A  Vicence,  on  rattache  à  des  événements  incertains  du  temps 
des  communes  la  fête  de  la  Rue ,  qui  a  lieu  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  ,  et  pendant  laquelle  on  promène  par  la  ville,  en  la  traînant 
à  force  de  bras,  une  énorme  machine  couverte  de  bannières, 
d'armoiries  et  de  personnages.  C'est  une  sorte  de  carnaval  dans 
un  jour  saint.  A  Messine ,  le  jour  de  l'Assomption,  sans  parler 
des  illuminations  et  des  courses,  on  promenait  et  on  promène 
encore  par  les  rues  un  mannequin  en  forme  de  chameau.  C'est 
un  souvenir  traditionnel  du  comte  Koger,  qui,  après  avoir 
cliassé  lus  Sarrasins,  entra  dans  la  ville  avec  une  pompe  orien- 
tale. Los  doux  statues  colossales  qu'on  porte  aussi  à  grand 
bruit  représentent  Zancle  et  Rea ,  fondateurs  fabuleux  de  la 
cité. 

Ces  fêtes,  qui  n'étaient  pas  données  dans  des  salles  de  spec- 
tacle, au  détriment  de  la  santé  physique  et  de  la  vigueur  de 
l'ûmA ,  continuèrent  longtemps  chez  les  Italiens ,  et  contribuè- 
rent à  leur  inspirer  ce  caractère  gai  et  facétieux  dont  on  re- 
trouve les  personnifications  dans  les  masques  du  théâtre  mo- 
derne. Les  diverses  tyrannies  ménagèrent  au  pays  un  grand 
nombre  de  ces  fêtes ,  sachant  combien  il  est  facile  do  conduire 
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un  peuple  qui  aime  à  s'amuser.  Nous  verrons,  dans  le  seizième 
;.'.ècle,  les  divertissements  embellis  de  toute  la  splendeur  des 


arts. 


.!.;''!>>;•. 


HoutroiM.  Il  y  avait  un  élément  indispensable  aux  réjouissances,  c'é- 
taient les  bouffons,  bagage  nécessaire  non-seulement  dans  les 
cours ,  mais  même  dans  ce  qu'on  appelait  le  palais  de  la  com- 
mune en  Italie  et  l'hôtel  de  ville  en  France.  Us  étaient  si  riche- 
ment rétribués  que  souvent  c'était  une  lourde  charge  pour  le 
trésor  (1).  Les  ambassadeurs  romains  trouvèrent ,  à  la  cour 
d'Attila ,  une  espèce  d'arlequin  (2) .  Il  est  fait  mention ,  au  temps 
de  Totila ,  d'un  certain  André  qui  se  rendit  à  Gonstantinoplc 
avec  un  petit  chien  aveugle ,  dressé  à  distinguer  les  monnaies , 
à  trouver  des  anneaux  cachés ,  à  distinguer  les  femmes  en- 
ceintes, les  mauvais  sujets  et  autres  gentillesses  qui  valurent 
à  son  maître  la  réputation  de  sorcier. 

Depuis  lors,  les  bouffons  ne  manquèrent  jamais  dans  les 
cours,  où,  parfois,  ils  mettaient  à  profit  les  privilèges  de  la 
folie  pour  faire  passer  des  vérités  qui  n'auraient  pu  trouver 
autrement  accès  près  des  grands.  Ils  prenaient  quelquefois 
pour  s'anoblir  le  nom  de  ménestrels  ;  c'étaient  souvent  des 
nains  qui,  par  des  traits  mordants,  cherchaient  à  se  venger  des 
railleries  auxquelles  les  exposait  leur  difformité. 

Berdri,  bouffon  de  Guillaume  le  Conquérant,  obtint  trois  vil- 
lages dans  le  Glocestershire ,  avec  exemption  d'impôt.  Galfrid , 
ménestrel  de  Henri  I",  touchait  de  Tabbaye  de  Hide  une  pen- 
sion annuelle;  un  autre,  qui  suivit  à  la  croisade  Edouard  I" 
couchait  sous  la  même  tente  que  le  roi ,  et  il  put  le  sauver  (ï 
fer  d'un  assassin.  Roher,  aussi  ménestrel  de  Henri  1",  fonda 
le  prieuré  et  l'hôpital  de  Saint-Barthéicmy  à  Londres.  Un  mau- 
solée érigé  à  Senlis,  en  1375,  atteste  que  des  honneurs  même 
étaient  décernés  ît  des  boiifi'ons,  tant  est  capricie<i\  et  fou  ce 
fantôme  que  nous  appelons  la  gloire.  Quelques-utis  ont  obtenu 
dans  cette  carrière  l'immortalité  refusée  aux  inventeurs  des 
arts  les  plus  utiles.  De  ce  nonjl)re,le  Triboulel  de  François  1", 
le  Gonnella  du  duc  de  Modène,  et  le  fameux  Angely  de 


(  I)  Lucliino  Vitconti  économisii  au  Iréitor  de  Milan  trente  mille  ilorint  d'or, 
que  la  «oigneurie  employait  clinque  année  en  salaires  pour  les  bouffuns. 
(î)  Bytantinx  hislotix  sctiptores ,  VII. 
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Louis  XIII ,  le  dernier  bouffon  en  titre  au  service  des  rois  de 
France ,  qui  amassa  une  somme  de  vingt-cinq  mille  écus. 


de 


Aux  diverses  solennités  de  l'année  se  rattachaient  certains  FèiM  mcw. 
usages  en  partie  dérivés  de  l'antiquité,  en  partie  récents ,  et  qui 
ne  sont  pas  encore  oubliés  tous.  A  Milan ,  lors  de  l'Epiphanie, 
une  compagnie  nombreuse ,  figurant  le  cortège  des  rois  mages, 
partait  de  Saint-Eustorge,  précédée  d'une  étoile;  aux  colonnes 
de  Saint-Laurent ,  elle  rencontrait  le  roi  Hérode ,  à  qui  elle  de- 
mandait des  nouvelles  du  Messie  nouveau-né  ;  puis ,  se  diri- 
geant vers  la  cathédrale ,  elle  y  trouvait  une  crèche  magnifique, 
nù  elle  offrait  ses  dons  ;  avertie  ensuite  par  un  ange,  elle  re- 
venait par  la  porte  de  Rome  (1). 

A  Noël,  la  joie  était  plus  intime  et  plus  affectueuse;  le     . 
chef  de  la  famille  prenait  sur  ses  épaules  une  grosse  bûche  or- 
née de  feuillages  verts,  et ,  l'apportant  au  logis ,  la  mettait  dans 
le  foyer ,  autour  duquel  la  famille  était  réunie  (2). 

René  de  Provence  inventa  une  procession  de  la  Fête-Dieu 
qui  durait  huit  jours.  Le  prince  d'amour ,  en  habit  de  moire  et 
d'or,  bonnet  de  velours  à  plumes,  collerette  de  dentelle,  épée 
ornée  de  soie  et  de  diamants,  représentait  les  nobles;  le  roi  de 
la  Basoche,  avec  la  simarre  garnie  d'hermine,  la  justice  ;  l'abbé 
de  la  ville,  les  bourgeois  ;  chacun  avec  sa  cour,  ses  officiers, 
ses  hérauts  d'armes.  Les  dieux  de  l'Olymne  y  figuraient,  et 
derrière  eux  l'Écriture  sainte  personnifiée ,  avec  les  rois  mages 
guidés  par  l'étoile  ;  les  apôtres  et  la  reine  de  Saba  accompa- 
gnée d'un  écuyer  portant  un  château  de  carton  fiché  sur  la 
pointe  d'une  épée  ;  venait  ensuite  Hérode  harcelé  par  une 
troupe  de  diables  ;  puis  des  épisodes  politiques  relatifs  aux 
liasal,  célèbres  dans  les  guerres  intestines  de  la  Provence.  Le 
duc  et  la  duchesse  d'Urbin  venaient  au-devant  du  cortège  à 
cheval.  A  cette  procession  succédaient  les  jeux  plus  popu- 

(1)  Naples  offre  encore  maints  exemples  de  ces  pompeb  du  moyen  Age.  Nous 
y  avons  vu,  en  1841 ,  une  procession  où  figurait  Moine  avec  les  tables  de  la 
loi,  le  grand  prêtre  Anton  et  l'archange  saint  Michel,  en  maillot  couleur  de 
chair  et  les  ailes  déployées,  suivant  par  les  rues  la  croix  et  les  bannières. 

E  A. 

(2)  Dans  la  Provence,  on  brttle  aussi  le  calignau  ou  caleiideau ,  gros  tronc 
de  chêne  arrosé  de  vin  et  d'huile  en  criant  :  Calcne  vert ,  tout  ben  ven  l  Vienne 
calende,  que  tout  aille  bien  !  C'est  le  maître  du  logis  qui  le  met  sur  le  feu ,  en 
faisant  le  signe  de  la  croix. 
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laires  dn  chat,  des  chevaux  frais;  et  chacun  avait  son  r6le 
tant  en  paroles  qu'en  actions  (1).  A  certain  jour,  le  roi  de 
France  délivrait  quelques  prisonniers  pour  dettes,  puis  leur 
donnait  un  repas  somptueux,  tandis  qu'il  ne  prenait  qu'un 
potage  aux  herbes. 

A  Pavie,  la  veille  de  SainIrSirus,  on  offrait  à  l'église  des 
cierges  énormes,  et  les  cabaretiers,  portant  un  château  sur 
une  table,  marchaient  en  téta  de  la  procession  ;  derrière  eux 
s'avançaient  les  chasseurs,  avec  un  arbre  aux  branches  duquel 
étaient  attachés  des  oiseaux  de  toute  espèce,  qu'on  lâcJiait  dans 
réglise.  Après  l'office ,  venaient  les  courses  des  écuyevs  au  coq 
vivant  et  au  cochon  de  lait  rôti;  puis  celle  aux  saucissons ,  par 
les  tilles  de  joie;  le  tout  terminé  par  maintes  bombances  (2). 
A  Florence,  on  faisait  pour  la  Saint- Jean  un  cbar  dont  la  hau- 
teur atteignit  une  fois  jusqu'à  dix-sept  coudées,  tout  rempli  do 
saints  et  de  ligures  symboliques.  On  élevait  jusqu'à  cent  tours 
dorées  sur  la  place  des  Seigneurs,  toutes  garnies  d'hommes; 
c'étaient  partout  des  étendards,  des  bannières  déployées,  des 
machines  chargées  de  cierges  et  d'autres  dons  ;  entin  des  feux 
d'artifice  dont  les  artistes  les  plus  distingués  ne  dédaignaient 
pas  de  fournir  les  combinaisons  variées. 

Dans  plusieurs  endroits,  à  la  Pentecôte,  on  donnait  la  volée 
dans  l'église  à  des  pigeons  blancs  au  milieu  d'un  nuage  de 
fleurs,  de  langues  de  feu  et  des  bruyants  applaudissements  de 
la  foule.  A  Rouen ,  au  moment  du  Gloria ,  on  lâchait  des 
oiseaux  avec  des  bonbons  attachés  aux  pattes. 

Il  est  inutile  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  grands  détails, 
car  il  n'est  peut-être  pas  une  ville  ou  une  bourgade,  surtout  en 
Italie  et  dans  la  France  méridionale ,  où  le  patron  du  lieu  ne 
fût  fêté  à  l'aide  de  moyens  plus  ou  moins  dramatiques.  Quel- 
quefois aussi  on  célébrait  avec  pompe  une  solennité  extraordi- 
naire; ainsi,  en  1304,  les  Florentins  firent  publier  au  loin  que 
ceux  qui  voulaient  savoir  des  nouvelle»  de  l'autre  monde 
eussent  à  se  trouver,  le  jour  des  calendes  de  mai,  sur  le  pou  I 
à  la  Carraiu  et  aux  alentours  de  l'Arno.  Des  échafaudages 
construits  sur  le  fleuve  olîrirent  en  effet  aux  spectateurs  une 
représentation  de  l'enfer  et  des  tourments  des  damnés.  Mais 
l'attlucnce  des  curieux  fit  crouler  le  pont,  qui  était  en  bois,  et 


(1)  L'uuge  s'en  est  conservé  k  Aix. 

(a)  Ahon.  Tir.iN.  de  Land.  Papiœ,  du  xt. 
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il  y  eut  beaucoup  de  malheurs  à  déplorer.  Ce  qui  n'était  qu'une 
plaisanterie  devint  de  la  sorte  une  vérité ^  et,  «  ainsi  que  le 
«  ban  l'avait  annoncé ,  beaucoup  s'en  allèrent,  par  mort,  savoir 
«  des  nouvelles  de  l'autre  monde.  » 

De  même  que  chez  les  anciens  les  spectacles  étaient  desti- 
nés à  accroître  le  courage  et  à  exciter  les  sentiments  patrio- 
tiques, au  moyen  âge  ils  se  ressentaient  de  l'influence  ecclé- 
siastique qui  dominait  partout,  et  ils  inspiraient  la  dévotion. 
C'est  pourquoi  ils  se  donnaient  d'ordinaire  dans  l'église,  ayant 
pour  acteurs  des  diacres  et  des  prêtres,  abus  où  se  révèle  de 
plus  en  plus  ce  mélange  de  grave  et  de  plaisant,  de  componc- 
tion et  de  gaieté  qui  apparait  dans  toutes  les  œuvres  du 
moyen  fige. 

A  certaines  fêtes,  tous  devaient  se  montrer  travestis  en  re- 
nards, et  chacun,  quelque  habit  qu'il  portât,  robe  de  magistrat 
ou  soutane  ecclésiastique,  laissait  passer  la  longue  queue  du 
mangeur  de  poules.  A  Reims,  le  jour  de  Pâques,  tous  les  cha- 
noines à  la  file  traînaient  derrière  eux  le  hareng  carésimal ,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  marcher  sur  celui  du  confrère  qui  les 
précédait,  et  de  ne  pas  laisser  non  plus  fouler  le  leur  aux  pieds 
de  ceux  qui  les  suivaient.  A  Paris ,  le  clergé  conduisait  un 
renard  vêtu  pontifîcalement,  avec  la  tiare  sur  la  tête.  Gomme 
on  ne  manquait  pas  de  mettre  des  oiseaux  à  la  portée  du  sire, 
il  oubliait  le  nMe  imposant  qu'il  avait  à  jouer,  et  se  jetait  dessus 
pour  les  manger;  on  raconte  que  Philippe  le  Bel,  voyant  là  une 
épigramnie  en  action  contre  le  pape,  qu'il  haïssait,  y  prenait  un 
grand  plaisir  (1). 

La  fête  des  ânes  fut  introduite  en  l'honneur  de  la  fuite  en 
Egypte.  On  la  célébrait  avec  solennité  le  jour  de  Noël  dans  la 
cathédrale  de  Rouen.  On  plaçait  une  belle  jeune  fille  avec  un 
enfant  dans  ses  bras  sur  un  âne  richement  enharnaché ,  et  elle 
se  dirigeait  en  procession  vers  une  éghse,  suivie  du  clergé,  dont 
quelques  membres  représentaient  les  prophètes,  Ualaam ,  Jean- 
Uapliste,  Nabuchodonosor,  la  Sibylle  et  autres  personnages. 
Lorsqu'elle  était  arrivée  près  de  l'autel,  on  célébrait  la  messe, 
durant  laquelle  tous  les  chants  du  chiviu'  se  terminaient  par  un 
braiment;  au  lieu  de  prononcer  Vile ,  missa  eH,  l'ofticiant  se 


(I)  Grëgoirc  IX  condamna  cru  parades  profanes  :  Fiunt  ludi  théâtrales  in 
fcclesia  y  et  non  solum  ad  ludibriorum  spectacula  introdwuntur  vtonstra 
lananim,  verum  eliam  in  aliquibm  festivilatibu»  diaconi,  presbyteii 
ac  svbdiiiconi  infamia;  aux  ludibria  exercere  pr«mmunl. 
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mettait  à  braire  par  trois  fois,  et  les  assistants  lui  répondaient 
de  même.  On  chantait  en  outre  les  louanges  de  l'âne ,  dans  un 
hymne  bouffon  (1).  ■   •        '•     u.f>  U  r  . 

Ces  choses  se  faisaient  sérieusement ,  et  nous-mêmes  dans 
notre  enfance  nous  avons  pu  voir  des  processions  ou  des  fêtes 
qui,  aujourd'hui,  font  naître  le  sourire  sur  nos  lèvres,  mais 
qui  alors  excitaient  en  nous  la  dévotion.  Personne  ne  riait  en 
Allemagne  quand  le  prêtre,  .«[«rès  la  messe  d'installation, 
descendait  de  l'autel  pour  prendre  sa  mère  et  faire  avec  elle 
un  tour  de  valse ,  ni  quand  les  chanoines  se  mettaient  à  jouer 
à  la  balle.  Cet  élément  grotesque ,  qui  se  mariait  alors  à  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  saint ,  se  trouvait  reproduit  sur  le  marbre 
et  sur  le  bois  ;  et  les  façades  des  églises ,  les  stalles  du  chœur 
offraient  des  créations  monstrueuses  et  même  des  détails 
indécents. 

A  la  fête  des  Innocents ,  l'office  et  le  chœur  étaient  livrés  à 
des  enfants,  qui  faisaient  des  scènes  burlesques,  revêtus  d'orne< 


(1)  Hez ,  sire  asne ,  car  cliantez , 

Belle  bouche  rechignez  ; 
Vous  aurez  du  foin  assez, 
Et  de  l'avoine  à  plantez. 

Orientis  partibus 
Adventavit  asinus 
Pulcher  et  fortissimus , 
Sarcinis  aptissimus. 

—  Hez,  sire,  etc. 
Lentus  erat  pedibns 

Nisi  foret  biiculus, 
Et  enm  in  cliinibus 
Pungeret  aculeus. 

—  Hez ,  etc. 

Amen  dicas,  asine, 
Jam  salnr  du  gramine  ; 
Amen ,  amen  itéra 
Aspernare  vetera. 

Hez  va  1  hez  va  !  liez  va  hez  ! 
Biax  sire  asne  car  allez , 
Belle  bouche  car  chantez. 

Ce  chant  est  conservé  dans  la  cathédrale  de  Sens.  On  lit  en  tète  de  l'oftice  de 
l'âne  : 

Lux  hodie ,  lux  lœtilia?.  Me  judke ,  tristis 
Quisqnis  erit ,  removendus  crit  solemnibus  istis. 
Sint  hodie  procul  invidiœ,  procul  omnia  ma>8ta; 
Lœta  Toliint  quicumqiie  colunt  asinaria  festa. 
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ments  déchirés  et  retournés  ^  et  chantant  des  antiennes  comi- 
ques devant  les  livres  ouverts  la  tête  en  bas.  La  fête  des  Fous 
vient  des  païens ,  qui  se  masquaient  k  cette  époque  de  l'année; 
elle  dégénéra  en  sept  jours  de  saturnales  au  jour  de  Tan  ou 
aux  Rois.  Une  foule  de  jeunes  gens  travestis  en  prêtres,  en 
femmes,  en  bêtes,  et  dans  l'attirail  de  gens  en  démence,  se 
réunissaient  dans  une  église,  où  ils  élisaient  un  évêque  des  fous. 
Après  avoir  conduit  le  nouveau  dignitaire  en  procession  par  la 
ville ,  ils  revenaient  à  l'église  pour  y  célébrer  une  messe  gro- 
tesque  (1),  au  milieu  de  danses  et  de  chrtnsons  licencieuses. 
Les  autels  étaient  chargés  de  viandes;  on  mangeait,  on  buvait, 
on  jouait  aux  dés,  et  l'on  brûlait  de  vieilles  savates  en  guise 
d'encens.  Puis  tous  sortant  entassés  dans  des  tombereaux,  dans 
des  carrioles ,  étourdissaient  les  oreilles  de  leurs  hurlements , 
du  son  des  grelots  et  des  cloches  fêlées,  se  livrant  à  des  gestes 
lascifs,  se  moquant  des  passants  et  leur  jetant  delà  boue.  Le 
concile  de  Tolède  avait  défendu  cette  fête  dès  633  ;  en  France 
le  roi  Eudes  la  proscrivit  de  même;  mais  nous  la  voyons  encore 
célébrée  à  Paris  en  ii08,  et  beaucoup  plus  tard  dans  le  reste 
de  la  France.  Que  si  le  bon  sens  s'élevait  contre  elle ,  il  ne 
manquait  pas  de  docteurs  pour  prouver  qu'une  solennité  de  ce 
genre  était  non  moins  agréable  à  Dieu  que  l'était  à  Marie  celle 
de  rimnmculée  Conception.  «  Nos  ancêtres,  disait  l'un  d'eux, 
«  furent  prud'hommes  et  très-saints,  et  pourtant  ils  la  célé- 
«  braient  :  pourquoi  pas  nous?  Tous  nous  avons  un  grain  de 
n  folie  qui  a  besoin  de  s'évaporer.  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il 
«  ait  à  fermenter  dans  l'église,  sous  les  yeux  du  Très-Haut, 
«  que  dans  l'intérieur  du  logis?  La  sagesse  est  liqueur  si  forte, 
«  et  nous  sommes  d'un  verre  si  fragile ,  que  nous  ne  saurions 
«  la  contenir  ;  il  faut  donner  un  peu  d'air  à  ce  vin  généreux 
«  pour  diminuer  sa  vigueur,  afin  qu'il  ne  tourne  pas  à  mal  (2).  » 


Quelquefois  des  cérémonies  moins  religieuses  avaient  pour  &  My»utes, 
objet  de  mettre  en  action  les  faits  dont  l'Église  célébrait  la 


(t)  Le  grand  aiimAnier  s'éuriait  ;  Monseigneur  Vévéque  vous  souhaite,  de 
la  part  de  Dieu  notre  Sauveur,  le  mal  de  rate  et  un  panier  de  pardons , 
avec  la  gale  en  masse.  Et  le  leiuleinain  :  Monseigneur,  ici  présent ,  vous 
fait  don  de  vingt  corbeilles  de  mal  de  dents  et  d'une  queue  de  béte  morte. 

(2)  Du  TiLLOT,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  /été  des  Fous; 
Lausanne. 
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commémoration.  C'était  ce  qu'on  appelait  des  mystères.  Tous 
les  arts  contribuaient  à  donner  de  l'éclat  à  ces  représentations, 
qui  se  faisaient  non  dans  l'enceinte  méphytique  d'un  théfttre, 
mais  en  plein  soleil ,  sur  les  places ,  et  parfois  en  transportant 
d'un  lieu  à  un  autre  la  scène  et  les  acteurs.  On  en  rencontre  dès 
le  commencement  de  notre  ère  ;  un  juif  nommé  Ézéchiel  fit  un 
drame  sur  Moïse  au  troisième  siècle;  Grégoire  de  Nazianze  en 
composa  un  qui  avait  pour  sujet  le  Christ  souffrant;  Grégoire 
de  Tours  raconte  qu'aux  funérailles  de  sainte  Radegonde  deux 
cents  religieuses  chantèrent  une  scène  dialoguée.  Les  croisades 
rendirent  cet  usage  plus  fréquent  :  les  pèlerins ,  voulant  à  leur 
retour  reproduire  au  naturel  les  événements  sur  lesquels  ils 
avaient  médité  aux  lieux  mêmes  qui  en  avaient  été  témoins, 
choisissaient  de  préférence  des  situations  qui  leur  rappelaient 
le  Calvaire,  Bethléem,  Jérusalem,  et  se  costumaient  suivant 
ce  qu'ils  avaient  vu  en  Orient. 

La  première  mention  des  mystères  se  trouve  dans  Matthieu 
PAris,  qui  parle  d'un  incendie  arrivé  à  Londres  au  commence- 
ment du  douzième  siècle,  à  l'occasion  d'une  représentation  de 
Sainte  Catherine,  œuvre  de  Godefroy,  abbé  de  Saint-Alban.  Ce 
chroniqueur,  étant  Français ,  avait  déjà  vu  sans  doute  de  ces 
essais  dramatiques  dans  son  pays.  Lebœuf  parle  d'un  mystère 
représenté  au  temps  de  Henri  I",  dans  lequel  Virgile  allait 
avec  les  prophètes  adorer  Jésus-Christ.  A  partir  de  ce  temps  il 
en  est  très-fréquemment  question. 

Une  société  du  Gonfalon  était  instituée  à  Rome,  en  1264, 
pour  représenter  la  {)assion  de  Jésus-Ciirist.  A  Trévise,  les  cha- 
noines devaient  fournir  chaque  année  à  la  compagnie  des  Bat- 
tus deux  clercs  bien  instruits  à  chanter,  pour  faire  Marie  et 
l'ange  dans  la  fête  de  l'Annonciation  (1). 

Rolandino  rapporte,  dans  la  chronique  de  Padoue ,  à  l'année 
1244,  que  la  passion  de  Notre-Seigneur  fut  représentée  dans  le 
pré  de  la  Vallée.  Dans  la  môme  ville,  il  fut  ordonné,  en  1331, 
de  représenter  chaque  année  dans  l'amphithéâtre  le  mystère 
de  l'Annonciation.  On  lit  dans  la  chronique  du  Frioul  du  cha- 
noine Julien  qu'en  1298  le  clergé  r  présenta,  à  la  cour  du  pa- 
triarche, la  Passion ,  la  Résurrection ,  l'Ascension  du  Sauveur, 
la  venue  du  Saint-Esprit,  le  Jugement  dernier,  et  que  le  cha- 
pitre de  (lividale  donna,  en  1304,  la  Création,  l'Annonciation 

(t)  Mémoires  du  bienheureux  Henri ,  part.  I ,  p.  21. 
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de  Marie,  l'Enfantement ,  la  Passion ,  et  l'Apparition  de  VAih 
techrist. 

Ces  spectacles  dévots  se  continuèrent  assez  tard ,  car  il  y  en 
eut  un  à  Metz,  en  1437,  où  l'on  vit  un  dragon  sortir  de  l'en- 
fer, et  diriger  son  vol  si  près  des  spectateurs  qu'ils  en  furent 
effrayés  (1).  En  i473,  lors  du  passage  d'Éléonore  d'Aragon  à 
Rome,  le  cardinal  Pierre  Riario  donna  de  grandes  fêtes,  où 
furent  représentés  Susanne,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jacques, 
et  le  Christ  descendant  aux  limbes  ;  puis  on  vit  défiler  soixante- 
dix  mulets  chargés,  couverts  de  housses  armoriées,  figurant  le 
tribut  que  le  monde  entier  envoyait  à  Rome  (2).  Quelques  an- 
nées après,  en  1492,  lorsqu'on  apprit  la  conquête  de  Grenade, 
le  cardinal  Riario  la  fit  repi  éscnter  dans  son  palais. 

Nous  avons  le  manuscrit  de  quelques  mystères,  ou  pour 
mieux  dire  un  canevas,  dans  le  genre  de  ceux  que  l'on  donnait 
pour  les  comédies  à  sujet.  Dans  l'Adoration  des  Mages,  les  per- 
sonnages étaient  l'enfant  Jésus,  un  ange,  les  trois  rois,  Hé- 
rode,  son  fils,  un  écuyer,  un  chœur  d'anges,  des  bergers,  des 
orateurs  ou  interprètes,  des  scribes,  des  femmes,  des  sages- 
femmes,  le  peuple,  et  un  chanteur  avec  son  chœur.  Dans  le 
mystère  de  la  Résurrection  figurait  le  Christ,  tantôt  sous  l'as- 
pect d'un  jardinier,  tantôt  sous  sa  forme  véritable;  venaient 
ensuite  les  trois  Marie ,  saint  Pierre,  saint  Jean ,  les  apôtres 
et  le  peuple.  Trois  religieuses  paraissaient  d'abord,  vêtues  en 
Maries,  qui  prononçaient  doucement  et  avec  tristesse  des  stro- 
phes alternées  en  manière  d'imprécations  contre  les  Juifs  (3). 
Elles  se  réunissaient  au  chœur  et  se  dirigeaient  vers  le  tom- 
beau ;  un  ange  debout  devant  le  sépulcre,  en  tunique  dorée, 
la  mitre  en  tête,  une  palme  dans  la  main  gauche  et  un  chande- 
lier avec  un  cierge  dans  la  droite,  récitait  des  vers  rimes. 

Bernard  Pezio  (4)  rapporte  un  Ludiis  pasqualis  sur  la  venue 
de  l'Antéchrist,  joué  au  douzième  siècle,  dans  lequel  figurent 
le  pape,  l'empereur,  les  diftérentsrois,  la  Synaj^otue,  l'Anté- 
christ. Dans  le  mystère  des  Vierges  folles  et  des  Vierges  sages, 


(1)   BOVTERWECK ,  p.  lOS-106,  t.  Y. 

(])  Diatio  delV  Infèssura ,  tp.rer.  Ual.  Script.,  t.  Ill,  part,  ii,  p.  U43. 

(3)  Heu  nequam  gensjudaica , 
Quant  dira  prxsem  vesania 
Plebt  exsecranda  t 

(4)  Thés,  anecd.  noviss.,  part.  Il ,  t.  Il ,  p.  185. 


192  ONZIÈHB   ÉPOQUE. 

certains  personnages  s'expriment  en  latin,  d'autres  en  pro- 
vençal. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  impériale  un  manuscrit  en  deux 
volumes  in-folio,  rempli  uniquement  de  titres  de  mystères  re- 
présentés dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles.  Ainsi,  par 
exemple  :  «  Ici  commence  un  miracle  de  Notre-Dame,  d'un  fils 
«  qui  fut  donné  au  diable  quand  il  fut  engendré.  »  Personna- 
ges :  1"  et  2*  diables;  une  voisine;  saint  Michel  ;  saint  Gabriel; 
le  fils;  les  deux  sergents;  deux  cardinaux;  le  pape;  trois  er- 
mites ;  Uieu  ;  chœur  d'anges. 

«  Une  dame  du  nom  de  Théodora  prend  l'habit  d'homme 
«  pour  pécher,  puis  pour  faire  pénitence  elle  se  fait  moine ,  et 
«  est  tenue  pour  homme  jusqu'à  sa  mort.  » 

«  Comment  la  fille  du  roi  de  Hongrie  se  trancha  la  main 
«  parce  que  son  père  voulait  l'épouser,  et  comment  un  estur- 
«  geon  la  garda  sept  ans  entre  ses  dents  (1) .  » 


Théâtre.  Telle  est,  on  l'aura  compris ,  l'origine  du  théâtre  moderne. 
L'ancien  était  tombé  avec  la  culture  intellectuelle  des  Romains, 
sans  pourtant  qu'on  eût  cessé  entièrement  d'écrire  dans  le 
genre  dramatique.  Une  érudition  patiente  produisit  quelques 
compositions  dont  la  forme  et  parfois  même  le  sujet  étaient  an- 
tiques (2).  On  fit  surtout  des  dialogues  à  la  manière  des  Buco- 
liques de  Virgile,  destinés  à  être  lus,  peut-être  même  à  être 
mis  en  action,  pendant  les  banquets,  chez  les  évêques  no- 
tamment, ainsi  que  des  drames  pour  exciter  à  la  dévotion,  ou 
pour  apporter  quelque  distraction  aux  ennuis  du  cloître.  Si  la 
muse  tragique  elle-même  dans  ses  jours  de  splendeur  n'avait 
rien  inspiré  de  durable  aux  Latins,  pouvait-on  alors  espérer 
quelque  chose  de  mieux?  On  ne  trouve  en  eflet  dans  ce  fatras 
que  de  grossiers  vêtements  à  l'antique,  habillant  des  idées  ré- 
centes. Il  suffit  d'en  avoir  mentionné  l'existence.  Nous  avons 
vu  cependant  dans  des  siècles  incultes  la  religieuse  Hrosvita 


(  1  )  Beaticoiip  de  pièces  de  ce  genre,  en  italien ,  ont  été  livrées  à  l'impres- 
sion ;  les  principales  sont  celles  de  Feo  Belcari ,  réimprimées  à  Florence  en 
1833.  La  collection  la  plus  considérable  est  celle  que  possède  la  riche  biblio- 
thèque particulière  du  grand-duc  de  Toscane. 

'2)  Par  exemple ,  \e  Jugement  de  Vulcain ,  l'Ocipus,  la  Clytemnettre,tlc. 

Vojez  surtout  Magnin,  Origines  du  théâtre,  etc.;  1839. 
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composer  sur  des  sujets  sacrés  des  comédies  qui  ne  sont  pas 
tout  à  fait  dépourvues  de  mérite  (i). 

Vinrent  ensuite  les  troubadours,  trouvères  et  ménestrels , 
qui  représentaient  de  petites  pièces  dialoguées  dans  les  salles 
des  grands  seigneurs.  Les  statuts  de  Bologne  font  défense  aux 
chanteurs  français  de  s'arrêter  sur  les  places  de  la  ville  pour 
réciter.  Le  Provençal  Anselme  retirait  jusqu'à  deux  et  trois 
milles  livres  de  la  vente  d'une  de  ses  comédies  ou  tragédies,  et 
quelquefois  plus  ;  et  il  écrivit  pour  Boniface,  marquis  de  Mont- 
ferrat,  VHérésta  dels  Preyres,  qui  fut  représentée  (2).  D'un 
autre  côté,  les  conciles  défendaient  souvent  ces  spectacles;  et 
saint  Thomas  d'Aquin  discutait  la  question  de  savoir  si  un  in- 
dividu pouvait,  à  défaut  d'autre  métier,  se  livrer  à  celui  d'his- 
trion. L'art  en  lui-même  était  donc  loin  d'avoir  péri. 

Une  chronique  milanaise  fait  mention  du  théâtre  où  «  les 
«  histrions  chantoient  comme  on  chante  actuellement  sur  Oli- 
«  vier  et  sur  Roland  et  où,  le  chant  fini,  des  bouffons  et  des 
«mimes  jouaient  de  la  guitare,  en  tournant  avec  des  gestes 
«  appropriés  au  sujet  qu'ils  voulaient  figurer  (3).  »  Albertin 
Mussato  cite  aussi,  comme  déjà  ancien,  l'usage  de  chanter, 
sur  une  estrade  et  au  théâtre,  les  exploits  des  rois  et  des  grands 
capitaines. 

Les  formes  de  ces  théâtres  devaient  être  grossières,  à  coup 
sur;  les  décors  et  les  costumes  étaient  à  l'avenant.  On  doit  se 
rappeler  qu'en  Angleterre ,  même  au  temps  de  Shakspeare ,  un 
homme  vêtu  de  blanc  devait  figurer  la  muraille,  et  que  tous 
les  acteurs  venaient  s'asseoir  sur  des  bancs  disposés  autour  de 
la  scène ,  de  manière  qu'à  la  première  vue  ils  s'offraient  en- 
semble aux  regards  des  spectateurs. 

Les  représentations  se  prolongèrent  jusqu'au  milieu  du  sei- 
zième siècle,  nonobstant  les  plus  étranges  anachronismes  et  les 
nombreuses  inconvenances,  le  tout  soutenu  par  un  appareil 
d  >  machines  qui  charmait  le  vulgaire.  Une  fois  le  fait  principal 
choisi,  les  scènes  se  suivaient  sans  qu'on  s'inquiétât  de  l'unité 
et  de  l'art;  et  si  un  jour  ne  suffisait  pas,  la  représentation  con- 
tinuait le  lendemain  et  plus  longtemps  encore.  Le  mystère  des 
Actes  des  apôtres  dura  quarante  jours  à  Bourges,  et  sept  muii 


(1)  voy.  t.  ix.ch.  xxiii. 

(3)  N08TRAD4M(M  et  Chescimbeni  ,  t.  II ,  part.  1,  p.  44. 
(3)  Antiq.  Ual.,  diss.  xxix. 
T.  X. 
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à  Paris.  Les  personnages  étaient  innombrables,  et  quand  rim 
d'eux  avait  cessé  de  parler,  il  s'asseyait  sur  l'un  des  bancs  ran- 
gés des  deux  côtés  de  la  scène.  Le  peuple  ne  subtilise  pas  sur 
les  convenances  des  mœurs  ;  il  applaudissait  quand  il  voyait 
les  héros  de  Troie  se  montrer  sur  des  échafaudages  où  l'on  li- 
sait :  Mansa,  ville  de  Pelée;  Salamine,  ville  de  Télamon;  Py- 
los,  royaume  de  Nestor;  quand  Satan  restait  confondu  en  en- 
tendant Jésus  lui  parler  hébreu  ;  quand  Pilate  s'émerveillait  de 
recevoir  d'un  soldat  romain  une  réponse  en  latin;  quand  les 
apôtres,  dans  leur  incertitude,  tiraient  à  la  courte  paille  pour 
donner  un  successeur  à  Judas.  De  pareilles  scènes  devaient  ré- 
pugner à  coup  sur  au  siècle  d'Érasme  et  de  Luther  ;  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  dans  des  temps  de  foi  naïve. 

La  compagnie  de  Saint-Luc,  en  Flandre,  se  composait  de 
peintres  et  d'autres  artistes.  Les  cordonniers  de  Paris  représen- 
taient le  mystère  des  saints  Crépin  et  Crépinien;  les  tapissiers, 
la  vie  de  saint  Louis.  Le  public  u'était  pas  seulement  spectateur, 
il  se  faisait  acteur.  Quand  le  roi  de  France  Charles  VI  célébra 
splendidement  son  mariage  avec  Isabelle  de  Bavière  en  1390, 
quelques  bourgeois  de  Paris,  qui  étaient  dans  l'habitude  de  se 
réunir  les  jours  de  fête ,  s'entendirent  pour  donner  des  spec- 
tacles et  des  mystères.  Celui  de  la  Passion  ayant  plu  particu- 
lièrement, ils  s'intitulèrent  confrères  df  la  Passion. 

Chez  les  anciens,  le  drame  était  aussi  dérivé  de  la  poésie 
théologique  et  sacerdotale  ;  nous  avons  vu  la  même  chose  chez 
les  Indiens  (1)  ;  et  Platon  (2)  nous  apprend  qu'antérieurement 
h  Thespis,  à  Phrynicus  et  à  la  fondation  d'Athènes  on  repré- 
sentait les  mystères  invisibles  de  Dieu  et  de  la  nature,  les  forces 
dé  l'univers,  les  puissances  célestes,  terrestres,  infernales,  en 
les  personniflant ,  en  leur  faisant  parler  le  langage  de  l'homme, 
que  l'on  montrait  en  lutte  avec  ces  puissances  inexorables ,  et 
qui  finissait  par  en  triompher.  La  manche  comnume  des  na- 
tions se  reproduit  dans  le  renouvellement  du  théfttre.  il  sem- 
blerait que  cette  institution,  déclarée  impie  par  les  Pères  de 
l'Église,  avait  eu  besoin  de  se  régénérer  comme  la  société  elle- 
même. 

Les  confrères  do  la  Passion  élevèrent  donc  un  théAtn^  gros- 
sier, soutenu  par  le  concoms  de  la  foule,  par  le  pi'i\ilége  royal 
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(I)  Voy.  t.  IV,  I».  496. 

Ci)  Dans  le  Minos,  ver«  lu  llu. 


gros- 


DIVBHTISSBlIfiNTS.  195 

et  par  la  faveur  de  l'Église.  Celle-ci ,  ayant  uniquement  égard 
au  choix  des  sujets  sacrés ,  alla  d'abord  jusqu'à  avancer  l'heure 
des  vâpres,  pour  laisser  le  champ  libre  aux  représentations  ; 
mais,  trouvant  ensuite  qu'il  était  inconvenant  de  traduire  les 
choses  saintes  sur  la  scène,  elle  défendit  les  mystères ,  puis  les 
permit  de  nouveau,  et  finit  par  les  prohiber  entièrement. 

C'était  une  profanation,  en  effet,  que  ce  mystère  de  la  Pas- 
sion ,  qui  se  continuait  plusieurs  jours ,  vu  sa  longueur,  avec 
un  spectacle  pompeux  et  un  grand  nombre  d'acteurs.  Les 
quatre-vingt-sept  qui  débutaient  le  premier  jour  s'augmentaient 
les  jours  suivants  d'anges,  de  démons,  de  la  foule,  qui  pa- 
raissaient péle-méle  au  milieu  de  scènes  décousues ,  dans  les- 
quelles l'indécence  et  l'immoralité  prenaient  souvent  la  place 
de  la  dévotion  (1), 

Antérieurement  à  la  confrérie  de  la  Passion ,  existait  celle  de 
la  Bazoche,  formée  des  jeunes  gens  employés  comme  clercs 
chez  les  avocats  et  les  procureurs  au  parlement.  Le  soin  d'or- 
donner les  cérémonies  publiques  leur  était  laissé  de  temps  im- 
mémorial. Philippe  le  Bel  leur  donna,  en  1302,  des  règle- 
ments, sous  le  nom  de  royaume  de  la  Bazoche;  tout  litige  s'é- 
levant  entre  les  clercs ,  greffiers  et  autres  employés  subalternes 
du  parlement ,  ainsi  que  les  actions  qui  leur  étaient  intentées , 
étaient  jugés  en  dernier  ressort  par  ce  tribunal.  Pa'*mi  leurs 
statuts  ils  avaient  le  droit  d'évonner  en  carnaval  iuk-  cause 
grasse;  et  on  lu  plaidait  au  milieu  des  rires  et  d'un  scandale 
que  le  parlement  essayait  en  vain  de  réprimer.  De  là  naquirent 
les  farces  dramatiques. 

Los  Bazochiens,  voyant  les  succès  obtenus  par  les  confrères 
de  la  Passion,  conçurent  la  pensée  d'expioiter  le  même  gonro 
do  divertissements  publics;  ils  donnèren.  aux  drames  qu'ils 
représentèrent  le  nom  de  mornlités ,  parce  qu'ils  choisissaient 
(les  sujets  où  dominait  une  idée  morale.  Mais  leur  goût  exagéré 
pour  les  personnifl«!ations  gâta  tout.  Ils  finirent  par  représenter 
tu  corps  et  on  ûme  le  sang  d'Abel,  la  veille  des  morts,  les 
(|uatro  étals  de  la  vie;  la  reine  de  Navarre  composa  la  Dispute 
de  Peu  et  de  Moins,  contre  Trop  et  Asscs;  Jean  Molinet,  celle 
de  Hond  contre  Carré. 

(I)  I,n  PJire  élornol  dort;  un  ange  H'approclifl  et  lui  dit  :  Eh  I  Père  éttrnel , 
n'avez-vom  pas  honte?  Vous  donna  ta  comme  un  ivrogne,  et  pendant  ce 
(fmps  voire  fil»  est  mort.  —  Comment  !  mort?  —Je  vous  le  dis,  sur  ma 
parole  d'honneur.  —  Le  diable  m'emporte  il  j'en  ai  rien  su. 

18. 
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Des  jeunes  gens  de  familles  distinguées  fondèrent  une  troi- 
sième confrérie,  et,  prenant  le  nom  d'Enfants  sans  soucy, 
annoncèrent  hautement  leur  intention  de  vivre  en  joie  et  de 
rire  des  folies  des  autres.  Leur  chef  prenait  le  nom  de  prince 
des  sots,  et  ils  appelaient  sotties  les  pièces  qu'ils  représen- 
taient. C'est  ainsi  que  le  théâtre,  dont  la  liberté  est  l'Ame ^ 
naissait  au  milieu  des  associations  et  des  privilèges. 

Quand  les  esprits  se  furent  adonnés  à  l'étude  de  l'antiquité, 
on  en  vint  à  croire  que  rien  n'était  beau  hors  des  anciens,  et 
on  essaya  de  chausser  le  cothurne  à  leur  manière.  Le  plus 
vieux  des  monuments  dont  l'Italie  ait  gardé  le  souvenir  est 
VEccerinis  d'Albertin  Mussato,  espèce  d'imitation  deSéiièque, 
quoique  mélangée  de  récit  et  de  dialogue.  Dans  le  preniiei' 
acte ,  la  mère  d'Ezzelin  et  d'Albéric  leur  raconte  qu'elle  les  a 
engendrés  du  démon  ;  dans  le  second ,  un  messager  expose  les 
maux  de  la  patrie  et  les  prospérités  du  tyran  ;  dans  le  troi- 
sième ,  Ezzelin  est  dans  Vérone ,  où  il  projette  avec  son  frère 
de  nouvelles  expéditions;  puis,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Padoue,  tous  deux  courent  aux  armes;  le  chœur,  resté  à  s'en- 
tretenir de  l'expédition,  rend  compte  de  la  victoire  d'Ezzelin , 
de   son  retour  à  Vérone  et  du  massacre  "des    prisonniers. 
Dans  le  quatrième,  un  messager  raconte  la  guerre  de  Lonibar- 
die,  la  croisade  et  la  mort  du  tyran.  Le  cinquième  roule  sur 
la  mort  d'Albéric.  Les  passions  y  sont  exprimées  avec  une  cer- 
taine force.  L'histoire  est  bien  retracée,  ainsi  que  les  mœurs 
du  temps  ;  l'inspiration  nationale  s'y  fait  sentir,  et  la  latinité 
n'est  pas  sans  mérite.  Puis,  le  choix  d'un  sujet  contempornin 
et  cette  manière  de  le  traiter  sans  l'assujettir  aux  trois  luiilcs 
dramatiques  fournissent  une  preuve  des  commencements  ori- 
ginaux de  la  littérature  italienne. 

Mussato  écrivit  six  autres  drames,  dont  il  ne  reste  que  lu 
Mort  d'Achitle.-On  cite  de  la  môme  époque  une  comédie  sur 
la  prise  de  Gésène ,  et  une  lUédée ,  qu'on  veut  à  tort  attribuer 
à  Pétrarque. 

On  donne  à  Pomponins  Luutus  la  gloire  d'avoir  relevé  le  tluA- 
tre  classique.  11  lit  jouer  à  Home  des  comédies  do  Térence,  de 
Plante  et  des  nièces  modernes.  Certaines  cours  voulurent  dé- 
ployer le  luxe  des  représentations  dramatiques,  notannnent 
celle  des  princes  de  Ferrare ,  dont  le  théâtre  surpassa  les  autres 
en  magniflcence,  et  fut  le  preniier  uù  l'on  joua  des  comédies  en 
vers.  On  vit  ensuite  à  Mantoue  une  production  qui  l'emporta 
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sur  toutes  les  précédentes,  VOrphà  ;  Politien.  Mais  à  cette 
époque  l'histoire  sacrée  était  encore  »  principal  sujet  des  re- 
présontations  théâtrales;  à  Rome  on  joua  la  Passion  du  Christ, 
par  Julien  Dati,  Bernard  di  Mastro,  Antoine  Romano  et  Ma- 
riano  Particappa;  à  Florence  on  donna  V  Abraham  et  Isaac,  de 
Feo  Belcare;  à  Modène,  les  Miracles  de  saint  Géminien;  Ber- 
nard Pulci  composa  Barlaam  et  Josaphat,  et  Antoine  Ala- 
manni ,  la  Conversion  de  la  Madeleine. 

Cependant  le  peuple  continuait  à  se  plaire  à  des  scènes 
bouffonnes  et  grotesques.  A  mesure  que  les  dialectes  nouveaux 
se  développaient ,  il  s'introduisait  dans  ces  farces  un  person- 
nage comique  qui ,  s'exprimant  dans  le  langage  \  ulgaire  du 
pays,  représentait  le  caractère  des  différentes  populations  ita- 
liennes. Ainsi  Bologne  avait  son  Docteur  ;  Venise,  le  Pantalon, 
honnête  négociant;  Bergame,  son  joyeux  Arlequin  ;  Naples, 
son  malin  Polichinelle  (Pulcinella).  La  face  noircie,  chaussés 
et  accoutrés  à  la  manière  des  paysans,  ces  personnages  et 
d'autres  encore  amusaient  le  peuple,  et  faisaient  rire,  aux  dé- 
pens.les  unes  des  autres,  les  villes  ennemies  ou  rivales. 

L'Espagne  était  parcourue  par  des  troupes  de  comédiens, 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  Parlidas,  ainsi  que  de  leurs 
privilèges.  Quelques-uns  {bufones,  truhones)  chantaient  par  les 
rues ,  divertissant  la  foule  pour  un  modique  salaire;  d'autres, 
avec  plus  de  décorum ,  se  transportaient  dans  les  maisons  des 
riches  {juglares)\  d'autres  composaient  des  danses,  des  vers, 
et  de  petites  pièces  en  musique  (trobadores).  Les  Partidas  enlè- 
vent aux  premiers  tous  droits  civils ,  comme  infâmes  ;  défendent 
aux  jongleuses  d'«Mre  les  concubines  des  grands.  Il  est  aussi 
interdit  aux  prêtres  de  jouer  dans  les  farces  {Juyeosde  escarnio), 
(l'assister  à  leiu*  représentation ,  de  la  tolérer  dans  les  églises , 
où  l'on  peut  toutefois  représenter  lu  naissaneci  de  Jésus-Christ, 
les  mages,  la  résurrection,  «  choses  qui  excitent  l'homme  à  la 
«  foi,  aux  bonnes  o'uvres,  et  lui  rappellent  ce  qui  est  arrivé 
M  en  réalité.  Mais  elles  doivent  se  faire  avec  ordre  et  recueille- 
«  ment,  ot  dans  les  grandes  villes  où  il  y  a  des  évoques ,  des 
«  arelievéqucs,  et  par  l'ordre  de  ceux-ci;  non  dans  les  villages 
«  et  lieux  peu  considérables,  par  envie  d'argent.  » 

Les  défenses  ne  supprimèrent  pas  V\%  farces  profanes,  et  le 
coneilo  d(!  Tolède  se  plaignait  enoore ,  en  irWiîi,  que  l'on  repré- 
sentât dans  les  temples  «  des  choses  qui  seraient  i\  peine  per- 
u  mises  dans  les  lieux  les  plus  ignobles  et  les  plus  dissolus.  » 
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Il  abolit  la  fête  des  Innocents ,  et  ordonna  que  les  pièces  fus- 
sent soumises  aux  évéques  avant  leur  représentation ,  qui  no 
dut  point  avoir  lieu  durant  les  offices  divins.  Mais  Jean  Mariana, 
qui  rapporte  ce  canon  dans  son  Traité  des  spectacles ,  ajoute 
qu'il  resta  sans  effet  :  «  On  introduit  dans  les  églises  des  fem- 
«  mes  de  mauvaise  vie ,  et  l'on  y  représente  des  choses  que  les 
a  oreilles  ont  horreur  d'entendre,  et  qu'on  ne  saurait  répéter 
a  sans  effort  et  sans  honte.  »  Ces  pièces  produisirent ,  au  sur- 
plus, une  forme  particulière  de  l'art  dramatique  espagnol,  les 
alti  sacramentali  (1). 

Mais  nous  reparlerons  de  tout  cela  plus  loin  (liv.  XY).  Con- 
tentons-nous ici  d'avoir  indiqué  les  origines  du  thé&tre  mo- 
derne. 


Autre*  Jeux. 


Nos  aïeux  ne  se  plaisaient  pas  seulement  aux  jeux  bruyants; 
ils  avaient  aussi  beaucoup  de  goût  pour  ceux  de  hasard ,  pour 
lesquels  les  Germains  étaient  déjà  passionnés  avant  de  sortir 
de  leurs  forêts  natives.  Ce  fut  en  vain  que  l'Église  et  les  répu- 
bliques voulurent  y  mettre  obstacle.  Quelques  États  songèrent 
cependant  à  en  faire  un  objet  de  spéculation  en  affermant  le 
droit  de  tenir  des  maisons  de  jeu  ou  tripots.  Jean  Galéas  les 
prohiba  sévèrement  à  Milan  ;  mais  Venise  en  concéda  le  privi- 
lège à  celui  qui  éleva  les  deux  colonnes  que  l'on  voit  sur  la 
Piazzetta. 

La  première  mention  de  la  loterie  se  trouve  dans  un  édit  du 
9  janvier  1448,  lorsqu'on  offrit  aux  chances  du  hasard  (procédé 
dont  Christophe  Taverna,  banquier  de  Milan,  fut  l'inventeur) 
sept  boursein  dont  la  première  contenait  cent  ducats,  la  seconde 
soixante-quinze,  en  diminuant  ainsi  successivement.  Chaque 
mise  coûtait  un  ducat.  Le  prospectus  contenait  une  invitation 
pressante  de  profiter  de  ce  bienfait  signalé  de  Dieu ,  et  de  ne 
pas  laisser  échapper  l'occasion  de  s'enrichir  à  bon  marché.  Tant 
est  vieux  l'art  d'abuser  la  foule;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
s'y  laisser  prendre  encore  dans  les  pays  où  les  gouvernements 
ne  rougissent  pas  de  continuer  à  spéculer  sur  la  loterie  (2). 


(1)  Voy.  Ht.  XV. 

(2)  On  voit  ilaiis  lt>s  Diarïi  do  Marin  Sanuto,  nianuRcril»,  vol.  XXXII, 
fol.  841 ,  (\m  les  loti'i'ics  étalent  en  nsagn  •^  Vvniso  dans  It;  scizit'imo  siècle,  et 
qu'elles  y  étaient  n>pmnv<^('s  :  «  Dans  In  matinée,  rien  n'n  (>{(:  fait  qui  vaille  la 
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Ce  jeu  de  hasard  se  propagea  en  Italie,  sous  le  nom  de  Bour- 
ses du  bonheur.  Puis  il  fut  constitué  réguUèrement ,  en  1550, 
à  Gènes,  où  il  fut  si  lucratif  pour  les  entrepreneurs  que  la  ré- 
publique exigea  d'eux  une  taxe  de  soixante  mille  livres.  Elle 
s'accrut  ensuite  progressivement ,  au  point  d'en  rapik)rter  trois 
cent  soixante  mille  en  1730.  Les  autres  gouvernements  se  hâtè- 
rent d'imiter  celui  de  Gênes,  afin  d'empêcher  l'argent  de  sortir 
du  pays  (i).  En  France,  le  premier  décret  émané  du  conseil 
d'État,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  en  faveur  de  la  loterie, 
s'exprime  ainsi  :  Sa  Majesté,  ayant  observé  le  penchant  naturel 
de  la  plupart  de  ses  sujets  à  mettre  de  l'argent  dans  les  loteries 
particulières ,  et  voulant  leur  procurer  un  moyen  agréable  et 
commode  de  se  faire  un  revenu  assuré  pour  le  reste  de  leur  vie, 

et  aussi  d'enrichir  leur  famille a  jugé  à  propos  d'établir 

une  loterie  royale  de  dix  millions Clément  XI  publia  une 

bulle  très-sévère  contre  la  loterie  dans  ses  États,  prononçant 
la  peine  des  galères  contre  les  contrevenants,  et  disant  qu'il 
voulait  préserver  les  peuples  de  cette  pernicieuse  sangsue. 
Mais^ ,  sous  Innocent  Xill ,  la  loterie  à  Rome  augmenta  de  vingt 
pour  cent  le  pi*ix  des  ambes ,  et  de  quatre-vingts  celui  des 
ternes.  Cette  taxe  immorale  fut  perçue,  dans  divers  pays,  pour 
ainsi  dire,  jusqu'à  nos  jours;  elle  est  abandonnée  maintenant 
par  tous  les  gouvernements,  qui  ne  font  pas  plus  compte  d'un 
lucre  sordide  que  de  la  dépravation  de  leurs  sujets. 

Il  est  souvent  parlé  des  échecs,  invention  orientale,  et  pro- 
bablement l'usage  s'en  introduisit  en  Europe  au  temps  des  croi- 
sades (2). 


«  peine  d'Atre  mentionné.  On  s'est  uniquement  occupé  d'une  autre  loterie 

«  qui  va  être  tirée  le  dimanche,  après  dîner,  chex  les  religieux  de  Saint-Jean  et 
«  Paul...  Notez  que  dans  l'église  du  même  couvent,  au  sermon  d'aujourd'hui , 
«  le  piédicaleur,(|ui  est  un  linmuie  très-considëré,  a  loitement  blAmé  les  lote- 
«  ries ,  rccummandaut  au  peuple  de  ne  pai<  s'y  laisser  cntrutuer.  Et  moi ,  Marin 
«  Sauntu,  pulam  locutus  sum  omnibus  que  si  j'étais  dans  un  lieu  où  cela 
Il  me  Tùl  peiniis  je  Turuis  hienlùt  finir  ces  scandales.  Je  l'ai  même  Tait  dire 
«  au  béréiiissime  prince,  etc.  » 

(1)  Tonti,  Itanqnier  italien  établi  en  France  en  1550,  y  importa  les  loteries, 
qui  prirent  le  nom  de  tontines. 

(2)  Quod  vidnis  Corbugt  (général  pprsnn  à  la  première  croisade)  o  fentorlis 
stiis,  ubi  scaccis  iudebnt,  voinvit  quemdam  Turvum.  Hu.Aiin.  Chron, 

PiKiiiit:  Uamif.n  (t,ép.  10)  re|iriiclie  aux  prtHres  la  cliaiHe,  les  dés  et  les 
érliera.  —  CoiiTtsio  (op.  Mnratori,  XII ,  l'A)  dit  que  les  mililes  s'amubaicnt  à 
jouter  iw\  échecs.— Calvano  Fiamma  lait  mention  aussi  du  jeu  de  dés,  de  car- 
tes. —  F.  ViLLuT  {Origine  astronomique  du  jeu  des  échecs ,  expliqué  par 
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L'antiquité  classique  est  entièrement  muette  sur  les  cartes  à 
jouer;  mais  il  en  est  fait  mention  chez  les  Chinois  et  chez  les 
Arabes  ;  qui  vraisemblablement  les  firent  connaître  aux  Espa- 
gnols, et  ceux-ci  au  reste  de  l'Europe.  En  1339,  Charles  V, 
dit  le  Sage,  prohibe  non-seulement  les  jeux  de  hasard,  mais 
encore  les  jeux  d'adresse,  c'est-à-dire  le  ballon,  les  osselets, 
les  boules,  etc.,  sans  faire  encore  mention  des  cartes.  Un 
compte  de  Charles  Poupart,  trésorier  de  Charles  VI,  porte, 
sous  la  date  de  1392,  une  somme  de  cinquante-cinq  sous  pa< 
risis  payée  pour  trois  jeux  de  caries,  pour  amuser  le  roi  quand 
il  eut  perdu  la  raison.  Les  Français  sont  partis  de  là  pour  s'en 
attribuer  l'invention  ;  mais  la  manière  même  dont  la  chose  est 
énoncée  exclut  l'idée  d'une  invention  récente.  Les  Vénitiens 
prétendent  qu'un  de  leurs  voyageurs  les  apporta  de  Chine,  et 
il  est  certain  que  les  premières  fabriques  de  cartes  connues 
existaient  dans  le  pays  soumis  à  Venise ,  d'où  elles  se  répandi- 
rent en  Allemagne,  où  les  imprimeurs  de  cartes  formèrent 
une  corporation ,  longtemps  avant  qu'on  imprimât  des  livres. 
Dès  1331  les  statuts  de  l'ordre  de  Calatrava  prohibaient  les  jeux 
de  cartes;  en  1387,  Jean  I",  roi  de  Castille,  défendait  les  jeux 
de  dés  et  de  cartes  ;  le  prévôt  de  Paris  et  le  synode  de  Langres 
les  prohibent  aux  jours  de  fête. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  leur 
invention  et  sur  leur  signification.  Selon  le  P.  Daniel ,  l'usage 
des  tarots  serait  bien  antérieur  au  piquet,  qui  ne  remonterait 
pas,  à  son  avis,  au  delà  de  1130.  L'as,  appelé  ainsi  de  la 
monnaie  de  ce  nom  chez  les  Romains ,  exprimerait  l'argent , 
qui  est  le  nerf  de  la  guerre  ;  le  trètlc ,  les  fourrages  dont  un 
bon  capitaine  doit  toujours  se  procurer  en  grande  abondance  ;  les 
piques  et  les  carreaux ,  les  armes  offensives  et  défensives  ;  les 
cœurs ,  le  courage  nécessaire  au  guerrier.  Il  explique  de  même 
les  noms  des  héros  assignés  aux  différentes  tigures  (1). 

Le  lansquenet  [Lanzknecht)  des  Allemands  est  encore  plus 
en  rapport  avec  les  idées  militaires. 

Les  Espagnols  donnèrent  aux  cartes  le  nom  basque  de  naipé, 
changeant  les  piques  en  épées ,  les  trèfles  en  biUons  ou  mas- 

le  calendrier  égyptien)  pnHend  démontrer  la  parfaite  correspondance  du  jeu 
dc8  éi  liecR  aver.  les  combinaisons  des  années,  des  jours,  des  licures  du  triple 
calendrier  égyptien. 

(I)  Le»  rois  :  David,  Alexandre,  César,  Cliarlemagne ;  les  reines  :  Argine, 
Estlier,  Judilli,  Pallas;  les  valets:  Hector,  Ogier,etc. 


mVBBTISSSHBNTS. 


201 


ses,  les  carreaux  en  deniers,  les  cœurs  en  coupes,  et  en  re- 
tranchant les  dames ,  par  suite  de  ce  respect  pour  le  beau  sexe 
qui  est  dans  leurs  mœurs. 

Il  en  est  qui  veulent  voir  dans  les  quatre  couleurs  celles  des 
quadrilles  des  tournois  ;  d'autres  les  quatre  états ,  les  épées 
désignant  la  noblesse  ;  les  coupes  ou  calices ,  le  clergé  ;  les 
deniers,  le  commerce  ou  le  tiers  état;  les  bâtons,  la  houlette 
ou  Taiguillon  du  vilain.  Breiskol  trouve  que  les  jeux  d'échecs 
et  de  cartes  correspondent  exactement  entre  eux.  Les  cartes 
n'auraient  conservé,  selon  lui,  que  la  moitié  des  pièces  de 
l'autre  jeu,  qui  sont  roi,  général,  éléphant,  cheval,  droma- 
daire, piéton,  en  changeant  les  pions  en  cartes  simples  d'un 
nombre  progressif.  Schaah,  nom  persan,  fut  traduit  par  roi; 
Pherz ,  général ,  devint  une  vierge ,  une  dame  ou  une  reine  ; 
/*/»?■/,  l'éléphant ,  un  fou;  Aapen-suar,  un  cavalier;  i?î«;A,  dro- 
madaire, une  tour;  et  Béidal,  un  pion. 

Court  de  Gébelin  a  prétendu  trouver  dans  les  cartes  un  livre 
égyptien ,  et,  selon  lui ,  Tar  rog  signifie  chemin  royal.  11  ne 
manque  pas  d'y  trouver  aussi  tous  les  symboles.  Les  tarots 
sont  au  nombre  de  vingt  et  un ,  multiple  des  nombres  mysti- 
ques trois  et  sept;  et  ils  sont  divisés  en  trois  séries  de  figures  qui 
représentent  les  trois  âges  d'or,  d'argent  et  d'airain;  chacune 
d'elles  a  sept  divisions.  La  première  carte  est  le  monde,  où 
dans  l'œuf  de  Kneph  se  trouve  Isis  avec  le  péplum,  ayant  à  ses 
côtés  les  quatre  saisons,  représentées  par  les  animaux.  On  voit 
ensuite  le  jugement  où  Osiris  tire  de  la  terre  l'homme  et  la 
femme,  et  fait  pleuvoir  sur  eux  le  feu,  symbole  de  la  création. 
Le  soleil  est  le  viviticateur  des  créatures;  la  lune  distille  les 
larmes  dont  se  gonfle  le  Nil  lorsque  le  soleil  approche  du  Can- 
cer, représenté  sur  cette  carte.  La  dix-septième  représente  les 
sept  planètes  et  l'étoile  de  Sirius ,  au  lever  de  laquelle  Isis  verse 
ses  eaux ,  c'est-à-dire  régénère  la  nature.  La  seizième  est  la 
demeure  de  Plutus ,  toute  pleine  d'or;  mais  celui-ci  tombe, 
et  avec  lui  ses  adorateurs  ;  leçon  de  modération.  La  quinzième 
<tffre  Typhon ,  frère  pervers  d'Isis  et  d'Osiris,  qui  clôt  le  sièrle 
d'or  et  amène  rclrà  d'argent. 

Ce  nouvel  Age  est  ouvert  par  la  Tempérance ,  qui  corrige  le 
vin  par  le  mélange  de  l'eau;  elle  est  suivie  par  la  Mort,  qui 
moissonne  les  existences  ;  puis  c'est  le  génie  de  la  prudence 
suspendu  par  un  pied ,  ou  Mercure ,  qui  fut  ensuite  converti  en 
pendu.  La  Force  qui  déchire  le  lion  symbolise  la  terre  encore 
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déserte ,  qu'il  fallut  briser  dans  le  siècle  qui  succéda  à  l'âge 
d'or.  La  dixième  représente  l'aveuglement  de  la  Fortune,  dont 
la  roue  fait  monter  des  animaux  immondes.  Dans  la  neuvième^ 
le  philosophe  s'en  va ,  la  lanterne  à  la  main ,  cherchant  la  Jus- 
tice^ que  l'on  voit,  dans  la  huitième ,  s'apprétant  à  abandonner 
la  terre  à  Fapproche  de  l'âge  d'airain. 

Celui-ci  commence  par  le  triomphe  d'Osiris,  flgurant  la 
guerre.  On  voit  aussi  le  mariage  de  l'Honneur  et  de  la  Vérité  ; 
des  lois  et  des  mariages  devenant  alors  nécessaires,  la  Reli- 
gion est  indiquée  par  l'hiérophante  avec  le  triple  thau ,  signe 
par  excellence ,  par  le  roi  et  la  reine  figurant  l'ordre  spécial  ; 
par  la  prétresse  qui  tient  à  la  main  le  lis  ou  le  phallus  ;  enfin , 
le  Pag-<iad,  ou  maître  de  la  fortune ,  tient  la  baguette  des  ma- 
giciens ,  avec  laquelle  il  opère  des  prodiges.  Mat  ou  zéro ,  por- 
tant ses  péchés  sur  ses  épaules  et  déchiré  par  le  tigre  du  re- 
mords, complète  le  nombre. 

On  ajouta  ensuite  des  cartes  insignifiantes  pour  faire  le  nom- 
bre mystique  de  soixante-dix-sept,  outre  le  zéro  ;  on  les  divisa 
en  quatre  séries  ou  familles,  comme  le  peuple  égyptien  l'était 
en  quatre  castes;  l'épée  indiquant  les  guerriers,  les  coupes  le 
sacerdoce,  le  bâton  d'Hercule  l'agriculture,  l'or  le  négoce. 

Il  est  impossible  de  se  montrer  plus  ingénieux  à  propos  de 
frivolités.  D'autres  voulurent  trouver  dans  les  tarots  une  his- 
toire morale.  Ils  racontèrent  donc  que  le  Bagat  cherchant  for- 
tune courut  le  monde,  et  dormit  souvent  à  la  belle  étoile;  un 
soir,  au  clair  de  la  lune,  il  vit  V impératrice  se  promener  en  char, 
et  il  fut  pris  d'awowr  pour  elle  ;  il  voulut  la  posséder  par  force. 
Vempereur  jura  par  Jupiter  et  Junon  de  donner  la  mort  au 
coupable;  l'ayant  atteint,  il  le  livra  à  la  justice.  Le  tribunal 
usa  de  modération,  el  par  son  jugement  il  le  condamna  à  être 
enfermé  dans  la  four.  Le  pauvre  diable  devint  fou,  comme  s'il 
eût  reçu  un  coup  de  soleil ,  et  peu  après  on  le  trouva  pendu. 

On  peut  trouver,  à  son  gré ,  de  la  plaisanterie  ou  de  l'érudi- 
tion chez  les  nombreux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  cette 
grave  matière;  mais,  à  notre  avis,  ceux-là  pourraient  bien  avoic 
raison  qui  voient  dans  ce  jeu  une  bouffonnerie  inventée  en  Al- 
lemagne à  une  époque  où  la  réforme  habituait  à  rire  des  choses 
les  plus  vénérées. 

Les  cartes  furent  un  des  funestes  dons  que  tout  d'abord  les 
Espagnols  firent  à  l'Amérique.  Quand  la  révolution  française 
croyait  en  finir  avec  les  choses  en  abolissant  les  noms ,  elle  porta 
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là  aussi  SCS  réformes.  Les  quatre  rois  furent  remplacés  par  les 
génies  de  la  guerre,  de  la  paix,  des  arts  et  du  commerce  ;  les 
reines,  par  les  quatre  libertés,  des  cultes,  de  la  presse, du  ma- 
riage, des  professions;  les  valets,  par  autant  d'égalités,  des 
droits,  des  devoirs,  des  ordres  et  des  couleurs  (1). 

Le  luxe  trouva  de  bonne  heure  à  se  déployer  dans  ces  vani- 
tés. En  1430,  Philippe-Marie  Yisconti  paya  quinze  cents  pièces 
d'or  un  jeu  de  cartes  peint  par  Marzain  de  Tortone.  Mais ,  afin 
de  combiner  le  bas  prix  avec  le  nombre  croissant  des  demandes, 
on  eut  l'idée,  au  lieu  de  les  dessiner  à  la  main ,  de  les  impri- 
mer avec  de  petites  planches,  qui  mirent  sur  la  voie  de  la  plus 
grande  des  découvertes  (2). 


(1)  L'Angleterre  en  ayait  fait  autant  à  l'époque  de  sa  révolution.  Certains 
jeux  représentèrent  les  armoiries  des  diiïérentes  puissances;  d'autres  Turent 
consacrés  aux  intrigues  pnpistes,  d'autres  aux  crimes  de  Jacques  II.  Ou  publia 
encore  des  jeux  satiriques  contre  les  ministres  et  contre  d'autres  personnages 
importants  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 

(*;!)  Les  nombreux  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  nous  feront  excuser  d'en 
avoir  parié  un  peu  lunf);ueuient.  Citons  seulement  : 

c.  F.  Mi'NESTniER ,  Bibliothèque  curieuse  et  instructive  des  divers  ouvra- 
ges anciens  et  modernes;  Trévoux,  1704. 

Le  p.  Daniel,  Origine  du  jeu  de  piquet ,  trouvé  dans  l'histoire  de 
France,  .Tournai  de  Trévoux ,  mai  I7î0. 

liui.LET ,  Recherches  historiques  sur  les  cartes  à  Jouer;  Lyon ,  1757. 

Heinecvun,  Idéegënérale  dStne  collection  complète  d'estampes;  Vienne, 
1771. 

Saverio  Bettinelli,  il  Giuoco  délie  carte,  petit  poëme  avec  notes;  Cré- 
mone, 1775. 

L'abbé  Rive  ,  Étrennes  aux  joueur» ,  on  éclaircissements  historiques  et 
critiques  sur  l'invention  des  cartes  à  jouer  ;  Paris,  1780. 

covrtdegébelin,/)»  jeti  de  tarots,  oit  l'on  traite  de  son  origine,  oit 
l'on  explique  ses  aUétjories ,  et  où  l'on  fait  voir  qu'il  est  la  source  de  nos 
cartes  modernes  à  jouer.  Uissertation  insérée  dans  le  tome  Idu  Monde  pri- 
mitif; Paris,  1781. 

BREitKOFF,  Versuchden  Vrsprung  derSpielkarten,e\c..;  Leipzig,  1784. 

Uf.isri  JA^SEN,  Essai  sur  l'origine  de  la  gravure,  etc. ,oii  il  est  parlé 
missi  de  l'origine  des  caries  à  jouer,  etc.;  Paris,  1808. 

orTuv,  An  Inquiry  into  the  origin  and  early  hislory  ofengraving  upon 
copptr  and  in  wood;  Londres,  I81(>. 

Samuel  Singe»  ,  Researches  into  the  hislory  qfplaying  cards;  Londres, 

1816. 

Gabriel  Peicnot,  Recherches  historiques  et  littéraires  sur  les  danses  des 
morts ,  et  sur  l'origine  des  cartes  à  jouer;  Dijon ,  182f>. 

Ajoutons  encore,  parmi  les  ouvrages  les  plus  récents  ; 

Jeux  de  tarots  et  de  caries  numérales  du  mv*  au  wi*  siècle;  VmIs,  1844, 
puitlié  par  In  Société  des  bii)liopliilc8. 
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Nous  avons  donc  pu ,  sans  manquer  à  la  gravité  de  l'histoire, 
nous  arrrêter  sur  un  jeu  qui ,  comme  amusement,  comme  occu- 
pation et  même  comme  objet  de  commerce,  tient  une  si  grande 
place  dans  la  société  moderne.  Destiné  d'abord  à  charnier  les 
loisirs  de  ceux  qui  regardent  l'oisiveté  comme  un  de  leurs 
privilèges ,  il  enfanta  les  chevaliers  d'industrie ,  offrit  aux  fem- 
mes une  distraction  nonchalante,  et  tint  durant  de  longues  heu- 
res les  gens  de  rien  comme  les  gentilhommes  occupés  à  cou- 
rir les  chances  de  ses  combinaisons  fortuites,  trop  souvent 
suivies  de  désordres  dans  les  familles.  Il  put  aussi  contribuer  à 
adoucir  les  mœurs ,  ou  plutôt  ù  les  amollir,  en  enchaînant  au- 
tour du  silencieux  tapis  vert  ceux  qui  s'adonnaient  aux  exerci- 
ces du  corps ,  à  la  danse ,  à  la  musique ,  aux  contes  joyeux 
près  du  foyer,  aux  conversations  sérieuses,  à  la  chronique  du 
jour  et  aux  insipides  commérages. 


CHAPITRE  XI. 


TROUBADOURS. 


Les  troubadours  furent  les  premiers  poètes  de  la  civilisation 
nouvelle;  leurs  chants  sont  l'ornement  et  l'ûme  des  fêtes  du 
moyen  ftge.  La  Provence,  favorisée  par  sa  situation,  enrichie 
par  le  commerce ,  avait  conservé  beaucoup  de  souvenirs  de  la 
civilisation  municipale  romaine  ;  elle  offrit  à  ces  chanteurs  pas- 
sionnés les  circonstances  les  plus  heureuses  pour  leurs  pre- 
miers essais;  car,  durant  deux  siècles,  aucune  invasion,  au- 
cune guerre  intérieure  n'avaient  troublé  la  tranquillité,  et  ses 
princes  nationaux  ne  songeaient  qu'à  faire  prospérer  son  in- 
dustrie ,  et  à  déployer  dans  leur  cour  la  plus  grande  ma- 
gnificence. Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  qui  vivait  vers 
1070,  est  le  plus  ancien  troubadour  dont  il  reste  des  compo- 
sitions. Mais  le  langage  en  est  déjà  trop  châtié;  il  y  a  trop  de 


Lebeh,  dans  le  tome  XVI  des  Mémoires  de  la  Société  dos  antiquaires; 
Paris,  1842. 

W.  A.  CiiAiTO,  Facts  and  spécula Hons ,  etc.,  1848,  avec  de  nombreuses 
({ravures  représentant  des  cartes  indiennes ,  cliinoises  et  du  moyen  Age  eu- 
ropéen. 
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grâce  dans  le  Style,  trop  d'harmonie  dans  les  vers^  trop  de 
combinaisons  dans  la  rime  pour  qu'il  ne  soit  pas  évident  que 
d'autres  l'avaient  précédé.  Sans  que  le  latin  eût  acquis  dans  le 
pays  la  prépondérance  qui  le  faisait  préférer  en  Italie  au  lan< 
gage  vulgaire  dans  tout  ce  qui  s'écrivait,  le  dialecte  qu'on  y 
parlait  en  avait  conservé  assez  pour  former  un  idiome  gram- 
matical et  poli  (1),  Ce  fut  donc  dans  cette  langue  que  les  trou- 
badours commencèrent  à  rimer;  et,  comme  fervents  adeptes 
de  la  gaie  science^  leurs  compositions,  la  plupart  dans  le  genre 
lyrique,  célébraient  les  dames,  les  chevaliers,  les  faits  d'ar- 
mes, les  amours  et  la  courtoisie.  Destinées  plutôt  à  flatter  i'o- 
rcille  qu'à  parler  à  l'esprit ,  leur  mérite  disparaît  si  on  les 
dépouille  des  formes  par  lesquelles  elles  brillent  bien  plus  que 
par  la  pensée. 

La  rime  était  indispensable  à  des  compositions  dans  lesquel- 
les le  nombre  ancien  est  remplacé  par  le  rhythme  moderne.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  croire  avec  quelques-uns  que  les  trou- 
badours l'aient  empruntée  aux  Arabes ,  bien  qu'il  soit  possible 
que  leur  voisinage ,  à  l'époque  où  ils  occupaient  le  nord  de 
l'Espagne,  ait  excité  l'émulation  poétique  des  Provençaux , 
qui  auraient  pris  d'eux  certaines  combinaisons  dans  l'arrange- 
ment des  vers. 

Ils  appelaient  mots  les  vers  de  différente  mesure  dont  se 
composaient  les  strophes,  en  fi\isant  un  fréquent  usage  de  la 
ritournelle  ou  refrain ,  forme  qui  convient  particulièrement  à 
la  poésie  populaire,  destinée  à  être  chantée;  de  là  le  nom  de 
soti  ou  de  sonnet ,  sous  lequel  ils  désignaient  leurs  poésies.  Ils 
distinguaient  des  chun^om  proprement  dites  les  sirvenles, 
consacrés  à  l'éloge  et  à  la  satire  ;  le  plaint ,  où  s'épanchaient 
les  regrets  causés  par  la  perte  d'une  amie  ou  d'un  héros; 
le  tenson ,  qui ,  le  plus  souvent  dialogué ,  offrait ,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  discussion  sur  des  questions  d'amour, 
de  morale,  de  chevalerie;  on  l'appelait  tournoi  quand  il  y 
avait  plus  de  deux  interlocuteurs.  Les  troubadours  faisaient 
en  outre  des  pastourelles ,  des  ballades,  des  épitres,  des  no- 
vas  ou  nouvelles ,  compositions  didactiques ,  morales ,  sacrées  ; 
très-courtes  d'ordinaire,  bien  que  parfois  ils  eu  fissent  aussi 
de  longue  haleine.  De  ce  nombre  sont  certains  romans  do 
chevalerie,  comme  le  Gérard  de  Rou^mllon,  en  huit  mille 
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(1)  Voy.  la  Grammaire  de  Raynouard. 
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vers,  Philomèle,  Tristan  et  Iseult  et  d'autres  encore.  Maî- 
tre Ermengald  de  Béziers  écrivit  un  Bréviaire  d'amour  eu 
vingt -sept  raille  vers,  encyclopédie  de  toutes  les  sciences 
sacrées  et  profanes  ;  Pierre  de  Corbie ,  un  Trésor  en  huit  cent 
quarante  vers  de  douze  syllabes,  tous  sur  la  même  rime,  à  la 
manière  arabe  ;  le  dominicain  Izam ,  un  tenson  en  huit  cents 
vers  contre  les  Albigeois  ;  Dieudonné  de  Prades ,  un  poëme  en 
trois  mille  six  cents  vers  sur  les  oiseaux  de  vénerie  et  sur  leur 
histoire  naturelle. 

Nous  ferons  aussi  mention  du  discort,  dans  lequel  on  mariait 
ensemble  des  vers  en  plusieurs  langues,  mode  que  n'ont  pas  dé- 
daigné plusieurs  classiques  italiens  (t). 

La  poésie  des  troubadours  n'est  rien  moins  que  savante  ; 
mais  on  y  rencontre ,  quant  aux  formes,  cette  facilité ,  souvent 
creuse ,  avec  laquelle  les  paysans  de  la  Romagnc  et  de  la  Tos- 
cane enfilent  des  paroles  en  vers  rimes:  quant  aux  choses, 
c'est  grand  hasard  si  vous  rencontrez  quelque  pensée  indiquant 
la  connaissance  des  classiques ,  ou  même  des  notions  en  his- 
toire ,  en  mythologie ,  ou  sur  les  mœurs  des  antres  peuples. 
Ainsi ,  tandis  qu'en  Italie  on  substitua  trop  tôt  l'étude  à  l'inspi- 
ration, aucune  étude  n'était  nécessaire  pour  trouver  agréa- 
blement en  vers  provençaux.  Il  suffisait  d'une  disposition 
harmonique  qui  mît  à  même  d'arranger  les  paroles  le  mieux 
possible  pour  agir  sur  l'oreille ,  et  par  clie  sur  le  cœur  des  che- 
vaUers  et  des  dames,  doués  les  uns  et  les  autres  de  beaucoup 
de  sentiment ,  et  parfois  d'un  esprit  très-fin ,  mais  poussant 
l'ignorance  au  point  de  ne  pas  môme  savoir  lire. 

La  langue  provençale  est  très-riche,  égalant,  si  elle  ne  le 
surpasse,  l'idiome  italien  par  la  flexibilité  de  ses  verbes.  Ses 
cadences  régulières  lui  permettent  de  taire  les  pronoms,  et  de 
rendre  ainsi  l'expression  plus  rapide.  Ses  substantifs,  variables 
àl'miini,  expriment  par  leur  terminaison  l'accroissement,  la 
diminution,  l'idée  de  caresse  et  de  dénigrement. 

Favorisés  par  l'instrument  qu'ils  avaient  à  employer,  e?  .■ 
s'astreignant  à  aucune  imitation  dan.s  des  poésies  puroni.',  s 
de  circonstance,  où  dominaient  les  mœurs  chevaleresques  !(^ 
opinions  religieuses,  le  caractère  national  modifié  par  celui  de 
chacun  d'eux,  les  troubadours  eurent  de  l'originalité.  Ils  créè- 
rent k  ch.'înson  d'amour,  inconnue  à  l'idiome  latin,  et  un 

(1)  Pélrtrqiis;       M>vAe. 
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genre  indépendant,  riche  de  beautés,  de  sentiments  et  d'ima- 
ges étrangères  à  l'ancienne  littérature. 

Lo  plus  grand  nombre  de  leurs  ouvrages  consiste  on  vers 
passionnés  et  tendres,  où  respirent  tour  à  tour  un  iiHachemcnt 
fidèle ,  une  tendresse  délicate,  une  résignation  touciianfo ,  une 
gaieté  folle.  Mais,  à  les  entendre  toujours  parler  d'amour,  de 
beautés  sans  égales  que  ne  distingue  aucun  trait  particulier, 
la  monotonie  se  fait  bientôt  sentir ,  et  elle  est  telle  qu'il  suffit 
(l'avoir  lu  deux  de  ces  poëtep  pour  les  connaître  tous.  Loin  de 
puiser  dans  la  roluiv,»  d^'  hautes  inspirations,  ils  l'avilissent 
pai'desapplic'ticî.j;  jjiofajifïti.  Ils  ne  voient  dans  les  croisades 
que  l'ardeur  p,.ieriièi'e,  sans  soupçonner  la  charité  chrétienne. 
Oïl  tronu^  chu.,  cv  -  ,  au  lieu  de  la  fine  satire,  des  injures  gros- 
s  ères*  i(i>  pensées  mesquines,  au  lieu  de  grandes  idées;  de  la 
subiiliiô,  au  lieu  de  passion  réelle;  beaucoup  do  prolixité  et 
la  répétition  coati imelle  d'un  petit  nombre  d'idées,  au  milieu 
desquelles  se  montrent  l'enfance  des  arts  et  la  licence  des 
mœurs, 

Ils  commencèrent  avec  éclat,  mais  ils  ne  grandirent  pas, 
comme  ces  enfants  qui  tout  jeunes  excitent  l'étonnement  et 
font  pitié  à  vingt  ans.  Bientôt  au  sentiment  harmonique  ils 
substituèrent  des  difficultés  bizarres  et  de  capricieuses  combi- 
naisons de  rimes.  Aussi ,  dans  une  si  grande  activité  intellec- 
tuelle ,  pas  un  grand  nom  n'a  surgi ,  pas  un  poëme  n'a  sur- 
vécu. Sordello  lui-même  serait  oublié  si  Dante  ne  lui  avait 
donné  l'immortalité  ;  le  patriotisme ,  dont  il  est  resté  comme  le 
type ,  ne  se  révèle  dans  aucune  de  ses  poésies  ;  fleurs  avortées 
comme  les  autres ,  on  y  retrouve  l'inspiration  du  siècle ,  non 
la  sienne  propre. 

Les  applaudissements  qui  accueillirent  les  chants  des  troi'- 
badours  ont  leur  cause  dans  la  richesse  des  rimes ,  dans  l'ac- 
cent sonore  d'une  langue  musicale,  dans  l'appareil  scénique, 
dans  l'accompagnement  du  luth  auxquels  se  mariaient  des 
mélodies.  D'ailleurs,  ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours  le  pu- 
blic ^v'^'audii'  eiicore  à  l'effronterie  ignorante  des  improvisa- 
touro  ; 

Mais  leur  imagination  était  tellement  liée  à  la  vie  romanes- 
que qu'ils  n'auraient  pu  isoler  leurs  chants  de  leurs  propres 
aventures.  Et,  tout  dans  un  siècle  s'iniprégnant  de  l'idée  qui 
y  domine,  ils  en  vinrent  à  former  une  chevalerie  poétique;  ils 
s(!  dévouaient,  connue  les  chevaliors ,  au  service  d'une  dame, 
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faisant  comme  eux  en  son  honneur  leurs  preuves  d'esprit  et  de 
vaillance,  professant  comme  eux  le  culte  de  Dieu,  de  la  va- 
leur et  de  l'amour  ;  comme  eux  errants ,  et  hébergés  dans  les 
manoirs  où  les  attendaient  les  •^•gesses  des  barons  et  les  fa- 
veurs des  belles  châtelaines  (1). 

«  Si  mes  chants,  si  mes  actions  me  valent  quelque  renom, 
«  que  l'honneur  en  revienne  à  ma  dame;  elle  a  aiguisé  mon 
«  esprit,  elle  a  encouragé  mes  travaux,  elle  m'a  inspiré  de 
«gracieuses  chansons;  mes  œuvres  n'ont  de  prix  que  parce 
«  qu'il  se  réfléchit  en  moi  quelque  chose  des  charmes  de  ma 
«  dame,  qui  toujours  est  le  but  suprême  de  mes  pensées.  » 

Ainsi  chantait  Pierre  Vidal  de  Toulouse,  bon  poëte,  esprit 
vif  et  plein  de  saillies.  Ses  aventures  avec  la  dame  de  Saint- 
(jilles,  qu'il  avait  mises  en  vers,  lui  attirèrent  la  vengeance  du 
mari ,  qui  lui  fit  percer  la  langue.  Accueilli  par  Hugues  de 
Baux ,  à  peine  fut-il  guéri  qu'il  se  remit  à  chanter  et  à  faire 
l'amour,  célébrant  les  attraits  de  la  vicomtesse  de  Marseille. 
Mais  s'étant  permis  de  lui  ravir  un  baiser  pendant  son  som- 
meil ,  elle  en  fut  ou  \  s'en  montra  tellement  offensée  que  lo 
troubadour  dut  s'éloigner.  Il  suivit  donc  en  Palestine  le  mar- 
quis de  Montferrat.  Là ,  vivant  au  milieu  des  preux ,  il  se  crut 
lui-même  un  héros ,  et  ne  chanta  plus  que  les  exploits  guer- 
riers. On  le  prit  alors  en  risée ,  et  on  lui  filépouser  à  Chypre  une 
Grecque,  en  la  faisant  passer  pour  nièce  et  héritière  de  l'em- 
pereur de  C-itiistantinople.  Persuadé,  en  conséquence,  qu'il 
deviendrait  Auguste ,  il  prit  des  habits  convenables  à  sa  haute 
position ,  et  fit  porter  un  trône  devant  lui. 

Les  malheurs  qu'il  endura  le  forcèrent  de  renoncer  à  ses 
prétentions;  il  quitta  l'Orient,  où  il  abandonna  sa  femme  et  ses 
espérances.  Ayant  appris  à  son  retour  la  mort  de  Raymond  do 


(1)  NosTnADAiurs,  Vtes  des  poêles  provençaux,  avec  les  Additions  do 
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Fahrk  d'olivct,  le,  Troubadour,  ou  poésies  occitaniques  du  treizième 
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Djk/.  ,  Die  poésie  der  Troubadours ;'Lmck»y\ ,  i8iB.  Il  |iioiive  que  la  po»*- 
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AtiTMiii  UiN*i!x,/e«  Trouvères  de  la  Flandre  et  du  Tournaisis;  Paris, 
1839. 
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Toulouse,  il  laissa  croître  ses  ongles  et  sa  barbe,  fit  raser  la 
tête  à  ses  serviteurs,  couper  à  ses  chevaux  la  queue  et  les  oreil- 
les, et  ne  mit  fin  à  son  deuil  que  sur  l'ordre  exprès  d'Al- 
phonse III  d'Aragon. 

Il  choisit  alors  pour  l'objet  de  ses  pensées  la  belle  Lupa  de 
Pénantier;  et,  en  témoignage  de  son  affection,  il  prit  non-seu- 
lement le  nom ,  mais  encore  les  manières  du  loup,  au  point  de 
se  promener  revêtu  de  la  peau  de  cet  animal.  Des  paysans,  qui 
le  virent  ainsi  accoutré,  lancèrent  contre  lui  leurs  chiens  ;  ce 
dont  il  lui  arriva  mal. 

On  a  de  lui  une  longue  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  donne 
des  conseils  à  un  troubadour  pour  exercer  noblement  l'art  qu'il 
cultive ,  en  fomentant  les  sentiments  élevés  et  en  instruisant 
ses  auditeurs.  Il  regrette  les  années  de  sa  jeunesse,  quand  ré- 
gnaient Frédéric  I"  en  Allemagne  ;  Henri  II,  avec  ses  trois  fils,  en 
Angleterre;  le  comte  Raymond,  à  Toulouse;  le  comte  Déran- 
ger et  son  fils ,  en  Catalogne ,  glorieux  héros  célébrés  par  les 
paëtes,  sur  l'exemple  desquels  les  troubadours  doivent  former 
la  génération  nouvelle ,  tout  en  se  montrant  eux-mêmes  mo- 
destes et  exemplaires.  On  n'attendrait  pas  certainement  d'aussi 
sages  conseils  de  la  part  d'un  homme  capable  d'actions  aussi 
folles. 

L'amour  de  ces  poètes  est  équipé  en  paladin;  ce  n'est  plus  ce 
dipu  aveugle,  armé  de  l'arc  et  du  carquois,  de  la  mythologie 
hellénique.  «Lorsque  je  fus  aux  champs ,  dit  le  même  trouba- 
«  dour,  je  rencontrai  soudain  un  chevalier  beau  comme  le  jour, 
«  aux  yeux  tendres  et  doux,  au  nez  effilé,  aux  dents  éclatantes 
«  comme  le  pur  argent,  à  la  bouche  fraîche  et  riante,  à  la 
«  taille  svclte  et  gracieuse.  Son  vêtement  était  parsemé  de 
«  fleurs ,  et  il  avait  sur  la  tête  une  guirlande  de  roses.  Son 
«  palefroi ,  blanc  comme  la  neige ,  était  moucheté  d'ébène  et 
n  de  pourpre;  l'arçon  était  de  jaspe,  la  housse  de  saphir,  les 
«ôtriers  de  sardoine...  Pierre  Vidal,  me  dit-il ,  sache  que  je 
«  suis  VAtnour;  cette  dame  a  nom  Compassion;  cette  jeune 
«  fille,  Pudeur;  et  cet  écuycr,  Loyauté.  » 

Il  y  aurait  trop  à  faire  si  l'on  voulait  recueillir  les  diverses 
manières  employées  par  eux  pour  exprimer  l'amour,  pour  se 
plaindre  des  rigueurs  de  leurs  belles,  ou  pour  déplorer  leur 
insuffisance.  Pétrarque  a  si  souvent  exploité  leurs  pensées 
amoureuses  qu'il  suffit  de  le  lire  pour  connaître  au  moins 
la  teneur  de  ces  regrets  plaintifs ,  de  ces  désirs  sans  espoir,  de 
T.  X.  14 
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ces  amours  qui  n'aspirent  qu'à  être  agréés,  de  ceâ  douces  an"- 
goisses,et  de  tout  ce  cortège  de  «  doki  ire ,  dokisdegni  e  dolci 
«  paci.  »  Ce  grand  petite  lui-même  ne  sut  pas  tou.jours  éviter 
l'étrange  alliance  de  la  dévotion  avec  la  passion  >  de  Dieu  avec 
sa  dame,  dont  ils  lui  donnaient  si  souvent  l'«^xemple.  «  Je  vous 
«  aime ,  dit  Ponce  de  Gapdeuil ,  avec  une  telle  tendresse  que 
«  nul  autre  objet  n'a  place  dans  mon  souvenir  ;  je  m'oublie 
«  moi-môme  pour  penser  à  vous,  et  lors  même  que  j'adresse 
«  mes  prières  à  Dieu  ma  pesée  est  pleine  de  votre  image.  » 
Hugues  de  la  Bachelerie  s'exprime  d'une  façon  plus  singulière: 
«  Je  ne  récite  pas  une  fois  le  Pater  nuster  qu'avant  d'ajouter 
«  Qui  es  in  cœlis ,  ma  pensée  et  mon  cœur  ne  se  tournent  vers 
«  elle.  »  Bernard  de  Ventadour  va  jusqu'à  l'impiété  quand  il  dit  : 
«  Dieu  fut  à  coup  sûr  dans  l'étonnement  quand  je  consentis  à 
«  me  séparer  de  ma  dame,  et  Dieu  dut  me  savoir  gré  de  m'éloi- 
«  gner  d'elle  pour  lui.  Il  n'ignore  pas  que,  si  je  la  perds,  )a- 
H  mais  je  ne  retrouverai  le  bonheur,  et  que  lui-môme  n'aura 
«  pas  de  quoi  me  consoler.  » 

Aucun  troubadour  ne  mérite  moins  qu'Arnaud  Daniel  les 
louanges  que  lui  ont  prodiguées  Dante  et  Pétrarque.  Incohé- 
rent dans  les  images ,  il  est  affecté  dans  la  manière  d'arranger 
les  vers,  les  rimes  et  les  strophes. 

Raimbaud  Yaqueiras,  qui  accompagna  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  à  la  quatrième  croisade,  combattit  à  ses  côtés  lors  de  la 
prise  de  Gonstantinople ,  puis  le  suivit  dans  le  royaume  de 
Thessalonique,  où  il  obtint  de  lui  des  tiefs  et  des  seigneuries 
en  récompense  de  sa  loyauté  et  des  chants  dans  lesquels  il 
avait  célébré  leurs  communs  exploits.  L'amitié  du  troubadour 
envers  le  suzerain  ne  fut  point  attiédie  par  la  sujétion  féodale, 
et  dans  son  maître  il  voyait  toujours  le  frère  de  celle  qu'il  ai- 
mait. «  Que  m'importent  à  présent  les  conquêtes,  les  richesses, 
«  la  gloire?  Je  m'estimais  bien  plus  heureux  quand  mon  amour 
«  fidèle  était  payé  de  retour.  Je  ne  connais  d'autre  jouissance 
«  que  d'aimer.  Je  ne  compte  pour  rien  les  grands  biens ,  les 
«  vastes  terres.  Plus  je  croîs  en  puissance  et  en  richesses,  pUis 
«  je  sens  une  douleur  profonde  l<Mn  de  mon  hc/m  a/wcalier.  » 

Pierre  Cardinal ,  peu  fait  pour  inspirer  l'amour,  s'adonna  à 
la  satire,  décochant  rudement  ses  traits  contre  les  fennnes,  les 
guerriers,  (;t  surtout  contre  les  ecclésiastiques.  «  Du  levant  au 
u  couchant ,  j'ai  crié  le  marché  suivant  :  Je  promets  un  besant 
u  d'or  à  tout  homme  loyal ,  pourvu  que  tout  déloyal  me  doime 
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«  un  clou;  un  marc  d'or  à  tout  homme  courtois ^  si  les  dis- 
a  courtois  me  payent  chacun  un  denier;  un  monceau  d'or  à 
«  tout  homme  véridique,  si  tout  menteur  veut  seulement  me 
«  donner  un  œuf.  Il  sufGrait  d'une  tartelette  pour  nourrir  tous 
R  les  honnêtes  gens;  mais  si  je  voulais  traiter  tous  les  ribauds 
«  pervers,  j'irais  criant  partout  sans  distinction  :  Vcnee,  mes 
«  seigneurs,  venez  manger  chez  moi.  » 

Il  s'exprime  ainsi  ailleurs:  «Indulgences,  pardons^  Dieu 
«  et  le  diable ,  ces  gens-là  mettent  tout  eu  œuvre.  A  ceuxH}i 
«  ils  accordent  le  pai-adis  avec  les  pardons  ;  ils  envoient  ceux- 
«  là  en  enfer  avec  des  excommunications  ;  ils  portent  des  coups 
«  dont  il  n'est  pas  possible  de  se  garantir,  et  personne  n'invea- 
«  terait  un  piège  qu'ils  ne  sussent  le  tendre  plus  adroitement. 
«  Il  n'est  point  de  péchés  dont  on  n'obtienne  l'absolution  des 
a  moines;  ils  donneraient  pour  de  l'argent,  à  des  usuriers  et  à 
«  des  renégats,  la  sépulture  qu'ils  refusent  aux  pauvres,  parce 
«  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  la  payer.  Vivre  tranquilles ,  acheter 
«  de  bon  poisson ,  du  pain  mollet,  le  meilleur  vin ,  voilà  à  quoi 
((  ils  passent  l'année  entière.  Que  ne  suis-je  un  de  la  bande^  «i 
a  l'on  fait  salut  à  pareil  prix  !  » 

Bernard  de  Ventadour,  de  très-humble  naissance ,  ayant  été 
admis  dans  la  cour  d'un  baron,  obtint  l'amour  de  sa  femme; 
mais  ils  furent  découverts ,  et  la  cliàtelaine  se  vit  renfermée 
dans  un  couvent  :  forœ  de  fuir,  Bernard  alla  se  consoler  par 
d'autres  amours,  notamment  avec  Ëléonore  de  Guiennc,  la  trop 
fameuse  duchesse  de  Normandie,  qui  fut  reine  d'Angleterre 
après  avoir  été  reine  de  France. 

Guillaume  de  Saint-Didier,  aussi  opulent  châtelain  qu'habile 
troubadour,  s'éprend  de  la  belle  et  très- noble  marquise  de  Po- 
lignac;  mais  celle-ci ,  quoique  sensible  à  ses  doux  accents,  lui 
proteste  qu'elle  ne  se  rendra  à  ses  désirs  qu'autant  qu'elle  y 
aura  été  conviée  par  son  nmri.  Le  sire  do  Polignac ,  qui  se  plai- 
sait extrêmement  à  la  poésie  et  à  la  musique,  chantait  volon- 
tiers les  vers  de  Saint-Didier.  Celui-ci  s'avise  en  conséquence 
de  composer  un  sonnet  propre  à  servir  son  dessein ,  et  confie 
au  marquis  lu  singulière  condition  que  celle  qu'il  aime  a  mise 
à  ses  faveurs,  sans  toutefois  la  nonmier.  Le  bon  seigneur, 
«•harmé  de  pouvoir  contribuer  nu  bonheur  de  son  ami ,  fait  tout 
ce  ([u'il  veut ,  et ,  sans  plus  de  scrupule ,  la  belle  ch&telaino 
comble  les  vœux  de  l'adroit  troubadour. 

Mais  V.  uilôt  il  en  aime  ou  feint  d'en  aimer  une  autre.  La 
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marquise,  furieuse,  s'arrange  pour  le  remplacer  par  celui  qui 
servait  de  confident  à  leurs  amours.  Sous  prétexte  d'un  pèle- 
rinage à  je  ne  sais  quel  sanctuaire,  ils  passent  par  le  château  de 
Saint-Didier,  où  ils  sont  hébergés  pour  la  nuit  en  l'absence  du 
maître  :  la  marquise  en  profite  pour  l'outrager  dans  son  lit 
même.  L'aventure  s'ébruita;  Saint- Didier  en  conçut  d'abord 
du  courroux,  puis  il  en  rit,  et  se  consola  avec  d'autres. 

Nous  avons  raconté  l'aventure  de  Geoffroy  Rudel,  qui, 
épris  de  la  belle  comtesse  de  Tripoli  sur  la  renommée  de  ses 
charmes,  part  d'Angleterre  en  1162,  et  meurt  à  peine  arrivé 
en  Syrie,  en  bénissant  celle  qui  a  daigné  venir  recevoir  l'aveu 
de  sa  flamme  (1). 

Il  serait  difficile  de  dire  quelle  est  la  part  de  la  vérité  et  celle 
de  l'imagination  des  poëtes  eux-mêmes  dans  ces  aventures  et 
dans  beaucoup  d'autres  que  nous  passons  sous  silence  (2).  On 
aurait  tort  de  croire  cependant  que  les  troubadours  ne  se  soient 
jamais  occupés  que  de  frivolités  et  d'amours.  Parfois  on  trouve 
chez  eux  les  nobles  élans  d'une  âme  convaincue ,  soit  qu'ils 
blâment  ou  louent  les  peuples,  les  pontifes,  les  rois.  Se  faisant 
les  interprètes  de  l'opinion  publique ,  ils  excitent  à  la  guerre 
soit  pour  délivrer  la  terre  sainte ,  soit  pour  exterminer  les  hé- 
rétiques ,  soit  pour  défendre  leurs  propres  croyances.  Ou  bien 
ils  célèbrent  les  exploits  des  héros  dont  souvent  ils  ont  par- 
tagé les  dangers.  Il  n'est  pas  un  événement  de  cette  époque 
qui  n'ait  été  l'objet  de  leurs  éloges  ou  de  leurs  réprobations. 

La  chute  de  Richard  Cœur  de  Lion  fut  pleurée  par  Gaucelin 
Faydit  :  «  Il  est  mort  ce  vaillant  roi  !...  Bien  m'étonne  que, 
«  dans  ce  siècle  faux  et  avare,  il  se  trouve  encore  quelque 
«  homme  prudent  et  courtois  quand  ni  sages  discours  ni  ac- 
«  tions  généreuses  ne  servent  à  rien.  A  quoi  bon  faire  beau- 
«  coup  d'efforts  ?  à  quoi  bon  en  faire  peu?  La  mort  nous  révèle 


(I)  Ce  même  Geoffroy ,  Ëlie  Rudel  et  Savary  de  Malle  aimaient  rn  mémo 
temps  GiiillemfUe  de  Bénagiies,  Taux  nom  d'une  belle  vicomtftse  de  Gasco- 
gne. Tous  froisse  trouvant  «•nsemblo  aveu  elle ,  ellu  lance  une  u>illadeaii  pre^ 
mier,  presse  la  main  de  l'autre,  et  appuie  son  pied  sur  celui  de  Savary.  Clia- 
cun  d'eux  se  rrut  préféré,  et  les  deux  premiers  se  vantèrent  de  leur  bonlieiir; 
l'autre  se  tut,  dans  U  pensée  qu'il  avait  obtenu  la  démonstration  la  plus  si- 
gnificative. Hugues  de  la  Baciielerie  et  Gaucelin  Faydit  furent  enfin  cunsullés 
k  ce  sujet,  et  les  débats  des  trois  rivaux  font  la  matière  d'un  tournoi,  dont 
nous  laissons  le  jugement  aux  personnes  compétentes. 

(3)  La  cume  de  Saiote-Palaye  rapporte  un  |K)éme,  riche  de  détails,  qui  con- 
tient des  préceptes  de  chevalerie  et  d'amour. 
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«  sa  puissance  en  abattant  d'un  seul  coup  ce  qu'il  y  avait  de 
«  mieux  sur  la  terre...  Hélas!  roi  vaillant  et  généreux,  que  se- 
«ront  désormais  les  batailles,  les  tournois,  les  banquets,  les 
«  largesses  quand  tu  y  feras  défaut ,  toi  qui  en  étais  la  tête  et 
(d'ornement? ,.  La  délivrance  de  la  terre  sainte  est  devenue 
«  plus  difficile  désormais;  Dieu  le  veut  ainsi.  » 

Le  Génois  Pricivalle  d'Oria  accompagna  Charles  d'Anjou  à  la 
conquête  du  royaume  de  Fouille,  et  composa  un  traité  qu'il 
intitula  la  Guerre  de  Charles,  roi  de  Naples,  et  du  tyran 
Mainfroy.  Lorsque  Gonradin  eut  péri  sous  la  hache  du  prince 
angevin,  Barthélémy  Giorgi  s'écriait:  «Si  le  monde  tombait 
«  en  ruine  par  une  catastrophe  épouvantable;  si  tout  ce  qu'il  y 
«  a  de  lumière  dans  l'univers  se  trouvait  enseveli  dans  les  té- 
«  nèbres,  je  n'en  saurais  faire  plus  grande  lamentation  que 
«  d'avoir  vu  le  jeune  Gonradin  et  le  duc  Frédéric  si  mécham- 
«  ment  mis  à  mort.  Oh  !  maudite  mille  fois  la  Sicile,  qui  laissa 
«  commettre  un  si  grand  méfait  !  Oh  !  que  peuvent  désormais 
«  attendre  les  gens  de  bien,  sinon  de  vivre  dans  l'abjection? 
«  Y  eut-il  jamais  ennemi  plus  impitoyable  que  le  duc  d'An- 
« jou?  » 

Les  troubadours  prirent  parti  tout  spécialement  dans  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois;  les  uns  soutenant  Rome,  la  plupart 
la  maudissant.  Le  dominicain  Izarn  fit  sur  ce  sujet  un  poëme 
entier,  qui  peut  passer  pour  le  modèle  poétique  de  la  sainte  in- 
quisition. 

Plus  que  tous  autres ,  Bertrand  de  Born,  vicomte  de  Haute- 
fort,  château  du  Périgord  qui  renfermait  près  de  mille  hommes 
de  garnison  (1) ,  prit  une  part  active  h  la  politique  du  temps. 
C'était  un  tison  de  discorde  continuelle  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre ,  qu'il  aiguillonnait  l'un  contre  l'autre  dès  qu'il 
y  avait  un  moment  de  trôve  entre  eux ,  leur  reprochant  d'être 
plus  couards  que  des  moines ,  tandis  qu'il  y  avait  pour  rux  des 
applaudissements  tout  prêts  dès  qu'ils  reprenaient  les  armes. 
Quand  ces  deux  rois  sont  sur  le  point  de  s'entendre ,  il  entonne 
«  une  chanson  telle  que,  s'ils  ont  quelque  peu  de  respect  pour 
«eux-mêmes,  ils  aspireront  à  combattre.  Oh!  qu'il  est  faible 
«  le  roi  qui ,  après  être  entré  en  campagne ,  vient  à  négocier  ! 


i^V 


(1)  Totz  temps  ac  giicna  ab  tolz  los  siom  veiins...  Bons  cavaliers  fo  a 
bons  guerriers  e  bon  dornnciaire  e  bon  trobaire;  e  savis  e  ben  parlans;  e 
saup  ben  traclar  mais  e  bens.  Sa  vie,  en  langue  romane,  est  insérée  dam 
le  Recueil  de  Raynouard. 
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«  Une  telle  paix  ne  rapporte  pas  renom  de  vaillance  à  l'un,  et 
a  ne  tourne  pas  au  gré  de  l'autre.  Ce  ne  sont  pas  ceux  d'Anjou 
«  ni  ceux  du  Maine  qui  ont  défait  les  Champenois,  mais  les 
«  Ester lings.  »  Se  croyant  offensé  par  Richard  Cœur  de  Lion, 
il  s'attache  à  son  frère  Henri ,  suscitant  des  ennemis  au  pre- 
mier, et  poussant  l'autre  à  la  rébellion  contre  son  père.  Il  fai- 
sait retentir  à  ses  oreilles  des  chants  comme  celui-ci  :  a  Misé- 
c  rable  est  celui  qui  vit  à  la  solde  d* autrui ,  qui  porte  la  livrée 
a  d' autrui.  Un  roi  couronné  qui  reçoit  la  solde  d'un  autre  ne 
a  ressemble  guère  aux  anciens  preux,  qui  acquirent  si  grand 
c  renom.  Henri  trompa  les  Poitevins  et  les  trahit  :  qu'il  n'es- 
te père  plus  se  voir  aimé  d'eux.  Serait-ce  pour  dormir  qu'il  est 
«  roi  d'Angleterre  et  ds  Gumberland ,  conquérant  de  l'Irlande 
a  et  seigneur  de  tant  de  pays?  Quoi  qu'il  veuille  me  donner, 
((  Richard  n'obtiendra  point  mon  chant ,  quand  il  me  le  de- 
«  manderait.  Déjà,  pour  soutenir  son  frère,  il  ne  caresse  plus 
a  ses  hommes  et  ne  fait  pas  comme  lui ,  mais  il  les  assujettit 
«  Cl.  L:  £oui::ôt  aux  tailles;  il  leur  prend  leurs  châteaux,  les 
a  renverse  et  les  brûle.  Mais  bientôt  il  se  lasse.  » 

Ailleurs  :  «  Bien  me  plait  le  doux  printemps,  qui  fait  venir 
a  les  feuilles  et  les  fleurs.  Il  me  plait  d'écouter  la  joie  des  oi- 
«  seaux,  qui  font  retentir  leurs  chants  par  le  bocage.  Il  me 
«  plait  de  voir  sur  la  prairie  tentes  et  pavillons  plantés;  il  me 
a  plait  jusqu'au  fond  du  cœur  de  voir  rangés,  dans  la  cam- 
«  pagne,  cavaliers  avec  chevaux  armés. 

a  J'aime  quand  les  coureurs  font  fuir  gens  et  troupeaux. 
«  J'aime  à  voir  à  leur  suite  beaucoup  d'hommes  d'armes  rugir 
«  ensemble;  et  j'ai  grande  allégresse  quand  je  vois  châteaux 
a  forts  assiégés  et  murs  déracinés,  et  quand  je  vois  l'armée 
a  près  de  l'enceinte  défendue  par  des  fossés  et  des  palissades 
«  garnies  de  forts  pieux. 

«  Il  me  plait  le  bon  seigneur  qui  est  le  premier  à  l'attaque 
«  avec  un  cheval  armé,  et  se  montre  sans  crainte,  parce  qu'il 
«  excite  les  siens  par  sa  vaillante  prouesse.  Et  quund  il  revient 
«  au  camp,  chacun  doit  s'empresser  et  le  suivre  de  bon  cœur; 
«  car  nul  homme  n'est  piisé  tant  qu'il  n'a  pas  reçu  et  donné 
a  bien  des  coups. 

«  Nous  verrons  les  lances  et  les  épées  briser  et  dégarnir  les 
«  casques  et  les  écus  dès  l'entrée  du  combat,  et  les  vassaux 
«  frapper  ensemble;  nous  verrons  fuir  à  l'aventure  les  chevaux 
«  des  morts  et  dos  blessés;  et  quand  le  combat  si-ra  bien  môIé, 
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«  quQ  nul  homme  de  haut  parage  iVait  autr^  pms^e  que  de 
«  couper  têtes  et  bras  ;  car  mieux  v^ut  un  mort  q^'u^  vivant 
«  vaincu* 

«  Je  vous  le  dis  :  le  manger,  le  boire,  le  ifivmjf  ^*^ï\\  pas 
«  tant  de  saveur  pouif  moi  que  d'ouir  crier  des  deux,  p^rts  j  4 
<  eux!  e\  d'entendre  henojr  chevaux  démontés  dans  h  foTÔt, 
«  et  d'entendre  crier,  4  l'aide,  à  l'aide/  et  de  voir  tomber 
«  dans  les  fossés  petits  et  grands  sur  l'^^rbe,  et  ()ç  \oir  le$ 
0  morts  avec  des  tronçons  de  lances  dans  les  flancs, 

«  Barons,  mettes  en  gage  châteaux,  villiig^set  oité§  avant 
«  qu'aucun  vous  guerroie. 

«Et  toi,  Papiol,  cours  vite  vers  Oui  et  Non;  di^lui  qu'ils 
«  sont  trop  longtemps  en  paix.  » 

Papiol  était  l'écuyer  du  poëte,  et  c'était  Richard  Cœur  de 
Lion  que  Bertrand  appelait  Oui  et  Non.  Quand  ce  prince  réus- 
sit à  se  rendre  maître  du  château  de  Hautefort,  Bertrand  tomba 
en  son  pouvoir;  mais  Richard  lui  fit  grâce  de  la  vie,  et  lui 
laissa  ses  biens.  Le  roi  Richard  lui-même  se  consolait  dans  sa 
prison  en  faisant  des  chansons  provençales. 

Les  exhortations  des  troubadours  avaient  surtout  pour  objet 
la  guerre  sainte.  Guillaume  III ,  comte  do  Poitiers  et  duo  d'A» 
quitaine ,  prit  part  à  la  première  croisade ,  et  la  chanta  en  vers. 

((  Fidèle  à  l'honneur  et  à  la  vaillance,  je  prends  les  armes; 
«  partons  :  je  vais  outre-mer,  où  les  pèlerins  implorent  le  pardon. 

«  Adieu  splendidcs  tournois ,  adieu  magniticence  et  gran- 
«  deur,  et  tout  ce  qui  pla'sait  à  mon  cœur  !  Rien  ne  m'arrête 
«  plus ,  je  vais  aux  lieux  où  Dieu  promet  la  rémission  des  pé* 
«  chés. 

«  Pardonnez-moi ,  compagnons  que  je  peux  avoir  offensés  ; 
«j'implore  mon  pardon,  j'offre  mon  repentir  à  Jésus,  maître 
il  de  la  foudre;  je  lui  adresse  ma  prière  en  langue  romane  et 
«  en  latin, 

«  Trop  longtemps  je  m'égarai  en  distractions  mondaines; 
«  mais  la  paix  du  Seigneur  se  fait  entendre,  il  faut  paraître  k 
«  son  tribunal.  Je  succombe  sous  mes  iniquités. 

«  0  mes  amis  !  quand  je  serai  en  face  de  la  mort,  réunissez- 
«  vous  tous  près  de  moi,  accordez  moi  vos  regrets  et  vos  con- 
«  solations.  » 

Lorsque  la  croisade  de  1188  fut  publiée,  et  ^vant  que  Phi- 
lippe-Auguste et  Henri  11  se  fussent  réconciliés  pour  en  prendre 
la  direction ,  Pouce  de  Gapdeuil  composait  ce  chant  dévot  ; 
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a  En  l'honneur  du  Père,  qui  est  toute  puissance  et  toute  vé- 
«  rite ,  du  Fils,  en  qui  brille  toute  justice  et  toute  sagesse ,  du 
«  Saint-Esprit,  source  de  tout  bien ,  nous  devons  croire  en  cha- 
«  cun  d'eux  et  en  tous  trois.  Je  sais  que  la  très-sainte  Trinité 
«  est  le  vrai  Dieu  qui  pardonne,  le  vrai  Sauveur  qui  récom- 
«  pense;  je  m*accuse  donc  des  péchés  mortels  que  j'ai  commis 
«  en  paroles,  en  pensées,  en  mensonges,  en  actions;  et  j'en 
«  demande  le  pardon. 

a  Celui  qui  siège  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  qui  a  le  droit 
«  de  délier  l'homme  de  ses  péchés  sur  la  terre  et  dans  le  ciel , 
«  nous  a  transmis  l'absolution  de  nos  fautes  par  l'entremise  de 
a  ses  légats.  Malheur  à  qui  douterait  de  son  pouvoir  !  Il  est 
«  faux,  perfide,  déloyal  envers  notre  loi  ;  et  s'il  ne  se  hâte  de 
«  prendre  la  croix  et  de  partir,  il  résiste  à  la  volonté  de  Dieu. 

«  Le  chrétien  qui  prend  la  croix  assure  sa  propre  félicité. 
«  Le  plus  vaillant,  le  plus  honoré  sera  un  lâche  et  honni  de 
«  tous  s'il  demeure ,  tandis  que  le  plus  vil  deviendra  libre  et 
«  généreux  s'il  part.  Rien  ne  lui  manquera,  le  monde  entier 
«  consacrera  sa  gloire.  Ce  n'est  plus  le  temps  où  la  tonsure  et 
«  l'austérité  pénitente  des  monastères  étaient  un  moyen  de 
«  mériter  le  ciel;  Dieu  assure  le  salut  à  ceux  qui,  armés  en 
«  son  nom,  iront  venger  sur  les  Turcs  les  souffrances  que  nous 
«  avons  endurées ,  souffrances  les  plus  dures  de  toutes. 

«  L'homme  le  plus  puissant  ne  produit  souvent  que  folie  et 
«  dommage  quand  il  ravit  l'héritage  d'autrui,  attaque  les  cliâ- 
«  teaux,  les  tours,  les  enceintes  fortifiées;  il  croit  avoir  fait 
«  les  plus  belles  conquêtes,  et  possède  moins  qu'un  pauvre 
«  dans  sa  nudité.  Lazare  se  trouvait  bien  misérable  ;  mais  que 
«  valurent  ses  trésors  au  riche  qui  lui  refusa  pitié  quand  la 
«  mort  l'atteignit?  Qu'il  tremble  celui  qui  s'est  enrichi  par  l'in- 
«  justice  !  Le  riche  orgueilleux  fut  réprouvé,  le  pauvre  obtint 
«  les  trésors  du  ciel. 

«  Roi  de  France,  roi  d'Angleterre,  faites  la  paix  une  fois. 
«  Celui  de  vous  qui  le  premier  y  consentira  sera  le  plus  honoré 
«  aux  yeux  de  l'Étemel  ;  sa  récompense  est  sûre ,  la  couronne 
«  de  gloire  l'attend  dans  le  ciel.  Puissent  aussi  le  roi  de  Pouille 
«  et  l'empereur  s'unir  comme  amis  et  frères,  jusqu'à  ce  que 
M  le  saint  sépulcre  soit  délivré  !  Comme  ils  se  pardonneront,  il 
«  leur  sera  pardonné  au  jour  du  jugement. 

«Vierge  glorieuse,  mère  de  miséricorde  et  de  vérité,  lu- 
a  mière  de  salut,  espérance,  divin  (lambeau  de  foi,  vous  en 
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a  qui  Dieu  s'incarna  pour  racheter  les  péchés  du  monde,  priez 
a  pour  nous,  pécheurs,  votre  Père,  votre  Fils  :  n'étes-vous  pas 
«  et  fille  et  nière?  Vierge  de  douceur  et  de  gloire,  protégez 
«notre  sainte  loi,  et  donnez-nous  la  force  et  la  puissance 
«  d'exterminer  les  Turcs  félons  et  mécréants.  » 

Ce  ton  de  prédication  n'est  pas  rare  chez  les  troubadours;  il 
est  du  moins  supportable ,  vu  la  nature  de  l'entreprise  à  la- 
quelle il  s'agissait  d'exciter,  vu  aussi  l'habitude  des  prédica- 
teurs de  pousser  à  la  guerre  sainte  par  des  motifs  moraux. 
Le  même  poète  s'élève  un  peu  plus  en  chantant  ailleurs  la 
croisade  elle-même. 

''.  Qu'il  soit  désormais  notre  guide  et  notre  protecteur  celui 
«  qui  conduisit  les  trois  rois  à  Bethléem  ;  que  sa  miséricorde 
«  nous  indique  une  voie  par  laquelle  les  plus  grands  pécheurs 
«  puissent  arriver  au  salut.  Insensé,  û  insensé  l'homme  qui, 
«  par  un  lâche  attachement  aux  terres  ou  aux  richesses, 
«  négligera  de  prendre  la  croix;  car,  par  sa  faute  et  par  sa 
«  lâcheté ,  il  perd  à  la  fois  l'honneur  et  Dieu. 

«  Combien  il  est  fou  celui  qui  ne  prend  pas  les  armes  !  Jé- 
«  sus ,  Dieu  de  vérité ,  a  dit  aux  apôtres  qu'il  fallait  le  suivre, 
«  en  renonçant  aux  biens  et  aux  affections  terrestres.  Le  mo- 
«  ment  est  venu  d'accomplir  son  saint  commandement.  Mieux 
«  vaut  mourir  outre-mer  pour  son  saint  nom  que  de  vivre  ici 
«  sans  gloire;  oui,  la  vie  est  ici  pire  que  la  mort.  Â  quoi  bon 
«  une  vie  honteuse?  Mais  mourir  en  affrontant  de  glorieux 
«  périls,  c'est  triompher  de  la  mort  même  et  s'assurer  l'éter- 
«  nelle  félicité... 

«  Qu'il  n'espère  pas  être  compté  parmi  les  preux  le  baron 
«  qui  n'arborera  pas  la  croix  et  n'ira  pas  délivrer  le  saint  sé- 
«  pulcre.  Aujourd'hui  les  armes,  les  batailles ,  la  chevalerie , 
«  tout  ce  que  le  monde  a  de  beau,  de  séduisant  peuvent  pro- 
((  curer  la  gloire  et  la  félicité  du  céleste  séjour.  Que  sauraient 
«désirer  de  mieux  les  rois  et  les  comtes,  s'ils  peuvent  par 
«  (les  exploits  signalés  se  racheter  de  l'enfer,  et  des  flammes 
«  qui  dévorent  les  réprouvés  pour  l'éternité  ?...  » 

Lorsque  ensuite  on  connut  les  désastres  survenus  dans  la 
terr.  sainte ,  Émeric  de  Péguilnin  chantait  en  ces  termes  : 

«  Qu'ils  se  montrent  à  cette  heure  les  preux  qui  ont  la  noble 
«  ambition  de  mériter  tout  ensemble  la  gloire  du  monde  et 
«  celle  du  ciel  !  Vous  pourrez  obtenir  l'une  et  l'autre ,  vous 
«  qui  vous  consacrez  au  pieux  passage  pour  délivrer  le  saint 
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«  sépulcre.  Grand  Dieu,  quelle  douleur  1  Les  Turcs  l'ont  con- 
«  quis  et  profané  :  cet  opprobre  mortel  nous  pénètre  jusqu'au 
«  fond  du  cœur.  Prenons  le  signe  des  croisés ,  allons  outre- 
«  mer  ;  nous  avons  un  guide  courageux  et  sûr  dans  le  pape 
a  Innocent, 

a  Chacun  est  invité,  chacun  est  appelé;  que  tous  sepré- 
«  parent  et  se  croisent  au  nom  de  ce  Dieu  qui  a  été  crucifié 
«  entre  deux  larrons ,  après  avoir  été  oondamaé  avec  iniquité 
a  par  les  Juifs.  Si  la  loyauté  et  la  valeur  ont  encore  quelque 
<  prix,  nous  ne  laisserons  pas  le  Christ  ainsi  déshérité.  Mais 
«  nous  aimons  et  voulons  ce  qui  est  mal ,  et  nous  négligeons 
a  ce  qui  nous  serait  utile  et  tournerait  à  notre  bien.  Hé  quoi  ! 
a  la  vie  dans  nos  contrées  est  pour  nous  un  péril  continuel  ; 
a  la  mort  en  terre  sainte  serait  pour  nous  la  félicité  éternelle. 

<t  Qu!  hésitera  à  détier,  à  souffrir  la  mort  pour  le  service  do 
«Dieu,  qui  daigna  l'endurer  pour  notre  rédemption?  Ilsse- 
a  ront  sauvés  comme  saint  André  ceux  qui  planteront  sur  le 
«  Thabor  la  croix  victorieuse.  Que  personne  ne  redoute  dans 
«  le  voyage  la  mort  de  la  chair.  On  ne  doit  craindre  que  la 
«  mort  de  l'âme,  qui  nous  précipite  dans  ce  gouffre  où  il  y  a 
a  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  comme  l'atteste 
u  saint  Matthieu. 

«  On  verra  à  cette  heure  les  hommes  qui  obéissent  uax  loii^ 
«  de  l'Éternel  ;  il  n'appelle  que  les  preux  et  les  vaillants  ;  il 
«  recevra  dans  sa  gloire  les  généreux,  qui,  sachant  souffrir 
«  pour  la  foi  et  combattre  pour  Dieu ,  lui  consacreront  fran- 
«  chement  leur  générosité,  leur  loyauté,  leur  valeur.  Qu'ils 
«  restent  ici  ceux  qui  aiment  la  vie,  qui  sont  esclaves  de  leurs 
«  richesses  ;  Dieu  veut  seulement  les  bons  et  les  preux  :  au- 
«  jourd'hui  il  commande  à  ses  serviteurs  fldèles  de  faire  leur 
a  salut  par  de  grands  exploits  de  guerre ,  il  veut  que  la  gloire 
«  des  batailles  leur  ouvre  les  portes  du  ciel. 

«  Vaillant  marquis  Malaspina ,  toujours  tu  fus  l'honneur  du 
a  siècle ,  et  tu  le  montres  bien  à  Dieu  même  aujourd'hui  que 
«  tu  prends  la  croix  pour  secourir  le  saint  sépulcre  et  le  fief  de 
a  Dieu.  Honte  à  l'empereur  et  au  roi  qui  ne  cessent  pas  leurs 
«  discordes  et  leurs  guerres  !  Eh  1  qu'ils  s'arrangent  en  paix  et 
«  s'unissent  pour  délivrer  le  saint  sépulcre ,  la  lampe  divine , 
0  la  vraie  croix  et  le  royaume  entier  du  Christ ,  qui  depuis  trop 
tt  longtemps  sont  dans  les  mains  des  Turcs  !  Qui  peut ,  à  ces 
«  mots,  ne  pas  gémir  de  honte  et  de  douleur  ? 
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«  Et  vous,  marquis  de  Montferrat,  vos  aïeux  se  combleront 
«  jadis  de  gloire  en  Syrie  ;  imitez  leur  noble  dévouement  «  arbo- 
«  rez  la  croix  sainte ,  traversez  les  mers,  en  méritant  que  les 
«  hommes  vous  accordent  leur  admiration,  et  Pieu  les  récom- 
a  penses  étemelles, 

«  Tout  ce  que  Thomme  fait  ici-bas  n'est  rien,  rien  si  sa  dé^ 
0  votion  ne  le  rend  digne  de  la  gloire  éternelle  (1).  » 

Les  troubadours  empruntent  parfois  des  élans  plus  poétiques 
aux  sentiments  pieux  ;  c'est  ainsi  que  Foulquet  de  Romans 
s'écrie  :  «  Quelle  douleur,  quel  désespoir,  quels  gémissements 
«  quand  Dieu  dira  :  Allez ,  malheureux ,  ailes  à  l'enfer,  oit 
a  vous  serez  punis  sans  fin ,  pour  n'avoir  pas  cru  que  j'aie 
a  souffert  une  passion  cruelle.  Je  suis  mort  pour  vous,  et  vous 
«  m'avez  mis  en  oubli.  Mais  ceux  qui  auront  rencontré  la  mort 
«  dans  la  croisade  pourront  dire  :  Nous  aussi ,  Seigneur j  nous 
«  sommes  morts  pour  toi.  » 

A  la  nouvelle  des  revers  essuyés  par  les  chrétiens  dans  la 
terre  sainte,  le  chevalier  du  Temple  s'abandonnait  à  une  inspi- 
ration dont  l'énergie  l'entraînait  jusqu'au  désespoir  et  au  blas- 
phème. 

«  Le  deuil  et  la  tristesse  m'accablent  au  point  que  je  me 
«  sens  mourir.  Elle  est  vaincue,  elle  est  avilie  cette  croix  dont 
«  nous  nous  sommes  revêtus  en  l'honneur  de  celui  qui  expira 
((  sur  la  croix  pour  nous  racheter.  Ni  ce  signe  révéré  ni  nos 
«  saintes  lois  ne  nous  protègent  contre  les  Turcs  barbares. 
a  Dieu  les  maudisse  !  Mais,  hélas  !  s'il  est  donné  à  l'homme 
«  d'en  juger,  il  semble  que  Dieu  lui-même  les  soutienne  à  notre 
«  préjudice. 

«  lis  ont  d'abord  recouvré  Césarée  :  le  fort  d'Âssur  a  cédé  à 
«  l'impétuosité  de  leurs  assauts.  0  Dieu  !  qu'est  devenue  cette 
a  légion  de  preux  chevaliers,  d'hommes  d'armes,  de  bour- 
«  geois  dont  Assur  était  remplie?  Hélas!  hélas!  le  royaume 
«  de  Syrie  a  souffert  de  terribles  désastres.  11  n'est  plus  possi- 
«  ble,  malheureusement,  que  sa  puissance  se  relève  jamais. 

«  Ne  croyez  pas  pourtant  que  la  Syrie  s'afflige.  Infidèle,  elle 
«  H  juré  qu'il  ne  resterait  plus  dans  son  sein  aucun  serviteur  du 
«  Christ  ;  qu'elle  changerait  en  mosquée  le  couvent  de  Sainte- 
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(I)  M.  (le  Montalembert  cite ,  dans  la  Vie  de  sainte  Elisabeth,  des  poésies 
(le  Wultlici  vuii  (ler  Vugelwcldl  et  du  roi  de  Navarre,  sur  |'al)andon  dans  le- 
(|iiel  étiiit  laissée  Ji^riualem. 
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«  Marie.  Et  quand  le  Christ  l'a  souffert,  lui,  Pis  de  Marie,  qui 
«devrait  s'en  cht^riner?  Puisqu'un  tel  désastre  lui  plait, 
«  pourquoi  ne  nous  plairait-il  pas  aussi  à  nous  1 

«  Mille  fois  insensé  qui  veut  encore  combattre  les  Turcs, 
«  puisque  le  Christ  lui-même  ne  leur  dispute  rien.  J'en  gémis. 
«  Ils  ont  vaincu ,  ils  continuent  à  vaincre  Francs ,  Tartares, 
«  Arméniens,  Persans;  et  chaque  jour  ils  remportent  de  nou- 
a  velles  victoires.  Dieu  sommeille.  Dieu,  qui  naguère  veillait 
«  pour  nous  ;  et  Mahomet  exalte  sa  puissance  en  élevant  la 
«  gloire  du  Soudan. 

a  Le  pape  dispense  les  indulgences  à  qui  s'arme  contre  les 
«  Allemands;  ses  légats  montrent  parmi  nous  une  avidité  in- 
«  satiable.  Nos  croix  le  cèdent  à  celles  qui  figurent  dans  les 
«  tournois,  et  la  croisade  sainte  se  convertit  ci  guerre  contre 
«  la  Lombardie. 

«  0  Français  !  Alexandrie  vous  a  fait  plus  de  mal  que  la 
«  Lombardie  ;  là  les  Turcs  vous  ont  enlevé  la  gloire ,  ils  vous 
«  ont  vaincus,  chargés  de  fers,  et  vous  ne  vous  êtes  rachetés 
«  qu'en  cédant  ce  que  vous  possédiez.  » 

C'était  sur  un  ton  contraire  que  le  ménestrel  Rudeteuf ,  au 
moment  où  saint  Louis  s'apprêtait  pour  une  nouvelle  croisade , 
déplorait  cette  expédition ,  qui  renouvelait  les  douleurs  de  la 
première  (1)  : 

«  Monté  sur  mon  destrier,  j'allais  vers  Saint-Remy,  et  je  pas- 
«  sais  le  long  d'un  verger  en  pensant  à  nos  pauvres  chrétiens 
it  d'Acre  et  de  terre  sainte,  quand  j'entendis  deux  chevaliers 
«  discourir  en  ces  termes  : 

Le  croisé.  «Bel  ami.  Dieu  nous  appelle  aux  saints  lieux, 
«  pour  les  défendre  contre  la  profanation.  » 

Le  décroisé.  «  Hé  quoi  !  j'irais,  au  prix  de  mon  sang,  con- 
«  quérir  un  pays  lointain,  dont  il  ne  me  sera  pas  concédé  un 
«  pouce  ;  et  je  laisserais  ici ,  à  la  garde  des  chiens,  mon  fief, 
«ma  femme  et  mes  enfants?  Ne  serait-ce  pas  folie  d'aban- 
«  donner  cent  métairies  et  de  me  mettre  à  la  solde  pour  en 
«  gagner  quarante  ?  » 

Le  croisé.  «  Mais  la  providence  de  Dieu  veillera  à  tout,  et 
«  rendra  au  centuple  ce  qui  sera  perdu  pour  Dieu.  » 

Le  décroisé.  «C'est  pour  cela  que  tous  ceux  qui  font  le  voyage 

(0  DispuHions  du  croisié  et  du  descroisié ,  manuscrit  publié  par  Aciiiile 
Jubinal,  avec  d'autres  poésies  de  Rutebeiif. 
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«  de  Home  et  de  Saint-Jacques  de  Gompostelle  reviennent  tout 
«  nus ,  sans  serviteurs  ni  valets.  » 

Le  croisé.  «  Mais  est-il  possible  de  se  sauver  en  vivant  dans 
a  la  joie  et  dans  les  plaisirs?  Voyez  le  roi  de  France,  qui  prend 
((  le  bourdon  et  la  croix,  qui  abandonne  ses  enfants  et  son 
«  royaume...  Certes,  il  laisse  plus  que  nous.  » 

Le  décroisé.  «  Messire,  je  dors  mes  nuits  complètes,  je  vis 
f  aimé  de  mes  voisins  et  d'accord  avec  eux  ;  et,  par  saint 
«  Pierre,  je  veux  mener  le  plus  longtemps  que  je  pourrai  cette 
«  joyeuse  existence  avec  ceux  qui  me  sont  chers.  Si  le  soudan 
«  venait  m'attaquer,  oh  !  alors  il  trouverait  ma  bannière  et  mes 
«armes.  De  plus,  je  traverse  volontiers  un  ruisseau,  je  le 
«  saute  et  je  le  passe  hardiment  ;  mais,  d'ici  à  Saint-Jean  d'A- 
«  cre,  l'eau  est  trop  profonde,  le  canal  est  trop  large.  Dieu  est 
«  partout  :  il  est  pour  moi  en  France,  comme  il  est  pour  vous 
«  à  Jérusalem.  » 

La  discussion  continue  sur  ce  ton ,  et  le  croisé  finit  par  per- 
suader l'autre  ;  mais  les  arguments  de  celui-ci  durent  proba- 
blement faire  une  impression  plus  profonde  quand  le  mauvais 
succès  eut  éteint  l'enthousiasme  pour  ces  saintes  expéditions. 

On  peut  voir,  au  surplus ,  même  dans  une  traduction ,  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  dans  ces  compositions  la  poésie  de  l'é- 
crivain, mais  celle  du  sujet. 

Les  troubadours  fréquentaient  aussi  les  palais  et  les  cours 
d'Italie,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  trouver  des  émules.  Foul- 
quet  de  Marseille  fut  le  premier  Italien  qui  fit  des  vers  en  lan- 
gue provençale.  Bien  d'autres  marchèrent  sur  ses  traces  (1). 

La  plupart  appartiennent  à  la  haute  Italie,  où  le  contact 
avec  les  Provençaux  et  l'éloignement  de  la  Sicile ,  qui  s'essayait 
alors  à  la  poésie  dans  la  langue  du  Si ,  disposaient  davantage  à 
goûter  la  versification  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  cepen- 
dant fait  aussi  mention  à  Pise  de  Paul  Lanfranchi  ;  de  Rog- 
gorotto,  à  Lucques;  de  Migliore  Abbati,  à  Florence;  de  Lam- 
bertino  Bonarello,  à  Bologne,  tant  l'idiome  provençal  était 


(1)  K  Gênes,  Boniface  Calvi ,  Percivalle  et  Simon  Doria,  Hugues  de  Grl- 
maldo ,  Jacques  Grillo,  Laiifranc  Cicala;  en  Piémont,  Pierre  de  la  Rovère, 
Mcoiylto  lie  Turin ,  Pierre  de  la  Caravane.  Albenga  yit  naître  son  Albert 
Qiiaglio  ;  Nice ,  GuillanmeBrievo;  la  Lunigiane,  Albert,  marquis  Malaspina; 
le  Montferrat,  Pierre  de  la  Mule;  Pavie,  un  Ludovic;  Fossano,  son  Moine; 
Venise,  Barthélémy  Zorzi. 
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répandu  en  Italie  et  tant  on  l'y  considérait  comme  plus  pro- 
pice à  la  poésie  que  la  langue  môme  du  pays. 

Il  faut  distinguer  parmi  tous  le  poëte  Hugues  Gatola ,  qui , 
dans  un  temps  de  galanteries  futiles,  éleva  la  voix  pour 
maudire  la  corruption  des  petits  seigneurs  de  fiefs.  Nous  ne 
passerons  pas  non  plus  sous  silence  la  trovatrice  Donna  Ti- 
burzia  (Nafiburz),  qui  nous  a  laissé  peu  de  vers,  mats  qui  fit 
grand  bruit  dans  le  monde  par  ses  aventures  et  à  qui  l'amour 
de  beaucoup  d'hommes  attira  la  haine  de  beaucoup  de  fem- 
mes. 

Émeric  de  Péguilain  vint  vers  1201  en  Italie,  où  il  resta  plus 
de  cinquante  ans ,  fêté  dans  les  cours  des  seigneurs  de  Mont- 
ferrât,  d'Esté,  de  Malaspina,  et  composant  des  chansons  po- 
pulaires sur  les  actualités  d'alors,  comme  la  lutte  des  empe- 
reurs avec  les  papes ,  des  Guelfes  avec  les  Gibelins. 

Les  troubadours  eurent  un  protecteur  splendide  dans  Azzo  VII 
d'Esté,  marquis  de  Ferrare.  Ses  filles  et  lui  sont  souvent  cités 
comme  des  modèles  de  courtoisie  et  de  vertii  dans  les  chants 
des  poètes ,  prodigues  de  louanges  envers  quiconque  se  montre 
prodigue  de  dons.  On  lit,  à  la  fin  d'un  recueil  manuscrit  de 
poètes  provençaux  remontant  à  1254,  et  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Modène ,  une  annotation  ainsi  conçue  :  «  Maître 
«  Feri'ari  fut  de  Ferrare  et  jongleur,  et  s'entendit  mieux» 
«  trouver  ou  rimer  en  provençal  que  nul  homme  ayant  jamais 
c(  existé  en  Lombardie.  Il  entendait  au  mieux  la  langue  proven- 
«  cale,  savait  beaucoup  en  littérature,  et,  pour  écrire,  il  n'y 
H  avait  personne  qui  l'égalât.  11  fit  plusieurs  très-bons  et  beaux 
«  livres.  Il  fut  homme  courtois  de  sa  personne,  fréquenta  et 
«  servit  volontiers  barons  et  chevaliers.  Il  fut  longtemps  corn- 
c(  mensal  de  la  maison  d'Esté  ;  et  quand  il  arrivait  que  les  mnr- 
«  quis  faisaient  fête  et  tenaient  cour,  on  voyait  accourir  des 
«  jongleurs  habiles  dans  la  langue  provençale,  qui  se  concer- 
«  tai<>nt  avec  lui ,  et  l'appelaient  maître.  S'il  en  venait  quel- 
«  qu'un  plus  savant  que  les  autres,  et  qui  soulevât  une  discus- 
«  sion  sin*  son  talent  poéti(|uc  ou  sur  celui  d'un  nuire ,  maitrc 
«  Feri'ari  lui  faisait  une  réponse  improvisée,  si  bien  ({ii'il  était 
«  contme  un  champion  dans  ta  cour  du  marquis  d'Esté.  Uaus 
«  sa  jeutirsse ,  il  donna  ses  soins  à  une  dnnio  qui  avait  nom 
«  Tiu'ca,  et  fil  pour  elle  beaucoup  de  bonnes  choses.  Devenu 
«  vieux,  il  allait  peu  dans  le  monde  ;  mais  il  se  rendait  à  Tré- 
c<  vise  chez  messire  Gérard  de  Camino  et  chez  ses  fils ,  dont  il 
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«  recevait  grand  honneur  et  beaucoup  d'accueil ,  et  qui  lui  fai- 
((  salent  des  dons  avec  largesse.  » 

Le  plus  célèbre  des  troubadours  italiens  fut  Sordello  de  Man- 
toiie,  qui  réunit  la  palme  du  guerrier,  le  myrte  de  l'amant  et 
le  laurier  du  poëte.  On  raconte  de  lui  d'étranges  aventures  (1), 
et  l'on  a  beaucoup  parlé  de  ses  amours  avec  Cunizza ,  sœur  du 
farouche  tyran  Ezzelin  de  Romano.  Mais,  sans  nous  y  arrêter, 
nous  dirons  que  la  plupart  de  ses  poésies  ne  célèbrent  que  Ta- 
niour,  et,  parfois ,  sur  un  tout  autre  ton  qu'on  ne  devrait  l'at- 
tendre de  celui  que  Dante  appelle  âme  lombarde ,  altière  et 
dédaigneuse.  Il  est  une  pièce  où  il  se  vante  de  ses  triomphes 
sur  toutes  les  femmes,  comme  pourrait  le  faire  don  Juan,  sans 
la  moindre  délicatesse  chevaleresque  et  avec  une  sorte  de 
grossièreté.  Dans  une  autre ,  il  répond  au  comte  d'Anjou ,  qui 
l'invite  à  se  croiser  :  «  Seigneur  comte,  n'exigez  pas  que  j'aille 
«  chercher  la  mort.  Dans  les  eaux  salées ,  on  gagne  trop  vite 
«  son  salut.  Je  n'ai  pas  hâte  de  l'obtenir,  et  je  veax  arriver  le 
«  plus  tard  possible  à  réternité.  » 

Peut-être  ne  faut-il  voir  dans  ses  triomphes  que  des  forfan- 
teries, dans  sa  réponse  qu'une  ironie  profonde;  car,  dans 
d'autres  vers,  Sordello  montre  une  âme  fière  et  élevée,  qui, 
ne  tenant  compte  ni  de  la  grandeur  ni  de  la  puissance,  foudroie 
la  lâcheté  partout  où  elle  se  laisse  apercevoir. 

Tel  est  son  fameux  sirvente  sur  la  mort  du  sire  de  Blacas , 
remarquable  par  la  hardiesse  outrageuse  qui  lui  fait  partager 
on  morceaux  le  cœur  de  ce  preux  guerrier,  pour  le  distribuer 
aux  différents  rois  de  l'Europe,  et  avoir  occasion  de  reprocher 
â  chacun  d'eux  son  manque  de  cœur. 

On  a  une  discussion  entre  Bertrand  de  Born  et  Sordello , 
d'où  semblerait  résulter  que  ce  dorni(>r  ne  jouissait  pas  parmi 
ses  contemporains  de  cette  réputation  d'héroïsme  que  lui  ont 
faite  les  chroniques  de  Mantoue  et  les  vers  de  Dante  : 

Sordello.  «  Si  tu  avais  à  perdre  la  joie  des  dames  et  à  ren(>n- 
cor  aux  belles,  ou  bien  à  sacrifier  â  la  dame  de  ton  cœur  ce  que 
tu  as  de  plus  cher,  l'honneur  que  tu  as  acquis  ou  acquerras  eu 
œuvres  de  chevalerie,  que  choisirais-tu t 

Bertrand.  «  Les  dames  que  j'ai  aimées  m'ont  fait  éprouver 
tant  de  refus,  j'ai  obtenu  d'elles  si  peu  de  bien  que  je  ne 
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puis  le  mettre  en  comparaison  avec  la  chevalerie.  Garde  pour 
toi  la  folie  de  l'amour,  jouissance  si  vaine;  cours  après  des 
plaisirs  qui  perdent  leur  prix  lorsqu'ils  sont  obtenus.  Moi ,  dans 
la  voie  des  armes ,  je  veux  toujours  courir  au-devant  de  nou- 
velles conquêtes  et  d'une  gloire  nouvelle.  » 

Sordello.  «  Est-il  de  la  gloire  sans  amour?  Elle  ne  consiste 
pas  à  abandonner  la  galanterie  pour  des  combats  et  des  bles- 
sures. La  faim,  la  soif,  l'ardeur  du  soleil,  la  rigueur  du  froid 
sont-elles  à  préférer  à  l'amour?  Je  te  laisse  volontiers  ces  avan- 
tages ,  pour  les  joies  suprêmes  que  j'attends  de  ma  dame.  » 

Bertrand.  «  Quoi  donc,  oserais-tu  paraître  devant  ta  belle 
sans  prendre  les  armes  pour  combattre?  Il  n'est  pas  de  joie 
véritable  sans  la  valeur;  elle  élève  aux  plus  grands  honneurs; 
mais  les  folles  jouissances  de  l'amour  conduisent  à  l'avilisse- 
ment et  à  la  bassesse.  » 

Sordello.  «  Pourvu  que  je  sois  vaillant  aux  yeux  de  celle  que 
j'adore,  je  me  soucie  peu  que  les  autres  fassent  fi  de  moi  ;  toute 
ma  félicité  me  vient  d'elle  seule ,  et  je  n'en  veux  pas  d'autre. 
Va,  renverse  châteaux  et  murailles;  je  recevrai  un  doux  baiser 
de  mon  amie  ;  tu  gagneras  los  et  renom  parmi  les  seigneurs 
français  ;  j'aime  bien  mieux  les  innocentes  faveurs  que  les  meil- 
leurs coups  de  lance. » 

Bertrand.  «  Celui  qui  aime  sans  vaillance  trompe  son 
amante ,  Sordello  ;  je  ne  voudrais  pas  l'amour  de  ma  dame  si 
je  ne  méritais  pas  son  estime;  un  bienfait  mal  acquis  ferait 
mon  malheur.  Garde  donc  pour  toi  les  tromperies  d'amour; 
laisse- moi  l'honneur  des  armes,  si  tu  es  assez  fou  pour  mettre 
en  balance  une  fausse  fidélité  avec  une  jouissance  légitime.  » 

Une  poésie  frivole,  la  manie  du  romanesque  fit  dégénérer 
les  troubadours  en  une  espèce  de  charlatans,  et  leur  valut 
d'être  confondus  avec  les  jongleurs.  Ce  nom,  dans  l'origine, 
signifiait  chanteurs;  et,  en  effet,  Giraud  de  Kiquicr,  trouba- 
dour du  treizième  siècle ,  disait  :  «  La  jongl(>rie  fut  instituée 
«  par  des  hommes  d'esprit  et  de  savoir,  afin  de  diriger  les  gens 
«  de  bien  sur  le  chemin  de  la  joie  et  de  l'honneur,  moyennant 
«  le  plaisir  que  procure  un  instrument  touché  de  main  de  mai- 
M  tre.  Ensuite  vinrent  les  troubadours,  pour  raconter  les  his- 
«  toires  du  passé ,  pour  exciter  les  braves  en  célébrant  les  ex- 
0  ploits  des  anciens  preux.  Mais,  depuis  quelque  temps,  tout 
«  décline.  Il  s'est  élevé  une  race  qui,  dénuée  d'esprit  et  de 
«  savoir,  usurpe  la  condition  de  chanteur,  do  musicien,  de 
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«  troubadour,  pour  ravir  la  récompense  due  aux  hommes  d'un 
«  talent  véritable ,  qu'ils  cherchent  à  diffamer.  » 

De  là  vient  que  le  nom  de  jongleur  finit  par  être  employé 
dans  une  acception  défavorable ,  pour  désigner  des  gens  faisant 
métier  de  réciter  des  poésies  composées  par  d'autres,  et  égayant 
les  compagnies  par  des  bouffonneries  et  des  jeux  d'adresse.  11 
y  en  eut  d^ttachés  à  certaines  cours  ou  à  certaines  personnes, 
comme  on  en  usa  ensuite  à  l'égard  des  fous.  D'autres  s'en  allaient 
."'■ants,  revêtus  d'habits  bariolés,  avec  la  viole  ou  le  rebec  à 
trois  cordes,  suspendu  à  l'arçon  de  la  selle  ou  sur  l'épaule,  et 
la  bourse  à  la  ceinture  pour  la  quête.  Souvent  un  de  ces  jon- 
gleurs marchait  avec  le  troubadour,  dont  il  accompagnait  le 
chant  en  jouant  du  luth  ;  et  parfois  il  en  obtenait  une  chanson, 
ou  un  sirvente  qu'il  déclamait  à  la  ronde  pour  de  l'argent  (I). 
Un  troubadour  disait  à  son  jongleur  :  «  Sache  bien  trouver, 
«  bien  rimer,  bien  exécuter  un  jeu  ;  sache  faire  résonner  la 
«  cymbale  et  le  tambour,  jeter  et  recevoir  des  fruits  sur  les 
«  couteaux ,  imiter  le  gazouillement  des  oiseaux ,  jouter  avec 
«  des  corbeilles  aux  pieds,  assaillir  des  châteaux,  et  faire  sau- 
M  ter  (des  singes?)  à  travers  quatre  cerceaux;  toucher  de  la  ci- 

«  thare  ou  de  la  mandore,  le  monocorde  ou  la  guitare 

«  Jongleur ,  apprête-nous  de  nouveaux  instruments  à  dix  cor- 
«  des;  et  si  tu  apprends  à  bien  les  toucher,  ils  suffiront  à  tous 

«  tes  besoins Apprends  par  cœur  les  nouvelles  et  les  romans 

«  les  plus  fameux  ;  comme  l'Amour  court  et  vole ,  comme  il  va 
«  nu  de  naissance,  comme  il  repousse  la  justice  avec  ses  dards 

«  aigus ,  apprends  les  ordonnances  d'Amoin-,  ses  privilèges 

«  et  ses  remèdes  ;  tu  sauras  alors  en  expliquer  les  degrés  di- 
te vers,  dire  comment  il  va  rapide,  de  quoi  il  vit,  ce  qu'il  fait 
((  quand  il  part,  comme  il  abuse  et  fait  souffrir  ses  serviteurs.  » 

On  aurait  donc  fait  injure  au  troubadour  en  le  confondant 


(I)  Berliand  He  Born  dit  à  son  jon);l(<iir,  dans  IVnvoi  d'une  chanson  :  Va , 
Papiol;  lu  me  parleras  avec  mon  sirvente  dans  le  pays  d'Arlols.  Là  lu 
parleras  comme  une  femme  accorle,  qui  peut  jurer  merveilles  sur  la  loi  ; 
var  la  politesse  est  ma  manière. 

Raymond  de  Miiuval  dit  &  son  jongloiir  ;  liayonne ,  je  sais  que  tu  es  venu 
pour  avoir  de  moi  un  sirvente.  Voici  le  troisième  que  je  te  donne.  Avec  /<* 
deux  premiers,  tu  l'es  procuré  de  l'or,  de  l'argent,  quelques  vieilles  ar- 
mes et  des  vêtements  tant  bons  que  rdpés. 

On  domniidait  «ou veut  des  soiiiietH  à  Pétrarque,  rt  il  raconte  qu'il  vit  quel- 
quefois reparaître  bien  vAIuh  et  la  poche  garnie  ceux  qui  s'étaient  mU  eiu 
route  pauvres  et  en  guenilles ,  pour  chanter  ses  poésies. 
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avec  le  jongleur,  et  c'est  ce  dont  Sordello  se  plaint  hautement  : 
«  Celui-ci  n'a  jamais  porté  ni  reçu  un  coup,  et  ne  peut  se  van- 
«  ter  d'un  beau  fait  d'armes.  Jamais  on  ne  vit  plus  grand  pol- 
«  trou  ;  car  il  ne  sait  toucher  arme  quelconque  sans  trembler. 
«  C'est  à  tort  qu'il  me  donne  le  titre.de  jongleur,  qui  ne  con- 
«  vient  qu'à  lui;  à  lui  qui  chemine  derrière  les  autres,  quand 
«  les  autres  marchent  sur  mes  traces.  Il  reçoit,  et  ne  donne 
«  jamais;  moi  je  donne ,  et  ne  reçois  rien.  Il  se  vend  à  qui- 
«  conque  veut  le  payer;  moi  je  n'accepte  rien  qui  puisse 
«  m'être  reproché.  Je  vis  de  mes  revenus ,  et  n'attends  rien  de 
«  qui  que  ce  soit.  Au  lieu  de  jaque,  il  porte  une  camisole  de 
«  tricot;  au  lieu  d'un  destrier,  il  monte  un roussin  qui  va lani- 
a  ble;  au  lieu  du  casque,  il  a  un  capuce  froncé;  au  lieu  de 
a  l'écu,  un  manteau.  On  peut  bien  accuser  l'Amour  de  Irahi- 
«  son  si  avec  cela  il  gagne  le  cœur  d'une  seule  femme.  » 

Les  ménestrels  ou  ménestricrs  avaient  droit,  en  Angleterre, 
d'entrer  où  il  leur  plaisait,  d  être  inviolables,  d'obtenir  partout 
la  nourriture  et  le  logement  sans  autre  payement  que  leurs 
chansons.  Le  roi  Edouard,  qui  détruisit  les  bardes  du  pays  de 
Galles  parce  qu'ds  relevaient  l'esprit  national  par  leurs  chants, 
publia  le  décret  suivant  : 

«  Attendu  que  beaucoup  d'oisifs,  sous  le  nom  de  ménes- 
«  trels ,  ont  été  et  sont  reçus  à  boire  et  à  manger  dans  le  logis 
«  d'uutrui,  et  ne  se  tiennent  point  satisfaits  si  le  maître  de  la 
«  maison  ne  leur  fait  un  don  ;  voulant  réprimer  cette  manière 
«  d'agir  insolente  et  cette  fainéantise ,  nous  ordonnons  que 
«  personne  ne  puisse  s'introduire ,  pour  boire  et  manger, 
«  dans  la  demeure  des  prélats,  comtes  et  barons,  s'il  n'est  nié- 

«  nesfrel Il  ne  j)Ourra  venir  de  ceux-ci  que  trois  ou  quatre 

«  au  plus  par  jour.  Quant  aux  maisons  demoindn-  qualité,  au- 
«  cun  ne  pourra  y  entrer  s'il  n'est  demandé  ;  (!t  celui  qui  sera 
«  demandé  devra  se  contenter  de  boire  et  de  manger  sans  ré- 
«  clamer  autre  chose,  sinon  il  perdra  le  rang  de  ménestrel.» 

Un  jour  qu'Edouard  II  tenait  cour  plénière,  recevait  les 
grands  et  les  prélats  du  royaume,  et  les  traitait  sous  la  feuillée, 
une  feinme  se  présenta  vêtue  en  ménestrel ,  et  lui  récita  une 
satire  violente  contre  son  gouverneuient;  après  quoi  elle  s'en 
alla. 

Tne  liberté  pareille  devait  être  vue  d»;  mauvais  œil  |)ar  les 
souverains;  aussi  la  réprimèrent-ils  souvent  par  leurs  édits.  Les 
ménestrels  survécurent  |H)urtant  jus(iu'à  répocpie  où  l^Iiisabetli 
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ordonna  qu'ils  fussent  châtiés  comme  vagabonds.  En  France, 
les  ménestrels ,  comme  tous  les  individus  de  serriblable  profes^ 
sion,  se  constituèrent  en  corporations;  et,  en  1321,  le  jongleur 
Pariset  fit  adopter  le  premier  règlement  pour  celle  de  Paris. 

Les  troubadours  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  beaucoup  non 
plus  à  se  voir  assimilés  aux  jongleurs.  Pierre  "Vidal ,  l'un  des 
meilleurs  parmi  eux ,  gémissait  de  cette  dépravation.  Cherchant 
à  ramener  l'art  à  sa  destination  primitive,  il  aurait  désiré  que 
les  troubadours  rappelassent  les  rois,  les  comtes,  les  vassaux  ait 
bon  sens,  au  savoir,  à  la  loyauté  en  leur  inspirant  la  gaieté,  la 
franchise,  la  douceur,  la  prudence.  «  N'imitez  pas,  leur  disait- 
«  il ,  ces  poètes  qui  ennuient  le  monde  de  leurs  lais  amoureux. 
«  Il  faut  seconder  la  tristesse  ou  la  joie  des  auditeurs;  mais  il 
«  faut  aussi  éviter  toujours  de  se  rendre  méprisable  par  des  ré- 
«  cits  bas  et  ignobles.  » 

Giraud  de  Riquier  regrettait  de  même  les  beaux  temps  de  là 
gaie  science;  et,  dans  une  épître  adressée  à  Alphonse  de  Cas- 
tille,  il  l'exhortait  à  la  relever  de  l'avilissement  où  elle  était 
tombée  depuis  que  des  charlatans  et  des  saltimbanques  avaient 
usurpé  le  nom  de  chanteurs  de  cour.  Il  lui  demandait  de  les 
diviser,  de  son  autorité  royale ,  en  quatre  classes  :  maîtres  en 
l'art  de  trouver,  troubadours ,  jongleurs  et  bouffons. 

Mais  il  n'était  plus  temps.  L'esprit  chevaleresque;  sur  lequel 
reposait  l'existence  de  ces  chantres  nomades,  se  refroidissait 
de  jour  en  jour.  Les  cours  plénières,  les  tribunaux  d'amour,  où 
ils  venaient  faire  montre  de  leur  habileté,  cédaient  la  place  à 
des  guerres  réelles,  à  des  calculs  intéressés.  Vint  ensuite  la 
bourrasque  de  la  croisade  albigeoise  qui  déracina  ces  fleurs 
délicates ,  dont  l'éclat  faisait  tout  le  mérite.  Elles  périrent  en- 
tièrement quand  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence,  trans- 
porta sa  cour  h  Naples,  et  que  les  papes  transportèrent  en  Pro- 
vence leur  cour  italienne.  Alors  les  villes  prévalurent  sur  les 
châteaux,  les  négociants  sur  les  barons,  la  vie  active  sur  l'exis- 
tence artistique.  Cependant  les  cnpitovl.s  de  Toulouse  cherchè- 
rent à  donner  au  moins  une  vie  artificielle  à  cette  institution 
nationale,  et,  en  1323,  ils  établirent  une  académie  du  (fat  sa-  Jcuxnoruu». 
voir,  dans  laquelle,  au  premi(3r  mai  de  l'année  suivante,  fut 
donnée  une  violette  d'or  à  la  meilleure  poésie  provençale.  11  est 
parlé  d'une  Clémence  Isaure,  Ame  de  ces  réunions,  où  la  fotile 
accourait  avec  empressement  et  dans  lesquelles  brillait  entre 
tous  Arnaud  Vuuu,  de  Castelnuudary.  Trois  prix  étaient  dé- 
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cernés  dans  ces  Jeux  floraux  :  la  violette  d'or  à  la  plus  belle 
chanson  (ode),  le  jasmin  d'argent  au  meilleur  sirvente  ou  à  la 
meilleure  pastorale ,  la  fleur  d'acacia  à  la  ballade  la  plus  mé- 
ritante. Cet  usage  fut  tellement  au  gré  des  habitants  du  pays 
qu'ils  n'y  ont  pas  renoncé  encore  dans  ce  siècle  positif  (1). 

La  langue  et  la  littérature  provençales  furent  ensuite  trans- 
plantées en  Aragon ,  où  les  troubadours  continuèrent  pendant 
longtemps  encore  à  chanter.  Henri,  marquis  de  Villena,  per- 
sonnage de  grand  crédit  tant  en  France  qu'en  Espagne ,  ses 
domaines  étant  limitrophes  entre  ces  deux  royaumes ,  fit  insti- 
tuer à  Barcelone,  par  Jean  F',  roi  d'Aragon,  une  académie  à 
l'imitation  de  celle  de  Toulouse  ;  mais  son  existence  fut  de 
courte  durée.  Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  Ausias,  mar- 
quis de  Valence,  qu'on  a  voulu  comparer  h  Pétrarque  pour  le 
mérite  comme  pour  ses  aventures,  composa  aussi  des  poésies 
en  langue  provençale.  Nous  en  passons  sous  silence  d'autres 
moins  importants.  Les  Aragonais  avaient  exigé  que  le  proven- 
çal fût  substitué  au  latin  dans  les  actes  publics  ;  puis  ils  y  re- 
noncèrent pour  complaire  aux  rois  de  Castille.  Les  traces  de  cet 
idiome  disparurent  chez  eux  sous  la  domination  autrichienne; 
et  ce  fut  en  vain  qu'ils  voulurent  le  faire  revivre  plus  tard  avec 
leurs  autres  franchises. 


CHAPITRE  XII. 
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L'un  des  mérites  les  plus  vantés  chez  les  troubadours  et  les 
jongleurs,  mais  spécialement  chez  les  ménestrels,  était  d'avoir 
toujours  des  récits  prêts  pour  égayer  les  banquets  et  les  veil- 
lées. Le  sujet  en  était  pris  fréquemment  dans  les  faits  contem- 


(1)  L'Académie  des  jeux  (lorniix  piililift  en  c»»  moment  les  Monuments  de 
la  littérature  romane,  compimniit  le  texte  et  la  traduction  des  meilleures 
compositions  en  cette  langue,  Noumises  aux  concours  qui  commencèrent  eu 
1324.  Le  premier  volume  (Toulouse,  \H\)  »'"m|»re»i'1  fntfnr^  ff^  ç^y  S"''??*, 
estler  Dichas  las  Leys  d'Amors  ,  espèce  de  traité  de  la  langue  et  de  la  poé- 
sie provençaleB..Cette  publication  a  été  suivie ,  en  1849,  de  celle  de  lasJoyas 
del  Gay  Saber ,  recueil  de  pièces  couronnées  depuis  13']4  jusqu'en  fiOS- 
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porains.  C'étaient  des  entreprises  héroïques,  des  actes  de  gé- 
nérosité ,  des  plaisanteries  ;  et  l'on  peut  s'en  faire  une  idée  en 
lisant  les  Cento  Novelle  antiche ,  l'une  des  choses  les  plus  dé- 
licieuses de  la  langue  italienne.  Souvent  aussi  (ce  qui  était  une 
conséquence  des  mœurs  du  temps)  ces  récits  dégénéraient  en 
obscénités,  comme  on  le  voit  dans  le  Décaméron  et  dans  les 
autres  anciens  rectioils  de  contes,  en  quelque  pays  que  ce  soit. 
D'autres  fois  il  s'y  mêlait  des  traditions  sacrées  et  monacales, 
cette  source  nouvelle,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  littérature 
moderne;  et  alors  Marie  en  était  le  sujet  habituel,  comme  les 
femmes  servaient  do  texte  aux  nouvelles  profanes.  Nous  n'a- 
vons pas  cru  chose  oiseuse  de  citer  quelques  légendes,  telles 
qu'elles  étaient  débitées  ou  par  des  jongleurs  pour  amuser,  ou 
par  des  personnes  dévotes  dans  une  intention  pieuse  (1). 

Saint  Bavon,  ermite  de  Gand,  rencontra  un  individu  qu'il 
avait  vendu  lorsqu'il  était  dans  le  siècle.  Désespéré  au  souvenir 
(l'un  si  grand  crime,  il  va  à  lui  en  disant  :  C'est  moi  qui  t'ai 
lié;  bats-moi,  mets-moi  en  "prison,  aux  fers.  L'autre  refuse; 
puis  enfin ,  vaincu  par  les  instances  du  saint ,  il  le  lie ,  lui  rase 
la  tète,  lui  serre  les  pieds  avec  une  corde,  et  le  conduit  à  la 
<f^cC)\o  publique.  —  Celui  qui  entendait  un  pareil  récit  compre- 
nait que  l'esclavage  était  un  mal ,  et  compatissait  aux  souf- 
frances qu'il  entraînait.  Quel  plaisir  et  quelle  consolation  sur- 
tout pour  les  serfs  ! 

Saint  Martin ,  étant  soldat ,  lavait  son  esclave  et  mangeait 
avec  lui.  Il  jette  la  moitié  de  son  manteau  à  un  pauvre  qu'il 
voit  nu  au  cœur  de  l'hiver;  et,  la  même  nuit,  Jésus-Christ  lui 
apparaît  vêtu  de  cette  moitié  de  manteau.  Saint  Vandrille,  abbé 
(le  Fontenello,  voyant  devant  la  ,)orfe  du  palais  de  Dagobert 
une  carriole  renversée ,  et  les  assistants  se  moquer  du  pauvre 
qui  en  était  tombé,  met  pied  h  terre  pour  l'aider  à  se  relever, 
et,  bien  qu'il  se  salisse  de  fange  au  milieu  des  huées  de  la  po- 
pulace parisienne,  il  accomplit  son  o'uvrc  diaritable.  Parfois 
ce  sont  (les  voleurs  qui  ne  trouvent  plus  la  porte  pour  sortir; 
ou  bien  des  saints  opposant  des  sermons  aux  armes  de  ceux 
qui  les  assaillent:  des  vierges  dont  la  vertu  outragée  est  \m- 
;^(!e  par  une  l('pre  affreuse  qui  couvre  les  coupables;  des  er- 
mites auxfpiels  est  révélée  la  danmaliou  de  l'oppresseur. 

Les  Longbards,  ayant  fait  prisonnier  un  diacre  près  de  Nû- 

(1)  voy.  tome  vu,  page  ftoa. 
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çera,  voulaient  l'égorger;  mais  le  prêtre  Santulus  obtint  qu'ils 
le  lui  donnassent  en  garde ,  offrant  d'en  répondre  sur  sa  tête. 
A  peine  eut-ii  vu  les  Longbards  endormis  qu'il  contraignit  le 
diacre  à  s'enfuir,  puis  s'offrit  volontairement  aux  ennemis. 
Ceux-ci  le  condamnèrent  à  mort;  mais  le  bourreau  resta  le 
bras  levé  sans  pouvoir  frapper,  jusqu'à  ce  que  le  saint  lui- 
même  lui  eût  rendu  le  mouvement,  après  lui  avoir  fait  jurer  de 
ne  s'en  servir  jamais  pour  donner  la  mort  à  un  chrétien.  Alors 
les  Longbards  lui  offrirent  à  l'envi  des  bœufs  et  des  chevaux, 
fruits  de  leur  pillage  ;  mais  il  dit  :  Si  vous  voulez  me  faire  un 
don,  livrez-moi  les  esclaves  que  vous  avez  faits,  et  je  prierai 
Dieu  pour  vous.  Et  ils  les  renvoyèrent  tous  avec  lui  (1).  Une 
autre  fois  l'abbé  Soranus  donne  aux  prisonniers  faits  par  les 
Longbards  les  vivres  qui  se  trouvent  dans  le  couvent,  et  jus- 
qu'aux légumes  du  jardin;  puis,  n'ayant  pas  d'argent  pour 
rassasier  la  cupidité  des  vainqueurs ,  il  est  massacré.  La  com- 
passion inspirée  par  les  souffrances  de  ces  hommes  pieux  de- 
vait sans  doute  tourner  à  l'avantage  des  malheureux. 

Un  dragon  vomi  par  l'enfer  infestait  les  environs  de  Rouen  : 
saint  Romain,  évéque  de  cette  ville,  part  pour  aller  le  com- 
battre, revêtu  des  ornements  pontiticaux,  accompagné  seule- 
ment d'un  condamné  à  mort,  auquel  il  avait  promis  la  liberté. 
Mais,  à  l'aspect  du  monstre,  le  criminel  prend  la  fuite;  le  pré- 
lat, au  contraire,  lui  passe  son  étole  au  cou,  et  le  force  à 
suivre  docilement  jusqu'au  moment  où  les  exorcismes  le  fi- 
rent disparaître  au  milieu  de  l'allégresse  universelle.  On  tigu- 
rait  ainsi  le  génie  du  mal  vaincu  et  dompté  ;  mais  le  symbole 
obtenait  créance  comme  une  réalité  ;  et ,  en  souvenir  de  saint 
Romain,  le  chapitre  de  Rouen  faisait  grAce  chaque  année  à 
un  condamné  à  la  peine  capitale  ;  droit  précieux  au  milieu  de 
tant  d'abus  de  la  lurce. 

Un  pauvre  venait-il  demandant  l'aumône  à  la  porte ,  la  lé- 
gende racontait  que  Jésus-Christ  avait  (lueUjuefois  pris  cittti 
forme,  et  honoré  de  sa  présence  la  table  hospitalière  de  Gré- 
goire le  Grand.  Un  pèlerni  demuniJait-il  à  èlro  hébergé  dans  le 
chenil  ou  dans  l'écurie,  on  se  rappelait  Alexis,  tils  de  princes, 
vivant  inconnu  sous  un  escalier  de  la  maison  paternelle,  et  re- 
cevant un  gross'er  morceau  de  paiu  des  serviteurs  de  ses  pa- 
rents. 


(I)  HoixAND.,  Il  avril. 
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Quelquefois  l'cxprossion  défectueuse  des  arts  ou  des  symbo- 
les mal  interprétés  donnaient  naissance  à  des  légendes.  On  re- 
présentait saint  Nicolas  de  Mira  avec  trois  catéchi  ...^nes  près 
de  lui ,  plongés  dans  la  cuve  baptismale  ;  mais,  pour  exprimer 
leur  infériorité ,  ils  étaient  figurés  plus  petits  que  le  saint.  Le 
vulgaire  vit  en  eux  trois  enfants  qu'un  rite  impie  avait  fait  plon- 
ger dans  une  clmuditn'e  bouillante ,  et  que  ses  prières  avaient 
ressuscites.  Le  pourceau  placé  aux  pieds  de  saint  Antoine  pour 
signifier  l'ennemi  infernal  dont  il  avait  triomphé  fournit  car- 
rière aux  imaginations  qui  s'exercèrent  à  interpréter  dans  un 
sons  vulgaire  ce  qui  était  symbolique  (l). 

Ce  penchant  de  notre  nature  charnelle  à  rechercher  le  pire , 
même  après  avoir  vu  le  mieux,  est  symbolisé,  dans  les  légen- 
des, parle  diable ,  génie  de  la  matière  et  de  la  laideur,  prenant 
dos  aspects  divers  selon  les  appétits  de  celui  qu'il  tente ,  et 
provoquant  les  uns  à  la  luxure,  les  autres  au  doute,  ceux-ci  à 
l'avarice ,  ceux-là  à  la  vaine  gloire. 

Vrctorin  de  Naples  se  retire  dans  un  désert,  où  il  passe  un 
an  à  jeûner  et  à  prier  Dieu  conlinuellemcnt.  L'ancien  ennemi 
de  tout  bien  en  conçoit  de  l'envie,  selon  son  habitude.  11  prend 
donc  la  forme  d'une  jeune  fille,  qui  se  rend  à  la  grotte  de  l'er- 
mite, et,  feignant  de  s'être  égarée,  s'écrie  en  gémissant  :  Ahf 
mdheureune  que  je  suis,  perdue  da)is  la  foi  et  H  pur  les  ténè' 
bres  !  Hé/as!  secours- moi ,  qui   que  tu  sois ,  habitant  de  ce 
lieu  oU  il  n'y  a  que  bois  et  ciel.  Ah!  saure-vwi  des  sangliers 
(jrondnnts,  et  je  repartirai  dès  l'aube.  Je  ne  récUwïe  pas  un 
(jUe  pour  lotiytemi  s;  tu  ne  m'auras  pour  hôte  qu'une  seule 
nui*,  il  me  sujflrait  bien  de  rester  à  couvert  sous  ton  auvent,  si 
mon  sexe  débile  ne  s'm  alarmait ,  et  si  je  n'étais  éimwanlée 
par  les  rugissements  drs  ours  qui  passent.  Entends-tu  comme 
tes  hn^ps  hurlent,^  Prête -moi  assistance,  tandis  qu'il  en  est 
temps.  Si  j'échappe  au  danger,  ce  sera  grâce  à  toi;  mais  si  je 
péris,  ce  sera  par  ta  faute.  ICst-il  un  obstacle  dont  l'esprit  de 
ruse  et  d'iin|)iété  ne  Irioniplic  par  ses  artifices?  Victorin,  pris 
de  compassion ,  ouvre  cnlin  la  porte  de  sa  cellule,  introduit  la 
jeune  fille ,  la  fait  asseoir  d'un  côté  et  se  place  de  l'autre.  Une 
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(t)  Alfhrd  Madky,  EsmI  sur  Irs  It'gemles  pieuses  du  moyen  dge,ou  exa- 
men de  ce  qu'elles  rrn/rrmt'nt  (le  merveilleux,  d'aiirvs  les  cotinaissancc! 
que  fournissent  de  nos  jours  l'arvIiMogicla  (fiéologie,  la  philosophie  et 
ta  pliysioloyie  médicale  ;  Vnm ,  1813. 
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heure  s'était  à  peine  écoulée  que,  par  le  mouvement  conti- 
nuel qu'elle  se  donnait,  elle  toucha  l'homme  de  Dieu  avec  la 
pointe  du  pied,  et  l'embrasa  d'une  flamme  pernicieuse  (1). 
C'est  ainsi  qu'on  personnifiait  la  pensée  et  la  volonté. 

D'autres  écrits  retracent  les  généreux  sacrifices  de  la  beauté, 
ses  triomphes  sur  elle-même  et  sur  ceux  qui  s'éprennent  de 
ses  charmes.  Ursule  est  envoyée  de  la  Bretagne,  sa  patrie,  en 
compagnie  de  onze  mille  vierges,  à  Coman,  prince  germain 
et  idolâtre,  pour  devenir  sa  femme.  Mais  elle  les  détermine 
toutes  à  consacrer  comme  elle  leur  virginité  à  l'époux  céleste. 
Elles  s'en  vont ,  guidant  elles-mêmes  la  flotte  jusqu'à  Cologne 
et  à  Bâle,  d'où  elles  se  rendent  en  pèlerinage  au  tombeau  des 
saints  apôtres.  Le  pape  Cyriaque  leur  donne  le  baptême  ;  elles 
retournent  ensuite  à  Cologne,  où  Ursule  amène  son  fiancé  a 
embrasser  la  vraie  foi,  par  le  spectacle  de  tant  de  vertu.  Enfin , 
les  Goths  assiègent  cette  ville ,  et  la  troupe  des  onze  mille  vier- 
ges, massacrées  on  défendant  leur  pudeur  contre  les  barbares, 
devient  au  ciel  un  chœur  de  bienheureuses. 

Agnès ,  jeune  Romaine  d'une  grande  beauté ,  avait  embrassé 
le  christianisme  et  fait  vœu  de  chasteté.  Le  fils  du  comte  Sem- 
pronius,  qui  la  vit,  s'éprit  d'elle;  mais  ni  prières  ni  dons  ne 
pouvant  la  séduire,  il  en  mourait  d'amour.  Sa  mère,  ayant  appris 
la  cause  de  son  mal ,  commanda  à  Agnès  de  se  rendre  aux  dé- 
sirs du  jeune  homme  ;  mais  comme  elle  s'y  ofusa  avec  fer- 
meté, elle  la  fit  exposer  nue  dans  un  lieu  de  prostitution, 
Alors,  ô  prodige  !  sa  chevelure  s'allongeant  tout  à  coup,  four- 
nit un  voile  à  sa  pudeur;  et  son  amant,  qui  veut  porter  la 
main  sur  elle ,  tombe  mort  à  ses  pieds.  Sempronius,  partagé 
(îutre  le  courroux  et  la  douleur,  accuse  la  jeune  fille  de  magie; 
mais  elle  s'adresse  au  ciel ,  et  en  obtient  la  résurrection  du  pé- 
cheur. Le  père  et  le  fils,  repentants,  se  convertissent.  Cepen- 
dant les  prêtres  païens  poursuivent  le  procès  commencé  contre 
Agnès ,  et  elle  va  rejoindre  le  clurur  des  vierges  saintes  (2). 

Beaucoup  de  ces  narrations  ont  pour  objet  d'exciter  à  la 
piélé.  En  Angleterre,  Imma  est  laissé  pour  mort  sur  le  champ 
(le  bataille;  et  Tunna,Tson  frère,  abbé  d'un  monastère,  dit 
souvent  la  messe  pour  le  salut  de  son  Ame.  Cependant  le  jeune 
lionune  n'était  pas  mort;  (^uéri  par  les  soùis  de  l'ennemi,  il 
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(I)  BorxAND.,  8  janvier. 

(:>)  cotte  histoire  est  écrite  par  saint  Ambroise.  Bolland.,  il  janvier. 
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avait  été  emmené  en  esclavage.  Mais  souvent  à  l'heure  de 
tierce,  précisément  à  l'instant  de  la  messe  fraternelle,  ses  fers 
tombent  brisés  d'eux-mêmes,  et  son  maître  est  contraint  par 
ce  prodige  de  lui  rendre  la  liberté.  Le  récit  de  ce  miracle  fut 
cause  que  l'on  multiplia  les  sacrifices  pour  les  pauvres  dé- 
funts (1). 

Une  belle  religieuse  ne  passait  jamais  devant  une  image  de 
la  Vierge ,  qui  se  trouvait  dans  un  corridor,  sans  lui  dire  Ave. 
Elle  fut  tentée  du  démon,  qui  lui  fit  croire  qu'elle  serait  bien 
mieux  dans  le  monde,  où,  jeune  et  pleine  d'attraits  comme 
elle  était,  les  plaisirs  et  les  honneurs  l'entoureraient;  il  lui 
persuada  aussi  de  se  laisser  enlever  par  le  chapelain.  Celui-ci 
lui  ayant  donné  rendez-vous  pour  le  soir  près  de  la  porte  du 
couvent,  la  religieuse  quitte  sa  cellule  à  l'heure  indiquée; 
mais,  en  traversant  la  galerie ,  elle  dit  son  Ave  habituel  :  alors 
une  dame  d'un  aspect  grave  se  présente  soudain  à  la  porte,  et 
l'empêche  de  sortir.  Le  lendemain,  même  tentative,  même 
prière ,  même  obstacle.  Le  chapelain  s'en  plaignit  ;  et  ayant 
appris  le  motif  du  relard ,  il  persuada  à  la  religieuse  de  ne  pas 
(lire  VAve,  et  de  tourner  le  do -.  Elle  le  fit,  et  put  s'enfuir.  Mais 
les  Ave  précédents  ne  furent  pas  perdus.  La  sainte  Vierge  cou- 
vrit sa  honte  en  prenant  sa  forme  ;  et  tant  qu'elle  fut  dehors 
elle  continua  à  ranger  pour  elle  la  sacristie,  à  sonner  les  clo- 
ches, à  allumer  les  cierges,  à  chanter  au  chœur.  Après  avoir 
passé  dix  ans  dans  le  monde,  la  fugitive,  prise  de  remords, 
abandonne  son  complice,  et  forme  la  résolution  de  rentrer 
dans  son  couvent  pour  y  faire  pénitence.  Elle  part,  et  s'arrête 
un  soir  à  peu  de  distance  du  monastère;  puis,  ayant  reçu 
l'hospitalité  dans  une  maison,  elle  s'informe  d'une  religieuse 
qui  s'est  enfuie  il  y  a  quelques  années.  Personne  n'a  connais- 
sance du  fait;  on  lui  dit,  au  contraire,  que  celle  qu'elle  dési- 
gne est  un  modèle  de  chasteté ,  et  qu'elle  fait  des  miracles. 
Mlle  passe  la  nuit  en  prières ,  et,  bien  agitée,  elle  gagne  au 
matin  la  porte  du  conscni.  Qui  éies-vous?  lui  demande-t-on 
(le  l'intérieur  lorsqu'elle  eut  sonné.  —  Une  •péchereaxe  qui  vient 
faire  iJnitencc;  et  elle  fit  confession  de  ses  péchés.  —  Et  moi, 
reprit  la  portière, ^'csm/s  Marie^  que  tu  as  longtemps  honorée , 
et  qui ,  en  récompense ,  ai  caché  ton  opprobre.  Elle  lui  raconta 
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(1)  BÈDR  (IV,  Hist.,  22)  avait  ouï  raconter  le  Tait  de  quelqu'un  qui  connais- 
sait le  captir  ainsi  délivré. 
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alors  le  fuit ,  lui  rendit  ses  habits ,  et  la  religieuse  reprit  ses  oc- 
cupations accoutumées.  Personne  n'aurait  même  rien  su  de  ce 
qui  s'était  passé  si  elle-même  ne  l'eût  déclaré  ;  ce  qui  fit  que 
les  religieuses  l'estimèrent  bien  davantage. 

Un  moine  peignit,  sur  les  murs  d'un  cloître,  la  Vierge  ad- 
mirablement belle,  et  le  diable  à  ses  pieds,  d'une  laideur  dif- 
forme. Celui-ci  lui  apparut  pour  se  plaindre  et  le  menacer  de 
sa  vengeance  si ,  le  jour  même ,  il  ne  lui  donnait  une  autre 
figure.  Le  lendemain,  quand  le  diable  vint  examiner  les  chan- 
gements opérés ,  il  le  trouva  monté  sur  son  échafaudage  pour 
le  faire  encore  plus  affreux.  Puisque  tu  veux  que  vous  soyom 
ennemis,  dit-il,  nous  allons  voir  comment  tu  sauteras  d'ici  ; 
et  il  renversa  l'estrade.  Le  peintre  invoqua  la  Vierge ,  qui  éten- 
dit son  bras  pour  le  soutenir,  et  le  déposa  tout  doucement  à 
terre.  Alors  le  malin ,  changeant  de  batteries,  lui  inspira  de  l'a- 
mour pour  une  jeune  veuve.  Étant  convenus  de  s'enfuir  en- 
semble ,  le  moine  ajouta  à  sa  faute  celle  d'emporter  le  trésor 
de  l'abbaye.  Les  fugitifs  furent  poursuivis  et  atteints  :  on  laissa 
la  veuve  en  liberté,  mais  le  moine  fut  mis  en  prison,  Le  diable 
lui  apparut,  en  insultant  à  son  malheur;  il  lui  promit  toutefois, 
s'il  voulait  le  faire  beau,  de  le  tirer  d'embarras.  Le  pécheur  y 
consentit,  et  aussitôt  ses  chaînes  tombèrent.!!  alla  dormir  dans 
sa  cellule,  où  les  religieux  le  trouvèrent  le  matin,  comme  si 
rien  ne  fût  ariivé ,  vaquant  à  ses  occupations.  Arrêté  de  nou- 
veau, il  fut  remis  lin  cachot.  Mais  que  rencontrèrent- ils  à  sa 
place  dans  la  cellule?  Le  diable  lui-même,  qui,  cédant  aux 
exorcismes,  prit  la  fuite.  En  s'envolant,  il  saisit  par  son  capuce 
l'abbé,  qu'il  emporta  en  l'air.  Heureusement  qu'amaigri  par  la 
pénitence  l'abbé  glissa  tout  nu  hors  de  sa  robe.  Le  diable 
passa  ainsi  pour  avoir  commis  l'enlèvement ,  et  le  moine  tint  la 
promesse  qu'il  lui  avait  faite. 

Un  homme  récitait  constannnent  le  chapelet.  II  fut  frappé  de 
mort  subite,  et  le  diable  l'enipurta  en  enfer.  La  sainte  Vierge, 
n'entendant  pas  monter  le  rosaire  habituel,  s'enquit  de  ce  qui 
s'était  passé ,  et  l'ayant  appris:  hst-il  possible,  dit-elle,  que 
mon  fils  ait  p'rinia  qu'il  m  fût  ainsi  d'un  île  mes  servilrurs 
les  plus  zélés?  Elle  s'apprête,  en  conséquence,  à  aller  lui  en 
demander  raison.  Donnez  moi,  dit-elle,  ma  robe  d'azur  et 
mon  manteau  rose;  et  elle  se  rend  à  la  cour  céleste.  Le  Sei- 
gneur appelle  Satan ,  et  le  gourmande.  Il  s'excuse  en  alléguant 
que  celui  qu'il  a  emporté  n'a  pas  récité  autant  de  rosaires 
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qu'on  le  dit.  Alors  la  Vierge  de  s'écrier  :  Eh  bien  !  que  tons  les 
rosaires  qu'il  a  récités  soient  attachés  à  la  file  jusqu'à  sa  cein- 
ture, et  qu'on  m'en  donne  le  premier  grain.  Elle  l'attira  ainsi  du 
fond  de  l'abîme  jusqu'au  paradis. 

Dans  le  val  de  Chiavenna,  un  rocher  que  la  terre  ne  soute- 
nait plus  se  renversa  sur  une  de  ces  grottes  d'où  l'on  tire  le 
marbre  serpentin ,  enfermant  sons  sa  masse  un  des  ouvriers. 
Après  qu'on  eut  employé  inutilement  tous  les  efforts  humains 
pour  le  délivrer,  chacun  le  pleura  comme  mort.  Un  an  après, 
l'exploitation  de  la  carrière  ayant  été  reprise,  on  fut  bien  surpris 
de  le  retrouver  vivant,  il  raconta  que  chaque  jour,  un  seul  ex- 
cepté ,  une  colombe  était  venue  lui  apporter  une  nourriture 
délicieuse.  On  sut  alors  que  sa  femme  avait  fait  célébrer  tous 
les  jours  une  messe,  à  l'exception  d'un  seul,  où  elle  en  avait 
été  empêchée  par  une  inondation  (1).  Les  nombreux  miracles 
en  faveur  des  âmes  du  purgatoire  appartiennent  à  ce  genre  de 
iéffendes. 

Voit  i  un  récit  qui  s'adresse  à  notre  siècle ,  si  fier  de  sa  tolé- 
laiioc.  Il  a  été  écrit  en  français,  à  l'époque  où  fut  fondée  l'in- 
quisition ,  par  un  dominicain  irlandais  qui  savait  en  outre  le 
latin,  le  grec  et  l'arabe.  Un  sage  voyageait  en  Orient,  monté  sur 
une  mule  qui  portait  aussi  ses  provisions.  Un  juif  qui  allait  à 
pied  vint  à  faire  route  avec  lui.  Ils  se  mirent  à  causer  ensemble, 
et  le  sage  demanda  à  l'autre  quelle  était  sa  religion.  —  «  Elle 
consiste  i\  croire  en  notre  Dieu,  qui  nous  récompensera,  mes 
frères  et  moi,  pour  avoir  dépouillé  et  tué  .  ux  qui  n'ont  pas  le 
même  Dieu  que  nous.  — La  mienne,  au  contraire,»  répliqua 
le  sage,  «m'ordonne  d'aider  non-st'uleiiu«nt  mes  amis,  mais 
tons  les  hommes,  et  de  prendre  tua  part  de  tout  le  mal  qui 
arrive.  —  Pourquoi  donc,  »  rt  ^wutit  le  juif,  «  n'agis-tu  pas 
comme  tu  parles?  Tu  as  bien  mangé,  tu  es  plein  de  vigueur, 
et  te  voilà  achevai,  tandis  que  je  vais  à  pied,  moi  qui  suis 
épuisé  de  faim  et  de  fatifjîuc.  »  Le  sage  descendit  de  cheval, 
lit  lioire  et  manger  son  compagnon,  et  lui  céda  sa  monture. 
Mais  le  juif,  à  peine  à  cheval,  pique  des  deux  et  laisse  là  son 
bienfaiteur  étonné.  Le  sage  bénit  le  Seigneur,  et  poursuit  sa 
route  ;  mais  un  peu  plus  loin  il  rencontre  le  juif  tombé  de  cheval 
et  les  membres  brisés.  Il  le  relève  et  le  porte  dans  sa  propre 
maison ,  où  l'autre  expir.i  dans  ses  bras.  Le  roi  du  pays,  ayant 
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appris  cet  acte  de  miséricorde ,  nomma  le  sage  son  premier 
conseiller  (1). 

Ce  moyen  Age ,  que  nous  nous  figurons  sous  des  traits  farou- 
ches ,  trouva  dans  le  christianisme  une  récompense  pour  cha- 
que vertu,  et  plaça  la  miséricorde  à  côté  du  méfait.  Un  acte  de 
justice  vaudra  à  Trajan  les  prières  du  pape  Grégoire ,  qui  au- 
ront assez  d'efficacité  pour  l'arracher  à  l'enfer.  Judas  lui- 
mêm(!  obtiendra  quelques  instants  de  relûche  dans  l'éternel 
châtiment  réservé  à  sa  trahison. 

A  plus  forte  raison  montrait-  on  la  voie  du  repentir  ouverte 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  fourni  cette  carrière  d'épreuves 
et  d'expiation.  Aussi  voit-on  souvent  revenir,  dans  les  récits  de 
cette  époque ,  des  scènes  de  larrons  célèbres  et  de  féroces  ban- 
dits convertis  par  la  parole  d'un  homme  pieux ,  et  devenus  do 
grands  saints,  la  grâce  aidant.  Il  n'y  avait  pas  dans  le  monde 
antique  de  régénération  pour  la  pécheresse  :  si  le  dégoiV ,  lu 
fatigue,  le  dépit,  la  honte  lui  faisaient  quitter  le  mauvais 
chemin,  personne  n'était  là  pour  encourager  son  repentir,  pour 
la  faire  respecter.  Le  christianisme  montra  la  Madeleine ,  à  qui 
de  nombreux  péchés  avaient  été  remis  parce  qu'elle  avait  beau- 
coup aimé;  et  sur  ce  type  se  multiplièrent  les  récits  concernant 
des  femmes  à  qui  leur  repentir  avait  été  compté  autant  et  plus 
que  l'innocence.  Marie  l'Égyptienne,  s'arracliant  aux  débau- 
ches d'Alexandrio ,  va  consumer  ses  charmes  et  son  existence 
mortelle  au  fond  des  déserts.  Durant  la  persécution ,  Afra ,  coin- 
tisane  à  Auffvsfa  (Augsbourg),  recueille  dans  sa  demeure  l'é- 
véque  Narcisse  et  le  diacre  Ih'îHx.  ("ette  charité  pieuse  lui  oblcî- 
nant  miséricorde ,  la  misérable  prostituée  devient  une  sainte 
du  moment  où  elle  est  instruite  que  la  pénitence  lui  réserve  le 
pardon,  en  place  du  mépris  (|u'on  lui  a\ait  jusqu'alors  prodigué 
nu  milieu  des  careshes.  Notre  siècle  retracerait  à  ce  sujet  la 
lutte  d'une  résolution  vertueuse  <'onlre  une  habitude  coupable; 
le  moyen  Age  exprimait  dramati(|uemeut  cette  pensée  dans  une 
discussion  entre  l'évéque  converlisseur  et  le  démon  en  personne. 

Saint  Macaire,  ayant  abandonné  femme  et  enfants,  fut  con- 
duit par  l'ange  Itapluu'l  dans  mu;  grotte  habitée  par  deux  lion- 
ceaux que  leur  mère  avait  délaissés.  Lorsqu'il  y  (uit  vécu  plu- 
sieurs années,  le  diable,  jaloux  de  sa  pureté,  le  séduisit  sous 
les  traits  d'une  femme.  Uienlôt  Matuiire  reconnut  l'erreur  grave 

(I)  Ce  récit  a  été  lu  par  M.  J.  V.  Lecirrc  à  In  M^unce  générale  de  l'IiiRlItiit, 
PII  IH47. 
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dans  laquelle  il  était  tombé.  Les  lions ,  qui  d'abord  l'avaient 
quitté,  revinrent,  et  creusèrent  une  fosse.  Il  comprit  l'intention 
et  s'y  étendit  ;  alors  les  lions  le  recouvrirent  de  terre  en  gémis- 
sant; ils  ne  laissèrent  passer  que  la  tête  et  les  bras.  Il  vécut 
ainsi  Irois  années  des  herbes  auxquelles  ses  mains  pouvaient 
atteindre;  puis  les  lions  revinrent  et  le  découvrirent. 

Le  démon  jouo,  comme  on  voit,  un  grand  rôle  dans  ces  com- 
positions; mais  «  il  n'est  pas  toujours  aussi  laid  qu'on  le  dé- 
peint;» il  est  même  parfois  serviable,  quelquefois  aussi  il 
échoue  dans  ses  artifices.  Souvent  il  est  vaincu,  et  il  est  même 
amené  h  faire  pénitence.  Nous  passons  sous  silence  les  magi- 
ciens, les  alchimistes  ayant  un  diable  familier  renfermé  dans 
un  anneau,  dans  un  flacon  (1).  Tantôt  saint  Loup  tient  Satan 
prisonnier  une  nuit  entière  dans  la  cruche  à  l'eau  où  il  s'était 
blotti  pour  que  le  saint  eût  à  l'avaler.  Tantôt  saint  Antoine  lui 
crache  au  visage,  après  s'être  fait  servir  par  lui.  On  le  voit 
aussi  déçu  dans  les  pactes  que  certains  hommes  font  avec  lui 
ponr  lui  vendre  leur  âme ,  à  l'aide  de  stipulations  adroites  ; 
ainsi.  Nostradamus  lui  a  promis  son  corps,  à  la  condition  qu'il 
n'aura  été  enseveli  ni  dans  l'église  ni  en  dehors  de  l'église  ;  on 
conséquence,  il  ordonne  de  le  placer  dans  un  trou  du  mur. 

Ce  que  l'on  s'attendrait  le  moins  à  trouver  dans  ces  siècles 
proclamés  barbares  et  inhumains,  c'est  la  pitié  s'étendant  jus- 
qu'aux animaux.  Uassano  de  Lodi  donne  asile ,  dans  son  man- 
teau épiscopal ,  à  un  faon  poursuivi  par  des  chasseurs.  La  bien- 
heureuse Véronique  de  Binasco  soignait  les  poules  malades.  Un 
ermite  restait  les  bras  levés,  absorbé  dans  la  contemplation; 
une  hirondelle  vint  déposer  ses  œufs  dans  le  creux  de  sa  main , 
et  lorsqu'il  revint  à  lui  il  n'eut  garde  de  la  mouvoir,  pour  no 
pas  déranger  la  couvée. 

Saint  Hélénus  so  fait  porter  par  un  crocodile ,  sainte  Marthe 
est  servie  par  le  dragon ,  saint  Florentin  a  pour  compagnon  un 
oni's  qui  l'aide  à  garder  les  moutons  au  pftturago.  Saint  Macairo 
d'Ah'xandrie,  étant  on  méditation  dans  sa  cellule,  entend  fraj)- 
per  à  la  porte;  il  ouvre,  et  voit  une  hyèno  lui  apportant  son 
petit  qui  est  aveugle.  Le  saint  piic  et  le  guérit;  alors  la  hyène 
lui  donne  sa  aiamelle ,  et  s'en  va  tranquillement.  Le  lendemain 
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(t)  Voy.  ri-iies80UR,cliap.  \\\\ ,  Hcienrex  oceul/es.  Noih  rappellerons  le 
chap.  IX  (le  VEssai  sur  les  vuvua ,  <l«  Voltaire,  à  ceux  (|iii  pourraient  non» 
blâmer  de  noui  6tre  arrêtés  sur  eus  U'geiulvs. 
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elle  revient  apportant  une  peau  d'agneau  ;  mais  le  saint  la 
gronde  d'avoir  endommagé  la  propriété  des  pauvres,  et  il  n'ac- 
cepte son  présent  qu'après  avoir  reçu  d'elle  promesse,  par  si- 
gne ,  qu'elle  ne  fera  plus  tort  aux  pauvres. 

Oringie  allait  de  Florence  à  Lucques,  quand  un  levraut  (cet 
animal,  comme  on  sait,  craint  jusqu'à  l'ombre  de  l'homme) 
vient  soudain  à  sa  rencontre  et  lui  fait  fêle;  il  la  caresse,  courbe 
la  tête  dans  son  giron ,  comme  un  jeune  chien  dans  la  main  de 
celui  qui  l'a  nourri;  et  Oringie  tout  étonnée  lui  dit  :  Pourquoi 
ne  fuis-tu  pas,  patim-e  levraut?  Si  j'allais  te  prendre?  je  te 
pourrais  bien,  si  je  le  voulais.  Oh!  tu  te  fies  à  moi,  parce  que 
je  suis  aussi  fugitive  et  tremblante. 

De  môme  le  bienheureux  Albert,  ermite  de  Sienne ,  rencon- 
tra un  jour  un  lièvre  qui ,  au  lieu  de  fuir,  se  laissa  prendre  sans 
s'effaroucher.  Ses  compagnons  voulaient  le  tuer  :  Gardez-vous- 
en,  mes  frères,  leur  dit-il;  pourquoi  lui  faire  du  mal  quand  il 
ne  nous  en  a  causé  aucun  ,  quand  au  contraire  il  est  venu  à 
nous  de  son  plein  pré  ?  et  il  le  laissa  aller.  Une  autre  fois  il  re- 
vint, poursuivi  par  des  chasseurs,  se  réfugier  près  de  l'homme 
de  Dieu,  qui  le  cacha  dans  sa  manche  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
passés,  puis  lui  rendit  la  liberté  (\). 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  proverbes  vulgaires  qui  ne  fassent  con- 
naître telle  ou  telle  sainte ,  parce  qu'elle  a  donné  à  manger  à 
des  ser|)ent3  et  à  des  dragons;  or,  chacun  comprend  à  quel 
point  ces  récits ,  consignés  dans  les  seuls  livres  qu'on  lût ,  de- 
vaient agir  sur  la  société.  Il  s'y  mêlait  aussi  des  exemples  do 
constance  inébranlable,  de  généreuse  opposition.  L'évêquo 
Adhélard  se  refuse  invinciblement  à  prêter  hommage  à  la  femme 
qui  a  succédé  à  Hcrmengardc,  répudiée  par  Charleinagnc. 
Hermiiiold,  au  lieu  d'accueillir,  coniuie d'autres  abbés,  Henri  V 
excommunié,  lorsqu'il  se  présente  à  son  monastère,  au  son  des 
cloches  et  au  chant  des  moines,  ferme  la  porte  à  son  approche , 
et,  se  plaçant  devant  le  seuil,  lui  dit  avec  simplicité  :  Sire  em- 
pereur, si  je  ne  vous  savais  eircommunié,  je  vous  recevrais 
avec  les  honneurs  qui  vous  sont  dus  {i). 

Celui  qui  veut  connaître  une  nation  doit  descendre  [larnii  Ih 
foule  pour  écouter  ses  récits  et  ses  chansons.  Les  gens  frivoles 
seront  donc  s(  uls  à  nous  accuser  de  frivolité  pour  avoir  recueilli 


(1)  B()ii.\M).,  7,  10  »'l  i,t  jaiivici 
(3)  DuuAMi.,  a  et  t)  jikiivivr. 
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quelques-unes  de  ces  légendes.  Elles  sont  d'autant  plus  inté- 
ressantes que  les  beaux-arts  y  ont  puisé  autant  de  sujets  que 
dans  la  Bible,  et  beaucoup  plus  que  dans  l'histoire.  Pa  fois  elles 
prennent  les  dii.cnsions  d'un  roman.  Tel  est  le  Barlaatn  et 
Josaphat  de  Jean  Lamascène ,  dont  l'origine  orientale  est  attes- 
tée par  de  graves  autorités ,  ainsi  que  celle  de  la  légende  sym- 
bolique des  Sept  dorman's.  En  vain  l'on  chercherait  dans  ces 
compositions  des  événements  éclatants;  on  n'y  trouve  que  de 
douces  et  pieuses  vertus ,  se  déployant  sur  le  théâtre  de  la  vie 
intime;  elles  n'offrent  parfois  que  les  sentiments  de  pieux  so- 
litaires ,  de  jeunes  tilles  en  lutte  avec  le  monde  ou  avec  leur 
famille,  de  pèlerins  flottant  entre  la  vertu  et  le  péché  :  aussi, 
quoique  les  narrations  manquent  souvent  d'ordre  et  de  vérité, 
on  y  reconnaît  un  gi-and  pas  fait  vers  ce  qui  distingue  la  litté- 
rature moderne  de  l'ancienne ,  l'étude  de  l'homme  intérieur, 
l'attention  à  suivre  pas  à  pas  la  naissance  et  le  développement 
d'une  passion,  jusqu'à  ce  qu'elle  triomphe  ou  soit  domptée.  C'est 
de  là  que  vinrent  à  une  autre  époque  ces  romans  dans  lesquels 
on  se  plut  à  fouler  atix  p^eds  ce  qu'ont  de  plus  sacré  la  société, 
le  mariage,  la  sainteté  <     '•  '"rnuille,  l'amour  des  enfants,  le  res- 
pect de  soi-même  et  ce  •    ;  •  malheur.  Et  l'on  vit  se  jeter  avi- 
dement sur  cette  pûtur>  .  ...iuiisante  ceux  qui  laissaient  tomber 
leur  orgueilleuse  compassion  sur  le  siècle  des  pieuses  légendes. 
La  dévotion  n'inspirait  pas  seule  néanmoins  les  récits  de  ce 
temps;  le  sentiment  de  la  patrie,  la  fidélité  en  amour,  l'exé- 
crai ion  des  meurtres  fraternels  dominaient  souvent  dans  les 
contes  et  nouvelles.  Déjà,  en  parlan*  des  troubadours,  nous 
avons  mentionné  des  aventiires  (pii  peut-être  ne  sont  que  d(!8 
fabliaux  imaginés  et  racontés  par  eux.  Ainsi  se  répétait  de  Ikju- 
chc  en  bouche  l'aventure    romanesque  de  Guillaume   Tell; 
l'histoire  attendrissante  de  (îinevra  Almieri,  ensevelie  vivante, 
L'I  ramenée  du  tombeau  par  son  amant  à  une  existence  nou- 
velle ;  la  tin  tragi(|ue  d'imelda  Lamberta/zi ,  de  Juliette  et  Uo- 
mco,  de  l'infortunée  Pia  de  Sienne  ,  de  Françoise  de  Himini, 
de  Pierre  llaliardo...  Ce  sont  là  des  inventions  des  siècles  d'i- 
gnorance, et  cependant  h>s  inoiiernes  n'ont  pas,  à  beaucoup 
près,  atteint  au  pathétique  de  ces  situations.  Les  esprits  les 
plus  élevés  s'estiment  heureux  d'y  recourir,  et  les  trois  poètes 
les  plus  énergiques  de  notre  épotjue  ont  été  chercher,  pour 
sujets  de  leurs  tableaux,  le  docteur  Faust,  le  don  Juan,  lo 
(Kjutz  du  Uerlicbingen. 
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Quand  les  croisés  allèrent  guerroyer  en  Orient ,  ils  y  enten- 
dirent maintes  historiettes  qui  y  restaient  négligées,  et  qui 
parmi  nous  fournirent  un  aliment  au  gén'e,  mieux  peut-être 
que  n'aurait  fait  un  poëme  nouveau.  Nous  sommes  disposés  à 
croire  que  les  Mille  et  une  nuits  passèrent  en  Europe  à  cetto 
époque.  L'i:nalyse  du  Schah-Naméh  et  de  VÀutar  nous  amène 
à  penser  qi)  plusieurs  des  faits  célébrés  ensuite  dans  les  ro- 
mans de  chevalerie  ont  pu  y  être  puisés,  de  manière  à  donner 
à  la  littérature  occidentale  une  direction  nouvelle. 

Le  Livre  des  sept  conseillers  de  l'Indien  Sendebad,  recueil 
de  récits  faits  au  jeune  roi  par  sa  mère  et  son  précepteur ,  fut 
traduit  en  langue  persane,  puis  en  arabe,  et  ensuite  en  grec. 
Il  fut  probablement  apporté  en  France  lors  de  la  première  croi- 
sade ;  un  moine  de  l'abbaye  de  Hauteselve  l'imita  en  latin ,  cl 
cette  imitation  fut  traduite  en  français  au  commencement  du 
treizième  siècle  par  Herbert  Leclerc,  sous  le  titre  de  Dolopathos, 
ou  Roman  des  sept  sages.  L'apologue  est  vraisemblablement 
né  dans  l'Inde,  oit  la  croyance  à  la  métempsycose  faisait  prê- 
ter aux  actes  des  bétes  une  plus  grande  attention ,  et  rendait 
moins  absurde  l'idée  de  leur  attribuer  la  raison  et  la  parole.  Ce 
fut  là  en  effet  que  fut  composé  le  plus  ancien  livre  de  fables  ; 
il  est  intitulé  Kalila  et  Dimna,  nom  de  deux  renards  qui  figu- 
rent dans  le  premier  apologue,  ou  Pantcha  Tuntra,  c'est-à- 
dire  les  cinq  sections.  On  l'attribue  au  biahmiiie  )3ilpaï,  nom 
(îoUectif  comme  celui  d'Ésope.  C'est  une  espèce  d'apologue 
épique  en  deux  parties ,  destiné  à  enseigner  aux  rois  l'art  de 
bien  gouverner.  Dans  la  première,  un  renard  rusé ,  dévoré  d'en- 
vie et  d'ambition,  abuse  de  la  crédulité  du  lion,  roi  des  ani- 
maux, et  à  force  de  calomnies  l'irrite  contre  un  bœuf,  son  pre- 
mier ministre,  à  tel  point  (pi'il  le  tue.  Dftns  la  seconde,  le 
Jion,  qui  s  (  st  aperçu  de  son  erreur,  se  délie  du  renard,  et 
ayant  aperçu  sa  perfidie  le  condamne  à  mort;  mais  celui-ci 
sait  se  soustraire  au  péril  et  s'échappe.  Toujours  les  foiulics 
et  les  forts  se  disputant  l'empire  ! 

L'époque  précise  oîi  parut  ce  livre  est  incertaine,  coninic 
presque  toutes  les  choses  de  l'Orient.  Mais  vers  le  ième  siè- 
cle ,  il  était  en  grand»^  réputation.  Kosroës  Nouschirvan  (chargea 
son  médecin  Bourzouyé  d'aller  le  chercher  dans  l'Inde,  ce  qui 
forme  un  curieux  épisode  du  Schuli-Naméh.  Il  fut  tradjiil  alors 
dans  l'ancien  idiome  p(Mse ,  et  conservé  dans  le  trésor  royal 
jusqu'au  moment  où  ce  pays  fut  con(|uis  par  les  musulmans. 
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Al-Mansor  put  alors  s^  îf  procurer;  il  en  fit  faire  une  version 
arabe,  et  voulut  même  qu'on  le  mît  en  vers.  De  l'arabe  il  passa 
dans  le  persan  moderne  au  douzième  siècle,  rajeuni  successi- 
vement à  l'aide  d'additions  et  d'altérations  continuelles.  Déjà, 
à  la  fin  du  onzième  siècle,  il  avait  été  traduit  en  grec  par  Si- 
incon  Seth,  et  en  hébreu  par  le  rabbin  Gioël.  Jean  de  Capoue, 
juif  converti ,  fit  sur  le  travail  de  ce  dernier,  entre  1262  et 
1278,  une  version  latine ,  qu'il  intitula  Directorium  humanx 
vilx,  alias  parabolœ  antiquorum  sapientium.  Il  parait  que 
l'absence  de  points  diacritiques  fit  lire  au  traducteur  juif  le 
nom  de  Sendebad  en  place  de  celui  de  Bilpaï,  et  que  cette 
erreur  passa  dans  la  version  latine;  ce  qui  a  fait  confondre 
quelquefois  ce  livre  avec  celui  de  Sendebad.  C'est  de  la  tra- 
duction latine  que  sont  dérivées  les  nombreuses  versions  ou 
imitations  qui  en  ont  été  faites  dans  les  langues  modernes  de 
l'Europe. 

Telles  sont  leis  sources  où  les  poêles  français  ont  puisé  les 
nombreuses  compositions  dites ^flî/jaMj;,  contes  souvent  naïfs, 
originaux,  pleins  de  vivacité;  souvent  aussi  obscènes  et  mor- 
dants. La  moisson  s'accrut,  et  le  goùl  en  augmenta  par  suite 
des  rapports  qui  continuèrent  entre  l'Europe  et  les  pays  occu- 
pés par  les  Arabes,  toujours  avides  de  ce  genre  d'ouvrages.  Il 
n'y  eut  plus  de  banquets  sans  récits  ;  parfois  même  les  con- 
vives devaient  raconter  à  la  ronde  quelque  histoire  intéressante 
ou  récréative.  Quelf;uefois  aussi  elles  étaient  débitées  par  un 
ménestrel  qui  s'accompagnait  d'un  instrument ,  ou  en  jouait 
seulement  par  intermède.  Ce  genre  de  récréation  tenait  la 
pla(!('  du  théâtre  et  des  jeux  de  cartes,  qui  n'étaient  pas  encore 
en  usage.  Personne  ne  nous  a  transmis  ces  contes  du  banquet 
et  de  la  veillée  ;  et  c'est  là  pourtant  la  mine  qu'ont  exploitée 
non-seulement  lioccace  et  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  mais 
encore  La  Fontaine  et  les  comiques  du  premier  ordre. 

Les  'roubadours  proven(,'aux  aussi  ne  uuuiquèrent  paa  sans 
doute  d'en  faire  leur  profit  ;  mais  en  même  temps  qu'ils  culti- 
vaient la  langue  d'or  dans  le  midi  de  la  Gaule,  la  langue  d'o//, 
e'esl-à-dire  le  roman  wallon  ou  français,  était  employée  dans 
le  reste  du  pays.  Les  iNornuinds  «ilablis  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales, loin  d'étouffer  rancien  langage  de  la  Neuslrie, 
l'enrichirent  en  y  mêlant  des  formes  et  des  expressions  teuto- 
niques;  ce  qu'il  y  a  d-;  certain,  c'est  (|ue  les  premiers  e-jsais  de 
la  littérature  française  sont  venus  do  lu  Normandie.  Les  \o\» 
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données  à  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant  sont  h 
plus  ancien  monument  de  cette  langue  ;  vinrent  ensuite  les 
récits  merveilleux  auxquels  se  complaisaient  les  Normands, 
toujours  avides  d'aventures.  Ils  eurent  aussi  alors  leurs  poètes 
et  leurs  conteurs  ;  et ,  de  même  que  les  troubadours  brillaient 
dans  les  palais  des  grands  et  dans  les  cours  d'amour,  les  trou- 

Trouvères.  vères  récitaient  leurs  vers  dans  les  assemblées  dites  puys  d'a- 
mour et  aux  (jicux  sons  rormeil,  où  ils  se  réunissaient  au  mois 
de  mai,  et  où  le  vainqueur  obtenait  pour  récompense  une 
couronne  de  roses.  Les  trouvères  se  distinguent  des  Proven- 
çaux en  ce  que  ceux-ci  traitent  plus  volontiers  les  sujets  ten- 
dres et  amoureux,  tandis  que  les  poètes  du  Nord  préfèrent  les 
chants  graves  et  épiques  (I).  Les  premiers  sont  fameux  par 
leurs  propres  aventures,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'on  connaît 
le  nom  des  autres.  Mais  ils  sont  plus  naïfs;  et  quoique  souvent 
licencieux  aussi,  leur  cynisme  rebute  moins,  à  cause  d'un  cer- 
tain vernis  d'antiquité  et  de  ce  naturel  qui  se  perd  dans  la  tra- 
duction, fùt-eile  faite  par  Boccac^  ou  par  La  Fontaine. 

C'est  à  eux  que  commence  le  roman  moderne ,  nom  appliqué 
d'abord  à  toute  composition  de  quelque  étendue  en  langue 
fîpançaise,  mais  dont  la  signification  se  restreignit  ensuite  au 
récit  d'aventures  fictives  (2). 

Romans.  Siméon  Seth,  protovestiaire  de  la  cour  de  Constantinople  au 
onzième  siècle,  traduisit  du  persan  en  grec  une  histoire  fal)u- 
leuse  d'Alexandre  le  Grand,  qui,  mise  ensuite  en  latin,  fit  naî- 
tre le  goût  de  récits  semblables.  Nous  avons  vu  combien  l'ima- 
gination orientale  s'était  complu  à  parer  de  ses  inventions  le 
nom  du  héros  macédonien  (3).  Quinte- Curce  lui-même  déclare 
qu'il  raconte,  en  ce  qui  le  concerne,  plus  de  choses  qu'il  n'en 
croit;  et  M.  Mai  a  publié  dernièrement  un  itinéraire  d'Alexan- 
dre, ainsi  que  le  récit  d'un  certain  Valérius ,  où  l'on  trouve  le 
germe  de  toutes  les  aventures  répétées  par  les  romanciers.  Il 
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(I)  lU  comptèipnt  cpix-miant  des  poi'lcs  lyriqiii's,  et  entre  autres  le  vMWc 
Tliibaiit,  comte  de  ClianipaKne ,  dont  on  conuiill  l'amour  pour  la  reine  Blanche  i 
mère  de  saint  Louis.  M.  Tlionias  Wrixlit  a  \)u\)M  lécemnicii^lS^S)  les  poé.  es 
de  l'Iidtppe  de  Thaiin ,  trouvère  anglo-nornmiid  du  duti/ièine  siècle ,  et  d'au- 
tres poiSsie»  lyriques  françaises  de  ce  temps,  ainsi  qu'un  recueil  de  chansons 
politiques  (lu  moveii  ftgo ,  la  plupart  en  l'ranv^iis. 

{?.)  HtRD ,  é\('i\in'.  anKJican,  Lttlres  sur  la  chevalerie  et  les  romans } 

17<K». 

Pani/,7,1  ,  Essatj  on  Ihe  romantlc  narrative  poelry  oj  the  Ilallans. 
(.•))  Voy.  t.  Il,  p.  Ml. 
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semble  que  tous  les  peuples  se  soient  accordés  pour  déposer 
aux  pieds  du  héros  le  tribut  de  leurs  légendes.  L'Egypte  lui 
donnait  pour  père  le  roi  Nectanébus;  suivant  les  Perses,  il  avait 
pour  frère  Darius  ;  le  Talmud  mettait  en  avant  les  personnages 
d'Og  et  de  Magog;  l'Inde  l'environnait  de  ses  enchantements; 
l'Europe  l'anima  de  ses  sentiments  chevaleresques,  et  inventa 
les  généalogies  ambitieuses  qui  faisaient  remonter  les  origines 
de  plusieurs  peuples  jusqu'aux  compagnons  du  héros  de  Pella. 
Alexandre  reparut  donc  dans  les  romans  accoutré  à  la  mo- 
derne. Le  trouvère  normand  Alexandre,  ('«^  Bernay,  qui  vivait 
à  la  cour  de  Philippe*Auguste,  fut  le  premier  à  en  faire  le  hé- 
ros d'un  long  poëmc ,  qu'il  remplit  d'allusions  aux  faits  con- 
temporains. Cet  ouvrage  est  surtout  remarquable  en  ce  que  le 
nom  de  son  auteur  est  resté  au  vers  de  douze  syllabes,  adopté 
pour  la  poésie  héroïque  (1). 

Un  écrivain  inconnu  pubUa  sur  ce  modèle,  vers  l'an  HIO, 
une  histoire  de  Charlemagne  et  de  Roland,  en  l'attribuant  à  l'ar- 
chevôqueïurpin,  qui  occupait,  en  800j  le  siège  de  Reims  (2). 
Après  lui,  Geoffroy  de  Montmouth,  bénédictin  du  pays  de 
Galles,  composa,  vers  1138,  une  histoire  des  Bretons,  en  latin ,. 
où  il  introduisit  le  fameux  Arthus  ou  Arthur,  roi  fabuleux 
d'Angleterre,  et  avec  lui  les  héros  de  la  Table  ronde  On  y  voit 
figurer  l'enchanteur  Merlin,  Lancelot  du  Lac  et  Yseult,  sa 
belle  amie,  Tristan,  Perceval  et  d'autres,  qui,  avec  les  pala- 
dins de  Charlemagne,  «  couvrirent  le  papier  de  rôves  creux.  » 
11  est  parlé  aussi  de  Rusticien  de  Pise,  qui,  en  1120,  avait  re- 
tracé en  latin  les  aventures  des  héros  bretons,  telles  qu'elles  lui 
avaient  été  racontées  pai*  les  Gallois  Télésin  et  Melquin;  mais 
cette  histoire  n'avait  probablement  pas  plus  de  réalité  que  celle 
du  prétendu  Turpin. 

Les  chroniques  contemporaines  ne  font  mention  de  Roland 

(1)  Les  ve*-»  les  plus  usités  en  France  avant  lui  étaient  de  huit  syllabes,  ri« 
niant  deux  par  deux  ,  sans  offrir  alternativement ,  comme  à  présent ,  des  rimes 
masculines  et  féminines.  On  ne  se  faisait  pas  d'abord  scrupule  de  laisser  dans 
If  vers  alexandrin  une  syllabe  muette  après  la  césure,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  début  du  po<!me  d'Alexandre  : 

Qui  vers  dt;  riche  esloire  veut  entendre  et  oïr. 
Pour  prendre  bon  exemple  de  prouesse  cueillir, 
La  vie  d'Alexandre  si  cornu  l'ai  trouvée. 
En  plusieurs  sens  écrite,  et  de  boche  contée... 

(2)  Voy.  la  note  ndilit.  K,t.  VHI. 
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qu'en  disant  qu'il  fut  tué  à  Roncevaux,  quand  l*aicmée  fran- 
çaise fut  défaite  par  les  Arabes  et  les  Espagnols.  Si  Charlema- 
gne  avait  été  malheureux  dans  cette  expédition ,  il  n'en  avait 
pas  moins  opposé  une  barrière  aux  incursions  des  Arabes  et 
combattu  pour  la  foi.  Ceux  qui  avaient  succombé  sous  sa  ban- 
nière méritaient  bien,  dans  les  idées  de  l'époque,  une  palme 
d'un  plus  haut  prix  que  le  laurier  d'une  victoire.  Leur  nom  vé- 
cut donc  dans  les  traditions  et  dans  la  poésie  populaire.  La 
chanson  de  Roland  excitait  le  courage  des  Normands  lorsqu'ils 
débarquèrent  en  Angleterre  (1).  Quand  les  croisades  eurent 
commencé,  la  sublime  ignorance  du  onzième  siècle  reconnut 
qu'il  en  fallait  reporter  l'origine  au  grand  roi  Charles  ;  et  Ro- 
land, qu'on  envoya  combattre  en  Palestine,  qu'on  mit  en 
rapport  avec  des  califes  et  des  sultans,  devint  le  type  des  che- 
valiers. Ces  Normands,  témoins  de  la  fainéantise  desCarlovin- 
giens,  dont  le  territoire  avait  été  longtemps  ravagé  par  leurs 
corsaires ,  représentèrent  Charlemagne ,  à  peu  de  chose  près , 
semblable  à  ses  descendants  ;  ombre  fastueuse ,  sans  vie  réelle, 
faisant  tout  parle  brasd'autrui.  Tel  il  parait  dans  tous  les 
romans,  jusqu'à  l'Arioste  f2).  C'est  aux  moines  qu'on  at- 
tribue l'intervention  de  saint  Jacques  de  Galice ,  et  les  éloges 
prodigués  pour  la  fondation  des  couvents  et  des  églises.  Poslé- 

(1)  Yoy.  t.  IX,  p.  114.  Le  poëte  saxon  qui  mit  eu  vers  l'instoire  de  Cliarle- 
magne  s'exprime  ainsi  : 

Est  qtioqttejam  notum  tvlgaria  carmina  magnis 

Laudibus  ejus  avos  et  proavos  célébrant , 
Pippinos ,  Carolos ,  Hludovicos  et  T/ieodorkos 

Et  Carlovianos ,  Hlotariosque  cauunt. 

Ap,  BOUQUKT,  V,  174. 

(2)  «  Les  romans  carloviiigieris,  »  dit  Kauricl  {Hisl.  de  la  poésie  proven- 
çale) ,  «  furent  écrits  sous  la  protection  et  riiiilueuce  des  ft'iidiituires  grands 
et  petits,  descendants  des  nnciens  chefs  (|iii,  veis  la  lin  de  la  seconde  riKU, 
avaient  ruiné  l'empire  de  Charlemagne.  L'esprit  des  pères  avait  passé  au\  en- 
fants ,  et  ceux-ci  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  de  se  reconstituer 
l'unité  monarchique  détruite  parceux-lh.  Les  puëtes  romanciers  des  duuy.ième 
et  treizième  siècles,  en  célébrant  les  rehcllions  des  dui  s  et  des  comtes  curlo> 
vingiens,  flattaient  et  secoiulaieut  réellement  l'orgueilleuse  obstination  des 
ducs  et  des  comtes  de  leur  temps  à  rester  indépendants  du  pouvoir  royal.  ICn 
ce  sens  la  poésie  carlovingienne  était,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  toute  féodale* 
et  le  genre  d'héroïsme  qu'elle  célébrait  le  plus  volontiers  était  lliéroïsme  bar- 
bare et  individuel,  travaillant  pour  lui-même  et  sans  autre  but  que  sa  propre 
gloire, .au  contraire  de  l'Iiéroisnie  civil,  qui  agit  dans  un  but  désintéressé  d'or> 
dre  général.  » 
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liourement  aux  voyages  de  Marco  Polo,  on  ajouta  à  ces  pre- 
nii('rcs  créations  des  aventures  qui  avaient  eu  pour  thé&tre 
l'Orient ,  des  courses  jusqu'en  Chine  ;  et  la  princesse  du  Gathai 
devint  la  cause  de  la  folie  de  Roland.  C'était  comme  une  mo- 
saïque ,  dans  laquelle  chaque  fige  incrustait  ses  inventions  et 
ses  sentiments;  il  en  résulta  ce  cycle  de  romans  qui  vivra  éter- 
nellement grâce  au  vernis  éclatant  dont  l'Arioste  a  su  le  revêtir. 

Les  guerres  d'Arthur  contre  les  Saxons  païens  étaient  moins 
poétiques  que  les  expéditions  de  Charlemagne  contre  les  Mau- 
res; mais  elles  eurent,  po:'r  embellissement,  le  raffinement 
d'un  amour  idéal  et  le  généraux  dévouement  du  chevalier 
chrétien. 

En  1M5,  Robert  Wace  mit  en  vers  français  l'histoire  des 
Uretons,  en  commençant  par  Urut,  descendant  d'Énée ,  qui 
conduisit  en  liretagne  une  colonie  de  Troyens,  jusqu'à  Cale- 
vastre,  prince  do  Galles,  mort  en  700.  C'est  ce  qu'on  appelle 
lo  Brut  (l'Am/lcIerre,  où  Arthur,  avec  sa  Table  ronde,  joue  un 
dos  rides  principaux  (I).  Plus  tard,  le  môme  Robert  Wace  ou 
fiasse,  de  l'Ile  do  Jersey,  chapelain  de  Henri  II,  ajouta  à  son 
proniitr  roman  les  expéditions  du  duc  de  Normandie  et  de 
riiiillaume  le  Conquérant,  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem.  C'est 
là  le  point  de  départ  des  romans  du  second  cycle ,  où  Arthur, 
transplanté  de  la  Bretagne  insulaire  dans  celle  du  continent , 
part  de  Nantes  pour  des  courses  aventureuses. 

Plus  tard,  vint  le  troisième  cycle  avec  le  roman  d'Amadis 
de  (inule,  ou  du  Chevalier  du  Lion,  attribué  par  quelques-uns 
à  un  Nonuand,  par  d'auti-es  à  un  Portugais  du  treizième  siè- 
cle (2),  parce  qu'Ainadis  figura  principalement  dans  les  poë- 

(1)  Le  roiiiHii  de  Brut  commence  ainsi  : 

Qui  veult  oir  et  veull  savoir, 
liv-  roi  en  roi  et  d'hoir  en  hoir, 
Qui  cil  furent  et  dont  ils  vinrent , 
Qui  Knyleterifl  primes  tinrent, 
Quans  rois  y  a  en  ordre  eu 
Qui  (linçois  et  i/ui  puis  y  fa, 
Mnis're  Gnsse  l'a  (ranslalë , 
Qui  en  conte  In  v<hilé 
Si  que  li  livres  la  devisent. 

(2)  Vnsco  (le  Lobt'irn.  I, 'unique  exemplaire  sur  lequel  le»  Portnftais  Tondaient 
leur  priaient  ion  a  péri  avec  la  bibliothèque  du  duc  d'Arvelro,  lors  du  tremble» 
nient  de  terre  «le  Lisboinie,  Cervantes  regardait  comme  nn  chef-d'œuvre  les 
quatre  premiers  livres  île  l'Amadis. 
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mes  castillans.  L'allégorie  s'y  introduisit  ensuite  avec  l'ordre 
des  chevaliers  du  Saint-Graal  (4).  On  désignait  sous  ce  nom  le 
vase  sacré  dont  le  Christ  s'était  servi  lors  de  la  dernière  cène , 
et  dans  lequel  Joseph  d'Arimathie  recueillit  le  sang  du  Ré- 
dempteur. Le  Saint-Graal  était  conservé  dans  un  château  mys- 
térieux par  un  ordre  mystique  de  chevaliers  dits  Messéniens , 
qui  peut-être  pratiquaient  les  rites  secrets  des  Templiers  (2). 
Déjà  Chrétien  de  Troyes  avait  fait  un  roman  sur  le  SaintrGraal, 
après  lequel  vint  le  Joseph  d'Arimathie,  le  Bove  d'Hampton  (3) 
et  plusieurs  autres. 

Un  autre  cycle  tout  entier  a  trait  à  la  guerre  de  Troie ,  inter- 
prétée et  décrite  à  la  mode  du  temps.  Les  écrivains  empruntè- 
rent aussi  d'autres  créations  à  la  poésie  orientale,  comme  les 
sylphes  et  les  péris,  qui  assistent,  invisibles,  et  consolent  les 
belles  dans  la  captivité ,  au  milieu  des  ennuis  du  harem  ou  des 
peines  de  l'amour.  Ils  en  firçnt  des  fées ,  amies  ou  ennemies 
des  chevaliers.  Leur  intervention  amena  une  nouvelle  espèce 
de  romans,  dont  le  plus  célèbre  est  intitulé  les  Aventures  de 
Parthenopex  de  lilois ,  histoire  du  mariage  d'un  mortel  avec 
la  fée  Mélior.  L'auteur  de  ce  livre  est  incertain. 

L'imitation ,  qui  paraît  convenir  si  peu  à  l'énergie  de  jeunes 
imaginations ,  ne  fait  pas  perdre  à  ces  auteurs  le  cachet  origi- 
nal; ils  prêtent  au  héros  qu'ils  chantent  leurs  propres  idées  et 
celles  de  leurs  contemporains.  Il  est  néanmoins  curieux  de  les 
voir  aller  chercher  dans  l'antiquité  des  exploits  imaginaires, 
sans  songer  aux  expéditions  présentes  et  si  pleines  de  gran- 
deur des  croisés.  Peut-être  la  cause  en  est-elle  dans  ce  que  le 
résultat  des  croisades  n'était  pas  encore  complet,  ou  dans  le 
penchant  de  l'homme  à  se  transporter  dans  les  champs  de 
l'imagination,  ou  même  dans  cet  esprit  d'imitation  qui  fait  que 
cent  se  précipitent  dans  la  voie  qu'un  premier  a  ouverte.  Gré- 


:•' 


(1)  On  prétend  que  ce  mot  signifie  sang  royal;  graal,  en  langue  ibériqne, 
veut  diie  cuupe. 

(2)  Le  roman  du  Saint-Graal  appartient  en  propre  à  la  France  méridionale. 
En  elfet  ce  nom  n'u  jamais  été  employé  que  dans  la  langue  d'oc;  le  tenq)le  où 
l'st  dé|)08é  le  vase  saeié  est  placé  sur  le  Mont-Sauveur,  dans  la  forêt  de  Sauve- 
terre,  sur  les  Irontii'res  de  l'Aragun  ;  la  milice  qui  le  défend  se  compose  de  clie- 
valiers  aquitains,  et  toutes  les  avenluies  oui  lieu  eu  Provence.  Tout  cela  est 
démontre  par  Fduriel  ;  de  Uiënie  l'ubbé  de  Larue  et  M.  de  La  Villem.irqué  ont 
démontré  l'origiiit  l)relonue  des  romans  de  la  Table  ronde, 

(.'<)  Villani ,  et  il  n'eat  pas  le  seul ,  le  croit  d'AïUona  en  Itomagne,  de  même 
que  Ucrnardu  lasso  ci  ut  Amailis  Gaulois. 
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goire  de  Bechade,  chevalier  tourangeau,  composa,  vers  1130, 
un  poëme  français  sur  Godefroi  de  Bouillon,  luttant,  durant 
douze  ans,  contre  les  difficultés  que  lui  opposait  une  langue 
neuve ,  et  non  écrite  encore.  Il  est  à  regretter  que  cette  vieille 
épopée  ait  péri.  C'est  aussi  sur  la  conquête  de  Jérusalem  que 
roule  le  Chevalier  du  Cygne  ^  commencé  par  Renaud  et  fini 
par  Gauder  de  Douai  ;  c'est  un  poëme  en  trente  mille  vers.  Une 
autre  entreprise,  qui  diffère  des  sujets  ordinaires,  fait  le  sujet 
d'un  poëme  qui  a  été  publié  en  1839,  sous  le  titre  de  Chanson 
des  Saxons,  par  M.  Michel,  qui  l'attribue  à  Jean  Eodel,  trou- 
vère artésien.  Il  célèbre  la  guerre  des  Saxons,  causée  par  les 
prétentions  de  Juslamon,  leur  roi ,  au  trône  de  France,  comme 
époux  d'Helnis,  sœur  de  Clodovée.  L'action  finit  à  la  mort  de 
Witikind,  tué  par  Baudouin,  amant  de  Sibylle,  sa  femme.  Il 
n'y  a  ni  fées  ni  prodiges ,  et  l'auteur  s'est  renfermé  dans  les  li- 
mites du  monde  réel. 

Les  poëmesde  Gérard  de  Nevers,  ou  la  Violette,  par  Gibert 
de  Montreuil ,  et  de  Garin  le  Loherin ,  par  Jean  de  Flagy,  sont 
moins  étendus,  mais  plus  gracieux.  De  pareils  ouvrages  sont 
sans  nombre,  et  souvent  les  auteurs  en  sont  inconnus,  bien 
qu'ils  aient  eu  une  vogue  immense.  On  est  porté  à  les  croire  en 
grande  partie  composés  dans  des  couvents,  à  cause  de  cette 
foule  d'épisodes  roulant  sur  les  choses  sacrées  et  de  leur  res- 
semblance avec  les  légendes  pieuses,  tous  débutant  générale- 
ment par  une  invocation  à  la  Divinité. 

On  voit  revenir  continuellement  les  mêmes  héros  dans  ces 
romans ,  comme  certains  masques  dans  les  comédies  ;  les  aven- 
tures seules  variaient,  et  s'accumulaient  ainsi  sur  un  seul  per- 
sonnage. Les  romans  carlovingiens  ont  toujours  l'air  d'être  ra- 
contés devant  une  assemblée;  l'Arioste  a  conservé  cette  forme. 
Souvent  aussi  l'auteur  prétend  s'appuyer  sur  un  texte  trouvé 
avec  des  circonstances  qu'il  décrit  de  point  en  point ,  et  qu'il 
donne  pour  vraies.  L'histoire  de  Fierabras  Jut  découverte  à 
Paris  par  un  moine  appelé  liicher,  dans  te  monastère  de  Saint- 
Denis ,  sous  le  grand  autel.  La  très-élégante ,  délicieuse,  mel- 
liftue  et  très-plaisante  histoire  du  tres-noble  Percejorest  fut 
trouvée ,  avec  un  diadème  royal,  dans  un  cabinet  découvert 
sous  les  murailles  d'une  vieille  tour,  dépendante  d'une  abbaye 
de  l'île  de  Bretagne.  Cette  abbaye  était  située  sur  les  rives  do 
l'Humber,  et  s'appelait  Burthimer,  parce  que  le  roi  de  ce  nom 
vainquit,  non  loin  de  l'endroit  où  elle  s'élevait,  les  idolâtres 
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do  Germanie.  Guillaume,  comte  de  Hainaut,  passant  dans  l'Ile 
en  1286,  pour  assister  au  mariage  du  roi  Edouard,  ayant  logé 
dans  cette  abbaye,  obtint  la  couronne  pour  le  roi,  pour  lui  le 
manuscrit,  qu'il  fit  traduire  du  grec  en  latin  par  un  moine  de 
Saint-Laudelain;  il  fut  ensuite  publié  en  français,  en  l'hon- 
neur de  la  très-sainte  Vierge,  et  pour  l'édificaiion  des  nobles 
et  kevaliers.  L'auteur  du  Saint-Graal  n'hésite  pas  à  attribuer 
ce  poëme  à  la  seconde  personne  de  la  très- sainte  Trinité. 

Quelques-uns  des  écrivains  dont  nous  parlons  s'élèvent,  dans 
leurs  récits ,  à  des  sentiments  chevaleresques  ;  d'autres  ne  se 
repaissent  que  de  balivernes  ;  la  plupart  se  jettent  dans  des 
exagérations.  Ainsi  Knigton  dépeint  des  dames  de  haute  nais- 
sance et  de  beauté  rare,  mais  dont  la  réputation  ne  brille  pas 
d'un  éclat  aussi  pur,  qui  s'en  vont  chevauchant  en  jupes  bigar- 
rées do  couleurs  diverses,  avec  une  courte  écharpe ,  de  tout 
petits  bonnets  liés  au  cou  par  dos  cordons.  Elles  portent  la 
ceinture  et  la  bourse  en  argent  ou  en  or,  la  dague  au  cAté  ;  elles 
montent  des  palefrois  de  prix,  richement  enharnachés;  cher- 
chant çà  et  là  des  fêtes,  des  tournois,  et  dissipant  follement 
leurs  revenus  en  même  temps  que  leur  bonne  renommée. 

Parfois  l'auteur  prend  le  ton  burlesque  et  parodie  la  cheva- 
lerie. Dans  la  Chasse  au  lièvre,  par  exemple,  un  vilain  invite 
les  gens  de  sa  parenté  à  courre  le  lièvre  qu'il  a  fait  lever  du 
gîte ,  et  tous  les  roquets  du  pays  prennent  la  place  des  meutes 
fameuses  de  lévriers.  Dans  lo  tovnioi  de  Tnftenham,  les  vilains 
font  ensemble  une  passe  d'armes ,  jurant  sur  le  cygne,  sur  le 
paon,  par  les  dames,  courant  sur  des  rosses,  s'escrimant  l'un 
contre  l'autre  avec  le  couteau  et  le  fléau ,  et  couverts,  pour  ar- 
mure, d'auges  et  de  vans  d'osier  (1), 

On  peut  dire  de  la  poésie  chevaleresque ,  comme  de  celle  des 
troubadours,  qu'elle  n'arriva  point  à  maturité.  Les  idées  dont 
elle  se  nourrissait  n'existant  plus,  elle  se  mêla  et  se  confondit 
en  Allemagne  avec  les  allégories;  en  France ,  elle  se  délaya  en 
longueurs  prosaïques;  elle  s'employa,  en  Italie,  à  revêtir  d'or- 
nements splendides  des  compositions  insipides  ;  en  Angleterre, 
où  le  sentiment  chevaleresque  était  plus  vivace ,  elle  se  perpé- 
tua dans  les  chants  et  les  traditions  populaires,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'invasion  en  France  et  les  guerres  des  deux  Roses 
vinrent  altérer  le  progrès  spontané  de  la  langue  et  de  la  poésie. 


(1)  Ces  deux  compositions  anglaises  o'it  é!é  publiées  par  Percy. 
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Bien  que  tirés  d'un  fonds  commun,  los  romans  se  ressentirent 
(ht  génie  des  différents  pays  où  ils  avaient  été  composés.  Dans 
la  Scandinavie,  ils  s'enrichissaient  des  nombreux  matériaux 
transmis  par  les  chants  des  scaldes.  En  Espagne,  où  les  exploits 
guerriers  étaient  plus  nombreux,  on  y  trouve  une  certaine 
unité ,  une  combinaison  presque  suivie  des  faits  partiels,  s'a- 
r^hcminant  vers  un  dénoùment  ;  les  différents  caractères  y  sont 
plus  distincts,  comme  dans  l'Amadis.  Chez  les  Allemands,  les 
événements  sont  plus  terribles,  et  les  héros  sont  pris  dans 
l'histoire  nationale.  La  France  fut  le  pays  où  ces  ouvrages 
eurent  le  plus  de  vogue  et  de  variété,  jusqu'au  moment  où 
les  protestants  se  déchaînèrent  contre  les  romans  de  che- 
valerie. 

L'Italie  en  compte  aussi  beaucoup  ;  mais  aucun  d'eux  ne  se 
rapporte  à  des  faits  nationaux.  Les  expéditions  d'Attila  sont  ra- 
contées, dans  la  Chronique  Novalaise,  de  manière  à  produire 
le  roiTian  de  Gauthier.  Le  Ciriffo  Gulmnco,  qui  parut  en  1303, 
est  tellement  obscur  qu'on  ne  saurait  le  lire.  Guido  délie  Co- 
lonne ,  jurisconsule  de  Messine ,  tira  du  poiane  de  Dictys  de 
('iii'te  et  de  l'ouvrage  de  Darès  de  Phrygie,  sur  la  guerre  de 
Troie  (1),  un  roman  dans  le  goût  du  temps,  c'est-à-dire  tout 
rempli  de  combats  singuliers  et  de  tournois.  Il  y  mêla ,  sans 
lei)ir  compte  des  temps  ni  des  mœurs,  l'histoire  des  Sept  Chefs 
devant  Thèhes  et  celle  des  Argonautes,  faisant  parler  les  hé- 
ros grecs  comme  les  Arabes  ou  les  chrétiens ,  et  se  montrant 
versé  dans  l'astrologie ,  l'alchimie ,  dans  les  sciences  du  trivium 
et  du  quadrivhim.  Ce  livre  obtint  pourtant  beaucoup  de  succès, 
et  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

Le  Sicilien  aventureux,  écrit  par  Boson  de  Gobbio,  ami  de 
Dante,  en  1311,  n'a  été  publié  qu'en  1332.  Dans  ce  roman, 
cinq  barons  qui  se  sont  enfuis  de  la  Sicile  après  le  massacre 
(les  fameuses  Vêpres,  s'en  vont  en  quête  d'aventures;  et  celles 
<|u'ils  rencontrent  sont  racontées  «  pour  l'enseignement  de  tous 
«  ceux  qui  seront  atteints  des  coups  de  la  fortune  dans  le  monde, 
u  et  pour  les  encourager  à  ne  pas  désespérer.  »  Mais  on  se  trom- 
|)erait  en  espérant  y  trouver  un  développement  en  rapport  avec 


(1)  On  disait  que  l'ouvrage  original  de  ce  prôtre  troyen  s'était  perdu  ,  et 
qu'il  n'en  restait  qu'une  traduction  par  Cornélius  Népos.  C'est,  en  réalité ,  le 
résumé  d'un  poëtne  de  Bello  trojano,  de  Josepli  d'Exeler,  poëte  anglais  de  la 
lin  du  douzième  siècle. 
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le  fait  qui  donne  occasion  à  ces  aventures  ;  ce  n'est  qu'un  tissu 
de  fables  orientales,  avec  des  raisonnements  empruntés  aux 
classiques. 

A  en  juger  par  le  style,  c'est  au  treizième  siècle  que  furent 
traduits  en  italien  les  keali  di  Franza ,  ne'  guati  ti  contiene  la 
generasione  di  tutti  i  re,  duchi,  principi,  baroni  di  Franza, 
et  de  li  paladini  colle  battaglie  da  loro  fatte,  comenzando  da 
Conslantino  imperatore fino  ad  Orlando  conte  d'Anglante. 

Sur  le  même  sujet  fut  ensuite  composé  le  Buovo  d'Antonn', 
il  se  compose  de  vingt-deux  chants  en  octaves  ;  puis  vint  la 
Spagna  istoriata,  par  Sostegno  Zanobi  de  Florence,  qui  y  cé- 
lébra en  quarante  cantari  la  guerre  de  Charlemagne  dans  la 
péninsule  ibérique.  La  Regina  Ancroia  est  aussi  de  l'époque  du 
Dante.  C'est  cette  reine  qui  narra  i  mirandi  futti  d'arme  de  li 
paladini  di  Franza ,  e  massimamente  contro  Baldo  di  Fiore, 
imperatore  di  lutta  Pagania,  al  castello  d'oro.  Ce  poënie  a 
trente-quatre  chants ,  qui  finissent  tous  en  demandant  l'aumône 
aux  auditeurs  (1). 

Le  Pauvre  Guérin  ou  Guerino  Mesckino ,  d'origine  italienne 
peut-être ,  mais  à  coup  sûr  importé  très-anciennement  on  Ita- 
lie ,  signale  le  passage  du  genre  chevaleresque  au  genre  mys- 
tique ;  on  y  trouve  les  prodiges  accoutumés ,  mais  ils  sont  ra- 
contés pour  l'édification  des  fidèles. 

Le  roman ,  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  est  une  forme  toute 
moderne  de  la  littérature;  laissant  de  côté  les  événements 
bruyants  de  la  politi(|uu ,  il  descend  dans  le  coeur  de  Fhoiinne 
pour  en  étudier  tous  les  replis,  et  pour  montrer  comment  les 
passions  intérieures  se  manifestent  au  dehors.  C'est  à  quoi  ont 
beaucoup  aidé  les  légendes  des  saints ,  qui  souvent  ne  font  (ino 
retracer  la  vie  intérieure  d'une  f»Mnmt!  pieuse  ou  d'un  ermite. 
Dante,  dans  sa  Vie  nourello,  et  l'étrar(|ue,  dans  le  iVdpris  du 
monde ,  rivalisèrent  avec  saint  Augustin  et  avec  les  autres  con- 
templateurs ou  révélateurs  du  sentiment  intime.  Mais  l'invasion 
des  idées  orientales  poutisa  les  romanciers  à  ne  reeluircher  que 
les  aventures  extérieures  ;  aussi  voit-on  apparaître  très-faihle- 

(i)       fh'  nra  vl  pinccia  nlqnnnto  por  In  mono 
A  vosfvc  Imrsp ,  efnnni  doiin  alquanto; 
Che  (/ui  e  giàjlnito  il  (/uinto  canto. 
Or«s  vuiiH  plaise  iiii  pHii  nietlie  In  main 
A  vutru  iMiurse ,  et  iloiii.er  )|ii<  l(|iiu  cliose  ; 
Car  (lu  cliuiil  ciiiq  voici  tit'jà  la  fin. 
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ment,  dans  les  œuvres  du  moyen  âge^  l'élément  moderne  de 
l'individualité,  qui  permet  d'observer  dans  chaque  personnage 
ses  impressions  personnelles,  et  montre  l'homme  passif  plus 
encore  que  celui  qui  agit. 


CHAPITRE  XIII. 


SECONDE  CROISADE. 


La  chevalerie,  les  cours  d'amour,  les  tournois,  les  ordres 
militaires ,  les  œuvres  des  troubadours  et  des  trouvères  re- 
présentent des  idées  qui  se  reproduiront  si  souvent  en  parlant 
des  croisades  que  nous  ne  pouvions  continuer  le  récit  tle  ces 
expéditions  sans  nous  y  arrêter  quelque  peu.  8i  nous  avons 
trop  insisté ,  la  nature  d'un  pareil  sujet  nous  servira  peut-être 
d'excuse. 

Nous  avons  laissé  sur  le  trône  de  Jérusalem  Baudouin  du 
Hourg  (t),  homme  juste  et  pieux,  dont  les  genoux  et  les  mains 
s'étaient  endurcis,  tant  il  s'était  prosterné  de  fois  pour  la 
prière;  il  ne  voulait  pas  être  surpassé  en  cela  par  les  mahomé- 
tans.  Il  expira  après  douze  ans  de  règne  au  même  lieu  où  le 
Ciiirist  était  ressuscité.  Avec  lui  cesse  la  splendeur  de  ce 
royaume  militant ,  et  l'éfoile  de  la  Perse  revient  rayonner  en 
face  do  la  croix. 

Foulques  d'Anjou,  gendre  do  baudouin,  qui  avait  déjà  tenu 
les  rênes  de  l'iUat ,  fut  alors  appelé  au  trône  ;  mais  les  discordes 
intestines  étaient  trop  violente^  pour  qu'un  pruice  faible  et 
sexagénaire  pût  réussir  à  les  apaiser.  Cependant  sun  règne  fut 
signalé  par  la  prise  de  Césaréo.  A  sa  mort ,  à  la  suite  d'une 
chulo  (le  cheval,  il  eut  pour  successeiii'  Baudouin  111,  enfant 
de  treize  ans ,  sous  lequel  se  multiplièrent  les  partis  qui  se 
disputèrent  lu  pouvoir,  comme  il  arrive  sous  un  règne  dénué 
de  force. 

/cnglii,  Soudan  d'iconiuni ,  dont  la  puissance  s'étendait  de 
Moï-oul  aux  IVontièr(!s  de  Danuis,  |)r()iitade  ces  lésordres  pour 
assaillir  lildesse ,  boulevard  du  royaume  de  Jérusalem,  Josselin 
(l(t  Coiu'tenay,  qui  en  était  seigneur,  comlmttit  les  umsulmuns 
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tant  que  ses  forces  le  lui  permirent;  mais  ayant  été  atteint  par 
la  chute  d'une  tour,  il  se  trouva  grièvement  blessé.  Informé 
néanmoins  que  le  soudan  approchait ,  et  que  son  fils  ne  mon- 
trait pas  assez  de  résolution  et  d'énergie ,  il  se  fit  mettre  sur 
une  litière,  et  s'avança  ainsi  au-devant  de  l'ennemi;  heureux, 
en  expirant,  de  l'avoir  vu  fuir  encore  une  fois.  Son  fils,  du 
môme  nom  que  lui ,  mais  d'un  tout  autre  caractère ,  se  laissa 
abuser  par  Zenghi ,  qui  altaqua  la  ville  d'Édesse,  la  prit  d'as- 
saut, et,  après  l'avoir  livrée  au  pillage,  y  fit  de  nouveau  pro- 
clamer du  liant  des  minarets  ^  Uah  et  le  prophète. 

Les  musulmans  furent  au?si  fiers  de  cette  conquête  que  les 
chrétiens  en  éprouvèrent  d'abattement.  Le  nom  de  Zenghi  fut 
répété  avec  terio<ir  on  Europe,  tandis  qu'il  était  proclamé  par 
les  siens  dans  les  prières  publiques  et  chanté  par  les  poètes.  A 
peine  eut-il  fermé  les  yeux  que  la  ville  mal  gardée  retomba  au 
pouvoir  des  soldats  de  la  croix  ;  mais  Noureddin ,  son  fils,  jura 
de  ne  pas  rentrer  dans  sa  capitale  qu'il  n'eût  exterminé  les 
chrétiens.  Il  reprit  on  effet  Édesse,  où  il  réduisit  en  esclavage 
seize  mille  habitants  qui  avaient  survécu  au  massacre.  Quelques 
mendiants  seulement  habitèrent  désormais  les  ruines  de  la  cité 
reine,  dont  soixante  villages  formaient  la  covronne ,  et  (fiii^ 
comme  un  édifice  céleste  construit  sur  In  terre,  surpassait  en 
magnificence  tes  villes  les  plus  vantées  de  l'Asie  (\). 

Cette  expédition  inaugura  ainsi  sous  d'heureux  auspices  le 
règne  de  Noureddin,  que  les  poètes  et  les  imans  saluii  •  (>  lèjà 
du  titre  de  chef  de  l'islamisme.  Les  chrétiens  au  coiii.airo 
étaient  découragés  par  dos  pronostics  sinistres,  ou  pins  réollo- 
monl  par  la  conviction  que  la  prise  d'I^dosso  devait  entraîner 
colle  de  Jérusalem.  L'évéque  dedabal,  traversant  donc  la  mer, 
alla  trouver  à  Viterbe  le  souverain  pontife ,  auquel  il  exposa 
les  (hîsastres  et  les  dang(>rs  de  la  l'alcsliin'.  On  commença  alors 
à  parler  d'une  nouvelle  croisade,  et  bientôt  l'appel  aux  armes 
fut  répété  par  Homard,  abbé  de  Clairvaux. 
Saint Bfrn»rd.     Ce  religieux,  lun  des  i)ersonnagos  les  plus  éminents  du 

1 1 IH  1*11  Qo  f 

moyen  Age,  fut  l'Ani'  de  la  société  chrétienne  au  doiiziènic 
siècle.  Né  au  chftteau  do  Fontninif  près  de  Dijon,  il  sacrifia  le  rang 
et  les  richesses  (pie  lui  promettait  sa  naissance,  ot  les  plaisirs 
auxquels  le  portait  son  penchant,  à  la  résolution  d'ôtrc  unique- 


1^ 


(!)  tMfiW  en  sept  clinnf* ,  componiH»  par  Nnrsès  le  Beau  ,  patrinrclie  armé- 
nipn  d'fliieRse ,  pour  roriKoler  «rr  roncitoyeiifi. 
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nient  l'homme  de  Dieu.  Occupé  dès  sa  jeunosse  du  grand  mys- 
tère de  la  vie ,  il  se  demandait  souvent  à  lui-même  :  Bernard, 
à  quelle  fm  es- tu  venu?  Il  s'attacha  donc  à  combattre  les  in- 
clinations des  sens  et  les  égarements  d'un  cœur  aimant  (1).  Afin 
(le  -M  fortifier  pour  les  luttes  à  venir,  il  se  retira  avec  quelques 
autres  jeunes  gentilshommes,  ses  compatriotes,  dans  l'abbaye 
dcCiteaux,  où  leur  exemple  ne  tarda  pas  à  en  attirer  beaucoup 
d'autres  (i) .  Leur  nombre  paraissant  trop  considérable,  Ber- 
nard en  détacha  une  colonie ,  avec  laquelle ,  âgé  seulement  de 
vingt-cinq  ans,  il  alla  fonder  un  ordre  nouveau  à  Clairvaux, 
sur  les  rives  de  l'Aube,  lieu  d'un  aspect  si  triste  qu'on  le  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Val  d'Absyntiie.  Les  prosélytes  accouru- 
rent on  foule  près  de  lui ,  à  tel  point  que  les  femmes  et  mères 
suppliaient  leurs  maris  et  leurs  fils  de  ne  pas  aller  entendre  la 
voix  irrésistible  du  chaleureux  prédicateur. 

Sa  théologie  dérivait  de  celle  de  saint  Augustin;  il  avait  les 
mêmes  idées  sur  l'amour  et  sur  la  grâce,  c'était  le  même 
anéantissement  de  l'homme  devant  Dieu;  mais  il  ajoutait  à  cela 
le  progrès  apporté  par  le  changernen*  des  temps.  Ainsi  il  ne 
voulait  pas  que  l'on  eût  pour  but  unique  de  fuir  le  monde  dans 
les  couvents,  mais  qu'on  y  cherchât  la  farce  nécessaire  pour  le 
combattre  et  le  guider.  Il  voulait  que  l'homme,  tout  en  restant 
pénétré  de  son  néant  en  face  de  Dieu,  se  sentît  puissant  sur  la 
nature  et  la  société;  exilé,  mais  actif,  se  dirigeant  sans  cesse 
vers  le  ciel,  mais  en  prenant  à  tâche  d'améliorer  la  route. 

Celui  qui  a  dit  : Laboravi  sustinens,  «'«//fj/*oMj;e pas  les  raina 
loisirs  de  la  contemplation,  répétait-il  souvent  :  persuadé  que 
l'activité  était  le  principe  du  salut,  il  ne  réduisait  pas  les 
moines  à  une  inertie  solitaire;  mais  il  les  c'ngag(.'ail  h  s'appli- 
((ticr  aux  Uîltres,  à  l'agriculture,  à  défricher  des  terrains  sté- 
riles, à  conserver  et  à  multiplier  les  nioiiiiments  du  génie  hii- 
niaiii.  L'n  contemporain  nous  décrit  cette  «  vallée  profonde 
«  entre  des  montagnes  élevées  et  d'épaisses  forêts,  que  l'on 
«  voit,  en  descendant  des  hauleiirs,  semée  d'agriculteurs  se 
«  livrant  au  labeur  assigné  à  chacun  d'eux.  Le  silence  de  la 

(I)  PerKoniio  ne  lira  ses  lettres  et  rcll'  s  dit  ses  amis  et  disciples  sans  y  a|)L'i'. 
('('Voir  niio  graiHie  lli^«|)osilioll  h  l'iiinuiir ,  pmcliaiit  <|ii'ils  irdtoiiiïèrcnt  pis , 
iiiaiii  ((ti'ils  ilitig^iPiil  vers  la  v*>i'tii  vt  Vi>rs  h's  cli(»(>s  ilii  vM. 

{:>.)  On  y  vit  arriver  prcsiiiic  t-ii  iiuMne  tdiips  un  ptiiKe  d'Autricli*!,  nommé 
OUiuii,  avec  une  suite  de  ^eiitit^lKiiniiies.  Ces  conversions  «in  iiiasso  nu  suiil 
pan  un  de.,  pliénonièni  s  les  moins  reniai  i|iial)lu8  du  moyen  Age. 
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«  nuit  y  règne  en  plein  jour,  interrompu  seulement  par  le  choc 
«  des  bêches  et  par  le  chant  des  pieux  ouvriers.  Le  voyageur 
«  en  est  tellement  ému  que  personne  n'oserait  s'entretenir 
«  de  choses  profanes.  » 

Les  ennemis  de  saint  Bernard  lui  reprochaient  de  s'adonner 
à  des  études  profanes,  à  des  travaux  de  curiosité,  à  cojnposer 
des  chansons  pour  récréer  le  peuple ,  torts  que  nous  recueil- 
lons comme  autant  de  titres  de  louanges.  Il  connaissait  si  pro- 
fondément la  Bible  qu'il  se  figurait  dans  ses  méditations  en 
avoir  les  pages  sous  ses  yeux.  D'une  extrême  rigueur  envers 
lui-même ,  c'était  pins  encore  par  l'exemple  que  par  le  pré- 
cepte qu'il  poussait  à  la  prjitique  d'une  règle  austère,  de  la 
prédication  et  de  tous  les  autres  travaux  du  sacerdoce. 

«  Il  parlait  aux  paysans,  dit  un  chroniqueur  contemporain, 
«  comme  s'il  eftt  toujours  vécu  à  la  campagne ,  aux  autres 
«  classes  comme  s'il  eût  consumé  sa  vie  h  en  étudier  les  ha- 
«  bitudes;  docte  avec  les  doctes ,  simple  avec  les  simples,  pro- 
«  diguj  de  préceptes  de  sainteté  et  de  perfection  avec  les 
«  personnes  d'esprit,  il  se  mettait  à  la  portée  de  tous  pour  ga- 
«  gner  des  âmes  au  Christ.  Dieu  l'avait  doué  pour  calmer  et 
«  pour  persuader;  il  lui  avait  enseigné  quand  et  comment  il 
«  devait  parler,  consoler  ou  supplier,  exhorter  ou  corriger, 
«  comme  on  peut  encore  s'en  assurer  en  partie  en  lisant  ses 
«  écrits ,  mais  non  pas  aussi  bien  que  ceux  qui  l'entendirent  ;  car 
«  tant  de  grâce  était  répandue  sur  ses  lèvres,  il  y  avait  tant  de 
«  feu  et  (le  véhémence  dans  son  langage  que  sa  plume,  quel- 
w  que  habile  qu'elle  fût,  n'en  a  pu  conserver  toute  la  douceur 
«  et  toute  la  chaleur.  Le  miel  et  le  lait  coulaient  de  sa  langue, 
«  et  [)0uvtant  la  loi  de  feu  était  dans  sa  bouche.  Aussi  quand  il 
«parlait  aux  Allemands,  bien  qu'ils  n'entendissent  pas  sou 
«  langage,  ils  demeuraient  plus  touchés  du  son  de  ses  paroles 
«  que  hu'sque  les  plus  hat)iles  interprètes  leui"  en  avaient  ex- 
«  plicpié  le  sens  >  et  ils  manifestaient  lem*  énu)tion  en  se  frap- 
«  pant  la  poitrine  et  en  fondant  en  larmes  (1).  » 
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(\)  (iiblMm  x'exprinie  niiiHi  en  parlant  de  saint  Bernard  ;  i>  Le.4  pliilosiiplms 
de  notre  siècle  ont  jeti^  trop  indislinclement  le  dédain  et  U:  ridiculi;  sur  ics 

héros  Hpirituul».  l.eH  |iIm«  obscurs  intime  parnij  en\  eurent  (|iiel<|ni<  énergie 

l/activilé,  r«lo(|iience,  riitdtileté  dans  le  sl)lc  éltivèrent  suint  Bernanl  bien 
au t'essns  di^  ttu>  coiil< mp^aint^.  Ses  compo^ilious  ne  n)iiiii|iirnt  ni  (l'c^piil  ni 
de  clialeni,  et  il  niontie  ipi'il  a  conseï  vé  de  la  raison  et  de  l'Ininiaiiite  autant 
que  le  lui  permettait  son  caractère  de  sain!.  «  Cliap.  ux.  Un  livre  tout  ré- 
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Du  fond  de  la  solitude ,  à  laquelle  il  revenait  toujours  pour 
s'inspirer,  il  veillait  sur  toute  îa  chrétienté  ;  puis ,  sortant  de 
sa  retraite,  aussi  robuste  de  volonté  que  faible  de  santé,  il 
tonnait  contre  les  désordres  de  l'Église  et  les  vices  du  clergé , 
protégeant  les  faibles  et  les  malheureux,  assistant  aux  con- 
ciles, donnant  une  règle  aux  templiers,  gourmandant  les  évo- 
ques qui  négligeaient  leur  troupeau  pour  les  affaires  du  siècle  ; 
intervenant  dans  les  différt^nds  entre  les  rois  et  les  ecclésias- 
tiques ;  accusant  les  princes  devant  le  pape ,  et  reprochant  à  ce- 
lui-ci des  faiblesses  préjudiciables  à  l'indépendance  de  l'Église  ; 
donnant  des  conseils ,  tant  spirituels  que  temporels,  aux  pré- 
lats les  plus  éminents  et  aux  plus  grands  princes ,  qui  les  récla- 
maient de  toutes  parts,  parce  (|u'ils  étaient  pleins  de  contiance 
en  son  génie  et  en  ses  vertus,  Plusieurs  Églises  désirèrent  vi- 
vement l'avoir  pour  évéque ,  et  il  refusa.  Il  refusa  de  môme  la 
papauté ,  dont  il  disposa  deux  fois  à  son  gré  ;  il  était  ainsi  plus 
glorieux  et  plus  grand  dans  sa  simplicité  et  dans  son  humilité. 
Altsorbé  duns  ses  pensées,  il  lui  arrivait  de  boire  de  l'huile 
pour  de  l'eau,  et  il  côtoyait  le  lac  de  Constance  sans  s'aperce- 
voir même  de  ses  admirables  beautés.  On  lui  attribuait  aussi 
des  miracles  ;  mais  quel  plus  grand  miracle  que  celte  puissance 
exercée  par  un  moine  sur  son  époque  ?  Il  entreprit  des  voyages 
nombreux  et  pénibles  pour  combattre  l'erreur,  pour  prêcher 
la  paix.  Lorsqu'il  traversa  les  Alpes,  «  les  pâtres  qui  condui- 
«  saient  les  troupeaux  et  les  habitants  de  la  campagne  des- 
0  coudaient  des  hauteurs  pour  se  trouver  sur  son  passage.  A 
«prine  l'apercevaient  ils  de  loin  qii'ils  s'é(!riaient  pour  hii 
«  dcnuuider  sa  bénédiction;  puis^  se  retirant  dans  leurs  grot- 
«  tes,  ils  se  félicitaient  l'un  l'autre  de  l'avoir  vu;  ils  se  sen- 
t'  '.aient  comblés  de  joie  de  ce  (pi'il  avait  étendu  la  main  sur 
«  eux  pour  les  bénn*  (1).  » 

Il  écrit  au  roi  de  France ,  et  aussitôt  l'armf'e  de  ce  monarque 
sort  de  la  Champagne ,  qu'elle  avait  envah'c.  Quand  deux  papes 
sont  élus  à  la  fois ,  il  fait  ce^,ser  le  schi.-au'  ,  et  un  mot  de  lui 
suflit  pour  que  le  roi  d'Angleterre  accepte  Innoncent  II.  Ce  pon- 

ciMt ,  qui  n'est  rien  moins  quo  clirélion ,  tlil ,  en  pailant  dn  i'iib»"*  1"  (;lairvanx  : 
Aunin  fiomi.ie,  nu  moyen  âge,  n'a  fait  de  plus  grnnd'S  c.  oses  et  d'une 
fiiçitn  pins  t.lgtntde.  NiMiVfiiu  Encyclo|K*(lle.  Voyez ,  sur  l'éloqneiicc  de  saint 
it'Mnar.l,  la  Hevue  française ,  novenil)r(>  (838.  On  nmionce  une  Vie  de  tainl 
liernard  composéd  par  l'auteur  de  la  V'ù)  de  sainte  âliiabelh. 
(I)  AioAur.  ni;  Bonnf.vai.. 
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tife  traverse  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie,  et  va  s'asseoir  sur 
le  trône,  sans  autre  protection  que  celle  du  simple  abbé,  lu- 
corruptible  aux  séductions  du  monde  qui  le  vénérait ,  à  peine 
lui  avait-il  intimé  ses  décrets  qu'il  rentrait  dans  le  silence. 
Combien  vous  êtes  heureux  disait-il  à  ses  moines,  dans  voira 
tranquille  repos  !  Je  su'n  comnu  l'oiseau  débile  et  sans  plumes , 
toujours  hors  du  nid,  exposé  aux:  orales ^  comme  -;».  hom»i;> 
ivre  au  milieu  des  agitations  el  des  ténèlt es ,  vil  (uuirs  les  lu- 
mières de  ma  raison  s'éteigneui  "t  s'cvanoîi/snent. 

Bernard,  à  qunllefin  es-tu  veivi?  se  d'-Tiindait-il;  et  cet 
rsitïit  puissant  sentait  que  sa  nnssion  était  do  réunir  l'Europe 
dttiis  l'ftglise ,  pour  la  pousser  contre  les  infidèles.  L',.ns  otUo 
p(!nsée  il  prêcha  la  c  roiside.  Le  trône  de  France  étai»  a!o>'s  oc- 
cupé par  Loîiis  Vil ,  dit  le  Jeune.  Ce  prince  avait  ac<  ru  1.;  pré- 
rogati'.'!  l'ov'iii'  vw.  répriiviant  les  barons  en  même  teïiips  qu'il 
éfablisuoit  l'o'  Lo  dn  »s  k;  roy  uime,  grâce  aux  conseils  de 
Tabbé  Smgcr,  élève  dt  f\v.x\\  iiei  iiard.  Durant  la  guerre  contre 
Thibaul ,  romtc  de  Champagne,  le  roi  avait  fait  incejulierà 
Vitry  une  «•ylise  î^Hn.s  biquolle  s'étaient  réfugiées  treize  i;ents 
porsonni'.s,  ([ui  y  périrent.  Saint  Bernard  lui  en  adressa  des 
reproches  r<évères ,  et  pour  expier  sa  faute  Louis  VII  fit  va;ti  de 
porter  la  guerre  en  terre  sainte. 

EugèfH.  ni  approuva  cette  résolution,  et  la  bulle  qu'il  publia 
était  coiH'te  en  ces  termes  :  «  Nous  qui  veillons  avec  une  solli- 
«  citude  puternelle sur  l'Eglise  et  sur  vous,  nous  accordons  à 
«  ceux  qui  se  consacrt^ront  ^  celte  gloiieuse  entreprise  les 
«  privilèges  conférés  par  notre  i)rédécesseur  Urbain  aux  s(»l- 
■  dats  de  la  (;roix.  Nous  vuuloiis  atiiisi  que  leurs  femmes,  leurs 
«enfants,  leurs  biens^  leurs  possessions  soient  sous  la  sau- 
ce vegavdo  de  l'Église,  des  ai'chevé(iues,  évéques  et  autres 
«  prélats;  qu'ils  soient  exem|)ls  de  toute  poursuite  judiciiiirr 
«  à  l'égard  de  leurs  biens,  jusqu'à  leur  retoiu"  ou  jus(|u'à.  ce 
«  qu'on  ait  reçu  nouvelle  certaine  d(!  leur  mort.  Nous  voulons, 
«  en  outre,  que  les  soldats  de  Jésus-Christ  aient  à  s'abstenir 
«  de  porter  des  vétenients  précieux ,  de  prendre  un  soin  exces- 
«  sif  de  leur  personne  el  d'emmener  avec  etix  des  chiens  de 
«  chasse  ,  des  faucons  el  tout  ce  qui  peut  amollir  l'àme  de.s 
«  soldats  \  les  aveillssant ,  au  nom  du  Seigneur,  qu'ils  ne  •  >\- 
«  vent  s'occuper  <pie  de  leurs  chevaux  de  bataille,  de  :<  .<  s 
«  armes  el  de  v.v.  qui  sert  à  combattre  les  iulidèles.  La  }' 
«  sainte  réclame  tous  !''U's  efforts  et  l'emploi  de  U'M»e  1<        .t- 
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«  cultes.  Ceux-là  donc  qui  entreprendront  le  saint  voyage  avec 
«  un  cœur  droit  et  pur,  s'ils  ont  des  dettes,  n'en  payeront  pas 
«  les  intérêts;  et  s'ils  se  trouvaient  engagés  usurairement,  nous 
«  les  dispensons  de  leur  obligation  en  vertu  de  notre  autorité 
«  apostolique.  Si  les  seigneurs  dont  ils  dépendent  ne  veulent  ou 
«  ne  piti"3nt  leur  prêter  l'argent  nécessaire,  ils  peuvent  en- 
«  giijif  "  i3urs  terres  et  possessions  à  des  personnes  ecclésias- 
«  tiques  ou  autres.  A  l'exemple  aussi  de  notre  prédécesseur, 
((  en  vertu  de  l'autorité  de  Dieu  et  du  bienheureux  Pierre , 
«  prince  des  apôtres ,  nous  accordons  absolution  et  rémission 
0  lie  lei  i-s  péchés  et  promettons  la  vie  éternelle  à  tous  ceux 
i»  m\  auront  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  le  saint  pèlerinage^ 
M  013  seront  morts  au  service  de  Jésus-Christ ,  après  avoir  cou- 
«  fesàé  leurs  péchés  d'un  cœur  contrit  et  humilié.  » 

D'après  la  mission  qu'il  reçut  du  pape  ^  Bernard  se  mit  à  an- 
noncer la  pieuse  entreprise  et  les  indulgences  promises.  Dieu 
que  l'abbé  Suger  s'opposât  à  une  résolution  qu'il  trouvait  con- 
traire aux  intérêts  du  royaume,  un  parlement  fut  convoqué  à 
Vézelay  en  Bourgogne.  Louis  VII  y  parut  entouré  de  toute  la 
pompe  royale,  au  milieu  d'une  afttuence  énorme,  sur  une  colline 
aux  portes  de  la  ville.  A  ses  côtés  était  Bernard,  dont  lasimpli' 
cité  monacale  contrastait  au  milieu  du  faste  des  seigneurs  et 
chevaliers.  Il  fit  part  à  l'assemblée  des  nouvelles  funestes  arri- 
vées de  Palestine,  ajoutant  que  ie  Dieu  du  ciel  avait  commencé 
à  perdre  une  portion  de  sa  terre{\)  ;  qn'ilfallait  donc  courir  à  sa 
défense  ;  que  Dieu  même  a  dit  :  «  Ceux  qui  veulent  me  suivre 
«  doivent  prendre  ma  croix.  »  Malheur  donc  à  ceux  dont  Tépée 
ne  se  teindrait  pas  de  sang  I  Tel  fut  l'effet  de  sa  parole  que 
tous  demandèrent  la  croix  ;  et  celles  que  l'abbé  de  Clairvaux 
avait  préparées  ne  si  ffisant  pas ,  il  déchira  sa  tunique  pour  en 
faire  d'autres.  C*^  .\-u.  niênu!  qui  ne  purent  obtenir  de  ces  der- 
nières y  suppléèrent  en  couiiant  quelque  partie  de  leur  vêle- 
to\'U'nt.  Louis  la  reçut  le  premier,  agenouillé  aux  pieds  du 
moine;  puis  Eléonore  de  (iuienne  et  les  principaux  seigneurs 
du  royaume,  qui  furent  suivis  d'ime  foule  iiuiombrable.  L'al- 
tlueiice  empêchait  que  l'on  put  voir  les  miracles  opérés  en 
grande  quantité  pijr  M,?^  vj  ^  -nais  le  uîus  insigne ,  comme  le 
phjo  certain,  futcettr  .ùeu,  unai.ine  pour  l'expédition  sainte, 
«  à  tel  pousi  que  I     villes  et  les  bourj5^  '  talent  changés  en  £o- 
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«  litudes ,  et  qu'on  nfi  trouvait  plus  partout  que  des  veuves  et 
«  des  orphelins,  dont  les  maris  et  les  pères  étaient  vivants.» 

Un  jour  que  le  saint  disait  ia  messe  à  Spire ,  il  s'interrompt 
tout  à  coup .  et,  se  tournait  vers  les  assistants,  se  met  à  prê- 
cher la  croisade.  Il  dépeint  le  jour  du  jugement  dernier,  où 
résonnera  la  trompette  céleste ,  où  le  Christ ,  apparaissant  avec 
sa  croix,  reprochera  à  l'empereur  d'Allemagne  tout  le  bifii 
qu'il  lui  a  prodigué ,  en  lui  demandant  ce  qu'il  a  fait  pour  lui 
en  retour.  Profondément  touché,  Conrad  s'écria  :  Je  sais  com- 
bien je  suis  redevable  à  Jéans-Christ ,  et  je  jure  d'aller  où  il 
veut  que  j'aille;  et ,  malgré  les  agitations  de  l'empire,  il  prit 
aussi  la  croix.  Son  exemple  entraîna  un  grand  nombre  de  soi- 
gneurs d'Allemagne  et  d'halie(l),  des  évêques,  des  gens  do 
tous  rangs  et  de  toutes  professions  :  Frédéric  d'Hohenstiiufen, 
qui  devait  devenir  ensuite  si  fameux  dans  les  guerres  d'Italie  ; 
Vladislas ,  duc  de  Bohême  ;  Othon  de  Frissingeii  et  bien  d'au- 
tres, qui  firent  alors  trêve  à  leurs  guerres  privées.  Il  en  vint 
aussi  beaucoup  de  Flandre  et  d'Angleterre.  On  envoyait  une 
quenouille  et  des  fuseaux  à  ceux  qui  tardaient  de  prendre  la 
croix.  Il  se  forma  ainsi  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes, 
au  milieu  de  laquelle  on  voyait  de  ijelles  dame'i  et  de  brillants 
troubadours,  ainsi  qu'ui.  escadron  d'amazones,  commandées 
par  une  guerrière  qu'on  appelait  lu  Dame  aux  jambes  d'or,  à 
cause  du  luxe  de  son  équipement.  Roger  de  Sicile  avait  offert 
des  vivres  et  de  vaisseaux  •,  mais  par  malheur  sa  proposition  fut 
refusée ,  peut-être  parce  qu'il  sembla  plus  digue  de  la  valeur  des 
croisés  d'avoir  de  plus  grands  obstacles  à  alfronter. 

Homard  n'obéissait  pas  cependant  à  l'impulsion  d'un  /èh; 
aveugle  comme  Pierre  l'Ermite  ;  car  il  ne  permit  à  aucun  de 
ses  moines  de  passer  la  mer.  Il  écrivit  au  pape  pour  qu'd  re- 
fusât son  autorisation  n  l'abbé  de  iMoiiniondo ,  qui  voulait  em- 
mener avec  lui  plusieurs  religieux  milanais,  disant  ([\ie  les  ar- 
mées de  la  croix  ont  besoin  de  chevaliers  qui  combaUcnt ,  non 
de  moines,  qui  ne  sont  bons  qu'à  psalmodier  et  à  gémir. 

Lorsque  le  moine  Rodolphe,  qui  s'en  allait    répétant  pur 

(I)  f, M  hlsloriPnRdrsrroisndpg  nomment,  parmi  lPS|»riiifcHl(»lipns,  Am«i(l«?e, 
duc  <lo  'rurin  ,  «t  Guillaume,  marquis  de  Muiitfciiul.  Sigoniiis  lijoiitc  (iiiiilo  on 
Guy,  cointu  Ul>  Biandrate  ;  l'iamma,  Mi^rtiii  de  la  Torro,  d'une  hluliiic  (gigan- 
tesque, qui  fut  fait  prisoimier,  et  marlyiisé.  Manrisio  raconte  les  brillanU  fuiti! 
d'arme»  d'F,/.7elin  le  Bègue,  de  Romuno,  qui  avait  le  commandement  géiiiVal 
des  Lombarde,  et  ivviiit  dans  su  patrie  couvert  de  gloire. 
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l'Allemagne  la  parole  du  saint ,  excitait  les  populations  à  pré- 
luder à  la  croisade  par  le  nmssacre  des  juifs,  Bernard  accourut 
pour  s'opposer  aux  conseils  de  ce  furieux ,  et  pour  sauver  ces 
témoins  vivants  des  promesses  du  Christ. 

Déjà,  dans  cette  seconde  expédition,  Tenthousiasme  appa- 
raît moins  ardent,  et  la  discipline  est  aussi  meilleure.  La  féo- 
dalité ,  qui  s'était  organisée  plus  fortement ,  fournit  le  moyen 
de  régler  et  de  contenir  cette  multitude,  tellement  qu'elle  tra- 
versa l'Allemagne  et  la  France  sans  y  causer  de  trop  grands 
dommages.  Les  chiens  et  les  faucons,  avec  lesquels  les  pre- 
miers croisés  s'étaient  mis  en  marche ,  furent  prohibés  cette 
fois ,  ainsi  que  le  luxe  embarrassant  qui  était  en  usage  dans  les 
habilutlons  seigneuriales.  On  se  munit  de  vivrez  et  du  matériel 
no(!ossaire  pour  jeter  des  ponts ,  aplanir  les  chemins ,  abattre 
les  bois.  Une  caisse  comnnme  fut  formée  des  ^'"'"randes  de  ceux 
qui  ne  pouvaient  prendre  les  armes,  et  r.mis  VII  fit  des  em- 
j)',i'nts  p.tîx  juifs,  en  même  temps  qu''I  leva  des  contributions 
sur  le  clergé,  ce  qui  fut  imité  par  les  autres  souverains. 

Conrad  se  mit  le  premier  en  marche  avec  soixante-dix  mille 
cavaliers  portant  la  cuirasse ,  sans  compter  la  cavalerie  légère , 
les  fantassins ,  les  fenmies  et  la  foule  qui  suivait  sans  ordre. 
Lorsque  cette  armée  fut  arrivée  en  Thrace,  l'empereur  Manuel 
Comnène ,  vacillant  dans  sa  politique ,  effrayé  des  excès  com- 
mis par  les  premiers  croisés,  se  figura  que  ceux-ci  projetaitAii 
de  renverser  son  empire  d'accord  avec  Roger  de  Sicile,  qui 
venait  de  l'attaquer.  Il  eut  donc  re<'ours  à  la  ruse  pour  les  dé- 
truire ,  ne  leur  fournissant  pas  de  vivres ,  leur  faisant  fermer 
les  portes  des  villes,  et  descendre  du  haut  «le  murailifs  les 
provisions  nécessaires  dans  des  paniers ,  à  mesure  que  la  prix 
y  était  déposé  ;  marché  dans  lequel  on  cherchivH  à  se  tromper 
dos  deux  parts,  les  uns  mêlant  de  la  chaux  dans  la  farine,  et 
les  autres  payant  en  fausse  monnaie.  Puis  des  guides  trom- 
peurs égaraient  les  détachements ,  et  quiconque  s'éloignait  des 
rangs  ou  restait  en  arrière  était  tué  par  les  gens  du  pays. 

Si  la  longaniuiité  allennmde  endura  patiemment  ces  affronts, 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  Français,  qui  survinrent  peu  après 
avec  roritlamnie.  L'empereur  leur  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs, qui  avaient  pt»r!é!>»i  roi  le  genou  en  terre  ;  puis  lui-fliéme 
accueillit  magnifiquement  Louis;  mais  en  niéiac  temps  il  en- 
tretenait des  intelligences  av^c  le  sultan  d'Iconi'î.Tnt,  pour  l'in- 
lornier  de  tous  les  mouvc  m*     «  des  croisés,  dans  l'inteutiou 

i7. 


'^k\ 


M 


Il4t. 

a  (ivrler. 


360  ONZlJiUB  ÉPOQUE. 

de  les  prendre  entre  eux  deux ,  «  afin  qu'une  défaite  d'éter- 
«  nelle  mémoire  éloignât  leurs  descendants  des  terres  de  l'em- 
«  pire  (1).  » 

A  ces  griefs  se  joipPii.tniL  iet.  .lucrelles  de  cérémonial.  D'un 
côté  j  Conrad,  con,iiiO  cmperom  d'Occident,  ne  voulut  s'abou- 
cher avec  Manuel  qu'à  ciel  ouvert  et  à  cheval.  Louis,  d'autre 
part,  ne  daigna  pas  prononcer  un  mot,  parce  qu'on  lui  avait 
assigné  un  tabouret  à  côté  du  trône  impérial.  Les  querelles 
sans  cesse  renaissantes  en  vinrent  à  ce  point  que  les  Français 
eurent  un  instant  l'idée  d'occuper  Co«7jti.'.ii.Ji>ie,  r*  de  dé- 
truire un  empire  qui  avait  le  double  tort  de  ne  savoir  pas  con- 
server les  choses  anciennes ,  et  de  s'opposer  aux  idées  nou- 
velles, '^.ependant  la  majorité  suivit  l'avis  des  plus  doux ,  qui 
répétai  t  qu'ils  étaient  venus  pour  expier  leurs  péchés,  non 
pas  pour  punir  ceux  des  autres. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  nouvelle  que  Conrad ,  parti  en 
avant,  avait  été  attiré  par  des  guides  perfides  dans  d'étroits  dé- 
filés, d'où,  après  une  sanglante  défaite,  il  avait  eu  beaucoup 
de  peine  à  s'er^'uir  avec  sept  mille  hommes.  Il  rejoignit  le  roi 
de  France  à  Nicée,  accompagné  des  débris  de  son  armée ,  et, 
l'ayant  prévenu  des  dangers  qui  le  menaçaient,  il  regagna 
Constantinople,  rougissant,  lui  empereur,  de  paraître  marcher 
à  la  suite  d'un  roi.  A  peine  les  Français  eurent-ils  passé  le 
Méandre  qu'assaiUis  par  les  Turcs  ils  éprouvèrent  une  perte 
considérable,  et  Louis  VII  lui-même  fut  en  danger  de  la  vie. 
Il  n'était  pas  si  difficile  de  résister  à  l'ennemi  qu'à  la  disette , 
à  la  peste,  aux  embûches  des  Grecs,  contre  lesquelles  la  va- 
leur ne  pouvait  rien  ;  aussi  beaucoup,  s'indignant  de  ce  que  la 
miséricorde  divine  laissait  périr  sans  assistance  tant  d'illustres 
chevaliers ,  renièreui .  de  désespoir,  le  Kieu  qui  les  abandon- 
nait. Louis,  s'étant  embarqué  à  Attalie  pour  Antioche,  traita 
avec  le  gouvernement  grec  pour  pouvoir  y  conduire  son  infan- 
terie par  terre;  mais  les  Grecs  la  vendirent  aux  Turcs,  et  la 
plupart  périrent  par  la  lamine;  il  ne  s'en  sauva  qu'un  petit 
nombre. 

Louis  n'avait  donc  plus  à  Antioc'e  qu'un  quart  de  l'armée 
avec  laquelle  il  était  arrivé  en  Ori  t.  Il  n'en  commença  pas 
moins  à  donner  dans  cette  ville  m  .  ittes  <  des  tournois  splen- 
dides,  en  l'honneur  surtout  d'Élé-.;nore  de  Guienne,  sa  femme, 
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nif'ce  de  Raymond  de  Poitiers ,  prince  d'Antioche.  Cette  prin- 
cesse ,  fort  instruite  pour  son  temps ,  d'humeur  légère  et  ga- 
lante, ne  respirait  que  faste  et  plaisirs,  à  tel  point  que ,  pour 
satisfaire  ce  goût  passionné ,  elle  aurait  volontiers  abandonné 
le  r  -,  qui  fut  obligé  de  l'emmener  de  force. 

Il  arriva  avec  elle  à  Jérusalem  en  même  temps  que  Con- 
rad ,  qui  était  débarqué  à  Ptolémaïs.  Les  deux  monarques  ou- 
blieront sur  le  tombeau  du  Christ  les  questions  d'étiquette  et 
les  fatigues  endurées ,  pour  se  confondre  dans  un  môme  sen- 
timent de  dévotion ,  et  songer  à  la  défense  commune.  Ayant 
réuni  leurs  forces  à  celles  du  roi  Baudouin ,  ils  mirent  le  siège 
devant  Damas  ;  mais  de  perfides  conseils  et  peut-être  la  tra- 
hison des  chevaliers  de  Syrie  firent  échouer  l'entreprise, 
malgré  des  prodiges  de  valeur  de  la  part  de  Conrad  et  des  au- 
tres guerriers. 

Alors  les  chrétiens  perdirent  courage,  tandis  que  les  infidèles 
relevaient  orgueilleusement  le  front.  Louis  à  son  retour  fut 
fait  prisonnier  par  la  flotte  grecque  qui  assiégeait  Corfou,  dont 
les  Siciliens  s'étaient  rendus  maîtres.  Mais  dans  le  même  mo- 
ment l'armée  navale  de  Roger  de  Sicile  s'était  avancée  sous 
les  murs  de  Conslantinople ,  lançant  des  flèches  enflammées 
jusque  siu*  le  palais  impérial.  En  revenant ,  elle  rencontra  les 
vaisseaux  '-ecs  et  leur  Toprit  le  roi  captif.  Roger  lui  fit  dans 
la  Dasilica  un  accueil  royal,  et  lui  fournit  une  escorte  pour 
regagner  la  France. 

Quand  on  vif  les  princes  les  plus  puissants  de  la  chrétienté 
rentrer  dans  leurs  États  sans  autre  profit  que  le  renom  de  va- 
leur et  de  {(.ilience  qu  ils  avaient  acquis  (I);  quand  on  vit  à 
quel  point  cette  expédition  avait  mis  les  deux  rois  en  danger, 
épuisé  leurs  États ,  laissé  des  vides  funestes  dans  les  plus  il- 
lustres familles,  le  crédit  de  l'abbé  Suger,  qui  l'avait  désap- 
l)r()uvée,  s'accrut  outre  mesure,  en  même  temps  qu'on  repro- 
cha à  Bernard  d'avoir  envoyé  deux  cent  mille  hommes  périr  en 
Orient,  comme  s'il  manquait  de  tombeaux  en  Europe. 

Le  saint  publia  alors  son  apologie,  dans  laquelle  il  établit 
que  le  mauvais  succès  avait  eu  pour  cause  l'inexpérience  des 

(I)  Voici  nii  écliantillon  de  véiacité  numismatique.  Deux  médailles  furent 
frappées  en  riioiiiiein'  de  Louis  VII,  l'une  avec  cette  légende  :  turcis  ad  kipas 
MFAMDiti  c.Ksis  FUGXTis;  l'uutie  avcc  celle-ci  :  hegi  invicto  ab  oriente  keduu 
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généraux,  la  nature  différente  du  pays,  le  luanque  de  disci- 
pline ,  mais  surtout  la  colère  de  Dieu ,  qui  rejetait  des  instru- 
ments indignes  d'exécuter  ses  décrets. 

Nous  qui  considérons  cette  expédition  de  plus  loin  et  sous  le 
rapport  politique,  nous  pouvons  signaler  des  motifs  d'un  ordre 
plus  humain.  Les  chrétiens  établis  en  Syrie  avaient  alors  perdu 
de  la  valeur  et  de  la  piété  désintéressée  des  premiers  conqué- 
rants ;  ils  s'étaient  attachés  à  leur  nouvelle  patrie  en  acquérant 
des  propriétés ,  en  contractant  des  mariages ,  en  adoptant  en 
partie  le  langage  des  indigènes.  Quelques-uns ,  arrivés  pauvres, 
étaient  devenus  riches  propriétaires;  des  barons,  à  qui  dans 
leui'  patrie  il  ne  restait  que  leur  titre  de  noblesse ,  se  trouvaient 
en  possession  de  fertiles  domaines.  Leur  désir  commun  était 
de  conserver  par  la  paix  ce  qu'ils  avaient,  plutôt  que  de  s'ex- 
poser aux  chances  de  nouveaux  combats.  Les  Poulains,  comme 
on  appelait  les  Latins  nés  en  Syrie ,  composaient  une  popula- 
tion efféminée,  en  mauvais  renom  pour  son  luxe,  son  indo- 
lence et  sa  basse  jalousie.  Il  n'y  avait  donc  rien  d'étonnant  à 
ce  que  de  pareilles  gens  ne  se  fussent  point  souciés  de  venir 
en  aide  aux  croisés,  et  les  eussent  môme  arrêtés  dans  leurs 
tentatives. 

Seuls,  les  ordres  militaires  conservaient  l'esprit  guerrier; 
mais,  enorgueillis  par  leurs  richesses  et  par  une  vaillance  dont 
ils  donnaient  journellement  des  preuves,  ils  prirent  ombrage 
des  seigneurs  d'Occident ,  et  auraient  vu  de  mauvais  œil  leurs 
victoires. 

De  plus ,  bien  que  cette  seconde  expédition  eût  été  conduite 
avec  moins  d'ignorance  militaire ,  l'enthousiasme  avait  encore 
prévalu  sur  les  conseils  de  la  raison.  La  prudence  aurait  voulu 
non  que  l'on  marchât  seulement  sur  Jérusalem ,  mais  que  l'on 
s'occupât  de  fonder  des  colonies  sur  toute  la  côte,  comme  les 
Italiens  en  avaient  conçu  la  pensée.  Ces  établissements  auraient 
eu  même  une  grande  influence  sur  l'avenir  de  l'Europe,  car 
ils  auraient  servi  de  barrière  contre  les  Turcs,  qui  jamais  n'au- 
raient pu  pénétrer  en  Europe  et  menacer  l'Italie  et  l'Alle- 
magne. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  aurait  fallu  que  l'empereur 
grec  entrât  dans  la  confédération  européenne  avec  franchise  et 
loyauté.  Mais  c.ne  jalousie  sordide  l'en  tint  séparé  au  con- 
traire, et  le  rendit  même  l'adversaire  des  croisés.  De  là  une  sé- 
rie d'actions  tortueuses  et  de  trahisons,  supportées  par  les 
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Francs  avec  une  patience  qu'on  peut  bien  louer  comme  vertu 
religieuse,  mais  non  comme  une  qualité  politique  (1). 


CHAPITRE  XIV. 

LES  JDIF8(a>. 


Les  persécutions  contre  les  juifs,  dont  nous  avons  dit  un  mot 
précédemment,  se  reproduisirent  durant  tout  le  cour,  les  croi- 
sades; c'est  pourquoi  liOus  croyons  devoir  réunir  ici  quelques 
noti<ms  sur  ce  peuple  malheureux  et  intéressant. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  les  juifs  se  répan- 
dirent dans  le  monde ,  exposés  à  de  continuelles  tribulations. 
Domitieii  les  accabla  d'impôts  et  d'opprobres  ;  une  fois  leurs 
jnalheureuses  tentatives  avortées  sous  Nerva,  Trajan  et  Adrien, 
ils  dui'ent  chercher  un  refuge  dans  les  provinces  gauloises  et 
espagnoles.  Constantin  les  persécuta;  Julien  les  protégea,  par 
esprit  d'opposition,  ainsi  que  la  famille  de  Théodose,  qui  alla 
jusqu'à  rétablir  leurs  synagogues  au  grand  scandale  des  chré- 
tiens et  malgré  les  plaintes  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Au- 
gustin. A  peine  cessaient-ils  d'être  persécutés  qu'ils  deve- 
naient eux-mêmes  persécuteurs;  il  n'était  pas  même  rare  qu'ils 
convertissent  des  pays  entiers,  coumie  il  arriva  dans  les  îles  de 
Chypre ,  de  Candie  et  de  Minorque ,  au  cinquième  siècle. 

Quand  lesGoths  se  furent  établis  en  Italie,  Théodoric  se  fit 
le  protecteur  des  juifs ,  blâmant  le  sénat  romain  d'avoir  laissé 
brûler  leurs  synagogues  dans  Rome,  prenant  leur  parti  contre 

(1)  Voyez  à  l'éclaircissement  D  la  liste  des  seigneurs  français  qui  prirent  part 
aux  croisades. 

(2)  G.  B.  DEPPiNG,  Les  Juifs  dam  le  moyen  âge;  Paris,  1834. 

Abthur  Bedcnot,  Les  Juifs  d'Occident,  ou  recherches  sur  l'état  civil, 
le  commerce ,  la  UHéralure  des  Jti/s  en  France ,  en  Espagne ,  en  Italie, 
pendant  la  durée  du  moyen  âge;  Paris,  1824. 

Capefigue  ,  Histoire  philosophique  des  Juifs,  depuis  les  Machabées  jus- 
qu'à nos  jours  ;  Paris ,  1838. 
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les  ecclésiastiques  de  Milan,  qui  voulaient  occuper  celle  de  cette 
ville,  et  contre  les  Génois,  qui  attentaient  à  leurs  privilèges.  Par 
reconnaissance  de  ces  services,  ils  favorisèrent  les  Goths  contre 
les  Grecs,  et  défendirent  Naples  contre  Bélisaire.  Mais  le  code 
de  Justinien  vint  enlever  toute  sécurité  à  ceux  qui  ne  voulurent 
point  abjurer  leurs  croyances.  Ce  fut  peut-être  là  ce  qui  pro- 
duisit les  soulèvements  du  faux  messie  Julien ,  en  530,  et  celui 
de  Gésarée ,  en  555,  qui  bientôt  furent  étouffés  dans  le  sang. 
Un  juif,  de  la  tribu  de  Benjamin,  se  trouva  assez  riche  au 
temps  d'Héraclius  pour  lui  fournir  l'argent  nécessaire  à  l'entre- 
tien de  son  armée  et  de  sa  cour  ;  mais  cet  empereur  conçut 
tant  d'envie  d'une  si  grande  opulence  qu'il  ne  la  lui  pardonna 
pas  même  au  prix  du  baptême ,  et  qu'il  le  chassa  de  Jérusa- 
lem avec  tous  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  y  étaient  re- 
venus. 

La  querelle  des  iconoclastes ,  dont  on  les  croyait  les  instiga- 
teurs, leur  valut  en  beaucoup  d'endroits  les  mauvais  traitements 
des  catholiques,  sans  qu'ils  gagnassent  pour  cela  d'échapper 
aux  persécutions  de  Léon  l'Isaurien. 

Mahomet,  qui  d'abord  s'en  était  aidé,  se  mit  ensuite  à  leur 
faire  la  guerre  par  les  malédictions,  par  les  armes,  par  le 
massacre;  et  les  califes  ensuite  les  traitèrent  conmie  les  autres 
vaincus.  Ils  avaient  en  Perse  plusieurs  écoles  florissantes  où 
fut  compilé,  au  cinquième  siècle,  le  Talmud  de  Babylone; 
celles  de  Poundebita .  de  Sora,  de  Feroutz  Schibbour,  de  Thi- 
bériade  conservèrent  les  doctrines  qui  périssaient  dans  le  reste 
du  monde.  Les  pn'ncrs  de  la  captivité  étaient  revêtus  du  titre 
de  rois,  mais  ils  avaient  peu  d'autorité.  Une  violente  persécu- 
tion, suscitée  par  les  mages  et  qui  dura  soixante-treize  ans, 
les  dispersa  dans  diverses  contrées;  puis  ils  tombèrent  dans  le 
mépris  par  suite  des  dissensions  que  firent  naître  entre  eux  les 
hérésies,  par  exemple  celle  des  iSéburéens  ou  Sceptiques,  qui 
récusaient  l'infaillibilité  duTalnuul.  Kobad,  de  même  que  le 
grand  Chosroès,  les  prit  en  haine;  et  lorsqutî  ensuite  l'isla- 
misme eut  grandi,  ils  sévirent  chassies  de  la  Mésopotamit! , 
ainsi  que  delà  Perse.  Ézéchias,  qui  vivait  en  1030,  est  regardé 
comme  le  dernier  prince  de  la  captivité. 

Le  Talmud  était  destiné  à  conserver  les  traditions  et  le  ca- 
ractère de  la  nation  juive  pour  le  jour  où  ille  recouvrerait 
son  indépendance.  Il  mit  en  conséquence  des  obstacles  au  n\é- 
lange  des  Israélites  avec  les  autres  nations,  leur  recommandant 
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(le  ne  pas  acquérir  de  terres,  d'exercer  le  commerce  avec  leurs 
fivres  dispersés  partout;  en  un  mot,  de  ne  se  nationaliser 
nulle  part.  Disséminés  en  tous  pays  sans  jamais  se  fondre  avec 
les  habitants,  les  juifs  se  dirigèrent  alors  vers  l'Europe.  Les 
lois  des  Visigoths  les  traitaient,  en  Espagne,  avec  une  grande 
dureté.  Ils  en  furent  chassés,  en  679,  par  le  roi  Wamba,  ce 
qui  les  obligea  de  se  réfugier  dans  la  Septimanie  et  dans  la 
Gascogne.  Le  dix-seplième  concile  de  Tolède  décrète  qu'ils 
seront  réduits  en  servitude,  renfermés  dans  des  quartiers  sé- 
parés, dépouillés  de  tous  privilèges,  et  que  leurs  biens  seront 
confisqués.  Quant  à  ceux  qui  apostasiaient  après  avoir  reçu 
le  baptême ,  il  était  enjoint  aux  évêques  de  leur  enlever  leurs 
enfants ,  pour  les  élever  et  les  marier  chrétiennement.  De  pa- 
reilles rigueurs  furent  bien  plus  nuisibles  que  les  déportements 
(le  Rodrigue;  car  les  juifs  virent  arriver  les  Arabes,  leurs 
frères,  avec  un  sentiment  de  sympathie  et  d'espérance;  peut- 
être  les  appelèrent-ils;  mais  il  est  certain  qu'ils  les  aidèrent  à 
occuper  la  Péninsule.  Israël  et  Ismaël  parurent  se  réconcilier; 
beaucoup  de  juifs  vinrent  se  fixer  en  Espagne ,  et  il  est  diffi- 
cile y  dans  ce  que  rapporte  l'histoire ,  de  les  distinguer  des  sec- 
tateurs de  Mahomet.  Mais  lorsqu'en  723  la  nouvelle  de  l'appa- 
rifidu  d'un  Messie  en  fit  courir  im  grand  nombre  en  Syrie,  les 
Maures  occupèrent  leurs  biens .  sans  troubler  en  rien  ceux  qui 
étaient  demeurés. 

Moséh ,  un  de  leurs  plus  célèbres  rabbins ,  ayant  été  pris 
par  des  corsaires,  fut  racheté  par  les  juifs  de  Cordoue,  qui  le 
mirent ,  comme  premier  maître,  à  la  tète  de  leur  école;  d'au- 
tres cherchèrent  un  asile  en  Espagne ,  à  mesure  (pi'ils  se  trou- 
vaient persécutés  ailleurs.  Us  enseignaient,  outre  la  Bible,  les 
diverses  sciences  ;  et  Averroès  avoue  f|ue  la  médecine  est  ex- 
trtHnement  redevable  à  la  famille  juive  d'Alicn  Zoar.  Le  juif 
renégat  Samuel,  (ils  de  Juda,  qui  écrivit  l'histoire  des  Isrné- 
lites,  était  aussi  l^spagnol.  Il  montre  que  Dieu  les  <'ondamu.t 
il  un  esclavage  perpétuel  pour  s'élre  révoltés  contre  la  loi,  ce 
(|ui  leur  valut  d'être  persécutés  par  toutes  les  nations,  (  t  que 
le  Sei},'neur  commanda  à  Mahomet  de  leur  faire  la  guerre  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  embrassé  l'islam. 

Ceux  qui  avaient  conservé  leur  foi  étaient  loin  d'être  d'ae- 
C'ird  sur  leurs  propres  croyances  religieuses,  et  la  haine  du 
peuple  leur  attira  (jnehiiies  persécutions  particulières.  Ils  pu- 
rent uéaiun<*ius  ••(tnsidérer  l'Espagne  comme  une  nouvelle  pa- 
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trie,  s'y  trouvant  plus  nombreux  et  plus  puissants  qu'ailleurs, 
et  mis  de  niveau  avec  les  chrétiens  pour  la  taxe  ou  rançon  de 
la  vie.  Ils  y  travaillèrent  à  la  rédaction  des  Tables  Alfonsines, 
et  c'était  parmi  eux  que  se  recrutaient  généralement  les  doua- 
niers, les  exacteurs  de  l'impôt,  les  trésoriers;  ils  se  livraient 
aussi  à  la  banque  et  à  l'usure.  Postérieurement  à  1400, 
commencèrent  à  être  persécutés ,  ce  qui  fit  que  beaucoup  ab- 
jurèrent. Ces  renégats  furent  appelés  Maranes  par  leurs  anciens 
coreligionnaires  (1).  Enfin  ils  furent  bannis  par  Ferdinand  le 
Catholique ,  et  soixante-dix  mille  familles  emportèrent  leur  or 

MOI.  et  leur  industrie  en  Italie,  en  Afrique ,  dans  le  Levant.  Quatre- 
vingt  mille  personnes  restèrent  en  Portugal ,  en  conservant  une 
académie  à  Lisbonne;  mais,  dix  ans  après,  tous  durent  quitter 
aussi  cet  asile. 

Nous  en  trouvons  peu  dans  la  Gaule;  cependant,  au  com- 
mencement du  sixième  siècle ,  saint  Césaire  d'Arles  est  accusé 
par  eux  d'entretenir  des  intelligen  es  avec  les  Francs  qui  assié- 
geaient cette  ville;  et  l'accusation  finit  par  retomber  sur  leur 

j«.  tôte.  Quand  le  pays  fut  devenu  chrétien  ,  des  édifs  y  furent  pu- 
bliés contre  eux;  il  leur  fut  défendu  de  se  montrer  dans  Paris 
du  jeudi  saint  à  PAques  ;  les  évéquos  et  les  conciles  leur  oppo- 
saient des  accusations  multipliées,  et  le  peuple  de  plus  absur- 
des encore.  Chaileniagne  choisit  pourtant  un  juif  pour  sou 
ambassadeur  près  d'Ilaroun-al-Raschid  ;  Louis  le  Débonnaire 
leur  accorda  le  [)riviiége  d'acheter  et  de  vendre  des  esclaves; 
il  leur  refusa  le  jugement  de  Dieu  et  les  épreuves  du  fer  et  de 
l'eau  ;  mais  il  leur  donna  un  nuigistrat  spécial  pour  rendre  la 
justice  et  pour  les  protéger.  Ils  s'enhardirent  mén)e  telleiucut 
sous  ce  monarque  que  lévéque  Agoljiu'à  lui  adressa  un  opus- 
cule De  insoleiUia  Juda-oruin.  Cluu'les  le  Chauve  eut  p(uu'  mé- 
decin un  juif  du  nom  de  Sédécias.  Deiuicoup  d'entre  eux  s'oc- 
cupaient de  trafic;  et  en  effet,  du  neuvième  au  dixième  siècle, 
ils  furent,  avec  les  Italiens,  les  négociants  les  plus  industrieux 
de  répo(iue.  A  Marseille,  ils  avaient  la  ferme  des  droits  d'en- 
trée ,  et  faisaient  urj  connnerct!  d'esclaves  très-actif. 

Ils  étaient  en  très-grand  nombre  dans  le  Languedoc,  oii  ils 
étaient  même  propriétaires  de  biens-fonds  et  remplissaient  des 
emplois  civils  (2).  Les  évéques  mettaient  cependant  tout  eu 
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(I)  Do  maron  atha,  niialliëine. 

(3)  HUt.du  Lan<jued(K,  II,  517;  111,531  ,  121. 
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œuvre  pour  les  convertir,  employant  jusqu'à  la  rigueur  contre 
ces  malheureux,  qui  vivaient  en  général  uans  un  avilissement 
profond  et  accablés  d'opprobres.  Le  vendredi  saint,  ils  devaient 
envoyer  l'un  d'eux  à  la  porte  de  la  cathédrale  de  Toulouse 
pour  y  recevoir  un  soufflet  de  chacun  de  ceux  qui  y  entraient; 
et  le  pieux  duc  Adéman  frappa  un  malheureux  juif  avec  son 
gantelet  de  fer,  de  telle  façon  qu'il  lui  brisa  la  tête.  A  Béziers, 
le  dimanche  des  Rameaux,  l'évéque  excitait  le  peuple ,  du  haut 
de  la  chaire ,  à  jeter  des  pierres  aux  juifs ,  et  cette  lapidation 
se  prolongeait  jusqu'à  Pâques. 

C'est  là  un  faible  échantillon  des  humiliations  auxquelles  les 
juifs  étaient  soumis  par  la  haine  populaire  et  cléricale.  Le  bruit 
courait  en  effet  qu'ils  achetaient  les  enfants  de  ceux  qui  ne 
voulaient  ou  ne  pouvaient  payer  la  capitation ,  et  les  ven- 
daient aux  barbares  ;  ou  bien  ils  étaient  accusés  d'attirer  les 
cufauts  dans  leuis  deme..:L>s  pour  les  crucifier,  pour  les  man- 
ger, pour  les  iiiunoler  dau.'  ''es  sacrifices  impies,  d'attirer  les 
jeunes  filles  pour  trafiquer  de  leurs  charmes.  L'histoire  des 
douzième  et  treizième  siècles  est  remplie  de  rapts,  de  meurtres 
d'enfants  commis  par  des  juifs,  qui  font  servir  les  cadavres  à 
la  confection  des  médicaments  ou  à  des  opérations  magiques. 

Il  n'arrivait  pas  mie  catastrophe,  un  malheur  qui  ne  leur 
fut  attribué,  (juaiid  les  Seidjoueides  détruisirent  le  saint  sé- 
ptdcre ,  on  prétendit  (|n'ils  avaient  été  excités  par  les  juifs  d'Or- 
léans. Ceux-ci  leur  auraient  porté  la  nouvelle  que  les  chrétiens 
s'apprêtaient  à  leur  faire  la  guerre.  Le  roi  de  France  fit  brûler 
un  nonnné  Uobert ,  soupçonné  d'avoir  rempli  le  rôle  de  uïcs- 
sager  ;  les  autres ,  voués  à  l'exéc  ration ,  furent  chassés  do  lu 
ville.  Beaucoup  furent  noyés  ou  tués ,  qiielqnes-uns  se  donnè- 
rent eux-mêmes  la  mort.  Les  évéques  déf«'udirent  toutes  rela- 
tions avec  eux  ;  il  en  résulta  (ju'un  certain  nombre  se  décida 
à  se  faire  baptiser  pour  obtenir  la  tranquillité. 

Kn  l'an  lOOti,  le  jour  du  vendredi  samt,  Home  est  ébranlée 
par  un  tremblenu'ut  de  terre.  In  juif  révèle  alors  au  pon'il'*^ 
qu'à  ce  moment  même  ceux  de  sa  nation  profèrent  d'.  a  olni>- 
plièmes  sur  un  crucifix;  on  fait  leur  procès;  beaucoup  sont 
il 'capilés,  et  la  ferre  cesse  de  trember.  On  disait,  en  outre, 
((u'ils  se  léunissaient  pour  é^or^or  le  jour  de  Pâques  \iu 
nouveau-né  chrétien  ;  (ju'ils  mangeaient  ses  chairs  et  buvaient 
son  sang.  Cette  opinion  était  si  généralement  répandue  qu'elle 
a  survécu  jusqu'à  nos  jours ,  et  que  nous  avons  vu  rôcemnu'nt 
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(en  1840)  un  procès  intenté  sur  un  fait  de  cette  nature ,  bien 
qu'il  répugne  également  aux  doctrines  et  aux  moeurs  de  la  na- 
tion juive.  , 

Soit  qu'on  voulût  justifier  les  persécutions  par  ces  accusations 
atroces,  soit  qu'on  y  crût  réellement,  elles  ne  pouvaient  ame- 
ner que  le  niépiis  et  l'exécration.  Partout  ils  étaient  obligés  de 
se  distinguer  par  des  vêtements  particuliers,  et  de  porter  soit 
une  espèce  d'écharpe ,  soit  une  plaque  en  forme  de  roue ,  ou 
quelque  autre  signe.  AVenit  ?,c'élait  un  morceau  de  toile  jaune. 
Le  plus  souvent  ils  é* '.ient  r.légiiés  dans  uh  quartier  qui  était 
considéré  comn»!  un  coupe-g(*rge,  où  ils  étaient  renfermés  à 
la  nuit.  Au  Puy,  les  différends  qui  s'élevaient  entre  deux  juifs 
étaient  soumis  à  des  enfants  de  chœur,  aliii  que  j'extrème  in- 
nocen(!e  dos  juges  mit  en  défaut  l'extrême  malice  dos  plai- 
dnurs.  Kn  Provence  et  en  I^îurgogne ,  ils  étaient  eivolus  des 
bains  publics,  sauf  le  vendredi,  jour  où  les  bains  étaient  ou- 
verts aux  danseuses  et  aux  prostituées.  On  ne  leur  pt'i'mottiiit 
pus  mémo  de  faire  élever  leurs  enfants  par  dos  nourriocs  chré- 
lionnes.  Obligés  do  s'isoler,  de  se  caclior,  do  foindro  la  pau- 
vreté pour  no  pas  tenter  l'avaricc! ,  ils  étaient  soiip^oniios  do 
méfaits  d'une  nature  extraordinaire. 

Kt  cependant,  quoique  méprisés,  persécutés,  disséminés, 
n'ayant  ni  armée  ni  forteresses,  ils  attirèrent  dans  leurs  mains 
la  plupart  des  richesses  de  l'Europe,  c.  se  vengèrent  dos  ava- 
nies au\quelles  ils  étaient  en  butte  en  adorant  silencieuse- 
ment le  veau  d'or,  on  devenant  d'autant  plus  puissants  (|u'ils 
('taienf  plus  hais.  Sobres  et  économes;  par  leur  coiiditioii  niônic 
n'osant  étal(!r  aucun  luxe;  contniints,  d.iiis  ri:il('i'ol  do  loiir 
sûreté,  à  dissimuler  leurs  richesses,  ils  no  pouvaient  (|ue  les 
accumuler  dans  un  temps  où  soûls  ils  se  livraient  au  négoce  et 
à  la  fabrication,  (détail  donc  à  eux  (pio  s'avlrrssaiont  ornx  (|ui 
avaient  besoin  d'argent,  et  l'on  pont  dire  qu'ils  dovinronl  les 
seuls  banquiers  du  monde. 

Ce  conseil  «';vang(''li(pie  de  sa  prêter  sans  rien  espt'rrr  fui  in- 
terprété p.ar  (juehiuos  thoologions  coiimio  uiio  dôlVnse  absolue 
de  prêter  do  l'argent  à  intérêt:  ielle  n'avait  pas  i-to  c<'pi'ii'lant 
la  discipline  de  la  primitive!  Kglise.  Kii  effet ,  le  concile  de  Ni- 
cée  (I)  et  Léon  le  (îrand  ■:>)  interdiseil  bien  l'usur*!  aux  clercs, 

(I)  Ce  coni'ilo  dér'inJ  l'usure  propnniioiil  dilu,  pniH^ii'il  piiilti  de  i*;!  et  âO 
pour  0/0.  Can.  IG. 
(a)  Kp.  III,  c.  ^  ,  :>,  |.'int*'i<^l  it'Kal  <^lnit  pxnihilant.  CoiistniiUn  le  fixa  »)| 


!•■ 


LES  JUU'i).  2<]i) 

séduits  par  les  bcnélices  énormes  des  banquiers,  que  Sidoine 
Apollinaire  appelle  les  seuls  maîtres  de  l'empire  romain ,  mais 
non  cet  intérêt  qui  peut  être  légitimement  perçu  en  retour  du 
iis(iue  couru  et  de  l'avantage  procuré.  Peut-être  que  le  progrès 
(les  lumières  fera  déclarer  le  (îommerce  de  l'argent  libre  comme 
tout  autre  ;  mais  il  a  encore  contre  lui  les  préjugés  et  les  lois. 
Mais,  à  cette  époque  surtout ,  la  profession  de  préteur  sur  ga- 
ges et  de  banquier  vouait  à  l'opprobre  ceux  qui  l'exerçaient; 
ils  ne  pouvaient  donc  s'y  livrer  qu'en  secret,  et  les  intérêts 
exigés  étaient  énormes.  Sans  être  intimidés  par  les  anathèmes 
dos  papes  et  des  conciles,  les  juifs,  obligés  de  vivre  de  trafic, 
s'adojuièrent  spécialement  au  commerce  de  l'argent;  et  moyen- 
naut  leur  fraternité  nationale ,  leur  diffusion  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  leur  exacte  probité  entre  eux,  ils  purent 
l'aire  des  affaires  extrêmement  lucratives.  Nous  ignorons  les 
moyens  inp:'''""eux  à  laide  descpiels  ils  se  transmetttiient  de 
place  e  •  et  d'une  banque  à  l'autre,  des  richesses  con- 

sidfjrables ,  t.i  observant  mutuellement  une  bonne  foi  qui  ne 
Icur.éla.  anc  Ii'û|)  nécessaire  quand  tout  le  monde  leur  était 
(Miiiemi. 
burant  la  féodalité,  les  Udéicommis,  l'inaliénabilité  des ter- 

ct'iificmn,  c.'t'sl-îi-ilire  ii  im  pour  cent  p^r  mois  (Muiutoui  ,  Anl'iq.  mrd.  nvi, 
iliss.  t(i).'rliL>oiloii('suitil  la  interne  tiirsiiii'.  Jiistiiiicii  oi(loiiiin(|iit;  U'x  il  lustres 
|M;iiiTiiieiit  pcn'c'voir  le  ticis  du  cculi^me  ou  i  pour  O/O;  les  iiiiintliaiids,  8, 
et  wiix  i|ui  ptfttiiii'iit  (lu  blé  on  a\itros  ilciiiécs,  jusqu'à  n  ;  Tes  aulns  ,  fi.  'Mi 
li()iiv<>  plus  lard  des  exemples  élian^es  diisiiies  énormes.  Au  coininciicciii.-iit 
(lu  Irei/ièfiie  si(>rle,  lu  comtesse  di;  Flandre  empruntait  de  l'argent  poiu'  la  raii- 
(dii  (ie  son  mari  au  laux  de  ?.0  p(Uir  O/O.  Qiiel(|ui>riiis  le  pr^l  (itait  fait  pour 
six  mois,  et  l'emprunteur  pavait  iounedialeucut  à  l'iismier  l'iutcîrAl  convenu 
sur  la  somme  cpi'il  touchait  .^i  le  reudMUir.'-ement  n'était  pas  opère  au  terme 
<i(lui,  \i'.  déldteur  était  tenu  de  payer,  a  titre  de  d(unmai;i's  et  intérfil»,  ipialrc 
(leuiti's  par  livre  chaque  (nuis,  c(!  qui  revient  a  >()  pour  0/U.  MatUiieu  Paris 
iioiisd(uuie  la  Ibiimile  par  la<|uelle  les  ChIitmiis  (  ii^ai^eaieiit  et  liaient  leurs 
dchiteurs  anglais.  A  dt'laut  de  paviMneiit  au  terme  indiqué,  c(!ux-('i  devaient 
leur  donner  chaijut!  mois  un  denier  sur  (huix ,  cum.iu-  iiidemuit*^  pour  le  péril 
el  piuir  les  dépenses,  soit  pour  le  luarchand ,  soit  pour  son  siuvihMir,  soit  piuir 
son  cheval ,  etc.  Ku  1264  ,  Jacoli  KasaninI  'e  liolojtue  prit  à  inlér<M  70  livrca 
six  deniers  de  Modem;,  y  coinpiis  le  don  ,  ce^t  à-diie  riiit(^r(>t  desix  mois.  I,i! 
payement  s'étant  fait  attendre  ,  l'allaiie  fut  porté(-  devant  les  juives  Us  l(>coii- 
(lanuierent  A  payer  le  (rf|itul,  plus  'H  livres  pour  dointnau  s  et  inler('<s,u 
raison  (le  4  deiiieis,  et  17  livres  pour  les  traN;  ce  i|ui ,  sans  compter  (etto 
dernière  somme ,  donm^  ii  la  lin  de  Tannée  M  pnui  o/o.  l'ne  lui  uiilanaiie  du 
1  lUO  (  V.  Ftos  t'ioruin  )  deciclt;  que  l'iulérél  ne  devia  pas  excéder  3  âous  pur 
livre  pour  tes  particuliers  ^  et  2  sous  pour  la  commune. 
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res,  les  droits  de  réversion  et  de  retour,  les  privilèges  de  toute 
sorte  inhérents  à  la  noblesse  mettaient  absolument  obstacle 
aji  crédit  dont  jouissent  les  propriétaires  de  biens-fonds  dans 
les  pays  où  la  propriété  est  libre.  Le  commerce  était  tellement 
entravé  par  le  morcellement  des  petits  États ,  par  les  péages , 
les  taxes  arbitraires,  les  avanies  qu'une  nation  étrangère, 
proscrite,  sans  biens-fonds,  obligée  de  subsister  à  l'aide  de  son 
industrie,  pouvait  seule  s'y  livrer  en  bravant  la  cupidité  des 
seigneurs  féodaux  ;  ceux-ci,  d'ailleurs,  voyaient  plus  volontiers 
le  commerce  dans  la  main  des  juifs ,  dont  ils  ne  redoutaient 
rien,  que  dans  celles  des  bourgeois,  qui  pouvaient,  une  fois 
riches  en  argent  comptant ,  tenter  une  insurrection.  Il  leur 
convenait  d'avoir  des  gens  en  état  de  leur  prêter  de  l'argent  an 
besoin ,  ou  qu'ils  pussent  pressurer,  s'ils  préféraient  eriiployer 
la  violence. 

Les  juifs,  qui  n'avaient  jamais  cessé  d'être  en  rapport  avec 
leurs  frères  dispersés  sur  toute  la  terre,  et  qui  à  chaque  instant 
étaient  obligés  de  changer  de  résidence ,  connaissaient  les  pro- 
ductions et  les  besoins  de  chaque  pays  ,  et  y  entretenaient  des 
correspondances.  Dissimuifint  leuis  spéculations  sou  s  les  de- 
hors de  la  pauvreté  et  de  l'opprobre,  ils  éludaient  souvent  la 
fiscalité  des  péag'-s  comme  kîs  avanies  des  châteaux,  et  ils  ser- 
virent de  lien  au  monde  quand  il  était  si  morcelé. 

Kéduits  à  un  commerce  obscur  et  précaire ,  ils  étaient  faci- 
lement amenés  à  user  de  fraude.  Avides  de  gains  immodérés, 
ils  manquaient  de  bonne  foi  dans  les  conventions  ,  et  accom- 
plissaient sourdement  les  vengeances,  toujours  féroces,  de  l'op- 
primé contre  l'oppresseur.  La  loi  essaya  maintes  l'ois  de  les 
réprimer.  Il  leur  fut  défendu  du  recevoir  en  gage  les  vases  et 
les  ornements  des  églises  ,  les  instruments  aratoires ,  les  vê- 
tements humides  ou  ensanglantés,  attendu  qn  ils  pouvaient 
ainsi  dérober  les  traces  de  crimes  commis.  Les  juifs,  ne  pou- 
vant compttir  beaucoup  sur  les  autres  gages ,  parce  que  la  loi 
favorisait  toujours  le  débiteur,  stipulaient  parfois  que ,  au  cas  de 
retard  dans  le  payement ,  celui-ci  demeurerait  esclave,  on  don- 
nerait une  livre  pesant  de  sa  chair  à  prendr«î  £ui  sa  persoiUiC. 
lUehard  Cu'ur  de  Lion  ordonna  (|U(!  tout  contrat  fait  par  eux 
en  Angleterre  avec  des  cluttiens  serait  cctnclu  publiquement, 
en  présence  de  témoins  délégués  i\  cet  (  l'fet ,  en  triple  original, 
dont  un  serait  remis  aux  agents  du  fisc ,  un  autre  à  un  hunniie 


iiH 


LES   JUIFS.  371 

de  probité  reconnue ,  le  troisième  au  créancier  juif,  qui  ne 
pourrait  ainsi  en  altérer  le  texte  (1). 

Lorsqu'il  s'agissait  de  les  lier  par  une  obligation^  on  leur 
faisait  prêter  serment  non  sur  l'Évangile ,  mais  sur  le  Penta- 
teuque,  qu'ils  ont  en  vénération.  Mais  leurs  casuistes  leur  en- 
seignaient qu'au  jour  de  l'expiation  Dieu  efface  toutes  les 
promesses  ;  et  ils  lisaient  dans  le  Talmud  que ,  pour  obtenir  la 
[„iix  ,  il  est  permis  de  changer  d'opinion. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que ,  dans  le  temps  môme  où 
l'on  reconnaissait  la  nécessité  de  se  servir  d'eux  comme  négo- 
ciants et  comme  médecins ,  ils  fussent  si  généralement  bais. 
Leur  religion  ,  exclusive  à  l'égard  de  tout  autre  peuple ,  mau- 
dit tout  ce  qui  n'est  pas  la  terre  sainte ,  et  ceux  qu'elle  appelle 
les  fils  de  Déliai.  Ayant  mis  en  oubli  les  parties  les  plus  importan- 
tes du  code  mosaïque,  comme  les  jubilés  de  sept  et  de  cinquante 
ans,  elle  a  conservé  une  foule  de  rites  inutiles  hors  des  climats 
et  des  circonstances  pour  lesquels  ils  furent  institués. Ils  étaient 
encore  animés  contre  les  chrétiens  par  le  Talmud,  qui  leur  or- 
donnait de  les  honnir  trois  fois  par  jour,  de  dérober  leurs  biens, 
soit  par  ruse,  soit  violemment,  et,  s'ils  les  rencontraient  au 
bord  d'un  précipice ,  de  les  pousser  pour  les  y  faire  tomber. 

Ces  maximes  étaient  bien  loin  d'être  générales  ;  et  le  grand 
sanliédrin,  réuni  à  Paris, par  Napoléon,  déclara  formellement 
que  la  loi  commandait  aux  juifs  de  regarder  tous  les  hommes 
comme  des  frères ,  et  d'aimer  aussi  les  étrangers ,  ceux-là  sur- 
tout qui  les  avaient  accueillis  ;  mais  lors  même  qu'elles  n'au- 
raient jamais  été  mises  en  pratique,  elles  contribuaient  du 
moins  à  attirer  sur  eux  l'tsxécration  et  le  mépris.  Us  eurent  à 
subir  de  terribles  persécutions  au  temps  dos  croisades,  une 
dévotion  ignorante  ne  croyant  pas  pouvoir  mieux  commencx'r 
une  expédition  en  l'honneur  du  Christ  que  par  le  meurtre  de 
ses  bourreaux ,  ou  en  les  obligeant  du  moins  à  contribuer  de 
l(!ur  or  à  la  délivrance  de  lu  terre  sainte.  (Quelquefois  les  popu- 
lations se  soulevaient  pour  exterminer  tous  ceux  qui  vivaient 
au  milieu  d'elles;  plus  souvent  les  rois  et  les  teudataires  les 
rançonnaient  sans  merci.  Le  sage  mi  saint  Loui?  fit  remise  aux 
chrétiens,  pour  le  salut  des  Ames,  du  tiers  des  dettes  qu'ils 
avaient  contractées  envers  les  juifs  (2).  Après  la  croisade  contre 
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(I)  chronique  de  Trivet,  dans  Y  Art  de  vérifier  les  dates, m  molHichard. 
(1)  Maihmk,  tuinu  IV,  ined.,  1 ,  98'<. 
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les  Albigeois ,  il  fut  interdit  au  comte  de  Toulouse  de  leur  lais- 
ser occuper  aucune  magistrature.  Les  assises  de  Bretagne,  eu 
4239,  n'admettent  point  de  poursuite  contre  celui  qui  a  tué  un 
juif.  En  1288,  le  parlement  de  Paris  les  condamnait  à  une 
forte  amende  pour  avoir  chanté  trop  haut  dans  leur  synagogue;. 
Le  concile  de  Valiadolid ,  en  1322,  défend  aux  juifs  d'exercer 
la  médecine,  attendu,  dit-il,  qu'on  a  observé  qu'ils  faisaient 
usage,  avec  les  chrétien?,  d'arts  perfides  et  de  poison. 

Les  juifs  furent  persflcutés  plus  tard  par  les  rois  non  plus  par 
sentiment  religieux,  mais  par  culcul.  Philippe-Auguste,  au 
temps  duquel  ils  étaient  propriétaires  du  tiers  des  terres  de 
France ,  ordonna  tout  à  coup  qu'ils  eussent  à  sortir  du  royauuie 
dans  un  délai  de  trois  mois;  il  confisqua  leurs  biens-fonds  et 
annula  leurs  créances ,  toute  obligation  pouvant  être  rachetée 
moyennant  un  cinquième  de  la  dette  payé  au  roi.  Us  eurent 
seulement  la  faculté  d'emporter  leurs  capitaux  et  leurs  biens 
meubles,  pourvu  que  ce  fût  dans  le  délai  fixé.  Us  sortirent  donc 
de  France,  et  avec  eux  tout  ce  qu'il  y  avait  d'argent  comptant. 
Us  ne  tardèrent  pas  à  s'y  glisser  de  nouveau,  et  s'attirèrent 
la  haine  du  peuple  à  un  tel  degré ,  surtout  en  s'employant  à  la 
perception  des  impôts ,  que  saint  Thomas  d'Aquin,  consulté 
sur  la  manière  dont  ils  devaient  être  traités ,  n'osa  pas  écouter 
la  pitié ,  et  les  déclara  serfs  de  l'Église.  Par  suite,  Philippe  le 
Bel  ordonna  'eur  expulsion  ;  mais  la  difficulté  de  mettre  cet  édit 
à  exécution  le  lit  modifier. 

Louis  le  Hutin  les  rappela  en  France ,  en  leur  restituant  leurs 
biens  et  leurs  synagogues  ;  m;iis  ils  fiu'ent  en  hutte  à  une  nou- 
velle persécution  sous  Philippe  V,  à  l'occasion  de  la  peste,  qu'ils 
furent  accuses  d'avoir  fait  éclater,  d'accord  avec  les  lépreux , 
pour  la  dt'stiuctinn  du  royaume.  On  procéda  alors  contre  eux , 
et  on  les  brfilapar  centaines;  beaucoup  d'autres  moururent  eu 
prison  ;  soixante  furent  ensevelis  dans  une  seule  fosse,  oii  plii- 
sitiurs  se  précipitèrent  de  désespoir  ;  <|uarante  se  firent  tuer  à 
Paris  par  un  de  leurs  anciens.  Enfin,  sous  (Ihailes  VI,  tous 
furent  bannis  du  royaume.  U'  résultat  de  ces  persécutions  tut, 
comme  nous  le  verrons,  l'imtrntion  des  lettres  de  (change,  qui 
donnèrent  aux  opérations  commerciales  une  célérité  à  laquelle 
elles  n'auraient  jamais  pu  atteindre  avec  l'argent  monnayé. 

(juillaume  le  Conquérant  les  avait  introduits  en  Angleterre  ; 
mais  Jean  sans  Terre  les  expulsa ,  parce  qu'ils  se  refusaient  à 
assouvir  sa  cupidité  ;  quelques-mis  cependant  obtinrent,  à  prix 
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(l'argent,  asile  et  sécurité.  Henri  III  d'Angleterre  multiplia  con- 
tre eux  les  supplices , et  leur  faisait  arracher  les  dents,  ne  ces- 
sant d'exiger  d'eux  de  nouveaux  sacrifices  d'argent.  S'ils  se 
plaignaient  :  Mais  j'en  ai  besoin ,  leur  disait-il  ;  du  reste ,  je 
sais  que ,  pour  honnir  Jésus-Christ ,  .'ou.s'  ^■''ez  crucifié  un  en-- 
fant.  Comte  de  Cornouailles ,  faites-en  ptnûrccinqen  mémoire 
des  cinq  plaien  de  Notre  Seigneur. 

Edouard  V"  les  persécuta  en  laasse  comme  faux  monnayeurs, 
et  il  en  fut  pendu  en  un  jour  cent  quatre-vingts  entre  deux 
chiens;  les  autres  furent  chassés,  et  ils  ne  reparurent  plus  en 
Angleterre  jusqu'au  temps  de  Cromwell. 

En  Allemagne,  les  mêmes  persécutions  se  reproduisireiit  co 
ire  les  juifs  ;  mais  ils  eurent,  dans  ce  pîiys,  des  savants  célèbres, 
tels  que  les  cabalistes  Baruch  et  Éliézer  de  Germershein ,  Isaac 
de  Vienne,  et  Meir  de  Rottembourg.  En  1349,  ils  f-^ren*  nersé- 
cutés  par  les  flagellants ,  «juii^utà  Francfort.  On  en  égorgea 
jusqu'à  douze  mille  à  M,i  "nce;  les  autres  villes  impériales  .ni- 
tèrent  cet  exemple,  et  lenversôrent  leurs  maisons,  où  l'on 
trouva ,  dit-on ,  d'innuenses  trésors.  A  Ulm,  ils  furent  jetés  au 
bûcher.  Ceux  qui  survét  urent,  saisis  de  ierreur,  se  réfugièrent 
on  Lithuanio ,  où  Casimir  le  Grand  les  protégea  par  amour  pour 
la  belle  Esther.  Chaque  électeur,  :.haque  évèque,  chaque  ville  se 
croyait  on  droit  do  molester  les  juifs,  et  leur  courait  sus.  Ven- 
ceslas  de  Bohême  les  laissa  massacrer.  En  1 440,  ils  furent  haimis 
(le  l'empire  ;  mais  la  Bulle  d'or  vint  déterminer  leur  condition. 

En  Pologne,  ils  eurent  toujours  une  grande  importance  ;  et  la 
reine  Judith,  au  onzième  siècle,  dépensa  des  sommes  considé- 
rables pour  la  délivrance  des  chrétiens  qu'ils  retenaient  en  v^i- 
son  pour  dettes ,  droit  qui  d'abord  n'appartenait  qu'aux  nobï.  s,. 
Casimir  le  Grand  les  assimila  ti  ses  autres  sujets,  les  soumettai'/ 
H  la  loi  commune  ou  territoriale ,  comme  la  noblesse,  tar  Jir, 
(|uc  les  bourgeois  étaient  régis  par  la  loi  municipale  allemande, 
dite  do  Magdebourg.  Le  témoignage  d'un  chrétien  n'était  pas 
môme  admis  contre  un  juif,  s'il  n'était  appuyé  do  celui  d'un 
antre  juif.  Le  serment  d'un  juif  suffisait  pour  attester  la  d  ittc 
d'un  chrétien;  ils  pouvaient  prêter  de  l'argent  sur  hypothèque, 
et,  il  défaut  do  payement,  se  mettre  en  possession  de  la  teii*;. 
Ils  demeurèrent  ainsi  i-  qu'en  1400;  mais,  à  cette  époque, 
l'indignation  pvvhliquc  éclata  contre  eux  en  représailles  san- 
glantes ,  et  ils  ne  recouvrèrent  plus  depuis  lors  leurs  anciei'.s 
privilèges  :  ils  ne  restèrent  pas  toutefois  inférieurs  aux  chrélien;i, 
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et  furent  admis  k  professer  dans  les  universités ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  partage  du  r  yaume  amena  leur  ruine ,  surtout  dans 
les  contrées  assujetties  à  la  Russie.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
qu'ils  ne  se  soient  pas  l)ornés  dernièrement  à  faire  desvœi.x 
pour  l'affranchissement  de  la  Pologne. 

Ils  sont  divisés  en  quatre  sectes  :  les  rabbiniques  ou  tùl- 
mudisles ,  plus  nombreux  que  les  autres  :  les  assides  ou  cas- 
sidim ,  qui  n'existent  qu'en  Pologne ,  et  prétendent  descendre 
des  Assidécns,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  premier  livre 
des  Machabées  comme  de  gens  attachés  spécialement  au  ser- 
vice du  temple  ;  ils  eurent  pour  chef  ou  pour  réformaleiir,  dans 
le  siècle  passé,  le  rabbin  Ismaël  Baslem ,  prédicateur  d'une  doc- 
trine très-immorale  :  les  caraïtes,  qui  n'acceptent  que  l'Écri- 
ture sainte,  comme  les  anciens  scribes ,  dont  ils  se  disent  dé- 
rivés; il  en  est  môme  qui  les  considèrent  comme  les  véritables 
restes  des  Hébreux  primitifs  ;  ils  sont  agriculteurs  et  de  mœurs 
très  pures  :  \q^  frankites ,  nés  dans  le  dernier  siècle ,  eurent 
pour  premier  chef  le  Valaque  Jacob  Frank,  qui  prétendit 
réformer  les  doctrines  du  Talmud,  et  mourut  chrétien.  Ses 
sectateurs  suivent,  du  moins  en  apparence,  les  dogmes  du 
christianisme. 

Après  la  prise  de  Constantinople,  les  juifs  se  répandirent  dans 
le  Levant ,  et ,  lors  de  la  découverte  du  nouveau  monde  ^  ils  s'y 
portèrent  en  grîuiil  ucmbre. 

Leur  sort  fn»  MÎas  hsureux  en  Italie  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope; car  les  italicas^  habitués  à  l'industrie  et  au  commerce  do 
l'argent,  ne  s'effi.ivi.ient  pas  de  leur  concurrence.  A  Lucques , 
ils  étaient  propriétaires  ;  et  une  charte  de  l'an  1000  est  relative 
à  un  bien-fonds  donné  à  rente  par  Gérard ,  évéque  de  Lucques, 
à  Kanonimo  ex  génère  Ebreonim ,  filio  Jvde,  simili  fer  ex 
génère  Ebreonim  (1).  Le  statut  bolonais  les  obligeait  à  payer, 
chaque  année,  cent  qiatre  livres  et  demie  aux  étudiants  en 
droit ,  et  soixante- dix  à  ceux  qui  se  destinaient  aux  arts  libéraux, 
pour  la  dépense  d'un  festin  à  l'époque  du  carnaval.  Si  plus  tard 
la  domination  espagnole  les  exclut  du  territoire  napolitain  et 
du  Milanais,  ils  restèrent  libres  partout  ailleurs,  à  Venise  no- 
tamment, où  ils  avaient  un  quartier  privilégié.  Ils  en  obtinrent 
aussi  un  àLivourne,  où  ils  devini'ent  très-riches,  et  où  Ferdi- 
nand I"  assura  leur  liberté  (2). 

(I)  Documenti  per  la  storia  Lucchese ,  IV,  part.  11.  p.  113. 

("2)  Il  l'st  (lit  dans  li's  slaliils  de  Savoie  ;  Jtulœi  non  debent  in/erfici,  ver- 
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Les  hommes  de  lettres ,  en  particulier ,  leur  savaient  gré  des 
travaux  philologiques  et  typographiques  auxquels  ils  se  livraient; 
ils  avaient  des  imprimeries  à  Mantoue ,  à  Reggio ,  à  Bologne , 
et  surtout  à  Soncino.  Ceux  de  Crémone  possédaient  une  riche 
bibliothèque ,  que  l'inquisition  fit  détruire.  Le  célèbre  cabaliste 
Menachem  habitait  Recanati. 

La  conduite  de  plusieurs  pontifes  à  leur  égard  fut  digne  de 
louanges.  Déjà  quand  les  juifs  s'étaient  révoltés  à  Antioche  sous 
le  rogne  de  Phocas ,  Grégoire  le  Grand  les  avait  pris  sous  «n 
protection,  disant  que,  si  la  loi  leur  défendait  de  faire  de  n^u 
velles  synagogues,  elle  leur  permettait  de  conserver  le 
ciennes  ;  qu'il  ne  fallait  pas  les  amener  malgré  eux  di 
bercail  du  Christ,  le  sacrifice  devant   être  volontaire. 
goire  IX,  bien  que  très-zélé  pour  les  croisades,  défendi 
meurtre  des  juifs.  Clément  V  les  protégea  contre  les  Pastou- 
reaux ,  et  ordonna  qu'il  y  eût,  afin  de  les  pouvoir  instruire  et 
convertir ,  un  professeur  d'hébreu  dans  chaque  université. 

Alexandre  écrivait  à  tous  les  évoques  de  la  Gaule  (1)  pour 
les  féliciter  d'avoir  protégé  les  juifs  habitant  leurs  diocèses,  con- 
tre ceux  qui  s'armaient  contre  les  Sarrasins.  Leur  condition, 
(lisait-il ,  est  bien  différente  de  celle  des  mahométans ,  contre 
qui  la  guerre  est  juste  ^  parce  qu'Us  persécutent  les  croyants  et 
les  chassent  de  leurs  domaines,  tandis  que  partout  les  juifs 
sont  dociles  à  la  servitude. 

Le  troisième  concile  de  Latran  ne  permet  pas  aux  chrétiens 
de  se  mettre  à  leur  service;  il  défend,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  les  employer,  soit  pour  les  accouchements,  soit 
pour  allaiter  les  enfiints  ;  mais  il  défend  aussi  de  les  contrain- 
dre à  recevoir  le  baptême ,  de  les  tuer,  de  les  frapper,  de  les 
troubler  dans  leurs  fêtes  (2).  Un  concile  d'Avignon  veut  que  les 
juifs  soient  tenus  de  rendre  aux  chrétiens  les  intérêts  usuraires 
qu'ils  en  auront  perçus  ;  de  respecter  nos  jours  de  fête,  et  de 
ne  point  manger  publiquement  de  la  viande  dans  les  temps 
d'abstinence  (3). 

Une  constitution  d'Innocent  III  montre  combien  il  compre- 

bemrl,  aut  alias  qf/endi  per  quemcumque, ,  nisi  justifia  mediante.  A  Flo- 
leiice,  on  leur  permit  de  revenir  parce  qu'il»  [/relaient  à  un  intérêt  moindre 
que  20  pour  100,  limite  imposée  par  la  loi. 

(1)  Ép.  .34,<ie  locr). 

(2)  cil.  XXVI ,  Contra  Judxos  et  Saracenos. 
(.1)  L\BBR,  tom.  XI,  p.  41. 
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nait  les  véritables  rapports  existant  entre  eux  et  les  chrétiens, 
a  Ils  sont  les  témoins  vivants  de  notre  foi.  Le  chrétien  ne  peut 
a  les  exterminer;,  car  ils  servent  à  empêcher  qu'il  n'oublie  la 
«  connaissance  de  la  loi.  Gomme  ils  peuvent  fréquenter  libre- 
«  ment  leurs  synagogues  autant  que  la  loi  le  leur  permet,  ils  ne 
«  doivent  pas  être  tourmentés  pour  cela;  et ,  quoiqu'ils  aiment 
«  mieux  persévérer  dans  leur  dureté  de  cœur  que  de  compren- 
«  dre  les  prédictions  des  prophètes ,  les  mystères  de  leur  loi , 
«  et  de  connaître  le  Christ,  ils  ont  droit  pourtant  à  notre  pro- 
ie tection.  Nous  la  leur  accordons  par  charité  chrétienne,  à 
0  l'exemple  de  nos  prédécesseurs.  Que  nul  fidèle  ne  se  per- 
a  mette  de  contraindre  un  juif  au  baptâme,  attendu  que  celui 
«  qui  est  contraint  n'a  pas  la  foi;  s'ils  veulent  le  recevoir  libre- 
«  ment  et  publiquement,  personne  ne  doit  les  injurier.  Que  nui 
«  chrétien  n'attente  à  leur  vie  sans  une  sentence  juridique  ;  ne 
«ravisse  leurs  biens,  et  ne  cherche  à  changer  leurs  anciens 
«  usages  dans  le  pays  où  ils  habitent.  Qu'on  cesse  de  les  mo- 
«  lester  en  leur  portant  des  coups,  ou  en  leur  jetant  des  pier- 
«  res  au  milieu  de  leurs  fêtes ,  ou  bien  encore  en  les  obligeant , 
«  le  jour  du  sabbat,  à  des  corvées  dont  ils  peuvent  s'acquitter 
a  en  d'autres  jours.  Que  personne  ne  dévaste  leurs  cimetières, 
«  et  ne  déterre  leurs  cadavres  i)Our  trouver  de  l'argent,  sous 
«  peine  d'excommunication.  » 

Lorsque,  durant  la  terrible  peste  de  1348,  le  bruit  courut 
que  les  juifs  empoisonnaient  les  fontaines,  et  qu'il  en  fut  tant 
massacré  en  Allemagne  et  en  Espagne,  Clément  VI  les  proté- 
gea dans  Avignon ,  et  publia  deux  bulles  pour  défendre  de  les 
forcer  à  recevoir  le  baptême,  de  les  tuer,  de  les  frapper,  ou  de 
les  soumettre  à  des  tailles  arbitraires,  s'élevant  cont  o  l'opinion 
qui  les  désignait  comme  empoisonneurs  publics  (1). 

Les  bulles  même  très-sévères  de  Paul  IV,  en  1542,  qui  ne 


ïï 


(1)  «  Lm  inif*  Tiire  ut  en  proie  k  d'iitnoiiibrables  calamité)»,  et  leur  evistence 
«  fut  une  longue  agonie ,  excepté  sons  la  (iomination  des  panée.  C'est  uu  té- 
«  tnoiguage  que  Bas(nai;e  même,  quoique  protestant,  est  Torcé  de  rendre. 

•  Quand  les  juifs  étnient  tourmentés  par  une  politique  rapace ,  par  une  popu- 
«  lace  effrénée ,  ils  se  rtf<igiaient  toujours  sous  les  ailes  des  pasteurs ,  et  sur- 
«  tout  des  pontifes  rcmsiiis...  Saint  Hilaire  d'Arles  était  tellement  chéri  des 
«  Juifs  qu'à  8i>s  obsèques  ils  mêlèrent  leurs  larmes  à  celles  des  chrétiens ,  et 

•  chantèrent  des  prière*  hébraïques,  etc  ,.  »CHliooiiiR,  Histoiro  îles  lectti 
reUgifmes,  I.  II,  p. 351. 

Il  est  it  recretler  que,  de  nos  jours,  les  papes  no  s  )iont  pas  en  ver.,  lesjui's 
aussi  Réiicrcnx  que  lieauconp  d'antres  princes  clirétieus.  Lropardi. 
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leur  permettaient  que  la  profession  de  chiffonniers,  et  celles  de 
Clément  XI,  en  1703 ,  ne  les  empêchèrent  pas  de  continuer  à 
résider  dans  les  États  pontificaux  et  dans  Rome  même,  où  ils 
ne  pouvaient  toutefois  posséder  de  biens-fonds ,  et  étaient  obli- 
gés d'assister  au  sermon  tous  les  samedis. 

Il  était  d'usage,  lors  de  l'élection  d'un  nouveau  pontife,  que 
les  juifs  vinssent  lui  offrir  un  exemplaire  de  leur  loi  ;  quand  ils 
la  présentèrent  à  Jean  XXII,  il  la  prit,  et,  la  jetant  derrière 
lui,  il  leur  dit  :  Elle  est  bonne,  mais  celle  des  chrétiens  est 
meilleure  (1). 

Dans  une  condition  souvent  malheureuse ,  toujours  précaire, 
les  juifs  ne  pouvaient  guère  trouver  le  loisir  d'étudier.  En  effet, 
depuis  l'époque  de  la  rédaction  du  Talmud  jusqu'à  l'an  1000, 
on  ne  pourrait  peut-être  pas  citer  plus  de  six  ouvrages  compo- 
sés par  des  Israélites.  Vers  cette  époque  les  études  se  rani- 
mèrent parmi  eux  ;  et  le  rabbin  Nathan  ,  mort  à  Rome  en  1006, 
laissa  YArpvé,  dictionnaire  explicatif  des  mots  difficiles  du 
Talmud.  Saiomon  larchi  (Raschi).,  Provençal,  commenta  la 
Bible  et  une  grande  partie  du  Talmud;  mais  il  ne  pouvait  y 
apporter  une  claité  qui  manque  même  à  son  style.  Abraham 
Aben  Erzas,  né  à  Tolède,  voyagea  toute  sa  vie;  il  se  rendit 
d'abord  à  Cordoue  près  du  célèbre  poète  Judas  Lévi,  dont  il 
épousa  la  fille  ;  puis  il  parcourut  la  France ,  la  Grèce,  l'Orient , 
l'Allemagne,  l'Angleterre  et  l'Italie;  il  établit  sa  famille  à 
Lucques  et  mourut  à  Rhodes.  Dans  ces  différents  pays  il  donna 
des  leçons  qui  furent  la  matière  de  ses  commentaires  sur  l'É- 
criture sainte  et  de  son  livre  des  Êtres  animés.  Il  prouve  dans 
ce  dernier  l'existence  de  Dieu  par  les  merveilles  de  l'univers.  Il 
se  montre  dans  les  premiers  d'une  indépendance  surprenante, 
donnant  aux  miracles  une  explication  purement  physique ,  bien 
qu'il  condue  toujours  par  ces  mots:  Quant  à  nous,  il  faut 
nous  sou^netlre  à  la  tradition.  Il  fit  aussi  des  commentaires  sur 
le  Talmud,  des  ouvrages  d'astronomie  et  de  médecine  et  des 
traités  sur  la  langue  hébraïque;  c'est,  du  reste,  un  singulier 
spectacle  que  de  le  voir  errer  par  le  monde  en  trouvant  partout 
des  personnes  instruites  avec  qui  discuter  ou  des  disciples  dis- 
posés à  profiter  de  ses  leçons. 

Nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  particulièrement  du  plus 
illustre  écrivain  juif,  Moïse  Maimonide,  ainsi  que  d'autres  mé- 


UUéntare. 
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(I)  Monsiuklct,  II,  3l5,  à  l'année  1409. 
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decins  et  philosophes  de  la  même  nation  ;  nous  devons  pour- 
tant faire  mention  ici  de  Benjamin  de  Tudèle ,  en  Navarre,  qui 
voyagea  en  1173,  sans  s'occuper  d'autre  chose  que  d'observer 
la  condition  des  juifs;  mais,  aveuglé  ou  crédule,  il  accumule 
fables  sur  fables;  il  va  même  jusqu'à  inventer  des  pays  qui 
n'ont  jamais  existé,  et,  substituant  ses  désirs  à  la  réalité,  il 
trouve  des  grands  hommes  et  bon  accueil  dans  des  lieux  où 
peut-être  il  n'existait  pas  même  un  Israélite.  Il  en  rencontre 
deux  cents  à  Rome,  capitale  de  l'empire  chrétien,  dont  quel- 
ques-uns dans  une  haute  position  près  du  pape  Alexandre, 
comme  le  rabbin  Joiël,  intendant  des  fmances.  Il  considère 
Narbonne  comme  la  métropole  de  sa  nation,  qui  compte  quel- 
ques-uns des  siens  dans  tous  les  coins  de  la  terre.  Il  admire  la 
richesse  de  Gonstantinople,  et  trouve  à  Péra  près  de  deux  mille 
talmudistes  et  cinq  cents  caraïtes;  un  patriarche  résidait  en- 
core à  Antioche;  il  a  vu  à  Sidon  les  Druses,  qui  croyaient  à  la 
métempsycose  ;  à  Césarée,  à  Naplouse ,  des  samaritains  supers- 
titieux. A  Jérusalem  survivaient  seulement ,  au  milieu  d'une 
confusion  de  Jacobites,  de  Syriens,  de  Grecs,  de  Géorgiens, 
de  Francs,  deux  cents  juifs  teinturiers  en  laine;  il  y  en  avait, 
d'ailleurs,  bien  peu  sur  le  territoire  qui  jadis  fut  leur  patrie  ;  il 
n'en  signale  que  cinquante  à  Tibériade ,  dont  pourtant  les  au- 
tres écrivains  juils  vantent  beaucoup  l'université.  L'école  d'Al- 
jobar  (Pundebita)  avait  péri  depuis  cent  vingt  ans.  I'  compta 
sept  mille  juifs  à  Bagdad,  où  résidait  le  rabbin  Daniel,  de  la 
race  de  David  et  prince  de  la  captivité  :  c'était  un  homme  ri- 
che et  respecté  même  des  musulmans  ;  le  calife  lui  vendait 
l'investiture.  Après  vingt  journées  de  marche  dans  le  désert  du 
côté  du  nord ,  on  arrivait  parmi  une  peuplade  de  juifs  récabites 
indépendants  sous  le  rabbin  Hunan ,  qui ,  tant  par  lui-même 
que  par  son  frère ,  gouvernait  trois  cent  mille  Israélites  :  récit 
absurde  comme  beaucoup  d'autres,  dans  lesquels  on  trouve 
de  si  grossières  erreurs  de  géographie  qu'on  pourrait  croire 
qu'il  a  écrit  son  voyage  sur  les  récits  d'autrui.  En  Egypte,  il 
n'a  pas  connaissance  du  grand  Maimonide ,  tandis  qu'il  trouve 
encore  l'école  d'Aristote  dans  Alexandrie.  Il  loue  chez  les  juifs 
allemands  leur  amour  pour  l'élude ,  leur  hospitalité  envers  leurs 
frères  (1)  et  leur  conflance  dans  le  futur  Messie,  mérite  par- 
tagé par  ceux  de  Paris.  :  ;.    ., 

(t)  c'est  une  vertu  qu'ils  n'ont  point  oubliée;  car  aujourd'hui  encore  ils 


il 
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Cet  écrivain  parait  peu  digne  de  foi ,  de  même  que  le  rabbin 
Petachias  de  Ratisbonne ,  qui  voyagea  à  la  même  époque.  Ce- 
pendant quelques  savants  ont  trouvé  les  traces  de  plusieuiii 
établissements  hébraïques.  Ibn-Haukal  et  Massoudi  font  men- 
tion de  deux  États  fondés  en  Orient,  dont  les  capitales  étaient 
Bat  et  Amol.  Un  autre  État  indépendant  existait  au  milieu  des 
montagnes  du  Saamen  dans  l'Abyssinie;  il  y  avait  aussi  dans  le 
Malabar  une  république  également  indépendante,  et,  selon 
eux,  d'une  très-haute  antiquité;  il  y  en  avait  d'autres  encore 
dans  les  monts  de  Kéibar,  non  loin  de  Médine,  dont  on 
prétend  que  sont  sortis  les  Wahabites  modernes.  Aujourd'hui 
luénie  le  missionnaire  Wolf  s'est  mis  en  quête  des  dix  tribus 
qui ,  d'après  ce  que  l'on  assure,  auraient  conservé  leurs  usages 
au  nulieu  des  autres  peuples. 

Les  juifs,  exclus  ainsi  partout  des  emplois,  des  honneurs, 
de  toute  représentation  civile  (i),  souvent  môme  privés  du 
droit  de  posséder,  repoussés  du  service  militaire,  étrangers  au 
milieu  des  peuples  chez  lesquels  ils  avaient  établi  leurs  foyers, 
durent  employer  leur  intelligence  dans  les  études  physiques 
et  dans  le  négoce.  Ils  tirèrent,  de  l'étroite  alliance  de  la  mo- 
rale avec  un  culte  qu'ils  avaient  trop  rattaché  à  des  espérances 
mondaines,  deux  règles  générales,  celle  de  la  reproduction  et 
celle  de  l'assistance  mutuelle.  Le  célibat  est  inconnu  parmi 
eux.  Dieu  ayant  commandé  de  croître  et  de  multiplier;  et  le 
mariage  les  préserve  de  la  corruption ,  en  les  faisant  aspirer  au 
bonheur  de  voir  les  fils  de  leurs  fils  environner  leur  vieillesse* 
L'isolement  leur  commande  aussi  de  s'unir  entre  eux ,  pour 
que  le  juif  ne  soit  jamais  réduit  à  mendier  de  l'étranger  le 
pain  de  douleur. 

Le  siècle  actuel,  plus  tolérant,  va  détruisant  les  lois  inju- 
rieuses dont  ils  étaient  autrefois  l'objet.  L'inhumaine  limitation 
du  nombre  des  mariages  a  été  abolie  ;  ils  sont  admis  à  possé- 
der des  biens-fonds  dans  les  villes,  et  quelquefois  même  à  la 
campagne;  la  législation  française,  celles  de  Hollande  et  de 

entreliennent  les  jeunet  gnm  de  leur  croyance  qui  vont  étudier  dans  les  uiii- 
vertilës  d'Allemagne,  illuslrëei  par  Mendeittlion  ,  le  Platon  allemand. 

(I)  Voltaire  trouve  touverainement  ridicule  la  proposition  faite  en  Angle- 
terre d'accorder  aux  jniis  les  droits  de  citoyens,  et  dn  les  admettre  dans  les 
cliambres.  {Btsai  sur  les  mœurs,  cli.  Clll.)  Nous  sommes  donc  aujourd'hui 
arrivés  plus  loin  que  les  philosophes  ne  l'imaginaient. 
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Belgique  sont  très-bienveillantes  à  leur  égard.  En  Bavière  elle 
est  extrêmement  rigoureuse,  et  l'obligation  contractée  par  un 
chrétien  au  profit  d'un  juif  y  est  nulle  ,  faute  par  celui-ci  de 
prouver  qu'il  a  réellement  déboursé  la  somme  stipulée.  Dans 
la  Bohème,  la  Moravie ,  la  Gallicie,  l'Autriche  inférieure  ils  sont 
soumis  à  des  taxes  de  tolérance.  En  Hongrie  le  juif  ne  peut  de- 
venir noble,  c'est-à-dire  citoyen,  ni  même  prendre  des  biens  à 
ferme;  il  n'est  point  admissible  aux  emploits,  ni  même  dans 
les  corporations  d'artisans;  il  ne  peut  faire  le  commerce  de 
vins,  ni  mettre  le  pied  sur  le  territoire  des  villes  des  montagnes 
où  se  trouvent  des  mines.  Dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  et 
dans  celui  de  Piémont  les  juifs  ne  peuvent  posséder  de  biens- 
fonds;  mais  dans  aucun  État  de  l'Italie  ils  n'ont  à  payer  de 
taxes  particulières.  Ils  y  sont  justiciables  des  tribunaux  or- 
dinaires, avec  quelques  restrictions  peu  importantes  (1).  Ils 
sont  exclus  de  la  Norwége,  et  n'ont  accès  en  Suède  que  dans 
certaine:  villes.  L'Espagne  leur  est  ouverte  aujourd'hui.  En  An- 
gleterre ils  ont  obtenu  le  droit  d'élire ,  mais  non  pas  encore  le 
droit  d'être  élus  à  la  chambre  des  communes  (2). 

Les  juifs  se  sont  conservés  de  la  sorte ,  plus  nombreux  peut- 
être  aujourd'hui  que  loi-squ'ils  avaient  un  royaume  (S)  ;  et  tan- 


(1)  Larérolulion  de  1848  a  amené  en  Italie  la  complète  émancipation  des 
jiiirR. 

(3)  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  M.  Cochclet ,  retenu  prisonnier  après  un  nau- 
frage diins  les  oasis  du  Sahara ,  sans  aucun  moyen  de  communication  avec 
l'Europe,  put,  par  l'intermédiaire  des  juirs,  Taire  parvenir  en  France  l'avis 
de  sa  captivité,  et  obtenir  sa  délivrance  moyennant  rançon. 

Le  docteur  FUrst,  nommé  proresiieur  à  l'université  de  Leipzig,  bien  qu'Israé- 
lite, publie  dans  le  Journal  der  Orient,  An  documents  précieux  sur  l'état  mo- 
ral,  religieux  et  civil  des  Israélites  dans  les  dlDérentes  parties  du  monde. 

(3)  Les  évaluations  relatives  au  nombre  (les  juifs  sont  tellement  arbitraires 
que  la  Géographie  de  Raumer ,  en  1822 ,  en  portait  le  ciiirrre  à  neuf  millions , 
et  VAnnual  regUter  Ae  Londres  pour  1820  à  deux  millions  cinq  cent  mille. 
De  même,  Willalpand  calcule  qu'il  y  en  avait  »uixante-six  millions  au  temps 
de  Salomon ,  et  Hassel  quatre  à  peine.  Baibi ,  dont  le  syslèine  de  conciliation 
est  bien  connu ,  établit  lea  calculs  suivants  : 

Eu  Europe ,  oii  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de  juifs ,  l'empire  mise  en 
contiendrait ,  selon  lui ,  840,000 ,  dont  384,000  dans  le  nouveau  royaume  de 
Pologne;  l'empire  autrichien,  624,000;  l'empire  ottoman ,  y  compris  la  Ser- 
vie,  la  Valachie,  la  Moldavie  et  la  Grèce ,  300,000 ;  la  Prusse,  180,000;  la 
Confédération  germanique,  leO.UOO;  la  Hollande,  70,000;  la  France,  éO.OOO; 
l'Italie,  34,000;  la  Grande-Bretagne,  y  compris  Malte  et  Gibraltar,  2O,00U; 
la  Belgique,  10,000;  Cracovie,  8,000;  le  Oaueroark ,  6,000;  les  Iles  Ioniennes, 
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dis  que  certains  d'entre  eux  s'enrichissent  au  point  d'avoir 
pour  clients  tous  les  potentats  de  l'Europe  (i)  ;  les  autres,  res- 
tant dans  l'humiliation^  nourrissent  toujours,  comme  la  pre- 
mière des  vertus,  l'amour  pour  une  patrie  qu'ils  n'ont  plus , 
pour  une  religion  dont  le  temple  est  tombé,  et  l'espérance  que 
le  temps  viendra  où  leurs  vœux  seront  accomplis. 


5,000;  la  Suisse,  2,000;  laSuèJe,  en  1826,  en  comptait  845.  Total  :  2,220,000. 

En  Asie,  où  les  jiiil'sse  trouvent  plus  Iné^aleDieiit  répandus,  l'Aile  otto- 
mane, la  Perse  et  l'Arabie  en  contiendraient  600,000  ;  l'Inde  en  drçà  du  Gange, 
80,000  ;  le  Tnrkesta» ,  de  4  &  5,000  ;  I»  région  du  Caucase ,  de  3  à  4,000  ;  la 
Chine,  el  surtout  la  province  de  Uonan,  60,000.  Total  :  750,000. 

En  Afrique,  et  surtout  aux  extrémités  septentrionales  et  un  peu  orientales, 
les  Etals  barbaresques  en  contiendraient  400,000;  l'Abyssinie,  de  70  à  80,000; 
i'Ëgypte,  de  12  à  14,OuO.  Total  :  494,000. 

En  Amérique,  quelques  mille  seulement ,  la  plupart  aux  États-Unis ,  surtout 
dans  la  Caroline  du  Sud ,  où  ils  ont  k  Charlestun  leur  synagogue  principale  ;  en 
tout  à  peu  près  8,000.  Suivant  un  rapport  fait  eu  iHl5  au  parlement  d'Angle- 
terre, la  Guyane  liollandaise,  c'est-à-dire  la  colonie  de  Surinam,  en  conleitait 
alors  1,387.  Ou  en  trouve  quelques  centaines  à  Curaçao ,  à  la  Barbade  et  à  la 
Jamaïque.  Total  :  de  12  à  13,000  ! 

Ces  données  nous  offrent  la  table  suivante  : 

Rtgloni.  PopulilioB  totale.  Juih.  Rapport  d*  Inir  no>br«  «tcc 

celui  d«  la  popul.  lottl*. 

2,200,000 1  sur        127 


Europe 236,000,000.. 

Asie 890,000,000.. 

Afrique 60,000,000. . 

Amérique .19,000,000.. 

Océanie 20,000,000 . . 

Totol 755,000,000.. 


750,000 t  —         520 

494,000 1  —         120 

12,000 1  —      3,250 

200 1  —  101,500 

2,500,000 1  —         213 

Au  demeurant ,  aussitôt  après  qu'il  eut  publié  c«  calcul  de  la  population 
juive,  Baibi  se  li&ta  d'avouer  loyalement  qu'il  s'était  trompé,  surtout  pour 
l'empire  russe,  où  il  n'avait  compté  que  les  femmes.  De  là,  il  conclut  qu'on 
peut  porter  cette  population  à  4,000,000.  Toujours  des  conjectures. 

(t)  Il  n'y  a  point  dans  l'histoire  d'exemple  d'une  famille  privée  aussi  riche 
que  celle  des  Rothscliild. 
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CHAPITRE  XV. 

LÉPREUX,  CAG0T8,  ETC. 

D'autres  rac«s  infortunées  appellent  maintenant  notre  atten- 
tion sur  leurs  misères  particulières,  au  milieu  des  misères 
communes.  L'Arabie,  l'Egypte,  la  Palestine  et  les  pays  de 
l'Orient  qui  se  trouvent  dans  leur  voisinage  sont  le  siège  de  la 
maladie  horrible  et  dégoûtante  nommée  la  lèpre,  qui,  après 
avoir  fait  le  tour  du  monde,  est  aujourd'hui  presque  entière- 
ment disparue.  Elle  se  manifestait  par  d'insupportables  déman- 
geaisons aux  mains  et  par  d'atroces  douleurs  d'entrailles.  En 
même  temps  les  téguments  s'épaississaient,  devenaient  squani- 
meux  et  semés  de  taches  livides,  rouges,  noires  même;  la 
peau  devenait  ensuite  insensible ,  rude  et  raboteuse  comme 
ï'écorce  d'un  arbre.  Bientôt  le  mal  envahissait  le  tissu  mu- 
queux,  les  membranes,  les  glandes,  les  muscles,  les  cartila- 
ges, les  os;  tout  le  corps  se  couvrait  d'ulcères  rougeâtres  et  de 
tumeurs  cancéreuses;  les  doigts,  les  mains,  les  pieds  se  tumé- 
fiaient énormément;  puis  les  chairs  se  détachaient  par  lam- 
beaux, au  point  de  signaler  la  route  sur  laquelle  avaient  passé 
plusieurs  de  ces  infortunés.  Le  visage  décomposé  se  contrac- 
tait en  grimaçant  d'une  manière  repoussante.  Les  cheveux  et 
la  barbe  tombaient,  la  voix  devenait  rauque,  et  une  sombre 
mélancolie  s'emparait  du  malade,  qui,  sain  quant  aux  fonc- 
tions internes ,  voyait  s'avancer  à  pas  lents  le  dernier  terme  de 
sa  dégoûtante  infirmité. 

«  Dans  un  pareil  état ,  dit  Âréthée ,  qui  ne  fuirait  les  malheu- 
«  reux  devenus  un  objet  d'horreur  et  de  dégoût  pour  ceux  qui 
«  leur  tiennent  de  près?  d'autant  plus  qu'à  l'horreur  du  mal  se 
«  joint  la  crainte  de  la  contagion.  Aussi  beaucoup  de  ces  infor- 
u  tunés  s'enfuient  dans  la  solitude  des  montagnes,  les  uns  em- 
«  portant  quelques  provisions  pour  soutenir  leur  déplorable 
«  existence ,  les  autres  préférant  la  mort  à  ce  terrible  mal.  » 

Déjà  connue  précédemment  (i) ,  la  lèpre  se  répandit  en  Eu- 
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(1)  Grégoire  le  Grand  attribue  aux  Lombards  l'importation  de  la  lèpre  en 
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rope  au  temps  des  croisades,  et  aussitôt  on  lui  appliqua  les  ri- 
gueurs à  l'aide  desquelles  la  loi  de  Moïse  cherchait  à  empêcher 
sa  propagation,  en  séquestrant  les  malades  loin  des  lieux  ha» 
bltés,  et  en  détendant  toute  communication  avec  eux.  L'Église 
vint  en  aide  à  tant  de  misères,  et  les  tit  du  moins  tourner  en 
expiation,  à  l'aide  de  cérémonies  mêlées  de  tristesse  et  d'es- 
pérance, quand  elle  intervenait  pour  isoler  un  lépreux  de  la 

société.  V.U-  ■,<:-,i4;';,^.'.(:  -t-,  r-^ ,  .•^ivjov.i;  J    ui'v    r-'W'i^-'fv  .*-vn( 

Elle  célébrait  en  sa  présence  l'office  des  morts ,  après  l'avoir 
exhorté  à  être  bon  chrétien  et  à  se  confier  dans  la  charité  de 
ses  frères,  dont  il  n'était  séparé  que corporellement.  11  lui  était 
défendu  de  s'approcher  de  l'habitation  des  vivants,  de  se  laver 
dans  la  rivière  ou  dans  la  fontaine,  de  mettre  la  main  aux  cho- 
ses qu'il  marchandait,  d'aller  dans  des  chemins  étroits,  de  tou«^ 
cher  la  corde  des  puits  ou  les  enfants,  de  boire  en  d'autres 
vases  que  dans  son  écuelle  ;  on  bénissait  ensuite  les  ustensiles 
qui  devaient  lui  servir  dans  sa  solitude;  et  après  que  chaque 
assistant  avait  donné  son  aumône,  le  clergé  le  conduisait  avec 
la  croix,  accompagné  de  tous  les  fidèles,  dans  une  cabane 
isolée,  destinée  à  être  sa  demeure.  Le  prêtre  mettait  sur  son 
lit  de  la  terre  du  cimetière  en  disant  :  Sis  moriwus  mundo, 
vivens  ilerum  Deo  ;  puis  il  adressait  à  l'infortuné  quelques  pa- 
roles de  consolation,  et,  plantant  une  croix  de  bois  à  la  porte 
de  la  cabane,  il  y  suspendait  un  tronc  pour  recevoir  les  aumô- 
nes des  passants. 

Un  vêtement  particulier  distinguait  le  malheureux  banni  ;  il 
devait  avoir  les  mains  couvertes  de  gants,  et,  au  lieu  de  par- 
ler, faire  sonner  une  espèce  de  crécelle  (1).  A  Pâques  seule- 
ment il  pouv  rortirde  son  tombeau  anticipé,  et  entrer  du- 
rant quelques  je  irs  dans  la  ville  et  les  villages,  pour  prendre 
part  à  la  joie  générale  de  la  chrétienté. 

Mais  les  femmes  devaient-elles  conserver  la  faculté  de  suivre 
leur  époux,  ou  rester  libres  de  contracter  de  nouveaux  liens? 
L'Église,  fidèle  à  ses  enseignements,  soutint  l'indissolubilité 
du  mariage,  et  ces  infortunés  purent  au  moins  recevoir  les  con- 
solations de  l'amour  et  de  la  famille. 


j 


Italie.  U  Taut  lui  pardonner  cette  assertion  passionnée.  Il  résulte  de  lalni  176 
de  RoUiaris  que  les  lépreux  étaient  citasses  liors  des  villes ,  et,  par  une  dispo- 
sition exlrëmemeut  injuste,  ils  ne  pouvaient  ni  vendre  ni  céder  leurs  biens. 
(  I)  Voyez  les  rituels.  Il  est  inutile  d'avertir  qu'ils  variaient  selon  les  pays. 
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Celles  de  la  charité  ne  leur  faisaient  pas  non  plus  défaut.  Le 
concile  de  Lavaur  recommande  de  prendre  un  soin  particulier 
de  ces  malades;  le  troisième  concile  de  Latran ,  en  désapprou- 
vant la  rigueur  avec  laquelle  ils  étaient  parfois  traités,  déclara 
que  l'Église  était  la  mère  commune  des  fidèles  ;  que  dès  lors 
les  lépreux,  isolés  du  commerce  de  leurs  semblables  en  raison 
de  leur  maladie,  ne  devaient  pas  être  considérés  comme  indi- 
gnes d'entrer  dans  le  temple;  car  ils  pouvaient  même  le  méri- 
ter mieux  que  ceux  dont  le  corps  était  sain.  Il  ordonna  en  con- 
séquence de  leur  assigner  une  église  et  un  cimetière  distincts, 
avec  un  prêtre  chargé  du  soin  de  leurs  ftmes ,  et  qu'ils  fussent 
exemptés  de  la  dtme  pour  leurs  jardins  et  leurs  bestiaux. 

On  vit  donc  se  multiplier  les  lazarets,  ainsi  nommés  en  sou- 
venir du  pauvre  de  l'Évangile,  comme  les  lépreux  eux-mêmes 
étaient  appelés  lazares.  Louis  IX  laissa  par  son  testament  des 
legs  pour  deux  mille  léproseries,  tant  étaient  nombreuses  les 
victimes  des  voyages  en  Orient  !  Le  saint  roi  leur  témoignait 
par  préférence  cette  charité  qui  ne  se  contente  pas  de  payer  et 
de  nourrir;  il  allait  lui-même  les  soigner,  et  il  y  en  avait  un  à 
Royaumont  qu'il  affectionnait  particulièrement,  parce  qu'il  était 
plus  dégoûtant  que  les  autres.  La  comtesse  Sibylle  de  Flan- 
dre, ayant  fait  avec  son  mari  le  voyage  de  la  terre  sainte,  obtint 
de  lui  d'y  rester  pour  soigner  les  lépreux. 

Ce  sentiment  de  charité  sublime,  que  notre  siècle  ne  peut 
comprendre,  animait  l'Église,  et  lui  fit  introduire  ailleurs  en- 
core des  pratiques  semblables.  Le  dimanche  des  Rameaux, 
l'évéque  de  Milan  lavait  un  lépreux  et  l'habillait  de  neuf;  le  roi 
d'Angleterre  leur  lavait  les  pieds  le  jeudi  saint, -et  les  baisait 
ensuite^ 

L'ordre  de  Saint-Lazare  fut  institué  pour  leur  soulagement 
spécial;  le  grand  maitre  devait  toujours  être  un  lépreux,  afin 
qu'il  sût  mieux  venir  en  aide  aux  maux  qu'il  avait  éprouvés.  Ce 
fut  là  sans  doute  un  sublime  effort  de  la  chevalerie  chrétienne 
que  d'ennoblir  en  quelque  sorte,  afin  de  se  familiariser  mieux 
avec  les  misères  humaines,  la  plus  repoussante  des  infirmi- 
tés (1). 


(I)  Voyez  le  Lépreux  de  la  vallée  d'Aosle,  par  X.  dg  Maisthg  ;  les  Sœurs 
de  la  charité,  par  Clément  Brbntano;  le  Pauvre  Henry,  poëme  allemand 
du  treizième  siècle,  par  Hartmann  von  DEn  Aice;  les  Considérations  sur  le 
symbole  mystique  de  la  lèpre,  par  raban  mauh  ;  contra  Judecos  ;  le  Sermon 
pour  le  jour  de  Pâques ,  par  Saint  Bernard, 
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Catherine  de  Sienne,  en  donnant  la  sépulture  à  une  lépreuse 
qu'elle  avait  soignée,  contracta  son  mal;  mais  aussitôt  ses 
mains  redevinrent  blanches  et  lisses  comme  celles  d'un  enfant. 
Saint  François  d'Assise,  ayant  rencontré  dans  la  vallée  de  Spo- 
lète  un  lépreux  qui  voulait  lui  baiser  les  pieds,  le  prit  dans  ses 
bras,  baisa  ses  lèvres  ulcérées,  et  le  guérit  ainsi.  Il  en  trouva 
un  autre  dans  la  plaine  d'Assise,  dont  il  s'approcha  pour  lui 
faire  l'aumône.  Immédiatement  après  ce  lépreux  disparut  sans 
qu'on  le  revit  jamais ,  et  on  resta  persuadé  que  c'était  Notre- 
Seigneur  lui-même  qui  souvent  prenait  cet  aspect  hideux  pour 
éprouver  la  charité  des  fidèles.  Saint  François  recommandait 
donc  à  ses  moines  de  prendre  soin  des  lépreux,  et  il  congédiait 
les  novices  qui  se  tiiaient  mal  de  cette  épreuve.  Il  voulut  se 
charger  lui  même  de  panser  un  lépreux  dont  l'impatience  et 
les  blasphèmes  étaient  insupportables  aux  autres  religieux }  il 
le  calma  par  ses  discours,  lava  ses  plaies,  et,  «  la  lèpre  s'en  al- 
«  lantdes  endroits  que  ses  mains  venaient  de  toucher,  les  chairs 
«  du -malade  devenaient  entièrement  saines  ;  si  bien  que,  en 
«  même  temps  que  le  corps  se  purifiait  de  la  lèpre  à  Pexté- 
«  rieur,  l'âme  se  purifiait  du  péché  au  dedans  par  la  oontri- 
«  tion.  »  Ce  lépreux,  étant  mort  après  des  pénitences  longues 
et  rigoureuses,  apparut  à  saint  François,  à  qui  il  dit:  Me  r«- 
connais-tuFje  suis  ce  lépreux  que  le  Chrùt  a  guéri  par  tes  mé- 
rites. Je  m'en  vais  aujourd'hui  à  la  gloire  de  la  vie  étemelle  ^  et 
j'en  rends  grâces  à  Dieu  et  à  toi;  car  par  toi  beaucoup  drames 
seront  sauvées  dans  ce  monde.  Après  avoir  prononcé  ces  pa- 
roles, il  monta  au  ciel,  et  saint  François  demeura  plein  de 
joie  (1). 

La  légende  vint  aussi  inspirer  la  compassion  pour  ces  infor- 
tunés par  un  de  ces  récits  que  tous  les  lieux  et  tous  les  temps 
aiment  à  s'approprier.  Julien,  jeune  seigneur  qui  passait  sa 
vie  à  la  chasse,  sans  égard  pour  les  jours  de  fête  et  sans  res- 
pect pour  la  haie  du  voisin  ou  le  champ  du  pauvre,  poursui- 
vait un  jour  un  cerf,  quand  l'animal  blessé  se  retourne,  et  lui 
adresse  ces  mots  :  Toi  qui  veux  m'ôter  la  vie,  tu  l'ôteras  à  ton 
père  et  à  ta  mère.  Épouvanté  du  prodige  et  de  la  menace,  Ju- 
lien s'en  va  loin,  bien  loin,  n'ayant  rien  que  son  épée  et  son 
cheval;  mais  il  ne  lui  en  faut  pas  plus  pour  faire  fortune  et 
épouser  une  riche  châtelaine.  Cependant  ses  parents,  ne  pou- 

(l)  Fioretn ,  c.  24. 
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vant  vivre  sans  lui,  se  mettent  en  route  pour  aller  à  sa  ihecher- 
che,  et  arrivent  à  son  chAteau.  Il  était  absent;  mais  sa  femme, 
ayant  entendu  prononcer  leur  nom,  les  accueille  avec  le  res- 
pect d'une  bru ,  et  les  met  coucher  dans  son  propre  lit.  Julien, 
étant  revenu  de  grand  matin,  entre  dans  sa  chambre,  où  l'obs- 
curité l'empêche  de  reconnaître  ses  parents,  et,  furieux  de 
voir  sa  place  occupée  par  un  homme,  il  le  tue  avec  celle  qu'il 
croit  sa  complice.  Sortant  alors  du  château,  il  rencontre  sa 
femme,  qui  revenait  paisiblement  de  la  messe ,  et  il  apprend 
qu'il  s'est  souillé  d'un  parricide.  Il  s'en  va  donc  avec  sa  femme, 
dans  l'intention  de  faire  pénitence,  au  bord  d'un  fleuve  dé- 
solé par  de  fréquents  naufrages.  Une  nuit,  ils  entendent  les 
cris  d'un  infortuné  qui  lutte  contre  les  flots  :  Julien  se  jette  à  la 
nage,  et  parvient  à  le  sauver.  L'étranger  est  transi  de  froid, 
mais  de  jjus  il  est  couvert  d'une  horrible  lèpre;  ils  ne  l'en  cou- 
chent pa;$  moins  dans  leur  propre  lit,  et  s'empressent  autour 
de  lui.  Soudain  la  chambre  rayonne  de  lumière,  le  malade  se 
dresse  resplendissant  d'une  beauté  surhumaine  :  c'était  le 
Christ  lui-même,  qui  promet  le  paradis  aux  deux  époux  com- 
patissants. 

Il  y  a  dans  le  Ciâ  de  Guillaume  de  Castro,  auquel  P.  Cor- 
neille a  fait  de  nombreux  emprunts,  une  de  ces  scènes  déta- 
chées si  fréquentes  sur  le  théâtre  espagnol ,  dans  laquelle  le 
héros,  s'étant  mis  à  table,  exhorte  ses  compagnons  à  rendre 
hommage  au  patron  de  l'Espagne ,  «  chevalier  lui  aussi ,  mais 
a  chrétien;  portant  les  éperons  dorés  et  le  panache  blanc,  mais 
«  avec  un  grand  rosaire  suspendu  près  de  son  épée.  »  Or,  voilà 
un  lépreux  qui  se  présente  en  demandant  la  charité;  les  guer- 
rier s'enfuient  à  son  aspect;  seul  le  Cid  demeure,  prêt,  s'il  le 
faut,  à  lui  baiser  la  main.  Il  le  fait  asseoir  sur  son  manteau,  et 
manger  avec  lui  dans  la  même  assiette.  Le  repas  flni,  le  men- 
diant bénit  le  Cid,  et,  se  faisant  connaître  pour  Lazare,  lui  ré- 
vèle ses  destinées  futures. 


Dans  le  temps  même  où  une  compassion  pieuse  venait  au 
secours  de  ces  infortunés,  une  superstition  cruelle  se  déchaîna 
contre  eux.  La  peste  éclata  en  France;  et  comme  il  est  dans  la 
nature  des  peuples ,  qu'ils  soient  incultes  ou  policés,  d'attribuer 
les  causes  les  plus  déraisonnables  aux  fléaux  dont  ils  ne  voient 
que  les  inévitables  effets,  le  vulgaire  s'imagina  que  les  souf- 
frances communes  aux  lépreux  amenaient  entre  ces  malheu- 
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i-eux  une  sorte  de  conspiration ,  et  qu'au  milieu  de  leurs  misères 
ils  pouvaient  bien  songer  à  faire  souffirir  les  autres.  Le  bruit 
courut  que  le  roi  des  Maures  de  Grenade  avait  conjuré  avec 
les  juifs  l'extermination  de  la  chrétienté  entière;  que  ceux^Ksi, 
se  voyant  trop  surveillés ,  s'étaient  entendus  avec  les  lépreux 
pour  l'exécution  de  cet  horrible  dessein,  et  que,  dans  quatre 
assemblées  tenues  à  cet  effet ,  le  diable  leur  avait  persuadé, 
par  la  bouche  des  juifs,  de  se  venger  du  mépris  auquel  ils 
étaient  voués  en  faisant  mourir  tous  les  chrétiens  ou  en  les 
rendant  tous  semblables  à  eux.  Cette  idée  les  avait  séduits, 
(lisait-on;  et  bientôt,  se  promettant  villes,  châteaux  et  royau- 
mes, ils  s'étaient  mis  à  l'œuvre.  Puis,  comme  il  n'est  pas  d'ac- 
cusation à  laquelle,  dans  de  pareilles  circonstances,  manquent 
des  témoignages  positifs ,  il  y  eut  des  gens  qui  vinrent  attesta 
qu'ils  avaient  trouvé  des  isachets  dans  lesquels  les  lépreux  ren- 
fermaient du  sang  humain,  de  l'urine  et  certaines  herbes  avec 
l'hostie  consacrée ,  pour  \e?  jeter  dans  les  puits  et  empoisonner 
l'eau. 

Ces  accusations  absurdes,  que  l'on  aurait  peine  à  croire  si 
nous  ne  les  avions  vues  se  reproduire  de  nos  jours,  valurent  à 
ces  malheureux  un  surcroit  d'infortunes.  On  se  mit  à  les  pour- 
suivre; beaucoup  furent  tués  pêle-mêle  avec  des  juifs,  et  qui- 
conque avait  des  pustules  sur  la  peau  devint  suspect. 


Les  chroniques  du  temps  font  aussi  mention  fréquemment 
d'un  autre  mal,  désigné  sous  le  nom  de  feu  sacré,  qui ,  offrant 
(les  accidents  variés,  avait  toutefois  pour  effet  constant  de 
consumer  les  viscères  et  de  gangrener  les  extrémités  avec  des 
douleurs  insupportables.  H  commence  à  être  signalé  eh  945, 
puis  très-souvent  dari3  le  siècle  suivant.  Sigebert  raconte  qu'il 
se  manifesta  en  10*  ')  parmi  les  populations  de  la  Lorraine,  dé- 
vorant peu  à  peu  les  chairs ,  et  conduisant  à  la  mort  les  malades 
presque  réduits  en  charbon.  Ce  mal  terrible  s'étendit  en  France 
et  en  Italie;  mais,  continue  Sigebert,  les  habitants  de  Vienne, 
en  Dauphiné ,  recoururent  avec  tant  de  succès  à  l'intercession 
de  saint  Antoine,  abbé,  que  les  églises  dédiées  à  ce  saint  se 
multiplièrent  depuis  lors,  ainsi  que  les  images,  où  il  était  re- 
présenté le  feu  à  la  main.  Un  hôpital,  destiné  au  soulagement 
de  ceux  qui  étaient  atteints  de  ce  mal ,  fut  bâti  à  Vienne ,  sous 
le  titre  de  Saint-Antoine  ;  et  de  là  prirent  naissance  les  frères 
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de  ce  nom,  qui  se  multiplièrent  en  France ,  en  Italie  et  ailleurs, 
avec  la  mission  de  servir  les  malades  atteints  du  feu  sacré. 
Dans  beaucoup  de  villes,  et  notamment  k  Florence ,  on  laissait 
errer  librement  et  en  grand  nombre  les  pourceaux  par  les  rues 
en  l'honneur  de  saint  Antoine ,  et  personne  n'aurait  osé  les 
maltraiter  (1). 
ciiou.  Entre  les  dixième  et  onzième  siècles  apparut,  dans  la  Guienne, 
la  Ga80X)gne  et  surtout  dans  le  Béarn,  une  race  malheureuse, 
désignée  sous  le  nom  de  Cagott ,  dont  on  ne  peut  découvrir 
l'origine ,  et  qui  était  exclue  de  la  famille  humaine.  On  a  voulu 
voir  en  eux  des  débris  des  Visigoths ,  et  faire  dériver  leur  nom 
de  Caait-Gothii ,  chiens  goths,  sobriquet  qui  leur  aurait  été 
donné  en  haine  de  l'arianisme  professé  par  cette  nation.  Un 
grand  sarreau  rouge  et  une  patte  d'oie  étaient  les  signes  dis- 
tinctifs  au  moyen  desquels  ils  étaient  tenus  d'avertir  les  pas- 
sants d'avoir  à  se  garantir  de  leur  souillure.  Ils  n'habitaient  pa:- 
dans  les  villes,  mais  dans  certains  refuges  distincts,  appelés 
eayotêries.  On  ne  pouvait  les  repousser  des  églises  ;  mais  ils 
devaient  y  entrer  par  une  porte  où  nul  autre  n'aurait  voulu 
passer,  et  ils  gagnaient,  le  front  courbé,  une  enceinte  grillée, 
où  ils  étaient  séparés  du  reste  des  fidèles.  Aucun  moyen  ne 
leur  était  accordé  pour  améliorer  leur  condition ,  ni  le  com- 
merce ni  l'industrie.  Ils  devaient  se  procurer  l'existence  en 
cultivant  le  champ  qu'on  leur  assignait ,  et  en  coupant  dans  les 
forêts  le  bois  nécessaire  à  la  consommation  de  la  ville.  Si  on  les 
rencontrait  avec  d'autres  armes  que  la  cognée  du  bûcheron , 
ou  s'ils  adressaient  la  parole  à  quelqu'un ,  ils  étaient  livrés  à  la 
justice,  qui  les  traitait  avec  une  rigueur  arbitraire. 

Le  médecin  béarnais  Nnguez,  après  avoir  analysé  le  sang 
des  cagots,  déclara  qu'il  n'était  ni  corrompu  ni  inférieur  à 
celui  des  autres  hommes.  Le  jurisconsulte  Hévin  représenta  au 
parlement  de  Bretagne  qu'il  y  avait  injustice  à  persécuter  les 
eaco»,  nom  donné  aux  cagots  dans  cette  province  ;  disant  qu'on 
voulait  à  toute  force  voir  en  eux  des  malades,  tandis  qu'ils 
étaient  en  bonne  santé.  Tant  qu'il  vécut,  il  obtint  la  tolérance 

(I)  D«  là  vint  U  nom  d'HApital  doi  Poi'cs  qui  fut  donné  à  cciiii  où  l'un  trai- 
tait à  Milan  lea  nuladeo  du  rcii  sacré;  ces  animaux ,  rnuiil  par  lu  ville ,  un  for- 
ntaieut  le  revenu  principal.  Un  éiiit  milaniiiade  1273  der«ud  qu'un  laisse  entrer 
ces  aniinann  dans  la  promenade  noniniéo  firolello  nuovo.  Mai»  ct-t  uKaKe  ne 
Mi»a  (oui  b  fkit  qu'un  1548.  quand  le gouvtrueur  Ferrante tionxaga eut  ulwo- 
lument  interdit  celte  aupentitlun  immonde. 
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à  leur  égard  ;  mais  la  persécution  recommença  quand  il  eut 
cessé  de  vivre.  La  coutume  du  Béam,  écrite  en  1560,  traite 
longuement  de  la  condition  de  ces  malheureux.  On  les  consi- 
dérait comme  de  faux  convertis,  et  de  là  vient  probablement 
l'épi thète  injurieuse  de  cagot,  qui  s'applique  aux  faux  dévots, 
à  ceux  qui,  sans  conviction  réelle,  affectent  des  sentiments  re- 
ligieux par  de  minutieuses  pratiques.  Ces  malheureux,  vérita- 
bles parias  de  la  société  chrétienne ,  trafafièrent,  durant  plusieurs 
siècles  et  presque  jusqu'à  nous,  une  vie  misérable  et  ignomi- 
nieuse, accusés  de  temps  à  autre,  comme  les  lépreux  et  les 
juifs,  des  désastres  qui  venaient  désoler  la  société  (1). 


CHAPITRE  XVI. 


LB  PEUPLE  SOUS  LE  RÉCIMB  FÉODAL.  —  LES  SERFS. 


La  haine  dont  la  féodalité  est  l'objet,  non  sans  raison, 
comme  triomphe  de  la  force  individuelle  sur  la  multitude, 
empêche  d'apercevoir  les  avantages  qu'elle  a  procurés  à  la  so- 
ciété; non,  sans  doute,  par  le  volonté  des  seigneurs,  mais  par 
cette  grande  loi  de  la  Providence  qui  fait  naître  les  fruits  selon 
les  saisons. 

La  population  agricole  avait  eu  surtout  à  souffrir  de  l'inva- 
sion des  barbares.  Lies  conquérants  l'avaient  massacrée  ou 
dépouillée  et  partagée  entre  eux.  Les  colons,  dispersés  et  en- 
chaînés sur  tout  le  territoire  romain ,  se  trouvèrent  exposés  à 
l'anarchie  et  à  la  violence  :  s'ils  demeurèrent,  en  Italie  du 
moins,  distincts  des  esclaves,  ils  se  rapprochèrent  beaucoup  de 
leur  condition. 

Mais  le  sort  des  esclaves ,  cette  portion  si  nombreuse  et  si 
malheureuse  de  la  population  romaine,  avait  subi  une  amélio- 
ration notable.  Dans  les  temps  anciens,  l'homme  destiné  à  ser- 
vir un  maître  dans  sa  demeure ,  ou  attaché  à  la  glèbo ,  n'était 
protégé  par  aucune  loi  contre  l'oppression;  ses  sueurs  ne  lui 


.ïfV 

mi 


(I)  C.  IILB.  Haiin ,  Geschkhte der  Ketzer  in  Mittelalter,  besonders  in  xi , 
XII,  XIII  Jahrhunderl  ;  StiittKaidt ,  1845.  —  Quelques  personne»  veulent  voir 
un*'  «naloKie  entre  les  cflgotR  ileR  Pyri^nées  ut  le^  crt'Wm  des  Alpes, 
T.  X.  19 
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profitaient  en  rien.  U  ne  pouvait  ni  contracter  ..  tester;  s'il 
s'enfuyait,  il  était  revendiqué  comme  une  propriété,  et,  comme 
tel,  venduy  échangé,  détruit;  il  étsut  au-dessou»des  animaux. 
Cet  état  de  choses  pouvait-il  subsister  avec  le  christianisme? 
Si,  dans  l'Évangile,  il  n^était  pas  dit  d'émanciper  les  esclaves; 
si  môme  ils  devaient  rester  soumis  à  leur  maître,  la  charité  était 
imposée  à  celui-ci  comme  devoir;  le  baptême  imprimait  aux 
autres  le  sceau  de  l'égalité  et  l'obligation  de  la  moralité,  a  L'es» 
«  clave,  dit  saint  Basile,  doit  obéir  à  son  maître  d'un  cœur  ré- 
«  signé  et  pour  la  gloire  de  Dieu ,  pourvu  qu'on  n'exige  de  lui 
«  rien  de  contraire  à  la  loi  aivine.  Les  maîtres  sont  tenus,  en 
u  mémoire  du  Seigneur  véritable ,  à  prodiguer  aux  esclaves  les 
«  secours  qu'ils  en  reçoivent.  En  agissant  ainsi  avec  bienveil- 
«  lance  envers  eux  et  en  craignant  Dieu  ils  chemineront  dans 
«  la  voie  du  Seigneur  (1).  »  Saint  Augustin  s'écrie  :  «  Le  chré- 
«  tien  ne  doit  pas  posséder  l'esclave  comme  un  cheval ,  bien 
«  qu'il  coûte  moins  cher  qu'un  cheval ,  mais  pour  qu'il  soit 
«  amené  par  son  maître  à  vénérer  le  Seigneur  d'un  cœur  plus 
«  droit  et  plus  pur  (2).  »  Saint  Isidore  de  Péluse  dit  aussi  :  «  11 
«  faut  en  user  avec  les  esclaves  comme  avec  nous-mêmes;  car 
«  ils  sont  hommes  comme  nous  (3).  » 

Proclamer  l'émancipation  immédiate  eût  été  bouleverser 
l'ordre  social,  qui,  même  dans  son  organisation  la  plus  mau- 
vaise, au  milieu  de  beaucoup  d'abus,  présente  toujours  quel- 
que bien;  c'eût  été  exciter  une  insurrection  soudaine,  faire 
massacrer  les  maîtres  et  rendre  plus  malheureux  les  esclaves, 
qui ,  ne  connaissant  pas  la  dignité  personnelle  et  les  avantages 
de  la  liberté,  supportaient  moins  tristement  leur  condition.  En 
effet,  Libanius  affirmait  que  le  sort  de  l'esclave  était  préférable 
à  celui  de  l'homme  libre,  altendu  qu'il  pouvait  dormir  tran- 
quillement, recevant  de  son  maître  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
saire ,  tandis  que  l'homme  libre  passait  la  nuit  à  travailler  sans 
parvenir  à  conjurer  la  faim  (4).  Une  loi  du  Code,  qui  défend  u 
l'esclave  de  refuser  l'affranchissement  (5),  prouve  qu'alors, 
comme  aujourd'hui  dans  le  nord  de  l'Europe,  ils  redoutaient 
une  liberté  qui  les  laissait  au  dépourvu.  Quand  la  révolution 


(I)  Disc,  mot'.,  Règle  LXXV,  cli.  i  cl  xi 
(9.)  De  Sermone  Dei  in  monte. 

(3)  Ep.Vli,  llv.  I. 

(4)  Toin.  I,  p.  115;  éti.  More!. 
v>)  C'orf.  Jmtin,,  VII,  ■;,  xv, 
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française  proclama  la  liberté  de  tous  devant  la  loi,  les  torrents 
de  sang  qui  inondèrent  les  colonies  et  le  malheur  général 
montrèrent  que  les  remèdes  subits  ne  conviennent  pas  aux 
grandes  injustices  sociales  que  le  temps  a  profondément  enra- 
cinées. 

Uni!  multitude  d'esclaves  avait  péri  dans  les  premières  inva- 
sions; en  même  temps,  les  guerres  de  conquêtes  venant  à 
cesser,  on  ne  put  recruter  la  population  servile.  Des  sociétés 
appauvries  et  qui  n'étaient  pas  adonnées  au  faste  n'avaient 
plus  besoin  de  ces  cortèges  d'esclaves  sans  fin.  Le  nombre  en 
diminua  quand  on  ravit  aux  pères  le  droit  atroce  d'exposer 
leurs  enfonts;  ou  bien  ceux-ci  furent  accueillis  dès  lors  par  la 
religion  dans  les  hospices  créés  pour  les  orphelins.  Les  autres 
étaient  pauvres  et  malheureux,  ce  qui  leur  valait  les  prédilec- 
tions de  l'Église.  Elle  leur  avait  déjà  donné  une  famille,  et  par 
conséquent  un  état,  la  personnalité,  les  droits  naturels  et  la 
responsabilité  morale.  Or,  tout  en  restant  les  hommes  d'une 
terre  ou  d'un  maître ,  qui  ne  voit  combien  ils  avaient  dû  devenir 
meilleurs?  Car,  tandis  que  la  philanthropie  se  borne  à  recom- 
mander l'amour  du  prochain  par  extension  de  l'amour  de  nous- 
mêmes,  la  religion  y  associe  un  motif  bien  autrement  efficace, 
c'est-à-dfre  la  pensée  que  nous  sommes  tous  l'image  de  la  Divi- 
nité ,  et  que  tous  nous  ne  formons  qu'une  seule  famille  au  sein 
de  l'Être  infmi  (1).  Des  hospices  et  des  lieux  de  refuge  s'ouvri- 
rent aussi  pour  l'esclave  (2).  La  prohibition  des  jeux  de  gladia- 
teurs supprima  un  des  motifs  qui  les  multipliaient,  et  les  asiles 
ouverts  près  des  autels  les  garantirent  au  moins  des  violences 
subites. 

L'esprit  d'association,  propre  aux  nations  germaniques,  né 
(lu  sentiment  de  l'utilité  que  peut  procurer  le  secours  des  au- 
tres ,  tempéré  par  la  conscience  des  droits  personnels ,  poussa 
les  individus  à  se  servir  de  l'homme  comme  d'un  ouvrier  libre, 
moyennant  une  rétribution. 


(I)  Voy<<"  In  mémoire  (Je  M.  Rdouard  him,  sur  l'Abolition  de  l'esclavage 
antique  dam  l'Occident ,  couronné  en  1838  par  l'Académie  de»  Hciences  mo- 
rales. Un  grand  nombre  de  faits  y  sont  recueillis  avec  iwsez  de  sagacité,  et 
l'auteur  y  montre  l'influence  que  la  religion  exerça  sur  la  transl'urmation  de 
cette  grande  partie  de  la  popidation. 

{•).)  Cela  nous  parait  résulter  du  Code ,  liv.  Vit ,  tit  0 ,  novelle  22,  où  sont 
d(*cliiré8  IIIhcr  le»  esdaves  que  leur  maître  a  abandonnés  malades,. lorsqu'il 
pouvait  les  envoyer  in  remnem ,  s'il  n'avait  pas  le  moyen  de  Its  soinuer 
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La  servitude  domestique  multiplie  pour  l'esclave  les  occa- 
sions d'acquérir  la  bienveillance  et  les  faveurs  du  maître,  dont 
elle  le  rapproche  (i).  Parmi  les  affranchis  de  la  dernière  classe 
il  y  en  avait  de  si  misérables  que  les  esclaves  n'avaient  nul 
motif  de  leur  porter  envie,  et  la  communauté  d'infortune  effa- 
çait entre  eux  toute  distinction.  Quand  l'industrie  et  le  travail 
allaient  augmentant  d'importance ,  ceux  qui  en  étaient  la  source 
pouvaient-ils  rester  dans  l'abjection?  Les  grandes  catastrophes 
qui  plongeaient  les  hommes  les  plus  élevés  dans  la  dernière 
infortune  battaient  en  brèche  l'orgueilleux  préjugé  d'une  supé- 
riorité naturelle;  le  Romain  libre  devenu  l'esclave  d'un  Ger- 
main protestait  lui-même  contre  l'inégalité  de  nature ,  en  même 
temps  que  le  Germain  apprenait  à  respecter  l'esclave  qui  lui 
était  supérieur  en  connaissances.  Tout  cela  contribuait  à  pro- 
pager la  conviction  de  la  communauté  d'origine,  non  pas 
attestée  seulement  par  quelques  livres  peu  nombreux,  mais 
proclamée  du  haut  des  chaires  chrétiennes. 

Nous  avons  vu  les  codes  barbares  protéger  l'esclave  contre 
les  violences  des  maîtres  propriétaires ,  et  donner  des  formes 
simples  à  l'émancipation.  Si  les  lois  des  Francs  posèrent  des 
limites  aux  affranchissements  trop  nombreux  qui  dénaturaient 
les  propriétés ,  elles  pourvurent  aussi  à  ce  que  les  serfs  ne  fus- 
sent pas  surchargés  dans  les  campagnes.  On  cessa  de  faire  de 
nouveaux  esclaves  quand  on  cessa  de  faire  des  guerres  de 
conquête ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  et  la  loi  lombarde  et  les 
autres  codes  barbares,  qui  infligeaient  l'esclavage  à- certains 
délits,  tombèrent  en  désuétude  (2). 


i 


(1)  En  Russie,  <<  un  autre  genre  de  luxe  très-incommode  aux  nobles,  et  qui 
n  doit  un  jour  les  ruiner  si  l'on  n'y  pourvoit ,  c'est  le  nombre  prodigieux  de 
«  serfs  domestiques ,  tirés  de  la  classe  des  paysans,  qui  regardent  le  service 
«  comme  une  espèce  d'élévalion  et  do  faveur.  Aussi ,  par  un  étrange  préjugé 
«  (car  les  esclaves  même  ont  les  leurs),  ils  se  croiraipnt  punis  et  presque  dé- 
«  gradés  si  ou  les  renvoyait  aux  cliamps.  Les  hommes  et  les  femmes  de  cette 
«  cunditioii  se  niariout  dans  la  maison,  et  la  peuplent  tellement  que  souvent 
«  un  seigneur  a  quatre  ou  cinq  cents  <lomestiquos  de  tout  Age  et  de  tout  sexe , 
«  qu'il  se  croit  obliRé  de  gaider,  bien  qu'il  ne  puisse  les  occuper.  »  SÉuun,  Mém, 
ou  souvenirs  et  anecdotes. 

(2)  Il  existe,  dans  les  arcliives  diplomatiques  <le  Florence,  un  acte  de  vente 
d'uno  eticlave  avec  suu  enfant,  eu  date  du  15  mai  703,  que  nous  rapportons 
comme  exemple  : 

/n  Christi  omnipotentis  nomine ,  régnantes  domini  nostri  Desiderio  et 
Adelyis ,  pracellent ,  rrgibus ,  nnnu  regni  eortim  septimo  et  quinfo ,  </uiH- 
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La  cupidité  Taisait  continuer,  il  est  vrai,  l'infâme  trafic  des 
esclaves.  Ceux  que  Grégoire  le  Grand  vit  exposés  sur  le  marché 
de  Rome  firent  naître  en  lui  le  désir  de  convertir  les  Bre- 
tons (1),  et  il  en  était  envoyé  d'Occident  aux  Sarrasins;  mais 
c'était  un  acte  réprouvé;  et  les  pontifes  le  poursuivirent  de 
leurs  anathèmes  jusqu'au  moment  où  les  lois,  à  commencer 
par  celles  de  Gharlemagne ,  le  prohibèrent  et  le  punirent  (3). 


tadecima  die  mentis  magli ,  ind.  prima ,  scripsi  ego ,  Abonld ,  notarius  n- 
gatus  ab  Candidus,  viro  honeslo  et  vendilore,  ipso  présente,  miehique 
dictante,  et  subter  manus  suas  signum sancta  cruels  facientes,  et  testii 
qui  subscriverent  aut  signa  faeerentipse  rogavit. 

Constat  me  prœnominatus  Candidus,  venditor,  vendedisse  et  vindedimus 
vobis  Audepertet  Baroncello,  germanis  emptoribus,  vindedimus  vobismu- 
liere  una  nomine  Boniperga  qui  Teudisada ,  una  cum  infantulo  suo  par' 
vulo  cujus  adhuc  dr.  nomen  dederit,  quos  in  inftnitum  vobis  pro  ancilla 
et  servo  vindedimus  possidendum  quatenus  amodo  in  vestra  suprascripto- 
rttm  Audepert  et  Baroncello  vel  heredum  vestrorum  maneat  potestate,  et 
recipimus  pretium  nos  qui  supra  Candidus  venditor  a  vobis  emptoribus 
pro  suprascripta  muliere  nomine  Boniperga  qui  Teudisad ,  una  cumftlio 
suo  parbulo ,  inter  bobes  et  aura  inadpretiato  sol.  viginti  et  unoftnitum 
prettum  ;  et  inter  eis  bono  animo  convinet  in  ea  ratione ,  ut  si  quis  amodo 
nos  qui  supra  venditor  vel  heredes  nostros  aut  aliquis  homo  contra  hanc 
venditionem  nostram  quandoque  ire  prsesumpserimus ,  te  minime  ab  om- 
nem  homine  de/ensare  potuerimus ,  duplum  pretium  et  rem  melioratam , 
nos  quoque  venditor  vel  hœredes  nostris  vobis  emptoribus  vel  ad  heredes 
vestros  reddituri  promitlimus. 

Actum  Christi  regno ,  mense  et  indictione  suprascripta  féliciter. 

Signum  f  manus  Candido  v.  h.  vinditoris  qui  hanc  earthulamfieri  ro- 
gavit. 

Ego  Perideus ,  testis  rogatus  f. 

Ego  Adualdus ,  testis  rogatus  f. 

Signum  f  manus  Magne/ridi ,  aetor  testis. 

Ego  q.  s.  Aboald  notatius  postradita  complevi  et  emisi. 

(I)  Voy.  t.  VII,  p.  281. 

(3)  La  vente  des  esclaves  était  en  usage  dans  l'ancienne  Germanie ,  et  les 
Lombards  ne  l'ignoraient  pas  quand  ils  entrèrent  en  Italie.  Mais  la  vente  à 
l'étranger  était  considérée  comme  une  peine  capitale  (voy.  Rotliaris,  leg.  233), 
et  ne  s'appliquait  qu'aux  prisonniers  de  guerre.  Les  Vénitiens,  qui  Taisaient  le 
commerce  avec  les  idées  les  plus  indépendantes,  étaient  eu  relations  avec  les 
Sarrasins  qui  occupaient  la  côte  de  Barbarie  et  parcouraient  la  Méditerranée, 
et  ils  leur  vmdaiciu  surtout  di>s  esclaves  des  deux  sexes  et  du  jeunes  eunu- 
ques. On  conduisait  à  Venise  des  convois  de  prisonniers  de  guerre  et  d'autres 
esclaves  tiré»  des  pays  slaves  et  allemands,  et  aussi  de  l'Italie  ;  il  parait  même 
que  les  Lombards  allaient  Jusqu'à  voler  des  enfants  libres  pour  les  amener  à  ce 
marché.  Luitprand  considère  un  tel  acte  comme  un  assassinat  {Lois,  t.  V, 
p.  19).  Cependant  le  Iraflc  continua, et  l'on  raconte,  à  la  louange  du  pape 
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Les  deux  grands  hommes  dont  nous  venons  de  prononcer 
les  noms  font  époque  dans  l'histoire  de  l'esclavage,  (kégoire  le 
Grand  proclamait  l'égalité  lorsqu'il  disait,  en  affranchissant 
deux  serfs  :  De  même  que  notre  Rédempteur  se  plnt  à  revêtir 
tme  forme  humaine,  pour  briser  nos  liens  et  nous  rendre  à 
notre  liberté  primitive,  il  est  convenable  et  salutaire  que  ceux 
qui,  créés  libres  par  la  nature,  Jurent  sownis  à  la  servitude  par 
les  lois  humaines  soient  rendus  à  la  liberté  par  la  manunns- 
sion  (1). 

Zacliarie ,  que,  les  Vénitiens  ayant  aciieté  sur  son  territoire  des  troupes  d'es- 
claves |)oiir  les  expédier  eu  Afrique,  il  les  racheta  et  les  mit  en  lilwrté.  A 
Ravenne,  en  783,  deux  personnes  haut  placées  abusèrent  de  leur  position 
noD>8eulenient  pour  dépouiller  les  veuves  et  les  orphelins,  mais  pour  les  ven- 
dre aux  infidèles  (in  venalilaie  hominum  ad  paganas  venumdantes  gentes. 
Vktnvai ,  Monum.  /{aviiit.,  t.  V,  dipl.  19).  Les  juifs  continuèrent  ce  trafic^ 
et  les  légendes  populaires  qui  les  accusent  de  tuer  les  enfants  viennent  peut- 
être  de  leur  habitude  de  les  voler  et  de  les  rendre  eunuques.  Charlemagne 
combattit  ces  abus;  et  à. la  même  époque  Uarighisc,  prince  de  Bénévent, 
déclara  qu'il  punirait  avec  la  plus  grande  sévérité  l'enlèvement  des  hommes 
pour  les  vendre  aux  infidèles.  Siccard  renouvela  cette  prohibition,  mais  seu- 
lemeut  à  l'égard  des  Lombards  libres.  Mais  le  résultat  de  ces  défenses  fut  tou- 
jours restreint. 

(1)  Ep.  12  ,  lib.  IV. 

Dans  les  documents  conservés  aux  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Ambroise , 
l'abbé  Godefroid  échange ,  en  l'an  1018 ,  deux  esclaves,  le  père  et  la  fille,  con- 
tre un  fonds  de  terre  de  20  perches.  En  735  un  enfant  de  nation  franque  ebt 
vendu  au  prix  de  20  écus  d'or.  Eu  807,  deux  enfants  sont  vendus  30  sols  d'ar- 
gent. En  953  un  enfant  est  échangé  contre  un  fonds  de  15  perches  qu'un  mar- 
chand nommé  Vaiso  cédait  à  l'abbé  Aupaldo.  Fumagalli  ,  délie  Istituiioni 
diplom.,  II ,  320. 

Lupi  (II ,  665)  rapporte  la  vente  faite  en  1064  par  Henri ,  comte  d'Almeno, 
vivant  sous  la  loi  lombarde,  à  un  certain  Signorello  de  Crema ,  d'une  servante 
nommée  Maura ,  natione  Italie ,  pour  30  sols  d'argent ,  tout  compris.  Que 
suprascripta  ancilla ,  cum  omnibus  vestimenticulis  ejus  in  inlegrum  a 
presenii  die  in  tua  et  cui  tu  dederis  tuisque  heredihus  persistât  potestate , 
jure  proprietario  nomine  habendum  elfaciendum  exinde  quidquid  value- 
ris.  En  976,  le  prévôt  de  Saint-Alexandre  de  Bergame  échange  un  esclave  con- 
tre un  autre ,  avec  une  souite  de  8  perches  de  terre. 

En  924,  Adalbert,  évéquede  Bergame,  donne  aux  chanoines  de  Saint 'Vin- 
cent, de  pertinentibus  meis  famulum  unum  nomine  Gis. . .  qui  et  Ruso 
vocatur,  eum  uxore  sua  Gariverga  elftlio  suo  Petro,  una  cum  vestimen- 
tola  et  peculariolum  eorum ,  in  ipsam  canonicam  pislorem  esse ,  et  aliud 
seivitium  quot  ministri  ipsius  canoniee  jusserint ,  ad  ipsos  sacerdotes 
fatiendum  /  et  perveniat  a  die  présente  in  jus  et  potestatem  ipsorum  fra- 
trum ,  propter  remediumet  salutem  corporis  et  anime  nostre.  Lupi,  Il ,  187. 
La  même  année,  cet  évè'jue  échangeait  une  esclave  contre  une  autre. 

Dans  le  même  ouvrage  on  trouve  des  permissions  données  par  des  maîtres, 


Sous  Gharleinagne  commença  une  grande  amélioration  dans 
la  classe  des  vaincus.  En  effet,  tandis  que  les  barbares,  venus 
pour  s'enrichir  par  l'épée ,  attribuaient  à  la  force  et  à  la  condi- 
tion militaire  toute  l'importance  sociale ,  en  méprisant  toute 
espèce  d'art  et  en  maintenant  ainsi  la  distinction  des  classes 
et  des  professions,  Charles  comprit  que  les  lois,  les  sciences, 
les  mœurs  policées  ornent  mieux  un  diadème  que  les  lau- 
riers, et  laOâveur  qu'il  accorda  aux  lettres  et  aux  arts  éleva  la 
classe  pacifique  des  vaincus  à  côté  de  celle  des  vainqueurs  ar^ 
niés. 

L'institution  de  la  féodalité  contribua  elle-même  à  rehausser 
la  condition  des  deux  classes  infimes.  L'oppression  exercée 
par  les  conquérants  antiques  et,  pour  parler  des  plus  civilisés, 
par  les  Âchéens  ou  les  Doriens  sur  les  Grecs  primitifs  se  fon- 
dait sur  la  conquête,  et  les  vainqueurs  restaient  concentrés 
entre  eux  et  constitués  en  nation  en  face  des  vaincus  ;  c'était 
ainsi  qu'ils  prenaient  possession  du  pays,  et  cet  état  de  choses 
se  traduiiàait  par  de  profondes  distinctions  de  classes ,  que  le 
temps,  les  révolutions  et  la  supériorité  numérique  des  vain- 
cus ne  parvenaient  pas  à  effacer.  Dans  la  féodalité,  au  c(hi- 
traire,  les  distinctions  furent  tempérées  par  la  nature  même 
de  cette  institution,  qui  dispersait  les  vainqueurs  parmi  les 
vaincus.  Les  premiers  n'avaient  en  particulier  que  la  posses- 
sion des  châteaux;  le  reste  de  leurs  biens ,  la  vie  commune, 
le  besoin  de  la  défense  dans  une  société  continuellement  agi- 
tée les  rapprochaient  des  seconds.  La  plupart  des  esclaves 
étaient  attachés  aux  francs-alleux  des  anciens  ))08sesseurs  ou 
des  fftirimans  ;  or  ceux-ci  déchurent  considérablement  quand 
le  pouvoir  royal  se  trouva  trop  faible  pour  les  défendre  des 
vexations  des  voisins;  il  en  résulta  qu'ils  se  mirent  sous  la  dé- 
pendance de  quelque  seigneur.  Parfois  aussi,  ne  pouvant  sa- 
tisfaire à  l'hériban  ou  aux  lourdes  amendes  encourues  pour 
quelque  délit,  ils  étaient  dépouillés  de  leur  terre,  qui  était 
conférée  en  fief  à  un  riche  propriétaire;  c'est  pourquoi  vers 
cette  époque  les  alleux  vont  disparaissant. 

8ous  les  Romains,  la  juridiction  sur  les  paysans  et  sur  les 
cultivateurs  libres  appartenait  non  au  propriétaire  de  la  terre, 
mais  à  l'empei'eur  et  aux  magistrats  ordinaii'es.  Après  l'inva- 

siiilout  (Jesévèquos,  à  leurs  esclaves,  de  vendre  ou  d'échanger  leurs  postivs- 
sioiis.  V.  Il,  59,  211, 161,  267,  65»,  etc.,  etc. 
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sion,  au  contraire ^  la  souveraineté  fut  réunie  à  la  propriété; 
de  telle  manière  que  les  colons  furent  placés  sous  la  dépen- 
dance des  propriétaires,  même  dans  les  choses  politiques.  Lors- 
que  ensuite  la  féodalité  eut  prévalu,  il  ne  resta  aux  colons 
d'autre  supérieur  que  le  feudataire ,  et  dès  lors  ils  se  trouvè- 
rent livrés  à  ses  caprices  orgueilleux.  Il  n'y  eut  plus  alors  de 
capitale  pour  donner  l'impulsion ,  ni  de  grandes  villes  pour  la 
recevoir,  mais  seulement  des  couvents  et  des  châteaux,  sépa- 
rés par  des  fleuves  sans  ponts,  des  forêts  sans  chemins,  des 
marais  sans  chaussées.  La  justice ,  c'était  la  volonté  du  baron; 
le  commerce  devait  se  cacher  aux  regards  des  seigneurs,  au- 
tant qu'il  cherche  à  les  attirer  aujourd  hui  ;  au  lieu  de  guerres 
{)olitiques,  il  ne  se  faisait  que  des  expéditions  de  brigandage. 
Les  feudataires  se  considéraient  eux-mêmes  comme  la  nation  ; 
leur  société  était  la  seule  possible  à  leurs  yeux ,  et  en  dehors 
d'elle  tout  leur  semblait  méprisable  :  tant  les  oppresseurs  ou- 
blient facilement  qu'il  reste  aux  opprimés  une  puissance  for- 
midable, celle  du  nombre. 

Ceux-ci  y  eurent  souvent  recours ,  et  les  documents  histori- 
ques sont  remplis  de  soulèvements  dans  lesquels,  il  est  vrai, 
faute  d'union  et  de  discipline ,  ils  succombaient  sous  la  force 
compacte  et  aguerrie  ;  mais  ils  avaient  du  moins  fait  entendre 
le  cri  de  liberté,  ils  avaient  parlé  de  droits  à  revendiquer,  mots 
d'une  influence  terrible. 

Dans  l'effervescence  de  l'association  ou  dans  l'accablement 
de  la  défaite,  les  colons  se  rapprochaient  des  esclaves,  bien 
qu'ils  demeurassent  distincts  d'eux  par  le  droit  important  de 
ne  pouvoir  être  vendus  selon  le  caprice  du  seigneur,  et,  qui 
plus  est ,  de  rester  maîtres  d'eux-mêmes  quand  ils  avaient  payé 
leur  redevance. 

Beaucoup  cependant,  dans  ces  temps  de  tyrannie,  alié- 
naient leur  liberté  ;  beaucoup  s'offraient  à  l'Église  afin  d'en 
être  protégés  ;  d'autres  devenaient  serfs  par  impuissance  d'ac- 
quitter la  rente  due  par  leur  champ.  Mais  si  la  féodalité  asser- 
vit les  hommes  libres,  elle  procura  la  liberté  aux  esclaves. 
Ceux-ci,  dans  le  morcellement  de  la  souveraineté,  se  trouvè- 
rent rapprochés  du  maître ,  qui  contracta  avec  eux  ces  liens 
que  la  domesticité  produit  nécessairement,  et  considéra  comme 
son  avantage  propre  celui  des  gens  attachés  à  sa  glèbe  du 
moment  où  la  guerre  ne  lui  fournit  plus  l'occasion  de  les  re- 
nouveler. La  propriété  du  Romain  ne  perdait  pas  plus  par  la 
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mort  des  esclaves  que  par  celle  des  animaux  de  labour  ;  mais 
la  mort  des  serfs  diminuait  le  domaine  du  feudataire ,  et  com- 
promettait la  prospérité  du  fief,  qui  s'amoindrissait  à  côté  des 
fiefs  rivaux.  Le  propriétaire  devait  donc ,  dans  son  propre  in- 
térêt, éviter  à  ses  hommes  toule  occasion  de  mort  ou  de  dé- 
sertion. En  effet,  lorsqu'un  serf  était  maltraité  par  le  seigneur, 
il  n'avait  qu'à  franchir  la  haie  ou  le  fossé  du  domaine  pour  se 
trouver  sur  les  terres  d'un  ennemi  de  son  mattre,  qui  l'y  ac- 
cueillait volontiers,  qui  peut-être  l'avait  excité  à  fuir  par  ses 
promesses  et  qui  se  l'attachait  par  des  concessions.  Ce  fut 
donc  pour  la  condition  du  serf  une  grande  amélioration  quand 
il  devint  dépendant  non  de  son  maître,  mais  du  sol;  car,  du 
moment  où  celui-ci  sera  réparti  entre  le  roi,  les  feudataires  et 
le  clergé,  l'affranchissement  approchera. 

Durant  la  servitude  de  la  glèbe ,  les  champs  ne  pouvaient 
prospérer,  attendu  que  le  cultivateur  était  obligé  de  faire  pour 
son  maître  un  certain  nombre  de  journées  de  travail,  le  plus 
souvent  aux  époques  où  il  aurait  eu  le  plus  besoin  de  travailler 
pour  lui-même  (1)  ;  et  tandis  qu'il  s'en  allait  scier  le  blé  de  son 
maître  il  lui  arrivait  fréquemment  de  laisser  perdre  le  sien. 
D'un  autre  côté ,  le  propriétaire  ne  pouvait  surveiller  ses  vastes 
possessions,  et  encore  moins  exiger  qu'elles  fussent  cultivées 
utilement  par  ceux  qui  n'en  tiraient  aucun  avantage  (2). 

On  en  vint  ainsi  à  sous-inféoder  les  terres;  puis,  quand  tout 
revêtit  l'aspect  féodal ,  les  petits  vassaux  eux-mêmes  voulurent 
avoir  des  hommes  sous  leur  dépendance;  en  conséquence,  ils 
donnaient  des  portions  de  leur  tenure  à  des  individus  même  de 
condition  infime,  en  les  obligeant  de  les  servir  par  les  armes; 
ces  derniers  étaient  appelés  masnûdiers ,  et  ils  composaient  la 
wasnada  (bande). 


(1)  Dans  le  catalogue  des  biens  «le  l'ëvéché  de  Lucqiies,  du  huitième  au 
npnvième  siècle ,  Pliilippe  de  Spardaco/aci^  angarias  dies  très  in  hebdomata  ; 
d'autres ,  similiter  ;  Bappulo  de  Persiiiiatio  facit  angarias  dies  très  in  heb- 
domata, reddit  vinum  ni^dietatem,  oleum  mediet.,  pullos  II  II,  ovas  XX; 
d'autres,  similiter;  Tacliipiaudo /ad<  angaria  hebdomatas  XI f  in  anno; 
Omilio  de  Quesa  reddit  vinum  med.  et  lavore  tertiam  parte  ;  Félix  deSub- 
siionle  reddit  med.  granum  et  faba ,  et  vinum  anforas  antiquam  l  et 
den.  XXVll. 

(2)  Les  statisticiens  assurent  qu'en  Russie  et  en  Pologne  des  terres  qui  ren- 
daient trois  uu  quatre  pour  un  quand  elles  étaient  cultivées  par  des  esclaves 
en  ont  rendu  huit  ou  neur  après  leur  anraiicltiâscnient. 


m 


t: 


r,„ 


f 


1    '* 


208  ONZIÈMK    ÉPOQUE. 

JLes  propriétaires  cédaient  doue  œs  parcelles  de  fief  aux  culti- 
vateurs ^  en  se  réservant  une  rente  perpétuelle  et  le  droit 
d'exiger  certaines  corvées  ou  une  capitation  (1);  panfois  aussi 
ils  leur  faisaient  remise  de  la  propriété  pour  se  procurer  de 
l'argent.  Dès  le  dixième  siècle,  la  plupart  des  contrats  n'ont 
plus  pour  objet  la  terre ,  mais  des  prestations  et  des  corvées. 

Le  nombre  des  propriétaires  s'accroissait  donc ,  et  les  con- 
ditions stipulées  par  eux  devenaient  inaltérables.  Le  seigneur 
avait  besoin  d'eux  pour  son  service  personnel  et  pour  ses 
guerres  particulières  ;  c'étaient  autant  de  pas  faits  non-seulement 
pour  acquérir  une  existence  propre ,  mais  encore  pour  arriver 
à  passer  de  la  nation  dominée  dans  les  rangs  des  domina- 
teurs. 

Dans  le  principe,  à  la  mort  du  vassal  ses  sous-inféodations 
revenaient  à  celui  qui  était  investi  du  fief  à  sa  place,  ce  qui  en  fai- 
sait considérer  la  possession  comme  précaire  et  empêchait  de 
songer  à  aucune  amélioration  durable.  De  plus,  comme  le  vas- 
sal en  émancipant  un  seif  aurait  détérioré  le  fonds  auquel  il 
était  attaché,  il  ne  pouvait  le  faire  sans  le  consentement  du 
seigneur.  Mais  quand  les  fiefs  devinrent  héréditaires ,  chacun 
pensa  à  faire  fructifier  de  son  mieux  les  biens  qu'il  devait 
transmettre  à  ses  descendants;  au  lieu  de  cabanes,  on  construi- 
sit des  maisons ,  et  des  villages  se  formèrent  sous  les  murs  du 
château  ou  de  Pabbaye. 

L'intérêt  et  la  vanité  poussaient  les  seigneurs  à  s'occuper 
des  moyens  de  faire  prospérer  ces  villages;  et  c'était  par  des 
privilèges  ou  en  allégeant  le  poids  de  l'oppression  qu'ils  y 
attirtient  des  gens  du  dehors.  Ceux-ci  trouvaient  à  y  exercer 
quelque  profession ,  quelque  métier  (2] ,  qui  leur  permettait 
de  se  former  un  pécule  et  de  s'assurer  des  moyens  d'exis- 
tence ailleurs ,  s'ils  se  trouvaient  mal  dans  leur  nouveau  sé- 
jour (3). 

(1)  Aujourd'hui ,  m  Russie ,  les  serfs  aiTraiicliis  payent  la  cnpitation  (obroc) 
è  l'ancien  seigneur  ;  la  ricliesse  d'un  Russe  se  calcule  par  le  nombre  de  si» 
paysans.  L'impératrice  Catlierine  donnait  en  cadeau  à  ses  favoris  quelques  cen- 
taines de  tètes  de  ce  ijétail  humain. 

(2)  Il  est  prouvé  que  les  manufactures  même  ne  peuvent  prospérer  dans 
les  pays  d'escluv-ige.  L'enclave  chcrclic  à  cacher  sa  capacité,  parce  que  plus 
il  en  montre,  plus  il  est  obligé  de  l'exercer.  En  Russie ,  les  fabricants  qui  veu- 
lent voir  prospérer  leurs  établissements  afTrancliissent  leurs  serfs. 

(3)  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  condition  des  esclaves  et  des  différents 
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Rosario  de  Gregorio  rapporte,  dans  see  Goniùdêratious  mv 
l'histoire  de  Sicile ,  diverses  chartes  de  mémoires  ou  pmejMlM. 


oiétiei'6  qu'ils  exerçaient  en  lisant  la  charte  d'énmncl|)ation  et  «le  partage  qui 
va  suivie;  elle  est  de  l'année  761.  Voy.  les  A/e«i.  per  lasloiia  Lttcchtse, 
t.  IV,  doc.  64. 

Nolilia  brevis  qualiter  divisi  ego  Sunderad  infer  me  et  domino  Peredeo 
episco  homeais  de  ista  parte  Arnu. 

In  primis  Asprandulo  de  Tramonte.  Maurulo  germam  ipsius  Àspran- 
duli.  Bodulo,  Magnipertulu,  Angarifilii  tpsius  RoduU,  Coipulo  filio  Jia- 
rinchuli  maiure.  Maricindula  muliere  BarinchuU.  Corpula  muUer  ÀlaldL 
Gtspergulafilia  Marcianuli  minore.  Sisula  muUer  Magnipei'tuU  de  filio 
Reduli ,  cura  ftlio  sua  Sisaldulo.  Marcianulode  Carieini.  Auripertuloftlii 
ipsius  Marcianuli  minore.  Maurulo  filio  Stephani  medîano,  Candido  ca< 
prario.  Martinulo  filio  Marrioni  de  Salicano.  Candida  aoror  ipsim  MW'^ 
t'muli.  Marinulo  de  Cincturia.  Larlula  mulier  ipsius  MarinnU ,  cum  très 
infantes  suos,  uno  masculo,  et  duse  feminœ.  Sunfulo  de  Cincturia.  Dwm 
Mise  Fureule  de  Tramonte,quemhabet  de  muliere,  filio  Tendaldi.  Alptf' 
gula  de  Lamari.  Gunderadula ,  qui  est  in  casa  Baronaei ,  ciim  dwefilim 
suée.  Tendulo  de  Monacciatico.  Cautulo  de  Serbam,  Cichula  sotor  7\!ti* 
daldi,  qui  fuit  mulier  quondam  Radipertuli.  Uno  filio ,  et  una  fi  lia  CioM* 
(uli,  nomine  Wsillnda ,  Ratpertulo  de  Tramonte. 

Item  brève  de  homenis,  quos  intea  inter  nos  divislmus.  Bomaldwlo  ca- 
licario.  Gandipertulo  pistrinario.  Liutpertulo  veslororio.  Mauriperhilo 
caballario  filio  Randuli.  Arcansulo  filio  FridipertuU.  Martinulo  cterico, 
Gudaldo  quocho ,  f rater  Gaudipertuli.  Clausula  soror  ChitioU.  Auria 
nepote  Widaldi.  Lucipergula  ncpote  Marcianuli.  TacMpergula  de  .tfossa. 
Aldulafilia  Magnlpergulx.  Teuspergula  filia  Sut{fuH.  Mariculafitia  ip- 
siusSun/uli.  Anaula  soror  Alpuli.  Alipergulacornisiana.  Geilrada  mulier 
Cincluti.  Fturula  filia  MugiuU.  Tendipergula  filia  Murfuli,  Co^friduto 
filio  Canseramuli.  Barulo  porcario.  Aurulo filio  Roppuli.,  similiter  por- 
cario.  Ratcausulo  vaccario.  Teuderisciula ,  quem  débet  nobis  Viemiccio  in 
viganio.  Prandulo filio  Roppxili.  Auripertula  filia  Ciamiuli.  GwMdei'o* 
dulo  filia  Bonisomoli.  Corpulo  filio  Alraldi. 

Item  brève  de  homenis,  quos  livertavet  barbane  nieus.  Sichiprandulu. 
Waliprandulu.  Duofilii ,  et  una  filia  Radipertuli  de  Monaecintico.  .Hulitr 
Pertuli  de  Vico,  cum  très  infantes  suos.  Waniperlulo  nepote  Teuduli  de 
Lamari.  Aurulu  russu.  Nepote  Widaldi  de  Quosa.  Bonipertulu  filio  Boni' 
somuli  de  Tramantes.  Due  consubrine  Dulciari  de  Colonioln.  Nepote  M- 
misuli  de  Roselle. 

Item  brève  de  homenis ,  quos  liveros  emiset  barbane  meus  pro  anima 
bonm  memorix  genitori  meo  Sundiperf ,  germani  sui.  Alpergula  soror 
Alpuli.  Canseradula  soror  Aspranduli.  Bonaldulo  /rater  Quadiperluli, 
Cellulofrater  CausuU.  Bonusula  soror  Sanduli.  Liutpergula  soror  Ma- 
gnuU  de  Valeriano,  cum  infantes  suos.  Causeradula  soror  Guiilipertuli 
cum  Ires  infantes  suos.  Alo  filio  Radaldelli.  Annifridulo  de  Cincturia. 

Isti  omnes  suprascripd  homenis  quos  barbane  meus  Peredeus  in  Dei 
nomine  episcopus  pro  anima  sua  et  pro  anima  bonse  memorim  genitori 
meo  Sundipert,  liveros  emiset,  quodsunt  insimul  homenis  viginti  el  octo, 
in  hoc  ordine  eos  commemoravi  in  hune  brève ,  ut  in  ordine  permaneant 
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c'est-à-dire  des  contrats  entre  feudataire  et  vassaux ,  qui ,  tout 
oppressifs  qu'ils  sont,  fixent  des  limites  aux  services  et  obliga- 
tions imposés  aux  derniers.  Dans  deux  de  ces  actes  de  l'année 
1133  (1) ,  Âmbroise,  abbé  du  monastère  de  Lipari ,  auquel  avait 
été  concédée  la  ville  de  Patti,  y  ayant  réuni  beaucoup  d'hom- 
mes de  langue  latine,  c'est-à-dire  des  Siciliens^  des  Lombards 
et  des  Normands ,  et  non  de?  Arabes ,  convint  avec  eux  qu'ils 
posséderaient,  comme  'er  ,îpp»)rtenant  en  propre,  tout  ce 
qui  leur  serait  cédé  par  le  moiiaslère,  et  pourraient  même  le 
transmettre  à  leurs  j(f;ritiers,  pourvu  qu'ils  fussent  habitants 
de  Patti;  que,  si  l'un  deux  voulait  s'en  aller,  il  ferait  remise  de 
ses  biens  au  n<Oi\  tère,  en  retenant  le  prix  des  améliorations 
qu'il  y  aurait  laites.  Après  trois  ans ,  chacun  pouvait  vendre 
son  héritage  à  tout  autre  habitant,  à  la  condition  toutefois  d'en 
pnlvenir  l'abbé ,  et  de  lui  donner  la  préférence  à  prix  égal 
£n  cas  d'irruption  de  l'ennemi  sur  Lipari ,  les  hommes  de  Patti 
devaient  aller  défendre  les  domaines  du  monastère  aux  frais  de 
l'abbé.  Jean,  successeur  d'Ambroise,  modifia  un  peu  ces  con- 
ditions. Il  voulut  que  personne ,  dans  toutes  les  îles  de  Li> 
pari  soumises  au  monastère,  ne  pût  posséder  avec  droit  perpé- 
tuel et  héréditaire,  mais  seulement  à  temps,  à  la  condition 
de  servir  fidèlement;  et  que  celui  qui  partait  ne  pût  engager 
ni  vendre  ou  laisser  à  ses  enfants  sa  portion  de  terre,  qui  alors 
devait  faire  retour  à  l'Église.  En  1117,  les  habitants  du  village 
d'Agrilla  s'obligent  envers  le  baron  de  labourer  ses  terres,  de 
mettre  chacun  une  paire  de  bœufs  à  son  service  au  temps  des 
semailles,  pendant  douze  jours,  et  de  lui  faire  vingt-quatre 
journées  de  travail  à  la  moisson.  Ces  corvées  étaient  souvent 
beaucoup  plus  nombreuses.  Ainsi ,  dans  la  même  année,  l'abbé 
Ambroise,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  fixait  à  trois  se- 
maines seulement  par  mois,  le  temps  que  la  population  de 
Ubrizzi  pourrait  consacrer  à  ses  propres  travaux  ;  ce  qui  pour- 
r  *  fut  con  ■  '  'é  comme  une  telle  faveur  que  les  paysans 

sicut  de  ipsi  inter  nos  per  cartulx  convenientia,  et  promissio  fada  est. 
Natn  non  dedi  isti  home  in  divisione  suprascripti  barbant  met  sicut  alii 
suprascripti  homenis-  Factù  suprascripta  notitia  tempore  dominorum 
nostrorum  Desiderii  et  Adelchis  regibm^m  anno  regni  eorum  quintoet 
secundo,  idus  mensis  magii,per  indictionem  quartadecima.  Et  scrtpn 
ego  Osprandus  diaconus. 

Voy.  dans  les  mêmes  mémoires,  vol.  V,  part.  3',  p.  3,5i ,  un  cnrienx  docu- 
ment relatif  à  un  échange  d'esclaves  en  l'an  ï)7â. 

(1)  Considérations  sur  l'histoire  de  la  Sicile,  cli.  V,  notes  4  et  6. 
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s'obligèrent  en  sus  à  faire  quarante  autres  journées  de  corvées 
avec  des  bœufs,  au  temps  des  semailles ,  uue  pendant  la  mois- 
son, et  trois  pendant  les  vendanges  (1). 

Le  clergé ,  jaloux  de  mettre  en  pratique  les  doctrines  qu'il 
prêchait,  s'occupa  d'améliorer  le  sort  des  dernières  classes.  Il 
commença  par  ouvrir  ses  rangs  aux  esclaves  .  qui  en  entrant 
dans  le  sacerdoce  devinrent  les  égaux  de  .  rg  maîtres  par 
les  fonctions  qu'ils  remplissaient ,  leurs  supén  <rs  par  le  ca- 
ractère, et  purent  s'eiever  jusqu'à  la  dignité  su,  't'-me.  Mais 
ce  moyen  d'affranchissement  expéditif  fut  telleu  ut  goûté 
que  les  incapables  et  les  indignes  accourure;  t  i)fin  .  >n  f^roQ- 
ter.  Certains  seigneurs  faisaient  ordonner  pré  un  Ue  leurs 
serfs,  afm  de  jouir  des  bénéfices;  si  bien  qu'il  llut,  par  pru- 
dence, restreindre  ce  moyen  d'émanci]  ition. 

Combien  les  prêtres  qui  avaient  mangé  le  paiu  du  se  vage, 
partagé  les  fatigut-s  du  laboureur  et  qui  coHi|»tai.  at  encore 
des  frères  dans  c(  'te  condition  pénible  ne  de^  >  t-ils  pas 
prendre  à  cœur  les  souffrances  de  la  plèbe  !  Dan^  pays  où 
ils  portaient  les  lumières  de  l'Évangile,  ils  s'él*  t  contre 
le  trafic  des  esclaves  comme  fit  saint  Anscher,  au  lilieu  des 
populations  des  bordb  de  l'Elbe  (2).  L'abbé  Smaragd 
rendre  esclaves  les  prisonniers,  et  recommande  à  Ctu 
d'affranchir  les  siens  (3);  Jonas,  évéque  d'Orléans 
que  le  maître  et  le  serf  ne  soient  pa^  considère' 
égaux  (4).  Dans  un  concile  anglais,  les  évéques  décre 
chacun  d'eux  devra  mettre  en  liberté,  à  sa  mort,  tous,  ^.es  es 
claves,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient  (5). 

Non-seulement  l'Église  ouvrait  des  asiles  à  l'hom 
suivi  par  la  violence  (6),  elle  accueillait  encore,  à  till^ 

(1)  Chap.  V,  note  8. 

(2)  Voy.  Adam  re  Brème. 

(3)  ProhibendumnecapHvilaxfiat Honor\fica  ergo,justissimerex, 

Deum  tuum  pro  omntbtu  in  sert  a  tibi  subaclis...  ex  illis  libéras  faciendo. 
Via  regia ,  c.  30. 

('«)  Cur  enim  dominus  et  serras,  dives  et  pauper  natura  non  sunt 
xquales ,  qui  unum  Deum ,  non  acceptorem  personarum  ,  habent  in  cœlis  ? 
Serm.  de  liistit.  laie,  II,  32. 

(à)  Lingard  en  rapporte  plusieurs  preuves.  Histoire  d' Angleterre, m^^\. 
au  tome  l". 

(6)  Selon  la  loi  lombarde ,  l'esclav)»  réfugié  dans  l'église  était  inviolable,  tan- 
dis qu'il  ne  l'étuit  pas  sur  les  domaines  du  roi.  Le  premier  concile  d'Orléans 
statue  que  le  maître  devra  jurer  de  pardonner  à  son  esclave  réfugié  dans  une 
église ,  et  qu'il  sera  excommunié  s'il  manque  à  sa  promesse. 
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serf»,  ceux  qui,  'opprimés  par  des  maîtres,  se  considDéraient 
comme  libres  en  partie  dès  qu'ils  pouvaient  porter  des  chaînes 
de  leur  choix.  Elle  voyait  aussi  accourir  à  elle  ceux  à  qui  la 
liberté  n'offrait  d'autres  chances  que  celle  de  mourir  de  faim  ; 
et  «  elle  s'applaudissait  avec  eux  de  ce  qu'ils  avaient  préféré 
«  la  domination  de  Jésus-Christ  h  la  liberté  du  siècle,  attendu 
«  que  servir  Dieu  équivaut  à  régner,  et  qu'une  sainte  servi- 
«  tude  est  une  indépendance  véritable.  » 

Les  ohlafs  des  églises  étaient  de  trois  sortes  :  quelques-uns 
mettaient  leur  personne  et  leurs  biens  sous  la  protection  d'une 
église,  s'obligeant  à  en  défendre  les  privilèges  et  les  propriétés 
contre  tout  agresseur;  c'étaient  des  vassaux  plutôt  que  des 
serfe.  D'autres  s'engageaient  à  lui  payer  une  taxe  ou  cens  an- 
nuel {ccnsuales)',  d'autres  enfin  renonçaient  entièrement  à 
leur  liberté,  et  devenaient  de  véritables  esclaves  {ministe- 
riales)  (I).  L'Église,  ne  cédant  pas  à  l'impulsion  de  l'intérêt 
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(1)  Voici  un  acto  contenant  oblation  à  une  éRiise  (Mem.  Lvcchesi,  vol. iv, 
doc.  II):  Jn  Dei  nomine.  Régnante  domnonostro  Carulo  rege  Francorum 
et  Longubardoritm  cœpit ,  anno  rcgui  ejus  nono ,  etfilio  ejus  domno  nosiro 
Pipino  rege,  anm  regni  ejm  tertio,  nom  halrndas  Junias,  fndkfione 
sef,ta.  Mdni/eitum  ext  mihi  Marfino  fllio  qvondam  Sinchi  qtiia  per  hanc 
cartulam  offero  memetipsum  Deo,et  tibi  Ecclesite  beati  sancli  Regull, 
Christi  ntaiihfri,  sito  ubi  vocabulum  est  ad  Waldo,  ut  amodo  in  tua, 
vrl de  tvis  atstodtbus  ego  permaneam  potestnte ;  et  si  tne  de  ipsum  sanclum 
locum  sttbtragi  qiUTsiero ,  vel  omnemimpcratlone  ipsius  ecclesix  recto- 
ribuafacere,^ct  adimplere  voltiero,  et  in  omnibus  non  permanere  sicut  et 
alH  homenisjam  dict.v  ecclcsia;  pertinentibus ,  aul  in  alterim  casa  abitare 
piwsumpsero ,  spondco  me  gui  supra  Martinua  este  >  omponilurus  a  parle 
sitprascripfsp  basitiav .  vel  ad  cnslodibus  ejus  auri  soledos  ntmcro  quin- 
qunginta  et  cartulnm  of/ersionis  mené  omni  fempore  in  prxdicto  ordiite 
flrma  et  stabilis  permancat ,  et  pro  confirmatione  Philippum  presbyte- 
rum  rogavi.  Actum  ad  ecclesiam  sancli  Georgi  ud  Navis. 

\.i\  voici  un  autre <l»  77?, où  l'on  doit  noter  (|iic  Voblat  se  cède  liii-iiiCme 
avuo  ses  bifno,  mai»  ntlienl  le«  hommes,  c'est-ù-dirc  ses  scrté  {ibid.,  doc.  17.)  : 
tn  Dei  nomine.  Régnante  domno  nostro  Dcsiderio  rege,  et  Jllto  ejus 
domno  nostro  Adelchis  rege,  anno  regni  eornm  quinlodecimo ,  et  tertiode- 
cimo,  quinto  idns  mensisjanuarii ,  per  indictionem  decimam.  Manifcslum 
est  mihi  Racchuto  elerico ,  ftlio  quondam  Bnrticcioli ,  abitatori  ad  eccle- 
siam sancli  Elari ,  vbi  dicitur  ad  crucem ,  quia  per  hanc  cartulam  offero 
me  ipso  Deo,  et  tibi  ecclrsio!  beateesanctw  nfariir  sifivin  sexto,  ubi  Rachi- 
prandus  presbyla  rvcfor  esse  videlur,  nna  ctim  omnibus  rébus  mets  tant. . 
casa  abitalionea  me.r,  cum/undnmenio,  curtc ,  vel  aliis  «dIJIcils  mcis 
simul  et  orfis  (rineis) ,  pratis,p(isculs,  syMs,  virgareis ,  olivetis,  castit- 
netis,cultis  rébus,  vel...  .  moventibus  una  cum  ca.sis  massariciis ,  vel 
ahliomilrs,  iihique tibi  prxdict-r  eccle.sia'  offtyrr  prœridet)  in  inle- 
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personnel;  exigeait  peu  de  ses  paysans  et  serviteurs;  elle  dé- 
terminait, avec  cet  ordre  constant  qu'elle  apportait  dans  l'ad- 
ministration de  ses  biens,  la  juste  somme  du  travail  dont  ils 
étaient  redevables  envers  elle  (i).  Aussi  l'affluence  devint  telle 
autour  des  sanctuaires  que  la  loi  dut  intervenir  pour  y  mettre 
ordre. 

En  acceptant  aussi  la  part  de  terres  et  de  serfs  qui  lui  étaient 
assignés  comme  à  un  ordre  éminent  dansTÉtatjle  clergé  se 
réserva  de  relever  par  degrés  le  sort  de  ceux  qui  avaient  été 
placés  sous  sa  dépendance.  Il  commença  par  assainir  les  terres 
en  desséchant  les  marais  et  en  défrichant  les  bois.  Quelques 
portions  furent  concédées  à  des  paysans  pour  plus  ou  moins 
de  temps,  à  vie  ou  pour  plusieurs  générations,  à  charge  pa 
eux  de  payer  une  rente  annuelle  {mansum). 

Ces  cens  ou  emphytéoses  furent  le  véritable  passage  de  l'es- 
tlavage  à  la  propriété,  à  travers  le  servage  (2).  Le  serf  qui 
avait  amassé  un  pécule  pouvait  se  racheter,  et  c'était  ainsi 
que  renaissaient  successivement,  et  par  le  secours  l'une  de 
l'autre,  la  famille,  la  propriété,  l'industrie,  la  liberté. 


gnm.  Bxcepto  homi omnex ,  quoa  in  mea  reverso  esse  potestatem  : 

mm  aliis  onutibm  suprascriplis  rébus  volo ,  ut  cttnclis  diebus  sit  in  po- 
testatem suprascriptx  Dei  ecclesiœ,  una  cum  omnibus  rébus  mets  movi- 
libus,  vel  immovilibus  in  pncfinilo.  Eta  que  a  me,  neque  ab  eredibus 
meis  aliquando  pressens  hxc  curtula  offersionis  meœ  passe  disrumpi,  sed 

omni inpreedieto  ordine  in  ipsa  Dei  ecclesia  firmiler  permaneat.  Et 

pro  confirmatione  Rachiprandwn  clericum  scribere  rognvi.  Actum  Lvca. 
Voyez  aussi  le  document  122,  le  document  17  de  la  2<  part,  du  4*  vol.,  et 
hi'iiucoup  d'autres  duns  la  2*  pnrt.  du  t.  V. 

(1)  Dans  l'ancienne  loi  des  Allemands,  tit.  H,  il  est  statué  que  le  serf  de 
i'Kglise  travaillera  trois  jours  pour  elle  et  trois  jours  pour  lui.  Il  en  est  d«  niéuio 
dans  la  loi  bavaroise.  Le  litre  XXII  de  la  loi  des  Allemands  détermine  en  outre 
la  quantité  de  fruits  que  les  serfs  doivent  annufllement  a  l'Eglise.  Cette  dis- 
position est  répétée  dans  le  cli.  xiv  de  la  loi  bavaroise.  Voy.  PoLGirsitF.n ,  de 
Conditioiie  servorum,  de  Operis  servorum. 

(2)  L'évéqnc  de  Padoue  avait,  dans  la  Marche  de  Trévisc,  la  jiiridiclion 
(l'un  district  (  pièce  (/i«acco)  appartenant  au  domaine  («acct(.t)  du  roi;  il  ëlait 
(iiviité  en  totalité  entre  des  censitaires  (/tom^ncs  rfe.vucco  ou  du  fisc  roy.^1), 
(pii  payaient  une  rente  au  trésor  du  roi ,  et  pouvaient  même  vendre  le.ir'^ 
terres ,  mais  non  h  de  Kramis  vassaux  ni  à  des  personnages  puissants ,  aiiii  de 
ne  pas  nuire  aux  droits  régaliens  de  l'év^ïque.  Gknnari,  Annales  de  la  ville 
df  Pndoue.  Ce  contrat  d'empliytéose  s'appelait  m  italien  llvello,  probable- 
ment à  cause  de  l'acte  écrit  (  libellus  )  qu'on  remettait  i\  l'investi.  Kn  .Saxe ,  In 
censitaire  était  appelé  mal  ;  en  suédois ,  mdta  ;  en  anglais ,  soka,  sokmann  ;  et 
le  cens  qu'il  |>ayait,  landgabbe,  du  mol  gabhnn ,  qui,  dans  le  moyen  Age, 
désignaii  louie  espèce  de  coniributlon ;  de  là «elni  de  ijabellc. 
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Par  les  chartes  de  franchise,  le  maître  renonçait  au  droit 
de  vendre,  de  céder,  de  maltraiter  la  personne  de  son  esclave, 
et  il  lui  donnait  la  faculté  de  disposer  à  son  gré  de  ses  biens , 
soit  par  testament  ou  par  tout  autre  acte  légal,  d'épouser  qui 
il  voulait,  eu  déterminant  la  taxe  ou  les  services  qu'il  lui  de- 
vrait encore  (1). 

Les  nouveaux  esclaves  qui  se  trouvent  encore  mentionnés  çà 
el  là  étaient  des  gens  non  baptisés,  attendu  que,  selon  les  idées 
du  temps ,  celui  qui  n'était  pas  chrétien  appartenait ,  comme 
asservi  au  démon ,  à  un  ordre  inférieur.  Mais  il  ne  parait  pas 
que  les  hérétiques  fussent  réduits  légalement  en  esclavage^ 
soit  dans  l'empire  d'Orient,  soit  en  Europe. 

L'affranchissement  ecclésiastique  s'était  ajouté  comme  acte 
religieux  aux  formes  de  l'ancienne  manumission.  Celui  qui 
devait  ôtre  rendu  à  la  liberté  était  conduit,  une  torche  au 
poing,  au  pied  de  l'autel,  près  duquel  il  s'arrêtait  debout; 
puis,  après  avoir  récité  les  prières  rituelles,  on  lui  lisait  la 
formule  qui  le  déclarait  affranchi.  Parfois  il  en  était  dressé 
acte  par  écrit  sur  les  registres  de  l'archidiacre  [tabutse); 
et  ces  affranchis  [tabularii]  restaient  eux  et  leur  race  sous 
la  protection  de  l'Église,  qui  héritait  d'eux  à  défaut  d'en- 
fants (2). 

Que  l'émancipation  fût  ordinairement  déterminée  par  un 
sentiment  religieux,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter  en 
voyant  toujours  qu'on  lui  assigne  pour  motifs  les  mérites  de  la 
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(1)  Lupi  rapporte  le  testament  du  pi6tre  Lupo  et  du  clerc  Ansperto  en  l'aii 
800,  laissant  leurs  biens  à  la  basilique  de  Saint-Alexandre  de  Bergame.  On  y 
lit  :  In  ea  vero  ratione,  ut/amilias  nostras  ad  nos  pertinentes,  servos  et 
ancillas,  aldiones  et  aldianes  de  personas  suas  omne:,  Meris  arhnanuis 
amundis  absolues  permaneant  ab  omni  condilione  servKutis  et  jus  pa- 
tronntus  sint  ad  eos  concesso ,  civesque  Romanis  sinl  et  habeant  potes- 
tatem  teslandi ,  et  anulo  portandi ,  et  ad  nullum  hominem  habeat  re- 
prehensionem  et  de/ensionem  habeat  ad  quem  volutdt.  Tantiim  est  ut 
illis  pertinentibus  nostiis  qui  resedet  in  massaiicio/oris  domocullile ,  si 
voluerit  ipsis  vel  eorum  heredes  in  ipsis  rébus  habitare,  habeat  pole- 
slatem  ibidem  resedendo,  et  debeat  tam  ipsis  vel  eorum  heredes  per 
omni  anno  circuli  darc  ad  suprascripfa  basilica  de  predictis  rébus  quin- 
que  modia  grano,  medielate  grosso  et  medietate  memtto,  et  vino  m-die- 
tate  :  et  si  in  ipsis  rébus  resederc  non  voluerint ,  vadunt  ubi  voluennt 
in  llhertalem  suam:  tantum  unusquisque  per  caput  ponat  super  orra 
s.  Alexandri  denaria  quatuor  tam  masculis  seu  el  feminis..,,  Cod.  ditil., 
1,627. 

(a)  Voy  Ler  Hipuuria,  c.  fio,  conr.  7Woj.,cc.  7«,  71. 
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rédemption,  l'amour  de  Dieu,  le  salut  de  l'àme  (I),  et  qu'elle 
est  considérée  comme  propre  à  obtenir  les  grâces  du  ciel.  A 
la  naissance  d  un  prince,  des  esclaves  sont  affranchis  dans 
tout  le  royaume ,  ut  misericordia  Dei  eidem  vitam  concedere 
dignetur  (2).  D'autres  agissent  de  même  au  lit  de  mort,  quand 
l'âme  est  plus  accessible  aux  sentiments  de  piété  et  d'huma- 
nité (3). 


(I :  Noveris  tepro divinilatis inluilu  et  animœ  meœ retnedium  vel xterna 
relrihutione  ad  jtigum  serviludinis  tibi  nbso^vemus.  Formules  angevincfi , 
XXII. 

liecogilans  pro  Dei  intuitu  et  pro  aiiimœ  mex  redemptione.  Form.  de 
Bignon ,  I. 

Prxmitim  infuluro  Dominum  sibi  tribuere  confidet.  Form.  Lindeiibrog., 
91,92,94,96. 

/n  nomine  Dei  patri%  omnipolentis ,  ejusque  Filii  unigcnili,  qui  ad  hoc 
incarnari  voluit  xil  eos  qui  sub  peccati  jugo  detinebanlur  in  libertalein 
filiorum  adoptaret.  Quatemts  et  ipse  nohis  nostra  peccata  rclaxare  digne- 
tur, sub  nostra;  jugo  servitulis  homines  depressos  relaxare  decernimus. 
Ipse  enim  dixit  :  Dimittite,  et  DmiTTETun  vobis;  et  aposlolis:  Omnes  enim 
FiuTnEs  E8TI8.  Efgo  si/ratres  sumua,  nullum  eu  fratribus,  quasi  ex  dé- 
bita ,  ad  servilium  cogère  debemus ,  et  itertim  ipsa  veritas  testalur  ne  vo- 
ceminl  magislri...  unde  hos  servos  et  ancillas...  ab  omnijugo  servilutis... 
absolvimus.  Ancienne  décrie  insérée  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire du  Rouergue,  par  Bosc,  t.  IH,  |).  18.3. 

(2)  Marculfi  Form.,  1 ,  39. 

(3)  Walprand  ,  évfiqiie  de  Liicqiies,  en  allant  rejoindre  l'armée  du  roi  As- 
tol|)lie  en  754 ,  fuit  son  testiuneiit  pour  laisser  sus  biens  aux  églises  et  aux 
hôpitaux ,  et  dit  :  Servos  aulcm  mr.os  tel  anciflas  volo  ul  tiberi  omnes 
esse  dcbeant ,  cl  a  juspatronali  absoluti ,  sicut  illi  homines  qui  ex  kobile 
r.F.NF.ne  phocreati  lt  nati  esse  videntuii.  Memorie  pcr  servire  alla  storia  di 
Uiuca,  vol.  IV,  duc.  XI.VI. 

Kn  778  un  autre  évéi|iie  de  Luccpies,  Percduu.s,  affrancliil  aussi  ses  serfs 
par  Ipslatnent  :  Post  deccssu  meo ,  omnes  liberi  et  a  juspatronali  absoluti 
ciinclis  diebus  debeant  permanere ,  slcut  illi  hominei  qui  de  Nosiunus  ro- 
manis i'iiuciiEATi  ET  NATI  ESSE  iNVENiuNTtK.  Simili  modo  scrvos  ct  ancillas 
quas  domna  genitrix  mea  Sundrada ,  se  vivens ,  liberos  demisil  in  eo 
onniMK  librri  permanennt,  sicut  supra  institui.  Ibid..  duc.  LXXXVI. 

i:n  789,  le  rieic  Ceisus  :  Homines  mcos  omnes  masculos  et  fcminas,  pro 
anima  mea,  liberos  dimittcre  debeatis  circa  sacrum  altare ,  et  per  abso- 
lutionis  charlutas  a  juspatronatus  absoluti.  Ibid.,  doc.  CVII. 

Le  lecteur  doit  remarquer  ces  iurmulcs  et  celle  citée  ci-dessus  d'après  Lupl. 
Quelquefois,  pour  rendre  l'éuiancipalion  plus  inatluqualihf,  ou  employait  à  la 
Toit  les  Curniiiies  du  droit  barbare,  du  droit  rom:)in  et  du  droit  ecclé>ia.sti(pie, 
coinnipdaiis  un  précieux  dociimeut  l)ernania8(piedu  I0H.1 ,  où  lu  comte  Albert 
éinancipc  (pnbpii'S  esclaves  :  Sicttt  illi  qui  in  quadruliio  et  qmrta  manu 
^Y(f/(/i.v  (  formule  runiaiiie)  et  aii'nnd/nclis  {UmmU'  lninlpiudi'),  rc/ ,v<r«/ 
illi\  i/iii  per  manus  snvenlolis  eircn  sacro  nltarc  ud  lihens  (limiltemli 
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Mais  beaucoup  arrivaient  ti  la  liberté  sans  moyens  d'existence  ; 
d'autres  étaient  affranchis  par  leurs  maîtres  quand  ils  n'étaient 
plus  capables  de  travailler  ;  ils  se  trouvaient  ainsi  réduits  à  la 
mendicité  et  jetés  sur  le  chemin.  L'Église  multiplia  pour  eux 
les  institutions  de  charité  (i)  ;  et  elle  suffît  à  les  soutenir,  car 
le  clergé,  ayant  appliqué  le  premier  l'intelligence  et  le  travail 
h  faire  fructifier  d'immenses  domaines,  était  devenu  très-riche. 
Or,  tous  les  revenus  de  l'Éylise ,  ainsi  que  les  offrandes  des  fi- 
dèles, étaient  divisés  en  trois  parts,  une  pour  les  pauvres, 
une  pour  l'entretien  de  l'Église,  une  pour  le  clergé. 

Les  pontifes,  de  leur  côté,  prirent  toujours  un  vif  intérêt  au 
so"t  misérable  des  esclaves.  Maintes  fois  ils  élevèrent  la  voix 
contre  ceux  qui  en  faisaient  trafic ,  et  employèrent  les  revenus 
de  l'Église  à  racheler  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  tombés 
aux  mains  des  infidèles  ou  dans  celles  des  marchands.  En  1 110, 
le  concile  do  Toulouse,  présidé  par  le  pape  Calixte  II,  décrétait 
qu'il  ne  devait  plus  y  avoir  d'esclavage  parmi  les  fidèles  adora- 
teurs de  la  croix ,  et  interdisait  à  tous ,  clercs  ou  laïques,  d'avoir 
des  esclaves  professant  la  même  foi  qu'eux.  Alexandre  III,  dans 
le  troisième  concile  de  Latran,  déclara  les  chrétiens  affranchis 
de  l'esclavage.  Grégoire  IX  reproche  aux  seigneurs  polonais 
d'employer  leurs  vassaux,  rachetés  et  ennoblis  par  le  sang  do 
Jésus  Christ,  h  soigner  des  faucons  et  du  gibier  (2).  Une  bulle 
d'Alexandre  IV,  do  1258,  s'exprime  ainsi  :  «  Attendu  que  les 
«  hommes,  égaux  par  nature,  sont  asservis  par  l'esclavage  du 
«  péché ,  il  parait  juste  que  ceux  qui  abusent  du  pouvoir  à  eux 
«  accordé  par  celui  d'où  dérive  toute  puissance  soient  privés 
«  de  tonte  autorité  sur  leurs  serviteurs.  Afin  doncqu'Ezzelin  d 
«  Albéric,  que  nous  avons  excommuniés,  éprouvent  quelque 
«  dommage  pour  nous  avoir  désobéi,  de  notre  autorité  aposlo- 
«  li(pie  nous  déclarons  libres  les  serfs  et  serves ,  avec  leius  (ils 


ic. 


deducH  fiunt  pro  animx  mcx  mrt'cede;  et  concéda  a  vobls  graclnm  liber- 
tatis  vestrcomne  cnnquislum  veslntm  (amquod  uunc abeatis,  atit  in  nnttn 
nquistnre  potueritis. 

(I)  Il  n'y  a  p.is  dn  inPiKll.inls  dans  Icr  pays  à  psrlavps,  parci;  t|iie  chaque 
maître  noiiirit  scb  hoiiimrs  roiDinc  ses  liesliniix.  C'est  pour  cela  que  l'on 
trouve  bien  ran-niciit  dinis  li's  aiicicnics  cliurle»  dt's  dispoKilioiis  rclalives  ii 
de:;  aiiiiiâiics  à  f'.iire.  Il  e^l  fait  inciilion  ,  an  doiizièiiie  siè<'le,  de  maisons  de 
fravtiil  à  Milan,  que  les  conipiiatcnrs  îles  Autichilà  Longobarde  .tlilanesi 
cniii'iit  avoir  éUi  des  lieux  d'asilo,  oii  l'on  Taisait  ttavniiler  les  indiniiN 
(  Disc.  \X).  c'est  là  un  KeniA  d't^tablissi'nienls  incuiinn  aux  nncicnij, 

(">.)  Rinest.  11 ,  (ipuU  DKisiîV ,  Moira  attlinlici. 
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<i  et  petits-fils,  qui  se  soustrairont  à  l'obéissance  de  ces  deux 
«  seigneurs ,  de  manière  qu'ils  pourront  posséder  un  pécule  en 
«  propre,  et  jouir  de  la  liberté  comme  s'ils  étaient  nés  chrétiens 
«  libres.  »  Il  est  probable  que  des  actes  semblables  se  multi- 
pliaient contre  ceu\  qui  résistaient  à  l'autorité  suprême. 

Ces  différents  chemins  d'émancipation  conduisaient  l'esclave 
à  la  condition  de  travailleur  libre,  et  les  champs  se  trouvaient 
peu  à  peu  cultivés  par  des  bras  qui  n'étaient  plus  chargés  de 
i'ers.  Les  premières  améliorations  au  sort  des  colons  vinrent 
aussi  de  l'Église  et  des  rois,  celle-là  demandant  pour  eux  des 
privilèges,  ceux-ci  les  accordant  volontiers,  parce  que,  sans  rien 
risquer,  ils  donnaient  par  là  signe  de  quelque  autorité  en  de- 
hors de  leurs  domaines. 

Guillaume  d'Ecosse,  désireux  de  seconder  Innocent  III  en  don- 
nant preuve  de  respect  pour  l'Église  et  pour  la  Vierge  Marie, 
ordonna  que  les  pauvres  se  reposassent  de  leurs  fatigues  le  sa- 
medi à  partir  de  midi.  En  1118,  Thibaut,  abbé  de  Saint-Maur 
des  Fossés  près  de  Paris,  demandait  à  Louis  le  Gros,  qui  le  lui  ac- 
corda, que  les  colons  de  cette  abbaye  pussent  rendre  témoignage 
contre  tous  hommes  libres  ou  serfs,  en  toute  espèce  de  cause, 
intime  pour  le  duel ,  sans  qu'il  y  eût  à  leur  opposer  leur  condi- 
tion servile.  Maintes  églises  réclamaient  des  privilèges ,  afin 
que  leurs  paysans  l'emportassent  en  bien-être  sur  les  serfs  des 
aulros  propriétaires ,  ou  ne  leur  restassent  pas  inférieurs. 

L'émancipation  des  plébéiens  est  due  en  grande  partie  à  l'es- 
prit d'association,  très-commun  au  moyen  Age.  A  peine  est-il 
(|uestion  d'eux  dans  l'iiistoire  que  déjà  nous  trouvons,  surtout 
dans  les  contrées  méridionales ,  dos  associations  formées  dos 
membres  de  la  même  famille,  habitant  le  même  toit,  mettant 
(Ml  commun  leur  travail  et  leurs  bénéfices ,  exploitant  le  même 
domaine;  espèce  de  société  patriarcale  appelée  compaguic,  à 
cause  de  la  participation  au  pain;  aussi,  lorsque  les  asso(îiés 
(levaient  se  séparer,  le  chef  de  la  famille  prenait  un  grand  pain, 
([u'il  coupait  par  morceaux. 

L'association  n'était  pas  dissoute  par  la  mort  ;  elle  avait  son 
{•\\e{  {cnpoccfo,  ref/idoïc,  etc.),  auquel  appartenaient  les  actes 
(l'administration  intérieure,  comme  acquisitions,  ventes,  prêts, 
locations.  Les  uiombros  mettaient  on  commun  lein-  travail;  mais 
clKiciin  d'eux  so  n'sorvait  ccrtitins  profils  ,  de  mvnw  qu'il  avait 
à  subvenir  à  certaines  dé|)ensos,  par  exemple,  à  la  dot  de  ses 
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filles.  Cet  esprit  de  famille  devait  être  d'un  grand  secours  aux 
gens  de  mainmorte.  Ils  échappaient  ainsi  à  l'obligation  de  ri- 
gueur ,  dans  les  premiers  temps  de  la  féodalité ,  d'abandonner 
au  seigneur  tout  ce  que  possédait  le  défunt  ;  mais  quand  le 
seigneur  n'avait  plus  rien  à  gagner  à  la  mort  d'un  de  ses 
paysans ,  peu  lui  importait  que  celui-ci  disposât  de  son  avoir 
en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  et  l'homme  de  mainmorte 
acquérait  ainsi  deux  droits  précieux ,  celui  de  posséder  et  celui 
de  tester. 

Cela  tournait  à  l'avantage  des  seigneurs  eux-mêmes.  Dans  ce 
morcellement  de  terres,  chacun  devait  chercher  à  tirer  le  plus 
grand  profit  possible  de  sa  propriété.  Les  serfs  cultivaient  plus 
volontiers  un  fonds  auquel  ils  étaient  irrévocablement  attachés. 
La  prospérité  du  domaine  et  du  seigneur  se  trouvait  ainsi  liée 
au  bien-être  des  paysans.  Le  seigneur  devait  ensuite  avoir  af- 
faire plus  volontiers  à  une  association  qu'à  des  individus;  il 
évitait  ainsi  l'embarras  des  complications  et  le  danger  des  dé- 
sertions. 

Ces  associations  ne  se  formaient  pas  seulement  parmi  les 
paysans  ou  vilains,  mais  aussi  parmi  les  artisans.  Quand  des 
parents  avaient  vécu  ensemble  un  an  et  un  jour  sous  le  même 
toit,  delà  même  bourse,  ils  étaient  réputés  avoir  contracté  en- 
semble une  société  tacite  de  meubles  et  de  bénéfices ,  à  moins 
qu'il  ne  s'agît  de  prêtres  ou  de  nobles  qui  dédaignaient  toute 
espèce  de  métiers.  L'Italie  fournit  de  nombreux  exemples  de 
ces  dernières  sociétés ,  tandis  que  celles  entre  cultivateurs  y 
étaient  rares.  * 

Ainsi ,  partout  s'étendait  cet  esprit  d'association  que  les  Ger- 
mains possédaient  déjà  dans  leurs  forêts  et  que  le  christianisme 
favorisa  en  le  consacrant.  C'est  par  cet  esprit  que  le  feudataire, 
dans  l'isolement  de  son  château ,  reconstituait  la  famille  ;  c'est 
par  lui  encore  que  la  famille  devenait  plus  indestructible  dans 
toutes  les  classes,  et  chaque  coutume,  chaque  loi  tendait  à  y 
conserver,  de  génération  en  génération,  le  patrimoine,  les  bons 
sentiments,  les  affections.  C'est  en  lui  que  les  intérêts  les  plus 
étendus  cherchèrent  leur  réalisation.  Le  besoin  d'affranchisse- 
ment se  satisfait  avec  les  communes  ;  celui  d'indépendance 
poUtique,  par  les  ligues  «les  barons;  celui  de  sécurité,  par  les 
maîtrises  et  les  corporations  ;  (-elui  de  religion ,  par  les  ordres 
monastiques.  Cet  esprit,  particulier  au  moyen  Ajf»* ,  siifliiiiit 
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poiii'  lu  distinguer  do  l'époque  luuderiie,  où  règne  l'esprit  d'in- 
dividualité (I). 

Les  colons  allèrent  ainsi  s' élevant  dans  la  hiérarchie  sociale 
jusqu'à  devenir  possesseurs  de  fiefs  ;  leurs  richesses  ayant  inônic 
porté  ombrage  aux  propriétaires  nobles,  il  leur  fut  défendu 
d'acquérir  de  nouveaux  domaines ,  sans  toutefois  que  ceux  qui 
en  possédaient  pussent  en  être  privés. 

Une  amélioration  générale  se  manifestait  aussi  dans  la  ma- 
nière dont  les  seigneurs  traitaient  les  gens  de  la  campagne. 
Quand  ceux  ci  venaient  apporter  au  marché  leurs  fruits  et  leur 
laitage ,  on  ne  leur  fermait  plus  les  portes  du  bourg  ;  ils  pou- 
vaient y  amener  leurs  denrées  pendant  toute  la  journée.  Celui 
qui  dérobait  à  un  colon  ses  grains  ou  ses  fruits  était  puni  ;  il 
en  était  de  ménr.e  pour  quiconque  laissait  courir  dans  une  vigne 
des  chèvres  ou  des  porcs ,  quiconque,  à  la  mi-mars ,  n'avait  pas 
taillé  ses  haies  ou  curé  ses  fosses,  et  quiconque  chassait  dans 
les  vignes  avant  la  vendange  ou  sur  les  champs  non  moissonnés 
ou  non  fauchés.  Des  gardes  champêtres  furent  institués.  Il  fut 
défendu  au  fermier  d'enlever  les  clôtures;  les  échanges  d'im- 
meubles furent  facilités,  afin  d'obvier  à  un  trop  grand  morcel- 
lement. En  plusieurs  endroits ,  il  fut  interdit  d'opérer  la  saisie 
judiciaire  des  instruments  d'agriculture,  des  animaux  de  labour 
et  des  habits  de  travail  (2). 

(1)  Voyez  un  Mémoire  lu  par  M.  Troploiigà  riiislituten  1843,  sur  le  con- 
Irat  <le  société  civile;  et  commerciale. 

(2)  En  lOeiS ,  les  "it  de  Calusco ,  dans  le  pays  bergamasque ,  afln  d'atti- 
rer du  monde  sur  ieiiis  terres,  promettaient,  dans  une  charte  solennelle,  ut 
ammodo  in  antea  ipse  nec  eorum  heredes  et  proheredes ,  nec  alia  persona 
missa  ah  ipsis  non  debent  esse  in  consilium  ut  factum  quod  per  dicton 
hommes  qui  ad  ipsam  abitacionem  venehnt  de  jam  dictis  locis ,  nec  ip$i 
nec  eorum  heredes  ac  proheredes  unum  vel  plures  sicut  cernitur  fractam 
itlain  que  estjuxta  viam  que  currit  de  Rio  ad  grandunem  versum  ipsutn 
caslrum  ttt  in/ra  ipsum  castrum  abeant  per  vertutem  ullam  percussio- 
nem  nec  occisionem  corporis ,  neque  res  illas  que  in  ipso  Castro  erunt  in 
ullo  tempore  per  vertutem  tollere  présumât,  excepto  de  illo  oniine  qui  in 
consilio  ut  factum/ueril  de  iUis  ominibus  qui  ipsum  castrum  custodierint 
perdere  aut  pre/enlionem  per  vim  abere,  attt  ad  ipsum  castrum  assaltum 
fticcre,  aut  incendium  committere,  aut  ipsum  castellum  disrumpere. 
Quod  si  hoc  probatum  /uertt ,  ilUus  bona  qui  hos  comiserit  et  sua  persona 
liceat  ubiquc  in  poleslate  esne.  lîl  insuper  conveiierunt  infra  predictam 

villam liceat  in  mansionem  ipsorum  omnium ,  neque  de  eorum  hcrs- 

dibus  per  vim  atbergare,  neque  pro  pane  tollendo ,  neque  pro  vino,  pro 
carne,  neque  annona,  excepta  propler  nnpdas  et  sponsaliaset  prppter 
ivcfplum  saiiorum  suoruiH}  vel  si  unquafn  vçrram  abuerint ,  et  ad  rfc» 
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Ces  égards,  inconnus  pour  la  plupart  aux  anciennes  lois,  dé- 
notent un  progrès  remarquable;  et  tandis  que  chez  les  Romains 
par  l'effet  de  l'esclavage,  les  campagnes  étaient  sacrifiées  au\ 
villes ,  le  contraire  précisément  arrivait  sous  la  féodalité,  du- 
rant laquelle  il  est  à  peine  question  des  villes. 

Dans  celles-ci  les  choses  suivaient  une  autre  marche.  On  y 
voyait  beaucoup  d'hommes  libres ,  qui ,  s'étant  adonnés  à  quel- 
que  profession,  n'avaient  pas  été  réduits  à  la  nécessité  de  se  don- 
ner au  roi  ou  à  ses  comtes  en  qualité  de  serfs.  Quelques  individus, 
derniers  débris  de  la  population  romaine ,  y  avaient  survécu 
aussi  comme  censitaires,  un  peu  mieux  traités  par  les  vainqueui-s, 
parce  que  leur  mort  ou  leur  fuite  entraînait  la  perte  totale  de 
la  propriété,  consistant  soit  dans  les  services  qu'ils  pouvaient 
rendre  de  leur  personne  en  exerçant  un  art  ou  certain  emploi 
littéraire,  soit  dans  le  tribut  qu'ils  payaient.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  s'étaient  même  rachetés  du  cens  et  du  service  ;  d'autres 
en  avaient  obtenu  remise  par  bienveillance ,  et  étaient  demeu- 
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fcnsionem  ipsius  castelli  et  ville  alios  omines  prêter  eorum  vassallos  con- 
dttserint  :  et  in  ullo  tempore  neqne  porcum,  ncque  porceltum  negue 
moltonemneque  agnum  per  judicium  querere  nec  tollere  debeant  :  et  si 
aliquo  modo  unquam  in  tempore  tnlerint,  et  hoc  reqinsittim  fuerit, 
in/ramense  unum  explegilinn  captit  tantum  cui  factum  Jueril  rcddalur. 
Et  iterum  convenerunt...  ad  ipsos  omines  fodrtim  tollere  non  debent, 
exccptosi  a  publko  aquisierint.  Nom  si  a  pubiico  aquisierint  et  rexin 
Longobardia  venerit ,  fodnim  solito  modo  solratur.  Et  hoc  convenerunt 
ttt ,  si  unquam  inler  ipsos  barbanes  et  nepotes  (de  Calusco)  verram 
advenerit ,  non  liceat  unus  alteri  ambulandi  vel  revertcndi  ad  ipsiim 
castellum  vel  villam ,  sicut  cernilur  terrilorinm  ipsius  loci  contradicere , 
neque  assaltum  facere ,  ncque  plakam  neqtie  ferilam  neque  occisionem 
corporis  facere  per  se  nec  per  suos  missos,  ncque  ad  ipsos  omines  donec 
verram  inter  se  abuerint  ad  ipsum  caslellum  et  villam  :  neque  ad  ipsos 
omines  non  liceat  assaltum  facere  ,  neque  per  incendium ,  neque  per  pre- 
dam,  neque  per  vastationem ,  neque  per  aprensio.iem  ipsorum  oint- 
num,  etc.  Ap.  Lupi. 

D'après  ce  document,  le.s  comtes  de  Calusco  prompttent  donc  à  cenx  qni 
viendront  habiter  sur  If  urs  terres  de  ne  |ias  leur  enlever  leur  bétail ,  par  jiirc- 
ment  ou  autrement  ;  de  ne  pas  les  obligera  loger  de  soldats,  SHuTea  ras  de 
guerre  et  quand  il  y  aura  d'autres  troupes  que  les  vassaux  ,  de  ne  pas  exiger 
d'eux  In/odrum,  c'est-à-dire  la  Tourniture  des  vivres  militaires,  saut  quand 
elle  serait  imposée  par  le  pouvoir  supérieur;  ils  les  garantissent  contre  tous 
coups  et  blessu:  i  et  autres  offenses  dans  leur  territoire;  les  habitants  ne 
devront  fournir  de  vin  et  de  vivres  que  pour  la  réception  des  seigneurs  et 
pour  leurs  noces;  en  cas  de  guerre  entre  la  famille  de  Calusco,  ils  ne  feront 
aucun  guet,  mais  è  condition  de  ne  pas  prendre  parti,  et  de  laisser  lus  com- 
battants aller  et  venir  librement. 
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rfts  libres  ;  le  reste,  indigence  ou  par  faiblesse,  s'était  plié  à 
une  condition  servile.  ^'ailleurs  le  nombre  des  affranchis  s'ac- 
croissant  à  la  campagne,  et  l'agriculture  ne  suffisant  pas  à  les 
nourrir,  ils  vinrent  à  la  ville  pour  s'y  livrer  à  des  métiers  ou  à 
des  travaux  libres  (I).  L'extension  du  commerce  et  de  l'in- 
fliistrie  les  favorisa;  et  quand  on  voit  s'établir,  à  cette  époque, 
les  corporations  et  les  maîtrises  de  ces  métiers  exercés  naguère 
par  des  esclaves,  on  est  convaincu  que  la  servitude  personnelle 
s'effaçait  de  plus  en  plus,  bien  qu'on  ne  fût  pas  encore  arrivé  à 
l'idée  d'une  cité  où  le  travail  fût  réparti  en  totalité  entre  des 
ouvriers  libres. 

Ainsi ,  h  côté  des  deux  nations  coexistant  au  sein  de  la  féoda- 
litù,  les  propriétaires  de  terres  et  ceux  qui  n'en  avaient  ()as,  en 
surgissait  une  troisième,  celle  des  hommes  qui  possédaient  un 
méfier.  Cette  dernière  une  fois  entrée  dans  la  société,  nous  au- 
rons la  commune.  Telle  est  précisément  l'œuvre  que  nous  ver- 
rons s'accomplir  dans  la  résurrection  des  cités  (2). 

Cependant  les  serfs  rachetés  n'étaient  pas  admis  à  jouir  de 
la  condition  des  vainqueurs ,  et  ils  avaient  perdu  la  protection 
d'un  maître;  ils  étaient  donc  considérés  comme  gens  ne  tenant  à 
personne,  et  ils  demeuraient  privés  de  lois  et  de  justice.  Dans 
les  villes ,  aucun  habitant  n'avait  de  rapports  directs  avec  le 
gouvernement  central ,  à  l'exception  de  l'évèque ,  qui  de  temps 
en  temps  se  rendait  à  la  cour  comme  intercesseur,  et  revenait 
avec  une  «joncession  ou  une  exemption,  que  souvent  le  comte 
ou  l'exacfeur  ne  respectait  guère. 

Eudes  circonstances  pareilles,  il  ne  restait  aux  prolétaires 
que  deux  partis  à  prendre  :  ou  de  s'unir  étroitement  en  asso- 
ciations particulières  d'arts  et  métiers,  afin  de  se  donner  une 
organisation  intérieure ,  ou  de  se  mettre  sous  la  protection  des 
nobles  et  des  ecclésiastiques.  Il  était  facile  aux  hommes  libres, 
habitant  dans  les  villes ,  de  conserver  leur  condition  sous  la 
juridiction  des  comtes  et  du  roi,  en  se  coalisant  pour  leur  dé- 
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(1)  M.  A(lol|ilie  Gr\nier  de  Cassacnac  (  Wis/o/rc  des  classes  ouvrières  et 
des  classes  bourgeoises)  croit  que  les  prolétaires  dérivent  des  esclaves  ra- 
clidés  ;  mais  M.  Laboulaye  (  Histoire  du  droit  de  la  propriété  foncière  en 
Occident)  e&l  loin  do  partager  cette  opinion  exagérée. 

(2)  C.  F.  RuMiiou ,  dans  ses  Origines  de  la  décadence  des  colons  en  Tos- 
cane ,  Huniliuiirg,  1830,  a  pnl)lic  plusieurs  documents  qui  éclaircissmt  beau- 
coup la  condition  des  personnes  el  de  la  propriété  dans  les  dou/ièniu  «t  trei- 
7,i(;inc  siècles. 
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fcuse  naturelle.  Suris  coalition,  et  dans  tous  les  cas  dans  les 
campagnes,  ils  ne  pouvaient  être  en  sûreté  qu'à  l'abri  des  im- 
munités de  la  noblesse  et  du  clergé. 

La  cité  se  trouvait  donc  partagée  en  nobles  et  en  vassaux,  en 
habitants  libres  et  en  serfs.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  ces  der- 
niers, êtres  sans  droits  et  sans  nom;  les  autres  formaient  des 
sociétés  distinctes,  élisant  des  représentants  et  des  magistrats 
(  scabini) ,  pour  veiller  à  leurs  intérêts. 

Tels  étaient  les  éléments  constitutifs  de  la  société,  quand  elle 
reçut  une  nouvelle  vie  de  l'institution  des  communes,  que  l'on 
voit  apparaître  après  l'an  1000,  pour  combattre  la  féodalité, 
qui  pourtant  avait  elle-même  préparé  cette  régénération. 


CHAPITRE  XVII. 


COMMUNES. 


La  révolte  du  bas  peuple  contre  l'aristocratie  territoriale  fut 
un  mouvement  commun  à  toute  l'Europe  féodale  :  cependant 
l'exemple  en  est  venu  de  l'Italie  ;  c'est  dans  ce  pays  que  les  com- 
munes ont  eu  leur  plus  grand  développement;  c'est  pourquoi 
nous  arrêterons  plus  spécialement  nos  regards  sur  cette  partie 
de  l'Europe  (1). 


r-i 


(1)  Aucun  point  liistoriqiiK  n'a  plus  attiré  l'atlentiou  des  modernes  que  t'ori> 
giiie  des  communes.  Les  travaux  dont  elle  a  été  l'objet  ont  changé  entièrement 
l'idée  qu'un  s'en  était  formée  jusqu'alors.  On  a  interrogé  les  éléments  divers 
de  la  vie  sociale,  aiin  d'eu  tirer  la  révélation  de  ceUe  importante  tran.»iitun 
(|ui  a  donné  la  vie  au  tiers  état  ;  et  des  documents  propres  à  jeter  la  lumière 
sur  cette  question  obscure  ont  été  publiés.  Mais  les  liistoriens  sont  divisés  d'o- 
pinions à  cet  égard. 

Selon  RaynoLird  (Hist.  du  droit  municipal  en  France,  1838),  les  an- 
ciennes formules  municipales  romaines,  qui  avaient  survécu  au  milieu  des 
ruines  amoncelées  par  les  barbares,  reprirent  vigueur  quand  l'oppres-ion  .sc 
ralentit ,  et ,  modifiées  par  le  temps ,  amenèrent  l'organisation  des  communes. 

Augustin  Thierry  fait  périr  entièrement  les  institutions  romaines ,  jiis(|u'au 
moment  oii  lus  plébéiens  opprimés  se  sentirent  assez  foris  pour  se  relever  par 
l'insurrection. 

(;uizot,  selon  son  hnb'tiide,  prend  im  terme  moyen,  en  faisant  subsister  un 
reste  di^  l'élément  romain,  avec  lequel  les  privilèges  obtenus  sc  coordonnent 
au  nio)en  des  chartes  de  coitimunes.  Les  communes  se  seraient  formées  ii 
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Aiais  avant  tout  iiuus  devons  mettre  à  t  cari  ww.  it  <•  fttu.sse, 
qui  consiste,  de  nos  jours  surtout ,  à  (inifondre  In  ronuuune 
avec  la  république,  la  liberté  civile  avec  la  liberté  |H>litlque.  Il 
en  résulte  qu'au  nom  de  la  commune  on  so  (Igura  un  do  ces 
soulèvements  formidables  de  la  douleur  irritée,  où  tout  ce  t]ui 
était  plébéien  se  serait  révolté  contre  les  gouvernants ,  afin  do 
participer  à  leurs  droits  politiques. 

Il  n'en  est  rien.  La  commune  était  une  association  composéo 
des  faibles,  aspirant  à  conquérir  les  droits  do  l'humanitô,  il  so* 
couer  le  joug  féodal,  devenu  intolérable,  à  détacher  l'homme  do 
la  glèbe ,  à  lui  faire  recouvrer  la  liberté  de  sa  personno ,  de  sos 

l'uide  de  rafrianchisseinent  des  psclavcs ,  qui  lit  entrer  dans  la  sodt^t\  un  ^rand 
nouibie  d'Iioinmes  indépendants ,  distincts  des  nobles  par  les  iiitérûls  comino 
par  la  race ,  et  se  coalisant  pour  se  protéger  inulnelicment. 

Les  Allemands  Tont  naître  les  communes  de  la  société  germanique  des  liom- 
mes  libres,  c'est-à-dire  des  con(|uérants existant  dans  toutes  les  villes,  sans 
être  propriétaires  de  fiefs  ,  mais  indépendants  de  tous ,  excepte  du  roi  ;  leur 
nombre  s'accroit  par  les  émancipations  et  pur  lu  comnterce,  et  leur  oommu* 
liante  devient  la  commune  nouvelle. 

On  peut  consulter,  parmi  un  très-grand  nond)ie  (ruiivragrs  sur  cette  ma> 
tièie  : 

LÉO,  Enlwickelung  der  Ver/assung  der  lombardischfn  SlMtt  bis  stt 
Friedrich  /,  Hambourg,  1H24. 

Raumeh,  Veber  die  Slaatsrechtliclien  Vcrhotlulsse  der  italinnischm 
Slàdle.  Ce  morceau  e.t  inséré  dans  son  Histoire  des  Hohensltti{ff», 

CÉSAR  Balbo,  Opuscoli  per  servire  alla  storia  délie  vilUi  «  dfi  comtiNî 
dY^a/ta;  Turin,  1838. 

Baibo ,  Eiclihorn,  Troïa,  d'tksiein  (Diisert.  sur  les  communes,  1837)  sou- 
tiennent l'origine  germanique.  Savigny,  Romagnosi ,  FaKnonof |il  (  Dell'  an- 
lica  origine  e  conlimiazione  dei  govi-rni  municipali  in  llalia;  Beigamo, 
1823),  sont  pour  l'origine  romaine.  Savigny  est  pleinement  réittté  par  le  pru* 
fessfur  Bellmiann-Goliwpg,  Vrsprung  der  Lombardischen  Stddte  FreilivU, 
eine  geschichttiche  Unlersuchung ,  184(i.  Charles  Heg«'l ,  lils  du  c6UM>re  phi- 
losophe, a  publié  à  Leipzig  Geschichte  der  Slddtsvfr/assung  von  Ualien  , 
seit  der  zeit  M'  rômischen  Herrscha/t ,  bis  zum  Ausgang  der  nvtUflen 
Jahrhundert  ;  il  y  soutient  aussi  que  l'ancien  droit  romain  avait  entièrcmoul 
pt^ri  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne. 

On  peut  consulter  aussi  les  hi.storiens  des  pays  qui  couservèrcnl  plu^  long- 
temps les  institutions  municipales,  comme  les  Pays- Ban,  la  Hollande,  leu 
villes  du  Rhin ,  etc.,  par  exemple  ; 

KLuiT ,  Gesch.  der  yederl.  Slaatsregirung. 

OuDEOHKHST ,  Atinules  de  la  Flandre. 

UosEBooM,  Itecmil  v%n  Kcuren  van  Amsterdam. 

Raepsaet,  Histoire  d  s  Étals. 

Gemeinkk,  Veber  der  Vrsprung  derStadt  Regensburg. 

J.  H.  LEcciiEn  ANDaE«,  Disquisilio  de  juris  municipalisfrisici  origine  ; 
Utreiht,  (840, 


^11 


i^ 


'■■   .m 


m 


3t4  ONZIÈME   ÉPOQIIK. 

biens,  de  sa  voliinté.  Si  les  francliises  niuiiicipalos  ainsi  reven- 
diquées s'agrandirent  en  Italie  jusqu'à  constituer  du  glorieuses 
républiques,  on  France ,  au  contraire ,  elles  furent  le  soutien 
principal  du  pouvoir  monarchique,  et  en  Angleterre  elles  ser- 
virent à  faire  de  l'aristocratie  un  contre-poids  à  l'autorité  royale. 
Elles  surent,  en  somme,  se  concilier  avec  toutes  les  formes  de 
gouvernement  ;  car  la  comnume  est  plutôt  une  extension  de  la 
famille  qu'un  morcellement  de  l'État. 

Avant  Rome,  l'iùu'ope  était  distribuée  en  municii)alités  sou 
veraines,  aucun  graiid  empire  ne  s'étant  encore  constitué  pour 
soumettre  chacune  d'elles  à  l'unité  de  lois  et  d'administration; 
ot  en  cela  consiste  la  différence  capitale  entre  notre  société  et 
celle  de  l'Asie.  Rome  elle-même  fut  un  municipe,  qui  d'abord 
prévalut  sur  les  autres  en  Italie,  puis  sur  tous  ceux  de  l'Europe, 
et  réduisit  tous  ces  gouvernements  partiels  à  ne  s'occuper  que 
de  l'administration  civile. 

Tels  nous  les  avons  laissés  au  démembrement  de  l'empire  (1), 
tels  les  trouvèrent  les  Imrbares.  Nous  avons  émis  l'opinion  que 
ceux-ci  ne  détruisirent  pas  toutes  les  formes  du  gouvernement 
communal ,  qu'ils  laissèrent  à  la  race  vaincue,  non  par  géné- 
rosité bienveillante,  mais  par  ignorance,  quelques  débris  de 
l'ancienne  adniinistration ,  aussi  restreinte  et  aussi  précaire 
qu'elle  devait  l'être  sous  une  oppression  brutale  (2).  Se  taxer 
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(1)  Voy.  liv.  Vlll,  cil.  IV. 

(2)  "Voy.  liv.  VIII,  (11.  Ml.  Avant  de  nier  que  le  droit  miiiiicipal  cfttsurviîcii 
à  la  conquête,  il  fiuidiuit  réfuter  nombre  de  loriuiiles  usitées  en  France.  Dans 
Marculfe  (11,9),  on  trouve  la  formule  d'une  Charta  obnoxialionis ,  qui  linit 
ainsi  :  Pnesentem  donalionem  gestis  udniup.vlibus  alligari  curavimus. 
Ailleurs  (  II ,  37,  38;  ;  Gesla  jtixla  consueiudincm  Romanorum  ,  qualiter 
donadone.i  vel  lestamenta  allegentur.  Il  est  continuelUnieut  fuit  mention 
du  de/ensor  et  de  la  curia  civitutis  .•  Pelo,  oplime  DEFUiNson,  vasque  lau- 
dubiles  cL'Ki.vi,Bso/r/j«eMLNicii'ii.s,M/  m//it  coDicH-s  v\^}ium& patvre  jubeatis... 
Digiium  est  ut  gesla  ex  hoc  conscripla  algue  subscripta  tibi  tradantitr, 
et  ul  in  Ancii'iBus  (les archives)  publicis  meinoianda  nervan/ur  (I,  7).  On 
voit  une  suggeslio  régi,  vel  semoiii  cohuuni,  pour  qu'une  ville  puisse  élire 
8on  évêque. 

D'autres  l'o  (milles  de  Marculfe  (I,  io)  et  de  Liiulenbrog  (39)  nous  fout  con- 
naître le  serment  que  omnes  pagenses...  tam  fvancos,  romanos,  vel  reli- 
quas  nalionei  degenles ,  prêtaient  au  roi.  Exiger  le  serment  de  fidélité ,  c'est 
reconnaître  que  celui  qui  le  prête  est  libre. 

Les  Formulx  andegavenses  du  temjis  de  Tliierry  IV  font  mention  de  la 
loi  romaine,  des  cuuliimos  du  pays,  du  pouvoir  royal ,  des  curiales. 

Dans  le  Journal  des  savants  (I840),  M.  Pardessus  a  publié  une  formule 
inédite ,  où  il  s'agit  de  demande  appennis,  c'cst-à-dirc  d'afiicbe  pour  rétablir 
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pour  rentreticii  d'un  pont  on  d'une  route ,  élire  celui  qni  au- 
rait à  percevoir  les  contributions  imposées  par  le  vainqueur, 
se  réunir  pour  la  nomination  des  prêtres  et  des  évoques  et 
l'exercice  de  quelques  autres  droits  de  semblable  importance , 
telles  étaient  probablement  les  attributions  que  conserva  aux 
vaincus  la  vieille  constitution  municipale.  11  est  vrai  que  tout 
souvenir  s'en  efface  dans  les  neuvième  et  dixième  siècles  ;  mais 
(le  combien  d'autres  choses  la  tradition  ne  se  trouve  t-elle  pas 
alors  interrompue  au  milieu  d'un  si  yrand  désordre  et  quand 
si  peu  de  documents  écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous? 

La  vitalité  des  institutions  municipales  romaines  se  révèle  prin- 
cipalement en  ceci  qu'elles  survivent  môme  à  la  perte  totale  du 
langage,  comme  il  advint  dans  quelques  villes  du  Rhin  (1).  Il 
exista  constamment  à  Cologne  un  corps  de  citoyens  notables, 
ressemblant  en  tout  à  la  curie,  dont  les  membres  prétendaient 
descendre  des  Romains;  on  y  remarque  aussi  un  tribunal  parti- 
culier pour  la  juridiction  volontaire;  on  trouva  même  en  1 169 , 
dans  les  archives  de  cette  ville ,  une  charte  de  ses  privilèges , 
qui  était  devenue  illisible  à  cause  de  sa  vétusté  (2).  Peut-être 
le  droit  municipal  s'étendit-il,  de  là  e»  aussi  de  Trêves,  à  des 
villes  bâties  depuis  les  Romains  ou  à  d'autres  auxquelles  ils 
n'avaient  jamais  imposé  leurs  institutions  ,  de  môme  qu'il  se 
propagea ,  d'Arras  et  de  Tournay ,  dans  les  grandes  communes 
de  Flandre  et  du  Brabant.  Les  historiens  de  la  Provence  nous 
montrent  dans  cette  contrée  soixante  villes  jouissant  de  libertés 
municipales  dans  le  cinquième  siècle,  et  les  conservant  jusqu'au 
douzième  (3). 


des  titres  de  proi)riété,  et  où  il  est  fait  mention  d'un  profensor,  faisant  fonc- 
tion du  defensor. 

Dans  l'acle  du  fondation  de  l'églino  de  Saint-Martin  d'Usi>iaiie,  faite  par  nu 
certain  Crispino  en  764,  sous  le  patronage  des  évé'pies  de  Lneipies,  on  lit  : 
Alia  petiola  de  leira  iitea ,  qui  est  simililer  (enente  capUe  uno  in  via  pu~ 
blica  et  in  ipso  Rivo  Caprio,  et  vocilatur  ad  Campora  comminvlia.  Quelle 
était  cette  commune?  celle  des  vaiiupnurs,  ou  celle  des  vaincus? 

(1)  EicMHonN,  Origine  de  la  constitution  municipale  des  villes  de  Ger- 
manie. 

(2)  Qui  (cives  colonienses)  inter  se  'abito  consilio,  scriniiim  suum  in 
qno  priviletna  sua  erant  recondita,  t  Invite ,  aperuerunt  et  quoddam 
privilegium,  cvjus  scriptum  vix  <  iiimia  vetustute  intueri  polerant, 
extruxerunt ,  et  nobis  aperuerunt.  Ap.  Tuikbry,  Récils  des  temps  mérovin- 
giens, cil.  V,  p.  257. 

(3)  Mahï  Lafon  ,  Souvenirs  historiques  des  immicipalilés  et  des  républi- 
ques de  la  Provence  ;  1 482. 
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Il  <>sl  prouvé  uussi  que  jamais  le  droit  runuiiu  ne  fut  entiè- 
rt'uieut  oublié;  peul-éti'c  fut-il  toujours  enseigné  dans  les  écoles; 
il  modifia  souvent  les  législations  barbares;  souvent  il  fut  ap- 
pliqué par  les  tribunaux,  surtout  par  les  juges  ecclésiastiques. 
Ganciaui  découvrit,  dans  les  archives  d'Udine,  un  manuscrit 
romain  du  neuvième  ou  dixième  siècle  qui  attesterait  la  conti- 
nuité (lis  magistrats  municipaux,  en  démontrant  que  les  villes 
avaient  des  décurions ,  et  qu'elles  nommaient ,  pour  adminis- 
trer la  justice  comme  pour  surveiller  la  gestion  de  leurs  biens  et 
de  leurs  revenus,  des  juges  dont  la  juridiction  était  toutefois 
dépendante  de  l'autorité  publique  et  limitée  aux  affaires  civiles 
des  Romains,  c'est-à-dire  des  vaincus,  et  aux  petits  délits  des 
classes  inférieures  (1).  Mais  ce  document  est  trop  grossier  et 
trop  incohérent  pour  qu'on  puisse  en  tirer  la  preuve  que  les 
villes  soumises  aux  peuples  teutoniques  eussent  conservé  l'an- 
cienne organisation  municipale ,  quelque  restreinte  et  confuse 
qu'on  veuille  la  supposer.  Quant  à  celles  qui  étaient  soumises 
à  la  domination  grecque ,  le  droit  de  choisir  leurs  magistrats, 
qui  est  le  privilège  le  plus  important ,  leur  avait  été  enlevé  par 
le  code  do  Justinien  [i). 

En  Italie,  beaucoup  de  villes  n'avaient  pas  été  conquises  par 
les  barbares,  et  no  relevaient  que  fictivement  de  l'empire 
grec.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  motif  pour  que  la  constitution 
numiiipalu  y  eût  été  détruite.  Il  en  fut  ainsi,  ce  nous  semble, 
pour  Home ,  Gaéle ,  Fisc  (3) ,  Venise  et  pour  les  iles  de  l'A- 
driatique. 11  n'y  existait  point  de  magistrat  suprême  d'origine 
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(I)  Saviuny,  V,  $  133.  Heiinul  eu  a  découvert  une  nouvelle  copie  dans  la 
l)ll)liolliè(|ue  lie  Saint-Call.  Il  Kciuit  bifu  a  ilésiici  qu'on  la  piililiAt. 

(1)  Ou  iiourrail  troiivt^r  un  nouvel  exemple  de  ce  (|ul  se  passa  alors  dans 
1.1  uuuiière  dont  aiiiieut  li>s  Tuie»,  qui  reuNersùront  l'adininistriiliou ,  les  liisli» 
Iuliuhs,  les  coutunirs,  lu  liit'raic.liie  de  iVinpire  d'OrItut,  uihIa  sans  iaipotei' 
aux  tiihutiiiiTS  lours  Toi  mus  adiiiiuitlralives  et  leur  loi  civile;  les  iuKtilulioiis 
aduptocs  par  W\  rayas  sont  tout  à  fuit  iuilépeuduales  du  code  musuhnan. 

(3)  Hise  a  reelli  nient  ik\  quelque  temps  siiuuiise  à  un  gouvcrnenicnt  (gas- 
/(iMo)  royal.  Un  lo  tiouvo  nomme  pour  l'iinnéc  7U0  (  Ant.  itai,  dissert,  i.xin , 
col.  'i\  1  ).  Je  cile  cria  pour  monirtr  que  coite  ville  (gardait  crptndnnt  <|ueli|iie 
l'orme  du  K'iuvei iituient  i oinnninal  ;  ainsi,  eu  730,  un  trouve  nue  vente  faite 
à  Maniieion ,  Intendant  <ln  toi ,  piévoy^int  le  cas  où  ces  biens  seraient  n'clamés 
p.ir  le  jmblicuin  {si  qnolivrt  tcmpore  puhlicum  requislehl);  il  semble 
qu'un  y  iiidl(|iie  un  n:aKislrat  iidininislialeiir  des  liitns  cuinniiinaiix  Dans  une 
nulle  vente  de  l'anni^'  718,  Plillilicrt ,  «liir,  di^rlaie  que  les  biens  vendus  par 
lui  liaient  til^ra  ah  omni  tiejcu  puOUco.  Vo^ .  UhiM'.tti  ,  Cod.  ilipL,  I ,  .').)J , 
Vil. 
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germanique; et,  comme  il  arriva  partout  où  le  pouvoir  sou- 
verain laissa  les  rênes  à  l'abandon ,  les  curies  s'en  saisirent  à 
la  chute  de  l'empire,  et  l'administration  se  fit  gouvernement. 
Les  maîtres  de  Constantinople  n'étant  ni  assez  près  ni  assez 
forts  pour  régir  ces  provinces  détachées ,  elles  se  virent  dans 
la  nécessité  de  pourvoir  par  elles-mêmes  à  leur  administration 
et  à  leur  défense.  Elles  employèrent  donc  l'impôt  pour  elles- 
mêmes,  réglèrent  leur  police  intérieure,  eurent  un  trésor  pu- 
blic, une  armée ,  et  se  donnèrent  les  lois  dont  elles  sentaient  le 
besoin.  Le  rfwc.que  les  Grecs  leur  envoyaient  naguère,  fut 
élu  par  les  citoyens  quand  personne  ne  se  soucia  plus  de  ve- 
nir de  Constantinople  pour  exercer  des  fonctions  très-onéreuses 
et  très-peu  lucratives.  Puis  tout  lien  se  trouva  rompu  dans  les 
temps  de  vacance  ou  d'anarchie ,  mais  surtout  durant  la  guerre 
que,  par  manie  théologique,  les  empereurs  firent  aux  images; 
et  le  gouvernement  local  devint  tout  à  fait  populaire. 

Ces  exemples  vivants  et  voisins  et  des  souvenirs  non  encore 
effacés  purent  nourrir  ou  réveiller  chez  les  Italiens  le  désir  de 
la  liberté  dès  que  l'oppression  cessa  de  les  obliger  à  s'occuper 
uniquement  de  leur  existence  et  de  leur  sûreté. 

Mais  les  comniiunes  ne  se  constituèrent  pas  seulement  de 
l'élément  romain;  il  s'y  mêla,  comme  à  toute  autre  chose  du 
moyen  Age,  l'élément  germanique  et  l'élément  chrétien.  L'in- 
vasion des  Lombards  dans  la  haute  Italie ,  de  même  que  celle 
des  autres  barbares  dans  la  Gaule ,  dans  l'I'spagne  et  ailleurs, 
avait  réduit  les  indigènes  h  la  condition  de  serfs,  entièrement 
exclus  du  maniement  des  affaires  publiques;  tandis  que  les 
conquérants  formaient  la  classe  des  hommes  libres,  les  vain- 
cus étaient  restés  les  hommes  d'autrui ,  et  la  loi  ne  s'occu- 
pait que  des  dominateurs  :  le  code  lombard  en  fournit  la 
preuve  (I). 

Charlemagne,  qui  s'était  pénétré  de  IVsprit  romain,  tendit 
h  l'unité  (le  l'administration  ;  mais  il  ne  sut  pas  se  soustraire 
aux  idées  germaniques,  et  il  divisa  son  empire.  Ses  succes- 
seurs l'ayant  imité  en  cela,  l'éditlce  s'écroula  de  nouveau,  et 
les  choses  se  retrouvèrent  dans  l'état  où  elles  étaient  au  mo- 
ment de  la  première  invasion.  Alors  s'étaltlircnt  les  fiefs,  qui 
peu  à  peu  péuétrèrent  dans  les  contrées  mènie  dominées  par 
les  (îrecs,  surtout  après  la  conciuête  des  Normands;  rt ,  dans 


/.  'm 


(I)  Voy,  llv.  vm.clini».  NU. 


■  •  >■  ■ 


:i^î 


î 


U' 


?!  * 


r 


VV  '     t 


lnimunUi"<. 


818  ONZIÈME   ÉPOQUE. 

lu  plus  grande  partie  de  l'Italie  la  nîiture  de  la  propriété  se 
trouva  changée.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  ^  chacun ,  dans  la 
campagne ,  devint  l'homme  du  sol ,  et  courut  les  mômes  chan- 
ces que  la  terre.  Quant  aux  villes,  la  plupart  ne  dépendaient 
pas  d'un  feudalaire,  mais  d'un  comte,  magistrat  royal.  Celui-ci 
se  rendant  çans  cesse  moins  dépondant,  elles  ré(;lamaient ,  sou- 
vent en  vain,  la  protection  d'un  empereur  faible  et  éloigné, 
ayant  tan*<»t  en  Allemagne,  tantùt  en  Italie  le  siège  de  sa 
puissance,  et  dont  les  délégués  (missi  dominici)  les  rançon- 
naient plus  qu'ils  ne  les  assistaient.  L'autorité  royale  allait  ainsi 
s'amoindrissant  au  profit  des  feudataires. 

Dans  ces  États  morcelés  des  Carlovingiens,  les  membres  di- 
vers de  la  société  politique  restèrent  sans  cohésion  entre  eux; 
les  citoyens ,  exposés  à  l'oppression  et  aux  rapines,  n'ayant  à 
espérer  du  gouvernement  ni  secours  ni  délivrance,  sentirent 
la  nécessité  de  se  donner  un  protecteur  contre  des  ennemis 
qu'ils  étaient  impuissants  à  repousser  à  l'aide  de  leurs  seules 
forces.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  possesseurs  d'alleux  se  sou- 
mirent, en  France  surtout,  à  la  dépendance  féodale.  Le  corps 
politique  se  trouvait  donc  divisé  en  une  infinité  de  membres 
plus  ou  moins  indépendants,  et  l'unité  royale  était  presque 
entièrement  détruite. 

Désormais  les  grands  vassaux  agissaient  à  peu  près  comme 
souverains  véritables  sur  les  terres  de  leur  juridiction ,  et  ils 
en  vinrent  à  les  considérer  comme  leur  patrimoine,  oubliant 
(pi'ils  tenaient  du  roi  leur  autorité.  Durant  les  interrègnes  sur- 
tout, ils  se  comportaient  en  maîtres  absolus,  et  cherchaient 
à  traîner  eu  longueur  la  nomination  du  nouveau  momirqiie, 
dans  la  crainte!  ([u'il  n'»'ùt  la  pensée  de  recouvrer  ce  que  ses 
prédécesseurs  avaient  cédé ,  ou  ce  qui  avait  été  usurpé  ii  leur 
détriment.  Lorsque  ensuite  les  querelles  violentes  qu«!  nous 
avons  décrites  dans  le  siècle  précédent  eurent  éclaté  entre 
l'Empire  et  l'Église,  ce  ne  fut  plus  (jue  factions  (!t  partis,  se 
heurtant  ou  transi{feant  au  gré  de  leurs  chefs  et  (les  événe- 
ments. Comme  rien  n'af lestait,  d'une  manière  bien  certaine, 
quel  était  U)  souverain  li'îj^ilime,  chacun  en  prenait  occasion 
(le  désobéir,  ou  de  iiu'tlre  sa  docilité  au  prix  d'avantages  et  de 
privilèges  toujours  nouveaux. 

Il  aiu'ait  été  possible  alms  di^  d-ssoudre  entièrement  la 
moiiarehie;  niais  les  villes  se  senlai(>nt  encore  faibles;  les 
honnues  libres,  c'est-à-dire  les  descendants  des  coiuinéranls 
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primitifs,  craignaient  que  sa  ruine  ne  les  réduisît  à  dépendre 
de  nobles  jadis  leurs  égaiix.  On  préféra ,  en  conséquence,  re- 
courir au  roi  pour  en  obtenir  des  immunités. 

Un  propriétaire  entendait  par  mr.tunilcs  le  droit  de  justice 
sur  ses  terres  ou  sur  les  personnes  de  sa  dépendance,  sans 
que  le  comte  y  gardât  aucun  pouvoir.  En  effet,  il  faut  le  répé- 
ter, la  liberté  à  laquelle  on  aspirait  alors  ne  consistait  pas  dans 
un  gouvernement  fondé  sur  l'assentiment  constaté  de  tous  les 
membres  du  corps  social ,  réunis  pour  délibérer  sur  la  meil- 
leure forme  à  lui  donner  ;  c'était  la  liberté  dans  le  sens  féodal , 
dans  le  sens  où  elle  était  comprise  en  Allemagne  il  y  a  un 
siècle,  dans  celui  où  elle  l'est  encore  en  Angleterre,  un  privi- 
lège octroyé  à  quelques-uns  en  particulier  (i).  En  effet,  dans 
une  société  d'origine  féodale  il  n'fxiste  aucun  droit  qui  ne 
constitue  un  privilège,  d  après  le  principe  général  que  tout 
l)ouvoir  émane  du  roi.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  privilèges  ne 
jouissent  que  de  concessions;  ils  les  affermissent,  les  maintien- 
nent, les  étendent;  mais  ce  sont  toujours  des  concessions. 

Les  ju'emiers  qui  demandèrent  des  exemptions  furent  les 
aluimans,  c'est-à-dire  le  petit  nombre  d'hommes  libres  qui 
n'étaient  attacbés  à  aucun  feudataire;  puis  les  monastères,  les 
corps  de  métiers,  les  universités,  les  ordres  de  chevalerie. 
Hois  et  barons  les  émancipaient  volontiers,  croyant  acquérir 
ainsi  de  nouveaux  vassaux  et  affaiblir  d'autant  les  autres  vas- 
saux qui  relevaient  d'eux ,  et  n'étant  pas  encore  assez  versés 
dans  la  science  politique  pour  accorder  protection  aux  indivi- 
dus de  préférence  aux  associations.  Les  feudataires  et  les 
('vtViues  réclamèrent  ejisuite  des  immunités  plus  étendues;  ils 
vouhu'cnt  que  le  comte,  représentant  le  roi,  n'eût  pas  juridic- 
tion sur  les  hommes  libres  habitant  sur  leurs  terres.  Us  purent 
alors  établir  une  juridiction  particulière,  dans  laquelle  les  des- 
(^ondants  libres  des  conquérants,  les  vilains  et  les  censitaires, 
furent  traités  sur  le  pied  de  l'égalité  :  ce  fut  là  le  commence- 
mont  de  la  conunune. 

Voilà  donc  plusieurs  pouvoirs  en  présence.  Les  rois,  visant 
à  conv«^rtir  la  suprénuUie  féodale  en  prérogative  monarchique, 
désirent  dominer  «lireclcment  sur  le  peuple  sans  l'intermé- 


(I)  On  ainii'hil  villrs  liluvs,  en  \lli'in.\t;ii(' ,  (cllc'^  (|iii  (Ippciidiiionl  nniiiiio- 
iiii'iit  ili'  ri'iii|it'iciii',  Il  cil  est  lie  iii«>inc  i\vi  l)oiir;^H  fiuncscl  des  iruiiis  U'uuii- 
l'icit  en  An|<li'lt'i'ie.  . 


!'■  m% 


f:    ■'«■% 


'■  i'' 


■iM 


''M 


-m 

■  M 

'M 


'  »  f ri 


Ht 


1 


320  ONZIÈME    ÉPOQUE. 

diaire  des  barons.  Ceux-ci  s'efforcent,  au  contraire,  d'assurer 
leur  indépendance ,  et  de  convertir  en  quelque  sorte  l'autorité 
politique  en  domaine  réel  et  personnel  ;  ce  à  quoi  ils  ont  réussi 
en  rendant  les  fiefs  viagers ,  puis  héréditaires.  Enfin ,  les  races 
conquises,  n'étant  plus  opprimées  par  le  pouvoir  central,  so 
relevèrent  avec  le  désir  de  conserver  ou  de  recouvrer  leurs  an- 
ciennes possessions  au  moyen  d'institutions  et  de  lois  dont  le 
souvenir  n'avait  pas  péri;  do  défendre  la  religion  attaquée;  de 
participer  aux  privilèges  des  vainqueurs;  d'être  traitées  comme 
la  race  des  conquérants  dans  la  répartition  des  charges  et 
dans  l'administration  de  la  justice  (1). 

En  France,  la  race  vaincue,  le  peuple,  se  serra  autour  du 
roi ,  dont  la  force  s'accrut  ainsi  peu  à  peu.  Il  n'en  put  être  de 
même  en  Italie,  où  l'autorité  royale  était  associée  à  la  puis- 
sance impériale,  qui  passa  des  Francs  aux  Italiens  (2) ,  puis 
aux  Allemands ,  s>>ns  jamais  cesser  d'être  entravée  par  les 
papes  et  par  les  grands  vassaux. 

Si ,  d'un  côté ,  ces  derniers  profitaient,  pour  s'agrandir,  de 
l'éloignement  du  prince,  de  l'autre,  l'accroissement  des  petits 
feudataires  et  la  prépondérance  du  clergé  étaient  pour  eux  des 
causes  d'affaiblissement.  Les  ecclésiastiques,  comme  tout  à 
cette  époque,  avaient  pris  l'aspect  féodal,  c'est-à-dire  qu'ils 
réunissaient  à  la  propriété  territoriale  les  droits  de  souve- 
raineté. Ils  exerçaient  ainsi  leur  autorité  sur  une  des  classes  de 
la  cité  et  de  sa  banlieue,  c'est-à-dire  sur  les  bourgeois  libres 
qui  n'avaient  point  de  magistrats  à  eux  pour  intervenir  dans  la 
constitution,  mais  qui  acquéraient  une  grande  importance  dans 
les  lieux  où  tlorissaient  le  commerce  et  l'industrie. 

L'Église,  dans  sa  constitution,  avait,  comme  on  l'a  vu,  des 
formes  analogues  à  celles  de  lu  commune,  et  elle  avait  con- 
servé ,  même  sous  les  barbares ,  ses  assemblées ,  sa  représen- 
tation, sa  juridiction  particulière.  Le  peuple  vaincu,  dépouillé 


(I)  Selon  Tro'la ,  les  Romains  expropriés  par  Anilinris  ne  firent  plus  partie  de 
la  commune  ;  il  n'y  eut  que  les  Uouiainf  qui  avaient  survécu  «lims  les  piiys 
où  le  code  de  Justinien  et  le  droit  Théodosien  étaient  restés  en  vigueur,  &ans 
que  ces  derniers  fussent  pourtant  assimilés  aux  conquerunls.  Au  temps  d'o- 
llion,  ils  obtinrent  cet  avanttiKP,  n.nmen  enlevant  aux  Francs  lu  supériorilé 
dont  ils  jouissaient  :  ce  n'était  pas  Ifi  recouvrer  les  ani^iens  droits,  mais  ac- 
quérir  ceux  des  vninqufurs. 

(/!)  Il  faut  nitserver  tonlefois  que  ll('ri<nger  et  Adnilierl  ne  5ont  pas  llnlirns, 
mais  Saliens. 
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de  tout  droit  à  côté  des  conquérants,  soumettait  plus  volon- 
tiers ses  contestations  aux  prêtres  qu'aux  barons ,  à  ceux  qui 
jugeaient  d'après  la  prudence  et  la  loi  écrite  qu'à  ceux  qui 
tranchaient  les  questions  par  le  glaive.  L'autorité  ecclésiasti- 
que s'était  donc  accrue,  parce  qu'elle  était  populaire,  parce 
que  seule  elle  offrait  une  garantie  contre  la  violence  brutale , 
et  pouvait  élever  la  voix  contre  la  tyrannie.  L'élévation  du 
clergé  tournait  donc  au  soulagement  du  peuple ,  et  c'est  ce 
qui  arriva  sous  les  Francs  lorsqu'il  devint  un  élément  impor- 
tant de  la  société  civile  (1). 

On  a  déjà  vu  comment  les  évéques  entrèrent  peu  à  peu  dans 
les  assemblées  législatives ,  puis  les  dominèrent.  Ayant  acquis 
ainsi  une  haute  influence  sur  les  événements  politiques,  ils  ob- 
tinrent du  roi  l'immunité  pour  leurs  domaines ,  puis  aussi  pour 
les  villes  où  ils  faisaient  leur  résidence  (2).  Parfois  c'était  la  ré- 


(1)  Un  grand  nombre  d'habitants  de  Treviglio  (bourgade  du  pays  berga* 
masque)  s(>  firent  vassaux  de  l'abbaye  de  SaintSimplicien ,  à  Milau ,  et  ce  fait 
était  confirmé  en  1081  par  le  roi  Henri  :  nultam  deinceps  ipsi  vel  eorutn  filii 
aut  descendentfs  publicam  funclionem  vel  angariam,  seu  ullum  servi- 
tium  aut  ullam  districtionem  cuiqiie  homimim  faciant ,  vel  usque  in  pcr- 
petuum  persolvant  ;  sed  sut  poteslate  pretaxali  monasterii  perenniter 
permaneant ,  prxter  noslrum  regale  fodrum  quando  in  regnum  ialum 
devenerimus ,  1 1  sculdassiam  quam  comitibus  suissingulis  annis  debent. 
LUPI.II,  727. 

(2)  hà  premier  exemple  certain  en  Italie  est  la  concession  faite  par  Louis  le 
Cros  à  l'évèque  de  Parme;  il  lui  donna  licence  déjuger,  décider,  délibérer, 
comme  le  comte  du  palais  impérial ,  pour  toutes  les  choses  et  familles , 
tant  des  clercs  que  de  tous  Ifs  habitants  de  ladite  ville.  Après  la  mort  du 
comte  de  Parme,  Conrad  II ,  en  1035,  étendit  à  tout  le  <omtë  l'autorité  de 
l'évéquc.  Kerà,  Il ,  i3.  Il  existe  un  document  important  de  l'année  904,  dans 
lequel  le  roi  Uerentjurio  permet  à  l'évéque  de  Bergume  du  relever  les  murs  de 
la  ville  ruinés  pai  les  Uongrois ,  et  lui  duimc  la  juridiction  sur  cette  ville  et  le 
p£ys  environnant ,  h  l'exclusion  de  tous  comtes  ou  vicomtes.  Il  expose  que 
l'évcque  lui  a  envoyé  dire  :  eandem  urbem  hosllli  qtiadam  impugnatione 
devictam ,  unde  nunc  maxime  sevorum  Ungarorum  incursione  et  ingenti 
comitum  suorumqtte  mtnistrorum  oppressione  tenebatur,  postulantes  ut 
turres  et  mûri  ipsius  clvitatis  reliedificentur,  studio  et  labore  prxfati 
episcopi  suorumque  concivium  et  ibi  cot{fugienlium  sub  de/eusione  eccU' 
six  b.  Alexandri  in  prislinum  rehedijicentur,  et  dcducantur  in  statum. 
Faisant  droit  u  cette  supplique,  il  décide  que  les  murs  seroijt  reconstruits  : 
turres  quoque  et  mûri,  seu  portée  urbis...  sub  poteslate  et  de/encione 
supradiclx  ccclesise  et  prenominati  episcopi ,  suorumque  successorum 
perpetuis  consistant  tempoHbus  ;  domos  quoque  in  turribus,  et  supra 
muros  ubi  necesse  fuerit ,  potestalem  habeat  ediftcandi ,  ut  vlyiliêe  et 

propugnacula  non  viinuantur,  et  sint  sub  poteslate  ejusdcm  eiclesite 
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compense  de  l'appui  qu'ils  avaient  prêté  au  prince  ;  parfois  aussi 
quand  le  comte  avait  suivi  le  parti  opposé ,  sa  juridiction  passait 
à  l'évêque.  D'ailleurs  on  voyait  croître  chaque  jour  le  nombre 
des  simples  citoyens  qui,  plutôt  que  de  rester  soumis  au  ma- 
gistrat royal ,  préféraient  se  placer  sous  la  protection  de  sei- 
gneurs  jouissant  de  l'immunité.  Quant  aux  rois,  ils  avaient  peu 

beati  Alexandri.  Districla  vero  omnia  ipsius  civitalis ,  quee  ad  régis  perli. 
nent  potestatem,  sub  ejusdem  ecclesix  tuitione,  defensione  et  potestate 
predeslinamtts  perinanere.  Eo  videlicel  ordine,ut  ponti/ex  jam  dictse 
ecclesix  quipro  lempore  ipsi  prefuerit ,  supradicta  omnia  ad  jus  et  domi- 
nium  ipsius  ecclesiee  habcat ,  ieneat ,  possideat ,  disponat ,  vindicet  atque 
jtidicet ,  prout  oinnes  alias  res  quai  apontificibus  ejusdem  ecclesix  priscis 
temporibus  fiterunt  possessae  ac  vindicte...  Nullus  cornes  seu  vicecomcs, 
vel  publicx  partis  jtidex  et  gastaldio ,  vel  alia  qtielibet  persona ,  infra 
sxpe  nominatam  urbem  nemo  superioris  aut  inferioris  rei  publiée  pre- 
scnitatorad  causas,  judiciario  more  audiendas ,  convenlum  facere ,  vel 
freda  exigere ,  aut  mansionalium ,  velparatas  exquirere ,  parafredos  aut 
fldejussores  violenter  tollere.  Clericos  quoque  nobiliores  aut  cujuscumque 
conditionis ,  ejusdem  ecclesiee  diecesis  sive  intra  ipsam  commanentes 
urbem,  seu  suffrnganeos  in  pcrsonis  vel  servis,  ancellis,  liberis.etc,  in 
domibus  vel  cunctis  edijiciis  suis ledere,scu  homines  tam  ingenuos ,  libel- 
larios  quamquam  servos  in  possessionibus  vel  m,ansionibus  aut  aliis  hedi- 
Jlclis  prœfatx  ecclesix  commanentes ,  potestative  distringere,  nec  ullas 
publicas  arbuslarias  vel  reddibitiones  vel  illicitas  occasiones ,  seu  angarias 
superimponere  audiat,  aut  in  ferre  présumât.  Ap.  Li'Pi,  II,  25. 

Dans  lin  diplôme  de  I0U4,  adresse  par  le  roi  Henri  à  l'évêque  de  Parme, 
allcndu  les  lilige::,  contestations  et  dispntes  élevés  par  le  comte  contre  l'église, 
lus  murs  de  la  ville  sont  concédée  à  l'cvèiiuc ,  et  districtum ,  et  ielonem ,  et 
omnem publicam  funclionem  tum  intra  clvitatem  quam  extra,  ex  ofnni 
parte  civitatis  infra  tria  miliaria.  Mubatori  ,  Antiq.  m.  œvi,  VI.  47. 

I.e  privilège  accordé  à  l'évAqiie  de  Bergame  par  le  diplôme  cité  ci-dessus  est 
confirmé  presque  tians  les  mêmes  lurnus  pur  un  autre  diplôme  du  roi  Aodolpliu 
el  de  l'aniiéi;  922.  Eu  973,  Olliou  JI  concède  de  iiouv<'aii  à  <et  évoque  omnes 
dislriclloncs  el  publicx  fitnctioncs  villarum  et  castellorum  qux  suntin 
clrcuiiu  ipsius  civitalis  de  eodem  comitalu  pertinentes,  vsque  ad  spa- 
cium  et  extentlotiem  per  omnes  partes  ejusdem  civitalis  triton  miltiarum, 
jusqu'à  Aciuni)  et  Seriata,  el  un  outn;  le  Val  Seriatn  jusi|u'à  ia  Camonica  ;  et 
de  nostrojure  et  dominio  in  ejus  cpiscopatus  jus  et  dominium  trns/ondl- 
mus  atque  delejamus  ûa  racionc  ut  episcopus  ipsi  loci  provisor  qui  pro 
tempore  fuerit ,  et  vices ,  dislrictiones  et  publicas  exactiones  ipsorum 
omnium  in  perpetuum  habcat,  teneat ,  possideat ,  el  incunctanter  pro- 
curet ..  absque  ulla  vomitls  aut  alicujus  persone  molestante  potenlia. 
Li'Pi,  II,  315. 

F.n  1041  Henri  II  confirmait  lus  coiic.>ssions  laites  à  l'évêque  du  Bcigamu-,  et 
lui  concédait  tout  le  comté  du  Bcrviamu  jusqu'à  la  Valtulitiu,  h  l'Adda.à  l'Oliu, 
à  Casai  Buttnno,  avec  plein  pouvoir  du  l'airu  ut  dufaiiu,  sans  qu'uuciinc  atilo- 
rilé  Rupûrienru  pht  l'umpêclier.  Ibid.,  noo. 
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à  perdre  en  cédant  aux  évoques  les  comtés ,  qui  désormais  ne 
relevaient  guère  d'eux  que  de  nom  (1). 

(I)  Entre  les  années  905  et  972,  Otiton  I"  donnait  à  Tégiise  de  Lucques 
des  privilèges  qn'Othon  II  étendait  encore  en  981 ,  et  dont  voici  les  dispositions 
principales  : 

In  nomine  sancle  et  individue  Trinitatis ,  Otto  grada  Dei  imperator, 
Augustws,  etc..  Quapropter  agnoscat  univenitas  nostrorumftdeUtitn ,  etc.. 
qualiternos , pro  Dei  omnipoteutis  amore,  nostrarumquc  aniinaruni  re- 
média ,  inclinait  precibus  Huberti  episcopi ,  dilecto  fidelique  nostro ,  per 
hoc  nostrum  preceplum  donamus ,  concedimm  alque  largimur  omnibus 
sacerdotibus ,  levitis ,  tiniversis  sacris  ordinibus ,  Luce  civitali  commo- 
ranlibtis,  seti  etiam  suburbanis ,  ut  deinceps  in  aniea  a  nullis  magnis, 
parvisgue  personis  ad  seciilaria  judicia  pro  giialicumque  controversia 
examinentur,  vel  dislringantur,  nisi  ab  eorum  presule,  et  ut  illis  in  do- 
mibîts  eorum  aliqtia  invasionc  audeat  inferre,  vel  tributum,seu  etiam 
superimpositum  iisdem  sacerdotibus ,  etc..  a  quaqua  persona  minime  im- 
ponatur,  vel  requiralur  ;  et  ne  aliquis  audeat  se  intromittere  sine  legall 
judicio  in  universin  suppellectilibus  corwwi ,  sive  in  servis ,  etc.  Insuper 
conccdimus  ob  nostram  imperiakm  diclionem  omnibus  sacerdotibus,  etc.. 
«'  eontm  advocatus  non  aliter,  nisi  solusjuret ,  sine  ulla  contradictione^ 
sicut  in  sancta  romana  Ecclesia  agilur,  etc..  Et  iia  sane  precipientes  ju- 
bemuSfUt  nullus  dux,  sive  marc/iio,  etc..  audeat  se  ullro  ingerere  in 
omnibus  casis  et  rébus  jam  superius  prenolatis,  vel  etiam  eis  servit  ta,  aut 
injurias  inferre, etc..  Suit  la^eine  aurioptimi  librascentum  conlre  ceux 
qui  violeraient  ce  privilège,  payable,  moitié  camere  nostre,  et  medietatem 
predictis  sacerdotibus ,  etc..  Quod  ut  vertus  credalur  diligcntiusque  ab 
omnibus  observetur,  manibus  propriis  roborantes  annull  nostri  impres- 
sione  insigniriptssimus. 

Signum  domini  Ottonis ,  serenissimi  imperatoris ,  avec  la  sigle  d'Othon  l". 

Ici  1(!  privilège  est  plutôt  personnel  eteccicsiastitiiie,  sauf  le  pouvoir  accordé 
à  l'église  et  au  clergé  de  choisir  leur  avocat,  Inculte  réservée  au  roi,  et  qui 
dirpensait  de  ce  présenter  en  jugement  avec  une  foule  de  sacramentarii. 

t'.n  981  Othon  II  non>seuiement  confirma,  maii  encore  étendit  lesdits  privi- 
Ugea,  voulant  que  toutes  les  personnes  qui  habitaient  sur  les  terres  et  dans 
les  châteaux  de  l'évéolié  fussent  soimiises  uniquement  au  tribunal  del'évCque, 
qui  pourrait  les  citer  et  les  juger  (distringere)  comme  le  pouvoir  royal  lui- 
même  : 

In  nomine  sancle  et  individue  Trln''  Ms.  Ocro  divinafavente  clemen- 
Ha,  imperator,  Augustus,etc  ..  Quapropter  omnium fidelium S.  Dei  Ec- 
clesix,  uo.strorumqtte  presentium  ac  fufurrrum  comperiat ,  industria 
l'etrum  Tianensem  episcopum  nostram  adlis.<ie  clementiam ,  et  postulasse 
ut  Vidoni  S.  Lucensis  ecclesie  confirmai ionis  preceplum  conscrlbi  jube- 
remus  de  omnibus  rébus  stie  ecclesie.  Ciijus  non  sperncndis  precibus  attres 
nostre  ci'Uititdinis  accommodantes ,  ob  amorem  Dei,  tranquillïtatemque 
fratntm  in  predicta  Lucensi  ecclesia  fumuUintium ,  alque  sub  ipsius  diœ- 
cescos  degpntiiim  libenter  coneedere  placuit ,  et  hoc  noslie  auctorilatis 
preceplum  fmmunitalis ,  otque  tuilionis  grattant  erga  eandtm  ecclcsiam 
fleri  decrevimus ,  nominal ive  de  cuslodibus ,  caslellis ,  monasteriis ,  pie- 
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Les  villes  ont  donc  passé  successivement  de  la  jjiridiction  du 
comte  sous  celle  de  l'évêque.  La  population,  qui  d'abord  était 
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bibus ,  cellulis ,  aldionibus  et  aldiabus,  servis  et  ancillis,  piscationibus , 
aquis  agmrumque  ductibus ,  pralis ,  vineis ,  campis,  etc..  Precipienles 
quapropter pibemtis  ut  nullus  dux ,  marchio,  cornes,  vicecomes ,  judex 
publicus ,  aut  gastaldus ,  vel  quilibet  exjudiciariapotestate ,  in  cellulas, 
aut  ecclesias,  vel  domos  clericorum ,  curtes ,  seu  villas,  etc..  ad  causas 
audiendas,  vélfreda  exigenda,  aut  mamiones,  vel  paratas  faciendas , 
aut  fidejHSsores  tollendos ,  aut  homines  tpstus  ecclesie  tamingenuos  quam 
servos  distringendos ,  autullas  redhibitiones...  illicitasveoccasionesrequl- 
rendus,  nostris  vel  Jutai  is  temporibus  ingredi  audeat,  vel  ea  que  supra 
memorata  sunt  penitus  exigere  présumât;  sed  liceat  memoralo  presuli , 
suisque  successoribus  sibi  subjectis  vel  omnibus  ad  .ce  aspicientibus  sub 
tuitionis  atque  immunitatis  nosfre  defenctione ,  remota  totius  judiciarie 
potestatis  inquietudine  possedere.  Tonsos  vero,  quos  sua  paroc/iia...  et 
omnes  homines  in  sua  terra  résidentes ,  aut  ad  ejusdem  terre  casteUa 
confugientes  ad  jam  dicti  episcopi  suorumque  successorum  ventant  judi- 
ciwm ,  et  nulla  imperii  nostri  magna  parvaque  persona  habeut  potestate 
ad  distringendum ,  sed  liceat  et  ad  vicem  régie  potestatis  eos  disltin- 
gere,  etc..  Docnmenti  da  servire  allastoria  di  Liicca,  IV,  tl7. 

Il  veut,  en  outre,  que  quiconque  détient  Injustement  des  biens  de  l'évâclié 
les  restitue,  ajoutant  d'autres  mesures  favorables  au  libre  exercice  de  l'aulu- 
rite  et  des  droits  appartenant  au  siège  épiscopal ,  sous  peine  ,  pour  !es  contre- 
venants, de  auri  opiimi  librasmille  à  payer,  moitié  au  lise  impérial,  moitiù 
à  l'église  de  Lucques  ejusqne  vicario. 

Nous  traduisons  ici  l'immunité  accordée  à  l'église  du  Sablon  (  près  de  Metz) 
par  Louis  II,  en  845  : 

«  Sachent  tous  nos  fidèles  présents  et  futurs  que  le  vénéralde  Lantfried , 
évëque  de  l'église  du  Sablon ,  laquelle  Tul  érigée  en  l'honneur  de  suint  Cassien , 
martyr,  recourant  à  notre  clémence ,  pria  Notre  Sérénité  de  vouloir  recevoir, 
sous  notre  défense  et  tutelle  d'immunité ,  lui  et  ledit  siège ,  avec  tout  ce  qui  en 
dépend  et  lui  appartient ,  contre  les  tergiversations  des  méchants.  Laquelle 
demande.  Nous,  par  amour  pour  le  Christ  et  pour  le  bien  de  notre  &me,  nous 
avons  pleinement  exaucée ,  et  nous  confirmons  notre  volonté  par  le  présent 
diplôme.  Nous  voulons ,  en  conséquence  ,  et  nous  commandons  que  le  Misdit 
évèque  et  l'église  à  laquelle  il  préside  par  la  volonté  «te  Dieu  ,  avec  toutes  les 
choses  et  les  personnes  qui  en  dépendent  et  lui  appartiennent  nnjonrd'liiii 
justement  et  légalomtnt ,  soient  en  totalité  sous  notre  protection.  Qu'aucun 
juge  public  ou  autre  per.sonne  revêtue  du  pouvoir  judiciaire  n'ait  jamais  la 
hardiesse  de  mettre  le  pied  en  aucun  temps  dans  les  églises ,  dans  les  lieux , 
métairies  ou  autres  possessions  dudit  siège  (  soit  qu'il  en  jouisse  à  cette  heure 
justeiuent  et  raisonnahlemont  dans  les  confins  de  notre  empire,  soit  que  par 
la  suite  la  honte  divine  veuille,  par  de  nouveaux  biens,  accroître  la  juridic- 
diction  de  ladite  é^MM  ) ,  ni  pour  connaître  des  procès ,  ni  pour  percevoir  des 
droits,  ni  pour  (aire  séjour,  ni  pour  lever  otages ,  ni  pour  imposer  des  corvées 
au-:  hommes  de  ladite  église,  ni  pour  en  extorquer  des  dons,  ni  |ionr  tons 
autres  motifs  illicites.  Mais  que  le  susdit  prélat  jouisse  ,  ainsi  que  ses  succes- 
seurs, pac.ilIqiM'Mipnt  et  sous  la  défense  de  notre  immunité,  des  choses  sus- 
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partagée  en  deux  fractions,  Tune  dépendant  du  roi,  l'autre  de 
l'église ,  qui  se  trouvait  placée  entre  la  juridiction  laïque  et  la 
juridiction  ecclésiastique,  en  est  venue  à  former  une  seule 
commune ,  où  sont  confondus  les  conquérants  et  les  vaincus. 
Alors  les  nobles,  comme  les  simples  citoyens  libres,  furent  ci- 
tés devant  le  même  tribunal  ;  et  les  échevins  des  seigneurs , 
avec  ceux  des  hommes  libres,  constituèrent  un  seul  collège 
soumis  au  vicaire  séculier  de  l'évêque ,  désigné  sous  le  nom  de 
vicomte. 

Le  peuple  voyait  avec  joie  les  comtés  dévolus  aux  évoques , 
parce  qu'il  y  avait  ainsi  probabilité  que  dorénavant  ils  seraient 
plutôt  conférés  au  mérite  que  distribués  selon  le  hasard  de  la 
naissance.  La  justice,  qui  est  le  besoin  le  plus  immédiat  des 
peuples,  y  gagnait  aussi,  bien  que  la  plèbe,  de  même  que  les 
serfs,  restât  sans  droit  ni  représentation. 

ua  prédilection  que  le  clergé  montra  constamment  pour 
l'ancien  droit  ferait  penser  que  les  formes  municipales  romai- 
nes, si  elles  survivaient  encore,  auraient  dû  se  consolidera 
partir  du  rr^oment  où  l'évêque  se  trouva  investi ,  avec  une  auto- 
rité illimitée,  du  gouvernement  de  la  cité.  Mais  comme  tout 
devait  revêtir  les  dehors  uniformes  du  seul  régime  que  l'on 
connût  alors,  les  évéques,  devenus  à  peu  près  comtes,  durent 
donner  le  caractère  féodal  aux  charges  municipales ,  en  alté- 
rant grandement  leur  nature  sans  peut-être  l'anéantir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pays  était  régi  de  manière  que  la  ville 
et  les  biens  compris  dans  l'immunité  dépendaient  de  l'évêque, 
le  reste  du  comte  ;  mais  ces  biens  privilégiés  se  trouvant  en- 
tremêlés dans  le  comté ,  les  évêques  et  les  seigneurs  empié- 
taient réciproquement  sur  leurs  juridictions  mal  déterminées. 
Les  premiers  tendaient  à  étendre  la  leur  sur  toutes  les  campa- 
gnes; les  seigneurs  s'y  opposaient,  et  cherchaient  à  s'agrandir 
aux  dépens  des  petits  vassaux.  De  là  une  guerre  intestine,  qui 
descendait  jusqu'aux  éléments  inférieurs  de  la  société.  Ce 
l'ut  ce  qui  détermina  le  roi  Conrad  à  rendre  la  fameuse  loi  des 
fiefs  (1),  par  laquelle  il  établit  que  les  petites  tenures  ne  pour- 
raient être  enlevées  à  leurs  possesseurs  que  sur  sentence  des 
scfl6m/,etse  transmettraient  héréditairement.  Les  terres  féo- 


dites  de  l'église ,  avec  tout  ce  qui  en  dépend  et  lui  a|)partit>nt ,  en  obéissant 
toujours  à  notre  enipii  e ,  avec  tout  le  peuple  et  le  clergé  relevant  i'mx .  » 

(I)  Voy.  t.  lX,p.  26Û. 
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dales  se  trouvaient  alors  réparties  entre  les  grands  vavasseurs 
ou  vassaux  immédiats  de  la  couronne ,  les  vavasseurs  intermé- 
diaires, et  les  vavassins,  qui  relevaient  de  ces  derniers.  Une 
fois  que  les  vavasseurs  et  les  vavassins  furent  assurés  d'une 
existence  indépendante ,  ils  cessèrent  d'être  pour  les  évêques 
des  instruments  dociles,  ce  qui  empêcha  ces  derniers  de  créer 
des  principautés  ecclésiastiques ,  comme  en  Allemagne. 

Dans  les  autres  pays,  les  vassaux  nobles  et  les  habitants  li- 
bres s'étaient  donné  des  représentants  et  des  juges  particuliers, 
qui  rivalisaient  avec  la  curie  épiscopale ,  et  prenaient  ainsi , 
indépendamment  de  celle-ci,  une  position  sociale.  Ailleurs 
aussi  la  population  agglomérée  sur  les  terres  du  feudataire , 
en  s'enrichissant  par  l'industrie  et  en  se  rendant  nécessaire  à 
ses  intérêts,  l'obligeait  à  lui  faire  des  concessions;  et  si  elles  ne 
lui  donnaient  pas  l'indépendance  sociale ,  elles  favorisaient  la 
prospérité  de  la  commune ,  et  augmentaient  son  importance. 

Le  travail  de  constitution  des  communes  fut  encore  aidé  par 
le  mouvement  général  du  dixième  siècle ,  qui  relâchait  tous  les 
liens  sociaux  un  peu  étendus  et  affaiblissait  tout  pouvoir  cen- 
tral pour  ne  laisser  subsister  que  des  associations  extrêmement 
limitées  et  purement  locales.  Elles  trouvèrent  un  puissant  appui 
dans  Othon  le  Grand,  qui,  voulant  abaisser  les  feudataires  non 
moins  que  les  évêques,  abonda  dans  le  système  suivi  par  ses 
prédécesseurs ,  en  accordant  l'immunité  aux  villes.  Elles  eu- 
rent alors  leur  juridiction  propre,  qu'elles  confièrent  à  des 
scabins  ;  et ,  la  même  commune  confondant  les  nobles  avec  les 
simples  habitants  libres,  tous  justiciables  du  même  tribunal,  le 
tiers  état  grandissait,  et  la  puissance  féodale  se  trouvait  ré- 
duite ;  car  celui  qui  désirait  obtenir  sécurité  pour  lui  et  ses 
biens  n'allait  plus  la  chercher  dans  le  château  d'un  baron ,  mais 
dans  les  villes  défendues  par  dos  murailles. 

Quelquefois  aussi  les  rois,  dans  la  pénurie  de  leur  trésor,  of- 
fraient aux  cités  de  leur  vendre  les  droits  régaliens ,  douanes , 
droit  de  battre  monnaie,  marchés,  péages;  les  communes 
s'empressaient  alors  de  les  acheter;  quelquefois  aussi  ils  leur 
étaient  concédés  en  récompense  de  leur  fidélilé  et  de  l'appui 
prêté  au  souverain. 

Il  n'était  pas  rare  non  plus  que  les  grands  vassaux  de  la 
couronne  s'insurgeassent  contre  les  évêques;  les  uns  et  les 
autres  armaient  alors  les  citoyens,  auxquels  ils  donnaient  ainsi 
la  conscience  de  leurs  forces  et  qui  réclamaient  des  droits  en 
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récompense  des  secours  qu'ils  avaient  fournis.  Durant  leurs 
luttes,  évêqucs  et  barons  apprenaient  que  la  richesse  principale 
est  dans  les  hommes  ;  et  ils  s'occupaient  d'en  accroître  le  nom- 
bre sur  leurs  domaines  en  morcelant  les  terres  ol  en  so  con- 
tentant d'une  légère  redevance,  mais  en  ayant  soin  surtout  de 
stipuler  l'obligation  du  service  militaire. 

Les  hommes  libres  purent  donc  exc/cer  ouvertement  leurs 
droits,  et  les  vassaux  ne  voulant  pas  être  moins  bien  traités,  il 
en  résulta  des  luttes  entre  la  haute  noblesse  et  la  noblesse  inré- 
rieure,  où  la  liberté  eut  à  gagner.  Puis ,  lors  des  vacances  des 
évêchés ,  le  tribunal  des  scabins  prononçait  en  dernier  ressort, 
sans  égard  au  vicomte;  ce  qui  conduisait  do  plus  eu  plus  les 
populations  vers  l'indépendance. 

.  il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  ce  mouvement  fût  déter- 
miné par  des  abstractions  politiques  et  par  des  projets  étudiés 
de  constitutions  républicaines;  c'était  une  conquête  dos  droits 
de  l'humanité ,  de  cette  liberté  des  actes  les  plus  inoffensifs , 
dont  chacun  sent  le  besoin;  de  la  liberté  matérielle  d'aller,  ve- 
nir, vendre,  acheter,  posséder  ce  que  l'on  a  acquis,  et  de  le 
transmettre  à  ses  enfants.  Il  s'agissait  de  Jouir  de  cette  tranquil- 
lité domestique  et  personnelle  que  garantit  aujourd'hui  tout 
bon  gouvernement;  de  poser  des  limites  aux  inquMs,  aux  ser- 
vices corporels  dus  au  barons;  de  ne  pas  payer  plus  qu'il  n'a- 
vait été  convenu ,  et  d'avoir  une  pénalité  déterminée  pour  la 
répression  des  crimes  (1). 

En  1 189,  le  roi  de  France  approuve  l'insurrection  do  Nantes, 
attendu  la  trop  grande  oppression  du  peup!e;  celle  do  la  Ro- 
chelle, vu  les  injures  et  les  insultes  que  recevaient  souvent  les 
habitants. 

Un  trouvère  du  douzième  siècle  nous  a  laissé  rc\|K>sé  des 
besoins  et  des  désirs  des  gens  des  communes.  «  Les  paysans  et 
«  les  habitants  des  villes,  les  gens  des  bois  conunu  ceux  des 
«  plaines,  je  ne  sais  par  quelle  obstination ,  ni  t\  l'instigation  de 
«  qui ,  ont  tenu  des  assemblées  [parlements)  pur  vingt ,  par 

«  trente,  par  cent Us  se  sont  abouchés  à  l'écart,  et  bcau- 

«  coup  ont  juré  entre  eux  que  jamais  ils  no  souffriraient,  de 


(I)  Cela  résulte  de  cps  dolt^.inces  de  l'abbé  Giiibcrt  :  Commmh  auteni, 
novum  ac  pessimum  nomen,  sic  se  habet  ut  capHe  cemi  omnes  aolîfuin 
servitiUis  debitum  dominis  semel  in  anno  solvant;  cl  si  quid  contra  jura 
deliquerint ,  pensione  Icgali  entendent  ;  ctelenv  censuum  txacthnes  qiuv 
servis  infligi  soient ,  omnimodis  vaccnt.  Ap.  Rer.  Francio.  Script.,  XII,  tfâo. 
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«  bonne  volonté  ni  seignenr  ni  avoué. — Les  seigneurs  ne  nous 
«  font  que  du  mal ,  et  nous  ne  pouvons  obtenir  d'eux  raison  ou 
«justice  :  ils  ont  tout,  prennent  tout,  mangent  tout,  et  nous 
«  font  vivre  en  pauvreté  et  douleur;  chaque  jour  est  pour  nous 
«  rempli  d'angoisses.  Nous  n*a\ons  pas  un  seul  jour  de  paix, 
«  tant  il  y  a  de  services,  de  corvées,  de  tailles,  de  prévôts,  de 
«  baillis...  Pourquoi  nous  laisser  malmener  ainsi  ?  Mettons-nous 
«  hors  de  leur  tyrannie.  Sommes-nous  moins  hommes  qu'eux? 
((  Nous  avons  les  mêmes  membres;  notre  taille  est  aussi  élevée 
«  que  la  leur;  nous  avons  autant  de  force  pour  souffrir;  nous 
«  n'avons  besoin  que  de  courage.  Allions-nous  par  serment,  et 
«  tenons-nous  tous  serrés  ensemble  pour  détendre  notre  avoir. 
«  Il  n'est  pas  si  difficile  de  guerroyer  ;  nous  sommes  bien  trente 
«  ou  quarante  paysans  alertes  et  propres  au  combat,  contre  un 
«  chevalier.  Sachons  les  vaincre ,  et  personne  n'aura  seigneurie 
«  sur  nous.  Nous  pourrons  alors  couper  des  arbres ,  prendre  le 
«  gibier  dans  les  forêts,  le  poisson  dans  les  rivières;  et  nous 
«  userons  à  notre  gré  des  bois,  des  prés  et  des  eaux  (1).  » 


if  - 


7  BcNOtT  DE  Sainte-Maure,  ap.  Thierry,  Récits  mérovingiens,  ch.  i. 

Wace,  Roman  de  Rou,  vers  59/9-6038  : 

Lipaisan  eli  vilain. 
Cil  del  boscage  et  cil  del  plain , 
ffi  sai  par  kel  entichement, 
Ife  ki  les  meti  primierement , 
Par  vim,  par  trentaines ,  par  cenz, 
Uni  tenuz  pltistirs  parlemens... 
Privéfment  ont  pwparlé, 
Et  ptusurs  l'ont  entre  elsjuré 
Kejamez,  par  lur  volonté, 
N'arunt  seignur  ne  avoé. 
Seignur  ne  lur  font  se  malnun; 
Ne  poent  veir  od  els  raisun  , 
Ne  lur  gaainz ,  ne  lur  laburs  ; 
Cliescunjurvunt  àgrant  dolurs... 
Tute  jur  sunt  lur  bestes  prises 
Pur  aies  et  pur  servises... 
Purkei  nus  laissum  damagier? 
Metum  nus  fors  de  leur  dangier  ; 
Nus  sûmes  homes  cum  il  sunt, 
Tex  membres  avum  cum  il  unt , 
Et  altresi  grans  cors  avum  , 
Et  altretant  sofrir  poum. 
Ne  nus  faut  fors  cuer  stdement  ; 
Alium  ?i w  par  serement , 
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Il  ne  faut  doue  pas  voir  dans  les  chartes  octroyées  aux  com- 
munes des  concessions  royales  et  le  résultat  de  l'habile  poli- 
tique des  monarques,  mais  une  conséquence  de  l'insurrection 
populaire  ;  non  une  réforme  administrative ,  mais  un  mouve- 
ment vigoureux  de  l'esprit  démocratique.  Cette  révolution  ne 
fut  pas,  comme  celles  de  nos  jours,  une  lutte  contre  le  gou- 
vernement royal  ;  très-peu  de  communes  appartenaient  au  roi, 
et  souvent  ceux  qui  secouaient  le  joug  féodal  demandaient 
appui  au  trône.  Le  feudataire,  le  prince  et  Tévêque,  entre  les- 
quels étaient  divisées  les  terres  et  les  villes,  se  trouvant  d'ordi- 
naire en  lutte ,  il  était  naturel  que  ceux  qui  étaient  mécontents 
de  l'un  eussent  recours  à  l'autre,  parce  qu'ils  étaient  sûrs  d'ob- 
tenir assistance;  on  les  défendait  non  par  générosité,  mais  par 
intérêt  personnel. 

Ce  ne  fut  pas  même  une  seule  révolution  qui  changea  la 
forme  du  gouvernement ,  car  il  ne  s'agissait  pas  d'abattre  un 
pouvoir  unique  ;  mais  chaque  commune  étant  sous  la  main  d'un 
seigneur  particulier,  il  fallut  que  chacune  fît  sa  révolution.  Il  y 
eut  donc  une  très-grande  variété  dans  les  causes  qui  détermi- 
nèrent l'impulsion,  dans  les  moyens  et  dans  les  résultats;  le 
hasard  y  eut  aussi  une  grande  part ,  et  trop  souvent  le  succès 
n'atteignit  pas  au  but  désiré. 

Quand  les  villes  eurent  accru  leur  force  en  donnant  asile  à 
quiconque  ne  trouvait  point  de  sécurité  ailleurs ,  et  en  déve- 
loppant leur  industrie ,  elles  commencèrent  à  élever  des  plain- 
tes contre  les  violences  qui  troublaient  le  commerce.  Les  plain- 
tes se  changeaient  en  menaces ,  et  celles-ci  en  révolte  ouverte. 
Les  bourgeois  chassaient  les  exacteurs,  taisaient  main  basse 
sur  les  hommes  d'armes  du  baron ,  qui  détroussaient  les  voya- 
geurs ,  l'attaquaient  lui-même  dans  son  château ,  et  se  prépa- 
raient à  se  défendre  au  besoin  en  fortifiant  leurs  murailles. 
Réunis  alors  sur  la  place  du  marché  ou  dans  une  église,  ils  fai- 
saient serment  de  se  soutenir  mutuellement  contre  quiconque 
voudrait  lesoppiinier. 

Rien  ne  fut  plus  favorable  à  ce  changement  social  que  les 
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Nos  aveir  anus  defendum , 
Et  tuit  ensemble  nus  temim... 
E  se  mis  voilent  giierréier, 
Bien  avum ,  contre  ?tn  chevalier, 
Trente  n  quarante  paisunz 
Itfaniables  e  combatans. 
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qucroUes  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  car  les  prétentions  des 
deux  autorités  se  trouvèrent  alors  livrées  à  l'examen  ;  et  on  remit 
en  discussion  tout  ce  que  la  conquâte  germanique  avait  greffé 
sur  le  tronc  romain ,  la  légitimité  du  pouvoir  né  de  la  force,  la 
domination  du  glaive  sur  les  esprits,  l'introduction  dos  coutu» 
mes  guerrières  dans  l'ordre  civil  et  jusque  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  Chacun  des  deux  partis ,  en  effet,  se  crut  obligé 
de  montrer  ses  titres  au  peuple  pour  obtenir  son  appui. 

Puis  s'agissait-il  de  (>ond)attre ,  il  fallait  que  le  baron  se  servit 
du  bras  des  plébéiens  ;  et  malheur  aux  tyrans  le  jour  où  ils  ont 
besoin  des  opprimés  !  Une  querelle  aussi  vitale  ne  se  bornait 
pas  à  des  luttes  sur  les  champs  do  bataille  ;  elle  pénétrait  dans 
les  villes  et  dans  les  maisons.  Souvent  une  église  se  trouvait 
occupée  par  deux  évéques,  l'un  recoiinu  par  le  pape,  l'autre 
intrus;  et  ils  se  faisaient  réciproquement  la  guerre.  Quelque- 
fois les  sièges  restaient  vacants,  parce  que  le  pape  refusait  l'in- 
vestiture, ou  parce  (|ue  les  citoyens  chassaient  le  prélat  nommé 
par  l'empereur;  de  sorte  que  les  évéques  étaient  toujours  mal 
affermis ,  soit  parce  (]u'ils  n'étaient  pas  investis  par  l'empe- 
reur, soit  parce  que  le  pape  ne  les  reconnaissait  pas.  Des  villes 
du  même  parti  se  liguaient  pour  combattre  celles  qui  apparte- 
naient au  parti  contraire.  Lo.&  «'>vé(|ues  rivaux,  alin  de  se  faire 
des  partisans  et  de  les  conserver,  cédaient  aux  communes 
quelques  parcelles  de  leurs  droits.  Lorsque  ensuite  la  victoire 
fut  restée  au  parti  pontiiical ,  il  s'étudia  à  amoindrir  les  préro- 
gatives royales;  mais,  en  agissant  de  la  sorte,  il  restreignit 
aussi  la  puissance  temporelle  desévéques,  fondée  sur  des  con- 
cessions royales. 

il  en  résulta  que  les  citoyens  ne  voulaient  plus  reconnaître 
l'autorité  des  vicomtes,  et  que,  ayant  appris  à  discuter  leurs 
droits,  ils  s'irritaient  de  choses  (|ue  jusqu'alors  ils  avaient  sup- 
porl«V>s  tranquillement.  A  la  première  taille  trop  pesante,  ils  se 
soulevaient  ;  et  l'un  avait  à  peine  connnencé  qu'il  était  suivi 
par  les  autres.  La  toiu'  d'oii  le  comte  ntenavait  a.itrefois  les 
vilains  devenait  alors  le  boulevard  de  l'indépendance  ;  et  les  mo- 
numents de  ranciemie  grandeur  se  convertissaient  en  moyens 
de  défense  pour  la  liberté  nouvelle.  Des  deux  parts  on  se  pré- 
parait p(»ur  CCS  luttes  acharnées  où  l'on  combat  non  par  ca- 
price ou  par  obéissance,  mais  pour  la  conservation  des  droits 
h's  plus  sacrés.  L'entreprise  toiu'uiiit-elle  à  mal ,  le  baron  dé- 
molisiiait  les  fortilications  de  la  ville,  et  mettait  à  mort  les  re- 
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|)cll(!S.  Uéussiss4Ùt-olle,  les  insurgés  comprenaient  la  nécessité 
(lo  s'unir;  ils  juraient  la  commune ,  nommaient  des  magistrats 
pour  organiser  la  résistance  contre  les  seigneurs ,  se  consti- 
tuaient comme  ils  l'entendaient,  et  confiaient  ù  des  officiers 
uonnnés  par  eux  l'exercice  des  droits  qu'ils  avaient  recouvrés. 

La  tendance  à  rendre  municipales  et  électiv(!s  les  diverses 
fonctions  seigneuriahîs  fut  encore  favorisée  par  les  croisades; 
nombre  do  barons  vendirent  ou  engagèrent  alors  leurs  posses- 
sions, pour  se  procurer  les  moytius  de  passer  en  terre  sainte; 
ou  bien  ils  cédèrent,  moyennant  finance ,  quelque  {wirtie  de 
leur  jiu'idiction  à  des  bourgeois  (pii ,  durant  leur  absence,  af- 
lerniirent  les  droits  cédés  et  en  ac(pnrent  de  nouveaux  :  en 
môme  temps,  les  hommes  qui  allaient  combattre  eu  Palestine 
s'habituaient  aux  libres  allures  de  la  discipline  militaire;  ils  so 
rapprochaient  entre  eux ,  et  aussi  de  leurs  maîtres  ;  puis  ils 
rapportaient  dans  leur  patrie  des  idées  [)lus  larges  et  moins 
sprviles.  Ceux  qui  étaient  capables  do  réfléchir  et  do  compa- 
rer les  institutions  civiles  devaient  être  frappés  d'étonnement 
au  spectacle  de  Venise,  de  Pise  et  d'autres  villes  uiarilimes, 
(]ui  déjà  se  gouvernaient  démocratiquement.  Les  assises  do 
JiTiisalcm  leur  offraient  un  gouvernement  baronial,  il  est  vrai , 
mais  se  préoccupant  aussi  de  la  plèbe,  (|ui  était  appeléi;  à 
lircndro  part  à  la  discussion  des  intérêts  publics. 

Dans  les  pays  où  l'élément  barbare  s'était  conservé  intégra- 
lement, l'impulsion  à  l'institution  des  couuiumes  vint  d'un  au- 
tre côté.  Nous  avons  montré  ci-dessus  (page  J()8)  comuuiut ,  en 
I  rance ,  les  familles  de  mainmorte  se  constituèrent  en  compa- 
ynics  héréditaires  qui  mettaient  leurs  gains  en  commun  et  se 
faisaient  gouverner  par  un  élu.  C'était  déjà  un  germe  de  ré- 
gime couununal.  Dans  d'autres  pays,  celte  émancipation  fut 
(hi(t  aux  maîtrises  et  aux  jurandes.  Comme  tout  le  reste  de  la 
so('i(''lé,  les  gens  de  métier  et  de  négcxîe  avaient  formé  des  as- 
sociations pour  la  garantie  ré<'ipro(|ue  de  leurs  droits.  Ces  cor- 
porations se  gouvernaicmt  elles-mêmes  dans  les  villes,  et  bien- 
lot  elles  eurent  leurs  officiers ,  qtii  d'abord  étaient  des  arbitres 
eiioisis,  qui  eurent  ensuite  hiur  juridiction  eoumie  juges;  et 
chacune  en  vint  à  avoir  sa  milice,  son  hôtel,  ses  asiles. 
Ainsi,  à  Paris,  le  Ts  Uiple,  les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint- 
Marceau  étaient  (les  lieux  privilégiés,  oi'i  nul  ne  pouvait  élrc! 
anèté. 

IJientôt  ce  (|ui  clait  défense  dcvutl  oppression ,  et  les  corps 


ft<i 


iA 


M 


M^ 


332  ONZIÈME    ÉPOQUE. 

de  métiers  exercèrent  un  despotisme  jaloux.  A  Paris,  les  «a; 
corps  des  marchands  formaient  une  aristocratie ,  dans  le  sein 
de  laquelle  étaient  choisi^-;  les  magistrats  consulaires ,  et  dont 
les  dignitaires  s'appelaient  maîtres  et  gardes.  Les  artisans 
étaient  divisés  en  corporations  nombreuses,  et  leurs  élus  étaient 
appelés  jurés.  Cette  grande  famille  se  composait  d'apprentis, 
de  compagnons  et  de  maîtres  ;  les  fils  ou  les  gendres  de  ceux 
qui  déjà  en  faisaient  partie  y  étaient  facilement  admis;  mais 
celui  qui ,  étranger  à  la  corporation ,  voulait  y  entrer  devait  se 
soumettre  à  des  dépenses,  à  des  corvées,  à  des  servitudes  sans 
fin. 

Ces  associations  étaient  en  partie,  de  même  que  la  com- 
mune, un  souvenir  de  la  société  romaine,  en  partie  le  fruit  du 
dérèglement  de  la  société  nouvelle ,  où  n'existait  que  de  nom 
une  autorité  protectrice.  Pans  certains  pays,  elles  grandirent 
au  point  de  faire  la  loi  à  la  féodalité  même,  comme  à  Florence 
et  dans  les  villes  de  Flandre.  Elles  continuèrent  encore  à  sub- 
sister partout  après  la  centralisution  du  pouvoir  royal,  attendu 
que  les  souverains concédaii'ii  .privilèges  pour  de  l'argent. 
L'industrie  resta  ainsi,  avec  »  o  •,  «nisation  à  part,  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution,  bie.i  ^u  elle  se  trouvftt  modifiée  par 
deux  grands  faits  corrélatifs,  l'ac^croissement  des  grandes  ma- 
nufactures et  l'association  des  (capitaux  et  des  intelligences. 

On  appelait  guilde,  dans  l'ancienne  Scandinavie ,  un  ban- 
quet religieux  dans  lequel  on  vidait  à  la  ronde  trois  cornes  de 
bière,  une  pour  les  dieux,  une  pour  les  anci  ns  héros,  la  der- 
nière pi>ur  les  parents  et  les  amis  défunts;  après  quoi  tous  les 
convives  juraient  de  se  défendre  mutuellement  comme  frères, 
de  se  donner  assistance  dans  les  périls  et  dans  les  revers.  Ces 
sociétés  dans  la  société  s'étendaient  à  tous  les  lieux  et  h  toutes 
les  personnes-  Propagées  par  la  conquête ,  modifiées  par  le 
«'hristianisme ,  elles  subsistèrent  fort  tard ,  sous  la  protection 
des  rois,  en  Angleterre  et  en  Scandinavie  (I).  Dans  la  (îaule, 
au  contraire,  elles  portèrent  ombrage  au  gouvernement  et  à 
l'Église  ;  aussi  les  voit-on  plusieurs  iois  prohibées  par  les  canons 
et  les  Ciipitulaires. 

Le  but  qu'elles  se  proposaient  était  triple  :  la  réunion  dans 

(I)  Vo>cy.  KoroD  Anciieh,  om  garnie  Danski  gtlder  og  deres  under- 
gang  ;  1770. 

Wii.nA  ,  Das  Giltdenwesen  in  MÏUvlalkr.  Htm.  coiiroiiiK^  en  1831  [mr 
l'Académie  le  CupenhaKuc. 
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un  banquet,  l'assistance  mutuelle  et  des  réformes  politiques. 
Il  est  possible  de  se  faire  une  idée  des  règles  qu'elles  suivaient 
soit  par  les  condamnations  prononcées  contre  elles,  soit  par 
les  statuts  de  quelques-unes,  publiés  plus  tard  dans  les  pays 
où  elles  étaient  tolérées.  Elles  s'organisaient  ordinairement 
sous  le  nom  du  roi.  ou  celui  d'un  duc  ou  d'un  saint,  pour  l'a- 
vantage des  convives.  L'un  d'entre  eux  était-il  tué  par  un  étran- 
ger, les  autres  devaient  le  venger  s'ils  le  pouvaient,  sinon  ob- 
tenir le  prix  de  son  sang  pour  ses  héritiers;  jusque-là  tous 
avaient  à  s'abstenir  de  manger,  boire  ou  naviguer  avec  le  meur- 
trier. Si  au  contraire  un  des  convives  avait  commis  un  homi- 
cide, les  autres  devaient  l'aider  à  s'évader  en  lui  procurant  un 
cheval  ou  une  barque  avec  des  rames,  un  vase  plein  d'eau,  un 
briquet  et  une  hache.  Si  l'un  d'eux  était  cité  en  justice  pour 
une  affaire  grave ,  tous  l'accompagnaient;  s'il  était  appelé  de- 
vant le  roi  ou  devant  l'évéque ,  l'ancien  convoquait  l'assemblée 
et  choisissait  douze  membres  qui ,  aux  frais  de  l'association, 
faisaient  le  voyage  avec  l'individu  cité ,  afm  de  lui  prêter  assis- 
tance. Si  un  des  confrères  était  exposé  aux  effets  d'une  ven- 
geance, douze  d'entre  eux  se  tenaient  prêts  jour  et  nuit  à  lui 
prêter  main-forte  tant  que  durait  le  péril.  Si  les  biens  de  l'un 
d'eux  étaient  confisqués,  il  recevait  de  chacun  une  subvention 
de  cinq  deniers  ;  elle  était  de  trois  lorsqu'il  avait  à  payer  sa 
rançon ,  ou  lorsqu'il  avait  eu  à  souffrir  d'un  incendie  ou  d'un 
naufrage  ;  ses  confrères  l'assistaient  aussi  dans  la  maladie,  veil- 
laient près  de  son  lit  de  mort,  et  suivaient  ses  funérailles. 

Celui  qui  tuait  sans  motif  un  de  sus  confrères  était  exclu  de 
la  société ,  et  déclaré  homme  de  rien.  Il  en  était  de  même 
pour  celui  qui  attentait  h  la  pudeur  de  la  femme,  de  la  tille  ou 
de  la  sœur  d'un  des  convives ,  ou  ne  les  secourait  pas  dans  le 
besoin,  ou  ne  les  vengeait  pas  lorsqu'elles  étaient  insultées 
suit  en  faits,  soit  en  paroles.  Nous  passons  sous  silence  d  au- 
tres dispositions  de  simple  police  intérieure. 

D'autres  associations  semblables  étaient  formées  par  des  per- 
sonnes pieuses ,  pour  réprimer  les  brigandages  ou  pour  faire 
observer  la  trêve  de  Dieu.  D'autres  encore  paraissent  n'avoir 
v\\  qu'un  but  de  dévotion ,  connue  celle  d'Abboisbury,  dont 
voici  les  statuts  :  «Si  quelqu'un  de  nôtres  so(v'té  meurt,  que 
((  ciia<|ue  nienil)re  paye  un  penni/  pour  le  salul  de  sou  Ame 
((UNant  que  le  corps  soit  déposé  dans  la  tombe;  sinon,  qu'il 
(I  soit  pa8sil)li>  d'une  umitnde  du  triple.  Si  quelqu'un  de  nous 
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«  tombe  malade  à  la  distance  de  soixante  milles ,  nous  nous 
«  obligeons  à  lui  procurer  quinze  personnes  pour  le  rapporter 
«  à  son  logis;  et  s'il  meurt  dans  le  trajet  nous  en  enverrons 
«  trente  pour  le  transférer  où  il  désire  être  enterré.  S'il  expire 
«  danb  les  environs,  l'intendant  s'occupera  de  le  faire  ensevelir, 
«  et  ordonnera  à  autant  d'associés  qu'il  le  pourra  de  se  réunir, 
«  d'accompagner  le  défunt  d'une  manière  honorable,  de  le  por- 
«  ter  au  monastère ,  et  de  prier  dévotement  pour  le  repos  de 
«  son  âme.  En  agissant  ainsi ,  nous  aurons  satisfait  au  devoir 
«  de  notre  confrérie ,  ce  qui  sera  honorable  pour  nous  aux  yeux 
«  de  Dieu  et  des  hommes.  Nous  ignorons  ceux  qui  doivent 
î*  mourir  les  premiers,  mais  nous  pensons  qu'avec  l'assistance 
«  de  Dieu  cette  convention  sera  utile  à  tous,  si  nous  l'observons 
«  exactement.  » 

Lorsqu'on  voit  que  ces  associations  furent  prohibées,  on  est 
porté  à  croire  qu'elles  acquirent,  avec  le  temps,  plus  de  gra- 
vité et  d'importance ,  et  que  les  opprimés  les  firent  servir  ù  ré- 
sister aux  vexations  féodales.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  aime  à 
*n)uver  dans  ces  associatiotis  particulières  l'intervention  du 
peuple,  et  un  moyen  pour  lui  de  se  réunir.  Si  au  commence- 
ment, quand  ces  réunions  n'avaient  ni  un  lieu  fixe  )ii  un  nom- 
bre de  membres  bien  détorirjiné  ,  leur  action  dut  être  faible, 
elles  acquirent  une  grande  importance  lorsqu'elles  en  vinrent 
à  lier  par  un  même  serment  tous  les  habitants  d'une  ville 
dans  le  but  de  protéger  les  droits  civils  et  les  intérêts  publics. 
Cambrai  fournit  le  plus  ancien  exemple  d'une  association  do  ce 
genre  en  l'année  1076.  Après  de  longs  débats  entre  l'évêquc 
et  les  citoyens,  ceux-ci  firent  une  conspiration ,  et  jurèrent  la 
commune  (1).  Kt  cet  exemple  excita  les  villes  voisines  h  faire 
ce  qui  avait  été  fait  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France  par 
d'autres  motifs  et  avec  d'autres  éléments.  Les  commun(;s  nées 
de  la  conjuration  s'étendirent  peu  h  peu  dans  les  provinces  bel- 
ges et  sur  les  doux  rives  du  lUiin ,  en  dépit  des  obstacles  que 
leur  opposèrent  les  é\  êques  et  les  empereurs. 

En  revanche,  dans  les  pays  Scandinaves,  où,  t.u  lieu  d'asso- 
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(I)  Cives  Cnmeraci,  maie  comtilfi ,  conspirationem  muUo  (empore  su- 
suirdlam  cl  din  desideralam  juraverunt  cominntiiam  ,  i/nod  nisi  fac/'tm 
conccdervi  conjurationcm,  drnrnnrent  univerxi  hitroitum  Catneraci  rc- 
Vvrsuio  pnnttjici  ;  r/und  et  factum  est.  chronIfiiH'  <li'  (^nnibral,  Keruril  ',V« 
HisL  des  Gaules  et  de  la  h-nncr ,  XIII ,  473. 
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ciotions  turbulentes  à  réprimer,  on  avait  à  créer  des  villes ,  les 
rois  se  servirent  eux-mêmes  des  guildes.  Ainsi  Olaf ,  roi  de  Nor- 
wége ,  ordonna  qu'elles  ne  pourraient  se  réunir  que  dans  l'en- 
ceinte des  villes ,  et  beaucoup  de  cités  sont  redevables  de  leur 
administration  urbaine  à  l'extension  du  statut  primitif  d'une 
guilde  établie  dans  leurs  murs  ;  cette  origine  se  montre  sur  une 
plus  gi'aiide  échelle  dans  la  hanse  allemande,  dans  la  confédé- 
ration helvétique  et  dans  l'union  d'Utrecht. 

D'autres  associations  s'étaient  formées  dans  les  Pays-Bas 
pour  contenir  par  des  digues  les  eaux  des  fleuves  et  de  la  mer, 
et  eiles  furent,  avec  les  corporations  de  métiers,  de  puissants 
auxiliaires  pour  la  liberté,  qu'elles  protégèrent  contre  les  com- 
tes et  qui  ne  succomba  que  sous  la  tyrannie  de  Charles- 
Quint. 

Ce  mouvement  des  esprits  avait  été  favorisé  en  Italie  par  des 
circonstances  particulières.  Lorsque  les  Hongrois  passèrent  les 
Alpes,  il  ne  s'agit  plus  d'une  guerre  à  soutenir  en  rase  campa- 
gne avec  des  armes  régulières;  il  fallut ,  pour  se  défendre  con- 
tre ces  hordes  de  pillards,  fortifier  les  bourgs,  les  maisons 
même.  Les  villes  relevèrent  donc  leurs  murailles ,  renversées 
parles  bafbares  ou  ruinées  par  le  temps  (1).  Les  hauteurs  fu- 
rent garnies  de  forteresses;  chaque  monastère  (2),  chaque 
bourgade  s'entoura  d'un  fossé  et  d'une  palissade;  et  tous  saisi- 
ront, pour  leur  propre  sûreté,  des  armes  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient servi  que  dans  l'intérêt  du  feudataire  et  d'après  ses 
ordres. 

Rien  n'inspire  autant  de  courage  que  la  tîonviction  de  suffire 
Il  la  défense  de  ses  foyers.  Ainsi  l'Irlande  sut,  en  1778,  se  met- 
tre à  couvert  de  l'invasion  avec  sa  milice  volontaire;  mais  elle 
apprit  à  connaître  ses  forces  pour  les  employer  contre  l'Angle- 
terre. Ainsi  les  colonies  de  l'Amérique  septentrionale,  on  com- 
battant contre  le  Canada,  s'aguerrirent,  et  se  prépaivrent  h 
liitt(,'r  pour  leur  indépendance.  Ainsi  les  paysans  et  les  bour- 

(I)  Landolf  le  Vieux  (ROO)  dit  que  les  Romains  avairnt  coiislrnit,  h  cliarnne 
(les  six  iKirtos  de  Milan  ,  des  ouvrages  de  déleusc  qu'ils  appelaient  procesires 
ou  clavlculx;  il  ajoute  que  ces  ouvriiKes  étaient  de  forme  Irianiiuliiire  et  très- 
élevës.  Sans  admettre  une  antiquité  remontant  jusqu'aux  Romains,  cela  prouve 
un  moins  que  cv  genre  de  foi  tilicatiuns  n'a  pas  été  inventé  au  qiiln/.ième  siècle, 
et  (pie  In  ville  de  Mil.in  n'avait  pas  été  tout  h  fait  détruite  par  Uraïa  trois  siè- 
cles avant  l'époque  où  vécut  l'écHvnin  dont  nous  venons  de  iiailer. 

(î)  Voy.  t.  IX,  p.  105. 
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geois  italiens  j  qui  s'étaient  mesurés  confie  les  Hongrois,  ne 
craignirent  plus  d'affronter  les  hommes  d'armes  de  l'évêque 
ou  du  châtelain. 

De  plus,  l'aristocratie  n'avait  pas  jeté  en  Italie  des  racines 
aussi  profondes  qu'ailleurs.  La  vaste  Lombardie  n'avait  que  le 
marquis  de  Montferrat  et  le  comte  de  Biandrate  qui  fussent 
propriétaires  de  grands  domaines,  de  bourgs  et  de  villes.  Les 
empereurs  d'Allemagne  y  prétendaient  à  la  suzeraineté  ;  mais 
elle  était  plus  nominale  que  réelle,  car  l'éloignement  et  leurs 
guerres  particulières  les  empêchaient  souvent  de  se  rendre  en 
personne  en  Italie  :  c'était  pourtant  le  seul  moyen  d'y  faire  re- 
connaître leur  autorl  ?.  Venaient-ils;  n'ayant  ni  troupes  ni  ar- 
gent, ils  s'y  soutenaient  avec  peine,  se  plaignant  souvent  que 
les  évêques  ne  leur  fournissaient  pas  le  nécessaire ,  et  les  ré- 
duisaient à  mourir  de  faim.  Les  vacances  de  l'empire  se  pro- 
longeaient souvent  en  Italie;  car  il  ne  suffisait  pas  qu'un  roi  fût 
élu  en  Allemagne,  il  fallait  encore  qu'il  passât  les  Alpes  pour 
se  faire  couronner  à  Milan  et  à  Rome  ;  or,  il  n'était  pas  rare 
que  les  seigneurs  italiens  refusassent  de  rendre  hommage  à 
l'élu  des  Âiiemands.  La  lutte  fut  donc  moins  rude  en  Lombar- 
die ,  et  le  résultat  plus  prompt.  Ajoutez  que  différentes  socié- 
tés s'étaient  déjà  formées  dans  un  but  communal ,  et  qu'elles 
purent  non-seulement  servir  de  modèle  pour  un  gouvernement 
municipal .  mais  aussi  en  devenir  le  noyau  dès  qu'elles  eurent 
pris  quelque  développement.  La  lutte  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire  eut  une  influence  plus  directe,  et  l'on  peut  dire  que 
Grégoire  VII  et  ses  successeurs  fondèrent  autour  d'eux  autant 
de  republiques  que  l'ancienne  Rome  en  avait  détruit. 

A  l'intérieur,  cette  habitude  de  prendre  parti  pour  l'empe- 
reur ou  pour  le  pape  avait  mêlé  les  différentes  classes  d'indivi- 
dus; on  ne  s'occupait  pas  tant  de  savoir  si  tel  individu  était  no- 
ble ou  plébéien  que  s'il  était  pour  l'empire  ou  pour  la  papauté. 
Le  carroccio  avait  accoutumé  les  Italiens  à  ne  plus  se  considé- 
rer comme  les  guerriers  obligés  d'un  seigneur,  mais  comme  les 
défenseurs  d'une  bannière  citoyenne,  ou  du  Christ ,  ou  de  saint 
Ambroise,  ou  de  saint  Zenon,  dont  le  gonfalon  offrait  l'imag(! 
révérée. 

La  fraternité  d'armes,  la  vie  commune  dans  les  camps,  In 
nécessité  d'employer  de  concert  ses  forces  dans  la  mêlée,  l'ha- 
bileté dans  les  assemblées  et  les  discussions  faisaient  dispa- 
raître les  distances  du  rang  entre  les  hommes  d'une  môme  fac- 
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tion.  Celle  qui  triomphait  obtenait  sur  l'autre  des  avantages  ou 
privilèges,  d'où  résultait  que  la  commune  bourgeoise  se  trou- 
vait substituée  aux  institutions  dans  lesquelles  la  distinction 
avait  été  jusque-là  scrupuleusement  observée.  Quand  les  sca- 
bins,  ou  juges  de  la  cité,  avaient  arraché  au  comte  ou  à  l'évé- 
que  quelque  nouvelle  portion  d'autorité ,  ils  l'exerçaient  pleine- 
ment sur  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  et  avec  moins  de 
restrictions. 

Ce  mouvement,  commencé  vers  l'an  1000,  s'accrut  pendant 
qu'OJhon  II  combattait  ses  rivaux  en  Allemagne  et  les  Grecs  en 
Calabre,  et  plus  encore  dans  les  treize  années  durant  lesquel- 
les Othon  III  différa  sa  venue  en  Italie.  La  prospérité  des  com- 
munes contraignit  alors  les  barons  à  s'établir  dans  les  villes, 
qui  furent  ainsi  peuplées  non-seulement  d' artisans  et  d'ahri- 
mans,  mais  encore  de  personnages  puissants.  Quelques-unes 
d'entre  elles  obtinrent  des  empereurs ,  dont  elles  se  défiaient, 
qu'ils  n'entreraient  plus  dans  leur  enceinte.  D'autres  démolirent 
le  palais  qu'ils  avaient  dans  leurs  murs ,  pour  le  reconstruire 
dans  les  faubourgs.  La  juridiction  des  rois  demeurait  donc  fai- 
ble et  restreinte,  et  ils  cédaient  facilement  pour  de  l'argent 
ou  par  faveur  ce  qu'ils  ne  pouvaient  refuser  ni  conserver  avec 
profit.  En  1024,  Pavie  détruisait  les  palais  des  rois  longbards; 
et  quand  Henri  11  voulut  la  contraindre  à  les  relever,  elle  lui 
opposa  une  bonne  armée,  qui  comptait  dans  ses  rangs  plusieurs 
seigneurs  (i). 


il 


(l)  Voici  lin  document  important  pour  l'iiistoiio  des  concessions  faites  aux 
communes.  C'est  im  diplôme  iucquois  de  l'iinnée  1081  ;  il  a  été  publié  par 
Miiintoli  dans  ses  Archives  historiques ,  X,doc.  1. 

In  nomine  sancte  et  indlvidiie  Trinitatls.  Hinricus  divina  favente  cle- 
mentia  quartus  Romanorum  linperator  Auguslus.  Régie  digniln fis  excel- 
lenliam  que  pre  ccteris  dignitalibus  in  prime  colitttr  potissimtnn  condecet 
fidèles  devotosqite  cives  in  pvtitionibiis  eorum  dignis  aim  pro  conservate 
fidelilatiH  sinccrilate  tum  pro  studiosi/amulaftis  devotione  eos  exaudire 
et  fréquenter  plurim'is  digiii  itian  honoribus  sublinmre.  Proinde  omnium 
Kristifidelium  uoslriqtcpftdelium  tnm  fnlurortim  qttam  pre.ientium  me- 
nwrip  vomendarc  volttmtis ,  qiialiter  nos  Lucanis  civibus  pro  benv  conser- 
ratafidelilate  eorum  in  nos  et  pro  studioso  servitio  roriim,nostie  régie 
potestatis  auctoritalc  concedlmtts ,  concedendo  slatuimiis ,  ut  nulla  potes- 
tas,  nullusque  homiunm  muriun  Ittcensis  civitatis  nntiquum  site  uovuin 
iu  circuilti dirtiniprrr  aut  destruere  présumai,  et domos  que  infrn  murum 
liunc  edificnle  suut  ve.l  odbiic  cdificabtinlnr  aut  circi  in  suburbii-,  nulli 
morlalium  nliqao  itigcnio  ont  sine  Irgnlijttdicio  infrinnere  -iceat  Pre- 
trrca  conredtmvs  predlrlif  riribus  ut  nnsirnm  régale  pi.Infium  inirn  rivi' 
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Ainsi  ceux  qui,  depuis  l'invasion  des  Longbards,  avaient 
perdu  toute  existence  sociale  en  étaient  venus  à  se  relever.  Les 
descendants  des  anciens  Romains,  sentant  que  l'intelligence 
commençait  à  prévaloir  sur  la  force,  se  rattachaient  aux  vieux 
souvenirs,  qui  sont  le  dernier  bien  qui  reste  à  un  peuple,  et 
servent  souvent  d'aiguillon  à  la  masse  inerte ,  pour  l'empêcher 
de  croupir  dans  une  lâche  insouciance.  Les  descendants  même 

tatem  vel  in  Imrgo  eorum  non  edifieont  aut  inibi  vi  vet  potestate  hospitia 
capinnlur.  Perdonamus  eliam  illis  ut  nemo  deinceps  ab  illis  exigatali- 
qtiodfodnim  et  curaturam  a  Papia  v^qve  Romam ,  ac  ripaticum  in  civi- 
tate  Pisa  vel  in  ejus  comitatu.  Statuimus  etiurn ,  ut  si  qui  homines  introie- 
rint  influvio  Serculo  vel  in  Motrone  cum  nax>^  sive  cum  navibus  cmtsa 
negotiandi  cum  Lucensibus,  nuUus  hnminum  eos  vel  Lucemes  in  tnari 
vel' in  suprascriptis  Jluminibus  eundo  vel  rcdeundo  vel  stando  molestare. 
aut  nliquam  injuriant  eis  in  ferre,  vel  depredationem/acere  aut  aliquo 
modo  hoc  eis  interdicere  présumât.  Precipimus  eliam ,  ut  si  qui  negotia- 
tores  ventent  per  stratam  a  Luna  usqtie  Lucam ,  nullus  home  eos  venire 
interdieat  vel  alio  conducat  sive  ad  sinistram  eos  retorqueat ,  sed  secure 
usque  Lucam  veniant ,  omnium  contradictione  remota.  Volumus  autem , 
ut  a  predicta  urbe  infra  sex  milliaria  castella  non  edificentur,  et  si  ait- 
quis  munire  presmnpserit ,  nosiro  imper :o  et  nuxitio  destriiantur.  Et  ho- 
mines ejusdem  civilalis  vel  subitrbii  sine  légitima  judicalione  nonjudicen- 
tur.  Et  si  aliquis  civium  prcdictorttm  preditim  vel  aliquam  trecennalem 
possessionem  lenuerit ,  si  auctorem  vel  datorem  habuerit ,  vel  pugnam  vel 
per  duellum  nnnfaligelur.  Precipimus  etiam ,  ut  jamdlcti  Lucenses  licen- 
tiam  habeant  emendi  et  vendendi  in  mercato  sanclt  Domnini  et  Compar- 
muli ,  en  conditione  ut  Florcntini  predictam  licentiam  non  habeant.  Con- 
suetiulines  etiam  pervcrsas  n  tempore  Bonl/atii  marchionis  duriler  eis- 
dem  impo,sitasomnirio  inlcrdicimiis  et  ne  utlerius  fiant  precipimus.  Insu- 
per illis  concedimus  ut  securitalcs  quas  marchloncs  vel  ulia  qiielibet 
polestns  cum  illis  pepigerunt, firme  et  rate permaneanl ;  et  ut  lungobar- 
dus  judex  juditiiim  in  jam  dicta  civilate  vel  in  burgo  aut  plucitum  non 
exerceut ,  nisi  noslra  autfilii  nostri  présente  per  sona  vel  etiam  canceUarii 
nostri.  In  hac  ergo  concessione  sive  largitione  nostra  sancimus  ut  nulius 
episcopus,  dux,  marcbio ,  comes ,  nuUaque  nostri  regni  personu  prediclM 
cives  in.iis  conces.sis  inquietare,  molestare,  disverdre présumât.  Et  si  qui.i, 
quod  non  opinamur,  temere  prestimpserit ,  sciai  se  composilurum  cenlum 
libras  auri  optimi,  medietalem  camere  nostre,  medietatem  cul  injuria 
illatafuerit.  Quod  ut  verius  credalur  et  ab  omnibus  diligentius  custo- 
dialur,  hanc  cartam  inde  con/eclnm  manu  propria,  ut  inferius  cerni 
polesl ,  corroboratam  sigilli  nostri  impressionc  insigniri  jussimus. 

Ego  Aliottus  judcx  ordinarius  et  notarius  predictus  privilegium  et 
exemplum  exemplavi  prout  invcni  scriplum  in  registro  Lucani  Comunis 
quod  erat  in  caméra  predicli  Lucuni  Comunis  ;  et  quia  diligenler  asvul- 
tavi  et  exemplavi  uil  mutando  vel  addenda  quod  sensum  mulet  vel  inlel- 
lectum,prcsenlibus  in/rascriplis  Ser  Todaldino  et  Ser  Jtaijnerio  de  Luca 
nolariis  una  mecuni  tune  ascullantibus ,  ideo  hic  me  siibscripsi ,  et  meo 
signo  et  nominepublicavi. 
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des  conquérants  respectaient  ceux  dont  ils  avaient  jadis  subju- 
gué les  ancêtres.  On  vit  donc  ressusciter  les  dénominations  et 
les  formes  rouiaines;  et  les  magistrats  des  cités  ne  furent  plus 
appelés  scabins ,  mais  consuls. 

Nous  avons  voulu  constator  les  différentes  manières  dont  se 
formèrent  les  communes  et  la  révolution  qui  amena  vain- 
queurs et  vaincus  sous  la  même  juridiction  et  sous  le  même 
gouvernement.  Car,  dans  notre  conviction,  on  ne  peut  qu'errer 
lorsqu'on  ne  veut  reconnaître  qu'une  seule  des  routj^s  qui  con- 
duisirent à  ce  but,  les  faits  démentant,  en  Italie  ou  ailleurs,  ce 
qui  est  vrai  pour  d'autres  pays.  Une  fois  que  les  bourgeois 
avaient  secoué  le  joug  non  d'un  Allemand  ou  d'un  Franc,  mais 
d'un  tyran  quel  qu'il  fût;  lorsqu'ils  avaient  triomphé  de  l'op- 
position du  comte  ou  de  l'évêque,  ils  cherchaient  une  garantie 
pour  leurs  droits ,  en  les  faisant  confirmer  par  le  roi  au  moyen 
de  ce  que  l'on  appelait  une  charte  de  commune.  Mais  les  rois  ^g  communes, 
en  les  accordant  ne  constituaient  pas  les  communes,  ils  ne  fai- 
saient que  les  reconnaître.  C'est  ainsi  que  le  traité  de  West- 
plialie  accepta  la  liberté  déjà  bien  forte  des  Suisses  et  des  Hol- 
landais, et  celui  de  Paris  l'indépendance  des  États-Unis,  déjà 
atïermis  et  défendus  par  les  Américains. 

Les  rois  trouvaient  leur  compte  particulier  dans  l'octroi  de 
CCS  concessions  (1),  en  ce  qu'ils  humiliaient  ainsi  les  feuda- 
taires,  et  dictaient,  au  moyen  de  ces  chartes,  des  règles  de 
droit  criminel  et  civil.  Ils  recouvraient  de  la  sorte  l'autorité 
législative,  cette  partie  si  importante  du  pouvoir  royal,  formu- 
lant ou  validant  les  coutumes  locales,  ce  qui  précédemment 
rentrait  dans  les  attributions  des  feudataires.  Les  seigneurs  oux- 
nièmes ,  craignant  que  leurs  honmies  ne  désertassent  leurs  do- 
maines ,  se  résignaient  à  leur  accorder  ce  que  les  voisins  avaient 
obtenu.  Mais  en  même  temps  que  le  roi  gagnait  en  force,  parce 
(juc  le  nombre  de  ses  sujets  directs  augmentait,  ses  feudataires 
(itaient  affaiblis  par  la  perte  de  leur  juridiction. 

Quelques  chartes  octroyées  par  les  rois  à  des  villages  ou  à 
(les  bourgs  ne  les  constituent  pas  réellement  en  communes 
ayant  leur  justice  propre ,  mais  leur  donnent  certains  droits 
011  les  exemptent  de  certaines  charges.  C'est  moins  une  exis- 
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(I)  Pliilippe-Aiinnsteilit,  dans  li!  |iit!aml)nle  do  la  cliarto  doniuHi  à  lu  ville 
lie  Suiiit-J'-aii  li'Aiii^oly  :  Vt  lam  nosha  quam  sua  propriajum  meliits  pou- 
sinf  de/endere,  et  mugis  inlctjre  curU.dire. 
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tence  politique  qu'une  condition  meilleure  qu'elles  leur  assu- 
rent. Il  en  est  ainsi  de  la  fameuse  charte  accordée  par  Louis  le 
Jeune  ou  Louis  le  Gros  à  la  petite  ville  de  Lorris  en  Gâtinais. 
Elle  porte  :  Tout  habitant  de  cette  paroisse  payera  six  deniers 
pour  sa  maison  et  pour  chaque  arpent  de  terre;  nul  ne  payera 
de  droit  ou  de  taxe  pour  sa  propre  subsistance  ni  pour  le 
grain  de  sa  récolte  ou  le  vin  de  ses  vignes.  Personne  ne  sera 
tenu  de  faire  partie  d'expéditions  à  pied  ou  à  cheval ,  à  moins 
qu'il  ne  puisse  revenir  dans  la  môme  journée.  Nul  ne  pourra 
être  dépouillé  de  ses  biens  que  pour  crimes  contre  le  roi.  Per- 
sonne ne  sera  inquiété ,  soit  en  allant  aux  foires  et  marches, 
soit  en  revenant,  sauf  le  cas  de  délit  commis  dans  la  journée; 
nul  ne  sera  obligé  de  sortir  de  Lorris  pour  plaider  avec  le  sei- 
gneur. Excepté  le  roi ,  nul  habitant  ne  pourra  faire  publier  de 
ban  pour  vendre  son  vin  dans  son  cellier.  Le  roi  aura  quinze 
jours  de  crédit  en  fait  de  vivres  pour  son  usage  et  celui  de  la 
reine.  S'il  donne  un  gage  à  un  bourgeois ,  celui-ci  ne  sera  pas 
obligé  de  le  garder  plus  de  huit  jours.  Nul  ne  devra  de  corvées 
que  deux  fois  l'année,  pour  charrier  le  vin  du  roi  à  Orléans  et 
le  bois  pour  sa  cuisine.  Nul  ne  sera  retenu  en  prison  lorsqu'il 
pourra  fournir  caution  de  se  présenter  en  justice.  Cliacim  aura 
la  faculté  de  vendre  ses  biens  et  de  quitter  la  ville,  après  en 
avoir  reçu  le  prix ,  à  moins  qu'il  ne  soit  inculpé  de  quelque 
délit.  Quiconque  aura  demeuré  à  Lorris  un  an  et  un  jour 
sans  opposition  pourra  y  rester  libre  et  tranquille  à  toujours. 
Lors  des  mariages ,  le  crieur  public  ne  pourra  prétendis  au- 
cun droit,  non  plus  que  celui  qui  fait  le  guet.  Aucun  de  ceux 
qui  cuhivent  leur  propre  terre  avec  la  charrue  n'aura  à  donner 
à  la  moisson  plus  d'une  mine  de  seigle  aux  sergents  de  Lorris. 
Si  quelque  chevalier  ou  sergent  trouve  dans  les  forêts  un  che- 
val ou  d'autres  animaux  appartenant  aux  hommes  de  ladite 
paroisse ,  il  ne  pourra  les  conduire  qu'au  prévôt  de  Lorris;  et 
si  quelques-uns  de  leurs  bestiaux ,  effrayés  par  le  taureau  ou 
tourmentés  parles  mouches,  entrent  dans  une  forêt  royale  en 
franchissant  les  haies ,  le  propriétaire  ne  sera  passible  d'aucune 
amende  s'il  jure  qu'il  n'y  a  point  eu  de  sa  faute  :  ;ui  cas  con- 
traire, il  payera  douze  deniers  par  tète  de  bétail.  11  n'y  aura 
point  de  taxe  pour  le  four,  ni  de  droit  pour  guet.  Les  habitants 
pourront  prendre  du  bois  mort  dans  la  forêt  pour  leur  usage. 
S'ils  sont  accusés  et  ne  peuvent  se  justifier  par  témoins,  ils 
pourront  le  faire  par  leur  seul  serment.  Vient  ensuite  la  déli- 
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luilation  des  diverses  taxes  et  péages;  enfin,  l'oblIgaHon  im- 
posée à  chaque  nouveau  prévôt  de  jurer  l'observation  de  ces 
coutumes  (1). 

Ces  concessions  parurent  alors  si  précieuses  que  beaucoup 
d'autres  villes  demandèrent  et  obtinrent  les  coututnes  de  Lor- 
ris.  Il  n'y  a  rien  là  de  politique  cependant ,  et  c'est  plutôt  un 
document  qui  fait  foi  du  sort  misérable  du  peuple  sous  la  féo- 
dalité, à  laquelle  l'inslitution  des  communes  venait  le  sous- 
traire. Ainsi  Sens  obtint  sa  charte  du  roi  de  France,  pour  com- 
server  la  piété  et  la  paix  (2);  Gompiègne,  pour  s«  garantir 
des  excèa  des  ecclésiastiques  (3)  ;  Abboville ,  à  cause  des  inju- 
res et  des  mauvais  traitements  que  tes  bourt/tois  avaient  à 
souffrir  des  puissants  de  la  ville  (4);  Nantes,  à  cause  de  l'cx- 
trêt/ie  oppression  des  pauvres  (5).  En  1204,  Philippe-Auguste 
accorde  aux  membres  de  la  commune  de  Saint-Joan  d'Angély 
la  faculté  «  de  marier  à  leur  gré  les  filles  et  les  veuves  ;  de 
«donner  femmes  aux  garçons,  d'exercer  la  tutelle  des  mi- 
«  neurs ,  et  de  tester  comme  il  leur  plaira.  » 

Le  môme  roi ,  érigeant  en  commune  la  ville  <lo  Tournay, 
déclare  qu'il  ne  fait  que  ta  rétal)tir  dans  son  éttif  primitif, 
afin  qu'elle  puisse  continuer  à  vivre  selon  les  tois  et  usages 
municipaux,  allusion  au  droit  romain.  A  la  m^niu  époque , 
Reims  demandait  une  charte  pour  être  maintenue  dans  son 
droit  municipal.  On  doit  placer  avant  la  charte  do  Louis  le 
Gros  celle  que  le  comte  de  Béarn  Gaston  IV  accorda  ii  la  ville 


(I)  Recueil  des  ordonnances ,  t.  XI ,  p.  200. 

L'histoire  de  quelques  communes,  publiée  par  Augustin  Thierry  dtius  le 
Courrier  français,  eu  1820 ,  et  mainte  Tuis  repiuduilu  \W\wU .  purul  la  révé- 
lation d'un  genre  de  faits  tout  nouveau  qui  restait  à  décuuN  ■(  sous  les  évé> 
nements  qui  forment  la  matière  ordinaire  de  l'Idstoire.  On  y  vit  un  «chemine- 
ment  vers  un  mode  iinisilé  de  présenter  la  marche  des  nutluns.  Les  cuntmuncs 
italiennes,  qui  ont  reçu  de  bien  |ilus  larges  développements  que  les  françaises, 
devraient  bien  être  l'objet  de  travaux  semblables.  Il  ne  manque  pus  en  Italie 
d'histoires  municipales  ;  mais  quelle  est  celle  qui  a  rempli  suu  but,  qui  serait 
d'exposer  la  vie  intime  et  les  développements  particuliers  des  hommes  et  des 
sociétés  communales  ? 

{•?.)  Inluilu  pietatis  et  pacis  in  posterum  conservandx.  An  llJîi). 

(3)  Ob  enormitatcm  cleiicorum.  Au  1153. 

(4)  Propler  injtuias  et  molesfias  a  potcntibus  lerriv bur^msibus  fré- 
quenter illatas.  \n  IZM  Ib.,  X. 

(5)  Pro  nimia  oppressione  pauperttm .  An  1150. 

Voir,  pour  cetle  citation  et  les  précédentes,  le  Itecueil  rffs  ordonnances 
des  rois  de  France ,  t.  X ,  p.  197,  2i0 ,  2ft2  ;  et  t.  IV,  p.  55. 
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de  Morlans,  en  1101  (1);  elle  fut  suivie  d'une  autre  qui  consti- 
tuait cette  ville  en  commune ,  avec  droit  de  choisir  ses  magis- 
trats et  de  régler  la  nature  et  la  forme  de  ses  impôts. 

C'est  donc  l'anarchie  politique  qui  a  fait  instituer  les  com- 
munes. Toutes  les  chartes  que  nous  possédons ,  quelle  que 
soit  leur  diversité ,  portent  l'abolition  des  servitudes  person- 
nelles et  des  taxes  arbitraires  ;  les  habitants  ont  le  choix  de 
leurs  officiers  municipaux^  investis  du  pouvoir  d'appeler  les  ha- 
bitants aux  armes  quand  ils  le  jugent  nécessaire  pour  protéger 
les  droits  et  les  libertés  de  la  commune ,  soit  contre  ses  voisins, 
Soit  contre  son  seigneur. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  les  hommes  puissants  traitaient 
ces  chartes  d'exécrables,  et  punissaient  comme  félons  ceux 
qui  les  demandaient. 

Dans  celles  même  où  une  juridiction  particulière  était  re- 
connue à  la  commune ,  il  n'était  pas  établi  d'une  manière  claire 
et  précise  dans  quels  rapports  serait  à  l'avenir  cette  commune 
avec  le  roi,  avec  le  feudataire,  avec  l'évèque;  mais  on  rédi- 
geait par  écrit  l'organisation  sociale  dans  son  entier,  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  la  sécurité  civile  et  surtout  au  cours 
régulier  de  la  justice ,  partie  de  l'administration  dans  laquelle 
se  fait  sentir  davantage  au  peuple  la  servitude  ou  la  liberté. 

Une  des  chartes  les  plus  remarquables  est  celle  qui  fut  ac- 
cordée aux  bourgeois  deLaon,  après  les  luttes  longues  et 
sanglantes  qu'ils  avaient  soutenues  contre  leur  évêque  (2).  Le 
despotisme  de  ce  prélat  faisait  de  ce  pays  le  théâtre  de  tous  les 
crimes.  On  dépouillait  les  étrangers  ;  les  barons  se  livraient 
à  toute  espèce  de  brigandage.  Les  habitants  se  con fédérèrent, 
et,  avec  l'assentiment  de  l'évèque ,  demandèrent  une  charte  de 
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(1)  Fackt  de  BkVRK,  Essais  historiques  sur  le  Béarn;  1818.  Voici  les  ter- 
mes mêmes  :  Moi ,  Gaston ,  vicomte  de  Béarn ,  pécheur  et  pensant  à  mon 
salut ,  j'affranchis  et  je  déclare  libre  la  ville  de  Morlans ,  en  l'honnetir 
de  Dieti ,  de  saint  Pierre  de  Cltiny  et  de  sainte  Foi  de  Morlans ,  voulant 
que  personne  ne  puisse  prendre  logement ,  enlever  vache ,  porc ,  mouton, 
ou  tout  autre  chose  quelconque ,  7nais  que  tout  soit  sauf-  —  Il  rapporle  une 
charte  de  l'an  1099  qui  poite  fondation  de  l'hôpital  de  Micy,  en  ajoutant  :  Je 
veux  que  ce  bien  soit  franc ,  et  que  ses  habitants  le  soient  aussi ,  etc.  Fait 
en  présence  et  avec  le  consentement  des  habitants  de  Louvic ,  de  Sainte- 
Colonne ,  d'Arras  et  d'Asson.  Ici  les  communes  comparaissent  déjà  coninio 
corps  constitués  qui  stipulent  en  leur  propre  nom. 

(2)  Voyez,  dans  Auc.  TuiEimY,  l'histoire  de  cette  commune,  qui  [wut  servir 
d'exemple  pour  les  autres. 
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commune.  Mais  l'évéque,  changeant  d'avis,  prit  les  annes, 
rassembla  la  noblesse ,  et  finit  par  être  tué  après  un  assaut 
obstiné.  Les  troubles  continuèrent  jusqu'à  la  charte  que  Louis 
le  Gros  accorda  sous  le  titre  d'Etablissement  de  paix.  Nous  al- 
lons résumer  ce  document,  sans  omettre  rien  d'important,  on 
demandant  pardon  à  nos  lecteurs  de  la  longueur  de  cette  cita- 
tion : 

«  Nul  ne  pourra  arrêter  un  homme,  soit  libre,  soit  serf , 
sans  l'intervention  du  juge  ;  si  celui-ci  ne  se  trouve  pas,  le  pré- 
venu pourra  être  retenu  jusqu'à  son  arrivée ,  ou  conduit  au  lo- 
gis du  justicier. 

«  S:  quelqu'un  de  la  ville  a  fait  tort,  de  quelque  manière  que 
ce  soit ,  à  un  autre ,  soit  clerc ,  soit  chevalier,  soit  marchand, 
il  sera  cité  à  comp  traître ,  dans  le  délai  de  quatre  jours,  devant 
le  mair  '  et  les  j;'vés,  pour  se  ju&Sifier  ou  faire  amende.  Faute 
de  comparaître ,  il  sera  cl  issé  de  la  ville  avec  tous  ceux  de  sa 
famille,  à  l'exception  ('*  t  mercenaires,  et  ne  pourra  revenir 
avant  d'avoir  fait  réparation  convenable.  S'il  a  des  maisons 
et  des  vignes  ii.  >  le  territoire ,  •>  maire  et  les  jurés  deman- 
deront justice  '^onue  lui  aux  seigneurs  dans  le  district  des- 
quels ses  biens  sont  situés.  Si,  après  avoir  été  cité  par  les 
seigneurs  ou  par  l'évêque,  il  n'a  pas  fait  réparation  dans  le 
délai  de  quinze  jours,  les  jurés  pourront  faire  dévaster  les 
biens  du  coupable.  S'il  n'est  pas  de  la  ville ,  l'affaire  sera  por- 
tée devant  la  cour  de  l'évêque;  et  si,  dans  la  quinzaine,  la 
forfaiture  n'est  pas  amendée,  le  maire  elles  jurés  en  tireront 
vengeance  selon  leur  pouvoir. 

«  Si  quelqu'un ,  par  ignorance ,  amène  sur  le  territoire  pour 
lequel  est  stipulée  la  présente  paix  un  malfaiteur  expulsé  de 
la  ville,  il  pourra,  la  première  fois,  partir  avec  lui  librement; 
t'ia!-:  s'il  ne  prouve  son  ignorance,  le  coupable  sera  retenu  jus- 
qu  a  réparation  complète. 

«  Si,  dans  une  rixe,  quelqu'un  donne  à  un  autre  un  coup  de 
poing,  un  soufflet ,  ou  linjurie ,  après  avoir  été  convaincu  par 
témoignages  légitimes,  il  devra  réparer  son  tort,  selon  la  loi 
sous  laquelle  il  vit,  et,  pour  avoir  violé  la  paix,  satisfaire  en- 
vers le  maire  et  les  jurés.  Si  l'offensé  refuse  la  réparation ,  il  ne 
pourra  plus  chercher  à  se  venger,  soit  sur  le  territoire  de  la 
paix,  soit  au  dehors;  et  s'il  lui  arrive  de  blesser  son  adver- 
saire ,  il  payera  les  frais  de  la  maladie. 

«  Celui  qui  hait  mortellement  un  autre  homme  ne  pourra  le 
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puiu'siiivre  quund  il  sortira  de  la  cité,  ni  lui  tendre  dcsenibîiches 
à  son  retour.  S'il  est  accusé  de  l'avoir  tué  ou  mutilé ,  il  s'en 
justifiera  par  le  jugement  de  Dieu.  S'il  l'a  blessé  ou  battu  horà 
du  territoire  de  la  paix ,  mais  qu'on  ne  puisse  l'établir  par  des 
témoignages  légitimes,  il  pourra  se  justifier  par  le  serment.  S'il 
est  trouvé  coupable ,  il  rendra  tôte  pour  tête ,  membre  pour 
membre,  ou  payera  une  composition  fixée  parle  maire  ou  les 
jurés. 

«  Quiconque  voudra  intenter  une  action  capitale  devra  porter 
d'abord  sa  plainte  devant  le  juge  dans  le  district  duquel  se 
trouve  le  prévenu  ;  s'il  ne  peut  obtenir  justice,  il  s'adressera 
au  seigneur  du  prévenu ,  s'il  babite  dans  la  ville,  ou,  en  son 
absence,  il  son  bailli.  S'il  n'est  point  écouté,  il  ira  trouver  les 
jurés  (le  la  paix,  et  leur  exposera  le  fait.  Ceux-ci  devront  se  ren- 
dre près  du  seigneur  ou  de  son  ofticier,  pour  demander  ins- 
tamment que  justice  soit  rendue.  Au  cas  où  elle  serait  refusée, 
ils  ne  négligeront  rien  pour  que  le  plaignant  ne  perde  point 
son  droit. 

«  Si  un  voleur  est  arrêté ,  il  sera  conduit  à  celui  sur  les  terres 
duquel  il  aura  été  pris;  et  s'il  ne  fait  pas  justice,  les  jurés  s'en 
chargeront. 

«  Les  censitaires  payeront  à  leur  seigneur  le  cens  qu'ils  lui 
doivent  aux  époques  convenues;  sinon  ils  seront  punis  selon 
la  loi  qui  les  régit.  Ils  n'accorderont  rien  en  sus  à  leur  seigneur 
que  de  leur  propre  volonté  ;  mais  celui-ci  aura  le  droit  de  les 
mettre  en  cause  pour  leurs  forfaitures,  et  de  tirer  d'eux  ce  (pii 
aura  été  fixé  par  un  jugement. 

«  Les  hommes  de  la  paix ,  à  l'exception  des  serfs  de»  églises 
et  do  ceux  dos  grands  (|ui  y  sont  compris,  pourront  prendre 
femipo  dans  quelque  condition  que  (;e  soit.  Quant  aux  serfs 
(|ui  sont  hors  des  limites  dt;  cette  paix ,  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  se  marier  sans  It;  consentement  de  leurs  seigneurs. 

«  Si  quelque  personne  de  condition  vile  ou  désbonnête  insulte 
lui  homme  ou  une  femme  honnête,  il  sera  permis  à  tout  pru- 
d'homme de  la  paix  de  la  punir,  et  de  la  réprimer  mémo 
par  un,  deux  ou  trois  soufflets.  Si  cette  personne  était  a(;cu- 
sée  de  l'avoir  fait  par  vieille  haine ,  elle  se  purgerait  par  ser- 
ment. 

«  La  maiiunorfe  est  abrdie. 

«  Si  quetiiu'un  d.'  la  paix,  en  mai  innt  sa  flile  ou  sa  petite-lille 
ou  sa  parente;  lui  a  donne  de  la  terre  ou  de  l'argent,  et  si  elli- 
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meurt  sans  héritier,  tout  ce  qui  restera  iera  retour  au  dona- 
teur. Si  un  mari  meurt  sans  héritier,  tout  son  bien  retournera 
à  ses  parents,  sauf  le  douaire  de  la  femme ,  qui  le  conservera 
toute  sa  vie,  et  à  la  mort  de  celle-ci  ledit  douaire  reviendra 
aux  parents  du  mari.  Si  le  mari  ni  la  femme  ne  possèdent  de 
biens  immeubles,  et  s'ils  ont  fait  fortune  par  le  négoce,  le  tout 
restera  au  survivant,  à  défaut  d'héritiers.  Si  ensuite  ils  n'ont 
pas  de  parents,  ils  donneront  les  deux  tiers  de  leur  fortune 
pour  le  repos  de  leur  ftme,  et  l'autre  tiers  sera  employé  à  la 
construction  des  murs  de  la  ville. 

'^  Quiconque  sera  reçu  dans  celte  paix  devra ,  dans  l'espace 
(l'un  an,  se  bâtir  une  maison  ou  acheter  des  vignes,  ou  ap- 
porter un  mobilier  suffisant  pour  pouvoir  satisfaire  à  la  justice, 
s  il  y  avait  quelque  sujet  de  plainte  contre  lui. 

«  Si  quelqu'un  nie  avoir  entendu  le  ban  de  la  cité,  il  aura  à  le 
prouver  par  le  témoignage  des  échevins ,  ou  à  se  purger  i)ar 
serment  à  main  levée. 

«  Les  hommes  de  la  paix  ne  seront  jamais  contraints  à  aller 
au  plaid  hors  de  la  cité.  Si  le  roi  avait  sujet  de  plainte  contre 
eux,  il  serait  statué,  sur  le  cas,  par  les  jurés;  s'il  avait  sujet 
(le  plainte  contre  tous,  justice  serait  rendue  par  la  cour  de 
l'évêque. 

«  Si  un  chanoine  commet  un  méfait  dans  les  limites  de  la 
paix ,  la  plainte  sera  portée  au  doyen  ;  si  c'est  un  simple  prê- 
tre, justice  sera  rendue  par  l'évéque ,  l'archidiacre  ou  leurs  of- 
ficiers. 

«  Si  quelque  grand  du  pays  fait  tort  aux  hommes  de  la  paix, 
et  si ,  étant  appelé ,  il  ne  veut  pas  leur  rendre  justice ,  ses 
hommes  et  leurs  biens  qui  se  trouveraient  dans  les  limites  de 
la  paix  seront  saisis. 

«  En  reconnaissance  de  ces  concessionSj  les  citoyens  de  Laon 
s'engagent  envers  le  roi  à  lui  fournir,  en  outre  des  droits  de 
cour  pléniére,  d'ost  et  do  chevauchée  qu'ils  lui  devaient ,  le 
gite  trois  fois  l'annt'te,  s'il  venait  dans  la  ville,  et  de  lui  comp- 
ter vingt  livres  pour  chaque  gîte,  s'il  n'y  venait  pas. 

'c  (]elui  qui  violera  cette  paix  pourra  se  racheter  en  payant 
une  amende  dans  la  quinzaine  (t).  » 

Les  J'ois  ou  cout\unc8  du  Uéarn  furent  publiés  vingt  ans 
avant  les  Assises  de  Jérusalem.  Jin  1173,  les  états  de  celte 


■m 


(I)  Hrctiflldrx  oi<lt>  •uincrtt,  |.  XI,  p   iH.i. 
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province  établirrnt,  par  acte  public,  qu'ils  avaient  le  droit  de 
déposer  leur  propre  souverain,  s'il  violait  les  fors  (1),  et  d'en 
nommer  un  autre  à  sa  place.  Ces  assemblées,  qui  siégeaient  tour 
à  tour  h  Orihez,  à  Morlans  ,  à  Pau,  étaient  composées  du  vi- 
comte souveraiu ,  de  la  noblesse  et  des  députés  des  commu- 
nes ;  elles  délibéraient  sur  les  affaires  publiques,  sur  la  paix  et 
sur  la  guerre ,  sur  les  lois  ;  et  en  même  temps  elles  rendaient 
la  justice  et  terminaient  les  contestations  des  bourgeois  entre 
eux. 

Dans  quelques  communes  on  permettait  de  contracter  ma- 
riage hors  des  limites  de  la  justice  seigneuriale ,  moyennant 
une  légère  amende  (2).  La  charte  deNevers,  concédée  par 
Guy  II,  en  123i ,  portait  que  les  habitants  seraient  tous  de 
condition  libre ,  et  dispensés  de  servir  le  comte  à  la  guerre  ; 
qu'on  ne  pourrait  ni  les  appeler  en  jugement  hors  de  la  ville, 
ni  les  arrêter,  ni  séquestrer  leurs  biensjusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
payé  ou  donné  caution  ;  qu'ils  pourraient  pécher  dans  les  ri- 
vières de  la  Loire,  de  la  Nièvre  et  de  la  Moepse,  qui  apparte- 
naient au  comte  ;  qu'on  pourrait  toujours  quitter  la  ville  quand 
on  voudrait,  avec  ou  sans  des  meubles,  et  qu'on  pourrait  y  ren- 
trer ensuite  et  en  recouvrer  la  franchise.  Le  comte  ne  pouvait 
saisir  par  force  les  charrettes  des  bourgeois,  ni  leurs  chevaux , 
ni  leurs  autres  bétes  de  somme;  il  prenait  sous  sa  sauvegarde 
ceux  qui  viendraient  au  marché  ou  aux  foires. 

Quelques  autres  communes  étaient,  à  proprement  parler, 
établies  par  les  barons  ou  par  les  rois ,  quand  ils  ouvraient , 
sur  les  terres  de  leur  dépendance,  un  asile  aux  vagabonds 
dans  un  but  de  spéculation.  Ils  constituaient  alors  des  cités 
nouvelles ,  sous  un  prévôt  du  roi  ou  du  seigneur,  avec  une 
charte ,  à  laquelle  ils  donnaient  toute  la  publicité  possible ,  afin 
de  déterminer  les  étrangers  à  venir  s'y  tixer  et  à  acheter 
des  terres.  Ainsi  Henri,  comte  do  Troyes,  fondait,  en  1175, 


(  I  )  Fagict  im  DAtiiK ,  |i.  Ffi. 

(2)  Vnyi'7.  lu  «imite  <i«  Suiftsdiis,  ail.  j  :  Homines  autem  cotnmvnionis 
hiijusuxori's  quascunKjiie  voluerlnt ,  Ucenlia  a  dominis  requUtta ,  acci- 
pient  ;  et  si  iloiiilni  hoc  cnncederc  nolueriiit,  et  absque  consensu  et  conres- 
sioiie  (lomlni  sui  uli(/iiis  iixorem  (illeilus  pott-statls  duxeiit ,  cl  si  dominns 
suiis  in  riim  implarilnverit ,  qtiiiiquc  tnntum  solidls  ilti  inde  emendavent. 
(Aec.  dfx  oidotin.,  I.  XI,  |i.|2t9.)  Aiig,  Ttiierry,  ilaiis  «a  traduction  (lettre  19), 
H  eu  loi  t  it'uublier  re  tantutn,  qui  pose  une  limite  aux  prétentions  seigneu- 
riale». 
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une  ville  neuve  près  de  Pont-sur-Seine,  et  lui  donnait  la  charte 
que  voici  : 

«  Moi  Henri ,  comte  de  Troyes ,  fais  savoi  à  tous  présents  et 
«  à  venir  que  j'ai  établi  les  coutumes  ci-dessous  énoncées , 
«  pour  les  habitants  de  ma  ville  neuve ,  entre  les  chaussées  des 
«  ponts  de  Pugny. 

«  ïo.it  liomme  demeurant  dans  ladite  ville  payera ,  chaque 
H  année ,  douze  deniers  et  une  mine  d'avoine  pour  prix  de  son 
«  domicile;  et  s'il  veut  avoir  une  portion  de  terre  ou  de  pré,  il 
((  donnera  par  arpent  quatre  deniers  de  rente.  Les  maisons,  vi- 
ce fines  et  prés  pourront  être  vendus  ou  aliénés  à  la  volonté  de 
«  l'acquéreur.  Les  hommes  résidant  dans  ladite  ville  n'iront  ni 
«  à  l'ost  ni  à  aucune  chevauchée,  si  je  ne  suis  moi-môme  à  leur 
«  tête.  Je  leur  accorde  en  outre  le  droit  d'avoir  six  échevins , 
«  (jui  administreront  les  affaires  communes  de  la  ville  et  as- 
«  sisferont  mon  prévôt  dans  les  plaids.  J'ai  arrêté  que  nul  sei- 
«  gneur,  chevalier  ou  autre ,  ne  pourrait  tirer  hors  de  la  ville 
«  aucun  des  nouveaux  habitants ,  pour  quelque  raison  que  <:e 
«  fût ,  à  moins  que  ce  dernier  ne  ffit  son  homme  de  corps,  ou 
«  n'eût  un  arriéré  de  taille  à  lui  payer. 

«  l'ait  àï'rovins,  etc.  » 

Les  poblaciones  d'Espagne  ont  la  môme  origine.  C'étaient 
des  gens  que  les  rois  invitaient  à  s'établir  dans  les  pays  fron- 
tières pour  y  cultiver  les  terres  laissées  en  friche,  et  pour  les 
détendre  contre  les  incursions  des  Maures.  Ils  leur  accordaient 
il  cet  effet  des  privilèges,  notamment  («lui  d'être  affranchis  (\v 
la  domination  de  tous  seigneurs  et  d'élire  leurs  magistrats.  Les 
cliartesqui  contenaient  ces  concessions  étaient  appelées /i/rrav. 
Klles  ont  survécu  jusqu'à  nos  jour;; ,  au  elles  ont  été  défendues 
les  arm(!S  à  la  main  ,  connue  des  j,.uaiifies  précieuses  contre  le 
niveau  administratif  du  pouvoir  ccnit  ai. 

Kn  somm(î ,  les  chartes  de  comnunies  se  bornaient  fi  intro- 
duin^  l'ordre  intérieur ,  une  procédurv^  régulière  ;  h  abolir  les 
droits  seigiu'iiriaux  les  plus  odieux  ,  et  à  déterminer  les  nnh'es 
droits  :  cpiehiuefois  elles  offraient  iiiu«  tentative  de  législation, 
s'étendaiit  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  faire  cesser  l'a- 
narchiefi).  Klles  hiissaient  ii  chaque  organisation  son  caractère 


(  t  )  Apr**»  li'S  cxen)|tlo8  de  chartes  do  comniiiiics  roii»  le  Rouvcriicnirnl  léodal, 
nous  pouvons  cltvr  Ira  chorles  d)*  lilicrlé  riiez  les  mitions  inodorncs.  La  coin* 
misKioii  patriotique  assemblée  en  Pologne  en  I7UI ,  pour  lu  rélorine  de  ce  pays, 
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local  comme  avant  ;  mais  un  nouveau  lien  se  trouvait  établi 
entre  les  hommes  de  la  commune  et  le  roi.  Le  tiers  état,  qui 
se  formait  de  cette  manière ,  était  d'abord  composé  seulement 
de  petits  marchands  et  d'artisans;  les  médecins,  les  juriscon- 
sultes et  les  gens  de  lettres  l'y  entrèrent  que  plus  tard;  ils 
étaient  donc  humbles  et  craintifs  comme  des  gens  ne  possédant 
rien ,  en  pré&once  de  ceux  qui  avaient  au  moins  en  leur  faveur 
la  sanction  du  temps,  ils  s'enhardirent  cependant  à  demander 
beaucoup,  par  cela  môme  qu'ils  virent  qu'on  leur  refusait 
tout;  puis  la  richesse  acquist-  par  l'industrie  leur  donna  du  cou 
rage,  ainsi  que  le  succès  qui  suivit  les  soulèvements- 


Il  est  à  croire  que  l'Italie  eut  des  chartes  semblables  à  celles 
((ui  furent  données  aux  communes  de  France  ;  mais  il  en  reste 
bien  peu  de  traces-  Peut-être  cela  provient-il  de  ce  que,  cer- 
tamcs  communes  subsistant  du  temps  des  Romains,  ou  s'étant 
constituées  sous  le  régime  féodal ,  il  n'était  pas  besoin  de  nou- 
veaux diplômes  pour  régler  leur  organisation  intérieure,  les 
droits  des  magistrats  ot  les  relations  avec  le  seigneur  ou  avec 
les  voisins. 

Nous  avons  vu  Venise  constituée  depuis  des  siècles  en  répu- 
blique ;  il  devait  en  avoir  été  de  même  des  villes  maritimes  les 
plus  florissantes,  comme  Fisc,  Amalfi,  Nàples,  Gaëte.  Un  di' 
plôme  de  Hérenger  II,  en  958 ,  cite  les  usages  et  coutumes  de 
Gènes;  en  loritt,  le  marquis  Albert  jure  d'observer  ces  cou- 
tumes, dont  voici  la  teneur  : 

«  En  eus  de  contestation  sur  la  sincérité  d'un  titre  entre  Gé- 

(loiitin  une  charte  des  villes,  lioril  voici  les  principales  ilisposilioiit  :  «  Tous 
les  linl)ilant:i  itcH  villes  jouiront  iiiimédintement  de  la  liberté.  Ils  poss(^der()nt 
liéréditaircmeul  leurs  hiens-louds.  Quand  il  se  !>erH  établi  sur  une  Irrre  immé- 
diate (relevant  directement  du  roi  )  un  rerlain  nombre  d'habitunts,  il  leur  sera 
nccurdé  un  diplùine  de  ville.  Tout  seigneur  pour:  i  Tunder  sur  ki»  domaines  des 
ville.-:  libres,  ou  rendre  Udles  celles  qu'il  possède  déjà,  a  lit  condition  d'accor- 
der aux  babitants  l'hérédilé  des  terres;  et  le  roi  coiidrmera  cet'  érection  par 
ses  dip'dines.  Tous  les  citoyens  de  la  ville  seront  soumis  aux  menus  lois. 
Tout  babilnnl  d'une  ville,  noble  nu  non,  <|ui  voudra  l'aire  le  comm'jrcc  ' 
détail,  ou  acquérir  des  [li-oprietéH dans  la  ville,  devra  y  prendre  dmil  de  ciio 
et  y  rieiiieurer;  toiitiiiitu  noble  pouira  se  faire  l)onr);eois.  I.cs  villes  poiurmit 
nouiuirr  kwn  officiers  nninjeipaiix  cl  faire  des  règlenieol.s  de  police,  (.es  villes 
|)ouiroiit  parler  par  députés  buts  griefs  devant  la  diète,  ipii  les  écoutera.  Tout 
citoyen  pourra  ncipicrir  des  teircs  nobles,  n  Nous  laissons  il  l'écart  tout  ce  «pii 
est  spécial  au  pays. 
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nois  et  étrangers,  si  le  notaire  et  les  témoins  sont  présents ,  il 
suffit  que  celui  qui  présente  le  titre  jure  qu'il  ne  l'a  altéré  en 
rien.  En  l'absence  du  notaire  et  des  témoins,  celui  qui  présente 
le  titre  doit  trouver  quatre  personnes  qui  fassent  serment  avec 

lui. 

«  La  femme  lombarde  peut  vendre  ou  donner  sans  le  consen- 
tement de  ses  parents ,  et  sans  l'autorisation  du  prince. 

«  De  même  les  serfs,  les  aidions  (censitaires)  des  églises  et  du 
roi  pourront  vendre  ou  donner  librement  les  choses  qui  leur 
appartiennent  en  propriété ,  et  même  leurs  censives. 

«  Les  métayers  des  Génois  qui  habitent  sur  les  terres  de  leurs 
maîtres  ne  sont  tenus  ni  de  nourrir,  ni  d'héberger,  ni  de  suivre 
les  marquis  et  les  vicomtes ,  ou  leurs  envoyés. 

«  Les  fermiers  de  l'Église  qui  par  suite  de  cas  graves  ne  peu- 
vent acquitter  la  rente  annuelle  ne  perdront  pas  le  fonds  af- 
fermé s'ils  payent  avant  la  dixième  année  les  arrérages  échus. 

«  Les  habitants  de  Gênes  ne  seront  pas  appelés  en  justice  hors 
de  la  ville ,  et  n'obéiront  pas  aux  sentences  rendues  ailleui-s. 

«  Les  recteurs  de  Saint-Ambroise  pourront  affermer  des  biens 
à  rente. 

a  Les  étrangers  habitant  Gênes  doivent  faire  la  garde  avec  les 
Génois  contre  les  insultes  des  païens. 

«  Celui  qui  fera  serment  avec  quatre  témoins  d'avoir  possédé 
un  bien-fonds  pendant  plusieurs  années  sera  à  l'abri  de  tout 
pouvoir  ecclésiastique  ou  laïque,  et,  en  cas  de  contestation, 
il  n'y  aura  pas  lieu  au  duel. 

«  Quand  les  marquis  viendront  tenir  leur  plaid  à  Gênes,  le 
ban  ne  durera  que  quinze  jours. 

«  Un  laïque  auquel  un  clerc  aura  cédé  des  biens  ecclésiasti- 
ques les  possédera  paisiblement  durant  toute  la  vie  de  l'évêque. 

«  Si  un  homme  ou  une  femme  possède,  en  payant  une  rede- 
vnnce ,  dcr  biens  ecclésiastiques  par  acquisition  ou  hérédité , 
nul  autre  4U0  le  seigneur  ne  peut  percevoir  de  revenu  sur  ces 
biens;  et  s'il  naît  une  contestation,  celui  qui  est  on  possession 
jiu'OM  avec  quatre  témoins  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  pos- 
sèdent ces  biens  à  redevi>nco  depuis  dix  ann«'îes. 

«  Les  clercs  investis  légifimement  de  biens  ecclésiasiiquf  ''>« 
tiendront  avec  sécurité  tant  du'ils  vivront,  et  nul  autre  clev  u" 
ponira  y  acquérir  des  dr    •• 

«  Les  lionunes  «le  Gi^ne^  qui  voudroîiî  résider  sur  les  tt  vres 
«le  leurs  niaitres  seront  exempts  d''  tout  service  piil»;ic.  »' 


Ui 
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Raguse ,  cité  mixte ,  qui  peut  par  beaucoup  de  raisons  être 
comprise  dans  l'histoire  d'Italie,  rivalisa,  sous  une  constitution 
aristoi  ratique ,  avec  la  puissante  Venise ,  et  devint  l'Athènes  de 
la  îittér  lîure  n'nve-illyriqae.  Bâtie  par  des  fugitifs  de  l'ancienne 
I^nidaure  (6h\'i) .  qui  cherchaient  à  se  mettre  à  l'abri  des  in- 
cqrsioîis  des  Sî  ives  et  qui  achetèrent  leur  tranquillité  en  leur 
pjA'.uit  f  Ibu*^^  4  conserva  les  débris  d'une  civilisation  bril- 
lante, LesDairiiiies  elles  lUyriens  qui  vinrent  s'y  établir  accru- 
rent le  nombre  de  ses  édifices ,  et  y  bâtirent  une  citadelle  pour 
défendre  le  golfe.  Gouvernée  en  république  sous  les  descen- 
dants de  ses  premiers  fondateurs  et  sous  quelques  nobles  bos- 
niaqi:3:j,  eiie  s'a*ionna  à  l'industrie,  donnant  de  la  valeur  par 
la  main-d'i'uvre  aux  matières  premières  qu'elle  tirait  de  la 
jiosi  Attaquée  par  les  Arabes  en  867,  elle  soutint  un  siège 
<\\\ne  année ,  et  finit  par  repousser  les  assaillants ,  qu'elle  pour- 
suivit jusqu'à  Bénévent.  Elle  nous  offre  un  exemple  très-ancien 
de  gouvernement  municipal;  car,  dans  un  diplôme  de  iOii, 
Pierre,  dit  Sluba  (Slave),  prieur,  cum  omnibus  pariter  nobiles, 
aique  ignohiles  met,  tam  senes ^  juvenes ,  adolescentes,  quam 
e/iam  pueri,  restitue  certains  biens  à  l'abbaye  de  Sainte-Marie 
de  Lucroma,  en  présence  de  l'évèque  Vital  (1). 

En  1081 ,  Pise  obtenait  de  l'empereur  Henri  IV  des  conces- 
sions très-honorables  ;  celle-ci  entre  autres  :  qu'il  n'enverrait 
en  Toscane  aucun  marqui3  qu'autant  qu'il  aurait  l'approbation 
de  douze  notables  élus  par  les  citoyens  de  Pise ,  assemblés  au 
son  de  la  cloche  (2).  Le  document  qui  mentionne  ce  fait  nous 
apprend  que  cette  ville  avait  dès  lors  ses  statuts  maritimes  par- 
ticuliers (3).  En  llGi,  elle  rédigeait  par  écrit  ses  institutions, 
qui  nous  révèlent  l'organisation  intérieure  de  la  cité,  et  y  al- 
lestent  l'existence  de  la  loi  romaine  (4.).  Déjà,  en  H02,  les 

(I)  Anl.  ilal.  med.  aevi ,  (liht .  LJ. 

(?.)  Necmarchionetnaliqucm  in  Tiiscia  mitlemus  sine  ^midaltone  liomi- 
mtm  (luodcclm  elecloriim  in  coUoquiofncto  sonantibus  cawpanis.  Aiitiq. 
ital.,  (lissril.  \i.V. 

(3)  Covstitutlones  qicas  liahent  de  mari  sic  iis  observabimus  ,  skut  illo- 
rum  est  consuetndo, 

(4)  Incipit  pioioyiis  c.onstitutionnm  Pisnnœc'wHalis.  i\obif  Pisanonim 
consulibus,  consliltila  /acienfibini ,  .r.qu'  •:  hc  Itmdo  sua  .'t ,  omnibus  va 
scire  ntque  inteli  '<gcrc  volentihiis,  origix-  ■  //.virtî  '  cl  cnusam  atqtie.  m- 
virn  rxponcrc  ,  nt' ,  ut  ila  dixeiintr  '  ;.«i  il/otis  mniiibii . ,  nullii  jir.rfa- 
fioni'  fncla  ,  ex  nnpiovisu  ad  ips- ,  ^\  ccniant. 

Pisano  iiaque  civitas,  a  iiiiilti^  rctm  teii)|)oni><i8  viveiuio  It'gc  roiuaiia. 
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habitants  de  Brescia  avaient  promulgué  une  loi  contre  les 
usuriers  (l).  Les  statuts  de  la  ville  de  Pistoia  sont  du  même 
siècle. 

Une  charte  avec  d'amples  privilèges  fut  accordée  par  le  roi 
Roger  à  la  ville  de  Messine,  en  récompense  des  secours  qu'il  en 
avait  reçus  pour  l'expulsion  des  Normands  (2).  Voici  quelles  en 
étaient  les  principales  dispositions  :  Hors  les  cas  de  crimes 
contre  l'État,  les  Messinois  ne  pouvaient  être  jugés,  tant  au 
civil  qu'au  criminel ,  que  par  des  juges  dont  l'élection  leur  ap- 


retentis  quibusdam  de  lege  longobarda ,  sut  judicio  legis,  propter  conver- 
salionem  divetsarum  genlium  per  diversas  immdi  partes  suas  consuetu- 
dines  non  scriplas  habere  meruif ,  super  quas  aimualîm  judices  possint 
qiios  provisorcs  appellavit  ;  ut  ex  aequtlate ,  pro  salute  jtisHtiaB  et  honore 
et  salvamenlo  civitatis,  tam  civibus  quam  advenis  et  peregrinis  et  om- 
nibus universaliler  in  constietudinibus  providerent.  Qui  ex  diversitate 
scientiœ  atque  inlellectus , pro  diversa  lempora  eadcm  negolia  alque  siml- 
lia,  aliter  alteri,  et  omnino  e  contra  quam  aliijudicaverunt;  unde  Pi- 
sani,  qui /ère  prœ  omnibus  aliis  civibus  justitiam  et  squitatem  semper 
nkervare  cupierunt ,  consueludines  suas,  quas  propter  conversationem 
(ixiam  cum  diversis  genlibus  habuerunt ,  et  hucusque  in  memoria  retinue- 
nmt,  in  scriptis  sfatuerunt  redigendas,  pro  cognilione  eorum  ea  scire 
volentium.  Qua  de  causa  et  nos,  et  ante  nos  quam  plurimos  alios  sapientes 
civitatis  eleyerunt,  qui  hoc  sub  sacrotnento  faceremus ,  et  corrigendo  cor- 
rigeremus  ;  atque  causas  et  queestiones  consuetudinum  acatisis  et  quat- 
tionibiis  Icgum  discernendo ,  rcdigeremus  in  scriptis.  Quorum  statuta  in 
scriptis  redacta,sunt  appellaia  constituta ,  quasi  a  pluribus  statuta  et 
cliam  a  civitale  recepta ,  cl  confirmata.  Ex  quibus  hoc  volumen  composi- 
tum  a  nobis  et  conjirmatum  comullbus  justitiœ ,  scilicel ,  Hainerio  de 
l'arlascio ,  et  Lan/ranco ,  pro  se  et  suis  sociis ,  scilicel  Lamberto  Crasso 
de  Sancto  Cassiano ,  Boccio  Cocco ,  Henrico  Frideiici  Bulso ,  oliin  Pelri 
Albitkonis,  et  Sismondo  qnodain  Henrigui  Nitkonis,  per  publicutionem 
obtulimus  et  dedlmus.  Anno  incarnationis  Domiui  3ICLXI ,  indictione 
nona,  pridie  kalendas  januarii ,  régnante  domino  Friderico ,  felicissimo 
atquii  inviclissimo  imperatore  nostro ,  et  semper  Auguste. 

Extra  quod  volumen  si  quod  aliud  constitutum  de  mibtis  scriptum  inve- 
iiialur,  auctoritatem  )ton  habere  constituimus,  nisl  super  factis  secundum 
sua  tempora  ;  servata  et  in  eis  constitutione  hac  :  Siciil  It'gcs  et  conMitutio- 
ne«,  etc.;  non  tamen  occasione  hujus  constitulionis  in  factis  futuria  ab 
liinc  in  antca  vel  ex  quo  illud  constitutum  emendatum  vel  sublatum/uC' 
rit  protrahatur. 

(t)  Brève  recordationis  de  Ardicio  de  Aimonibus.  Mais  ju  ne  suis  pas 
sans  <|iiel(|iics  duiites  sur  l'aullienticilé  tU'.  ce  (lociiiiieiit. 

i").)  Le  diplôme  est  du  15  mai  1 139.  L'original  dut  périr,  comme  tant  d'autres 
niuiiumt'ntH ,  lors  du  lamtnix  souiè\oi!ii<r*t  <!*>.  KiTB.  Mais  tous  lus  historiens  en 
Tout  mention  ut  le  icconnai^si'ut  |io<).'  'jiil.i'jle,  saulquciqncs points  contro* 
vraj^s. 
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partenait.  C'étaient  aussi  les  juges  élus  par  eux  qui  devaient 
statuer  sur  les  contestations  avec  le  fisc ,  dont  les  officiers  no 
pouvaient  procéder  contre  eux.  Le  roi  ne  pouvait  agir  despoti- 
quemenl  à  leur  égard,  mais  devait  observer  les  lois;  et  s'il 
portait  quelque  décret  qui  leur  fût  contraire ,  c'était  sans  effet 
et  comme  non  avenu.  Il  ne  pouvait  nommer  aux  différents  of- 
fices publics  que  des  Messinois,  citoyens  bien  famés;  et  le  roi 
lui-même  était  réputé  citoyen  couronné  de  Messine.  Les  députés 
de  cette  ville  avaient  droit  au  premier  rang  dans  les  assemblées 
convoquées  parle  roi  ;  toutes  les  monnaies  du  royaume  devaient 
êlre  frappées  dans  ses  murs.  Il  y  était  institué,  pour  délibérer 
sur  les  affaires  maritimes ,  un  consulat  composé  de  Messinois 
nommés  par  les  patrons  des  navires  et  par  les  négociants.  Les 
habitants  étaient  exempts  de  droits  de  douane  dans  tout  le 
royaume.  Us  pouvaient  prendre  sans  rétribution  dans  les  forêts 
royales  tout  le  bois  nécessaire  pour  construire  et  rp'luuber  leurs 
bâtiments.  Personne  ne  pouvait  être  enrôlé  p*'.  force  pour  le 
service  militaire ,  et  tous  étaient  admissibles  à  quelque  office 
royal  que  ce  fût.  La  galère  de  Messine  arborait  l'étendard  royal. 
Dans  les  assemblées  convoquées  par  le  roi  pour  traiter  des  in- 
térêts de  la  ville,  il  ne  pouvait  être  délibéré  qu'en  présence  du 
siraUgo{\),  des  juges  et  d'autres  officiers  de  la  cité;  les  juifs 
jouissaient  des  mêmes  droits  et  immunités  que  les  chrétiens. 

Ce  privilège,  qui  fut  confirmé  depuis  et  même  accru,  ren- 
dait la  commune  de  Messine  presque  souveraine. 

Les  villes  et  bourgs  du  lac  de  Côine  jouissaient  plus  an- 
ciennement encore  de  droits  particuliers;  car  Othon  le  Grand 
confirmait  en  902,  aux  habitants  de  l'île  Comacine  et  de  Me- 
nagio ,  les  privilèges  que  déjà  ils  avaient  obtenus  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  les  exemptant  de  différentes  charges ,  et  les  autori- 
sant à  ne  venir  que  trois  fois  chaque  année  au  plaid  à  Milan  (2). 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  le  diplôme  que  Lucques, 
ancienne  résidence  des  marquis  de  Toscane,  obtint,  en 
1081,  de  l'empereur  Henri  IV,  et  qui  fut  confirmé  en  ilOO;  il 

(I)  Ce  nom  dérive  <l<>s  stralt-gcs  f;rors,  foiiclioiiiiaiies  qui,  d'aliorJ  eiilitVc- 
niPiit  iiiilitaireB,  rurent  ciisiiife  invoMis  dt^  l'aiiluiité  supérieure  .-iflministriitivc 
et  judiciaire.  Sous  la  duiiiiiialioii  espagnol)*,  le  sirafigo,  gonw'iiieiii'  imivom' 
par  le  roi,  était  considéré  comn;e  investi  de  la  première  cliarge  de  la  niunar- 
cltie  en  Halle,  après  les  deux  vice  itis  du  Niiplc»  et  de  Sicile,  lu  gnnvernenr 
de  Milan  et  l'anibassadenr  à  Home. 

{•l)  Voyez  r.  v.wn; ,  S/orin  (Iflla  cil/à  e  '."'rrs'i  di  Como,  t.  I ,  p  ■'i>H. 
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y  est  (lit  qu'en  récompense  de  sa  fidélité  et  des  services  qu'elle 
lui  a  rendus  défense  est  faite  à  quelque  autorité  que  ce  soit, 
ecclésiastique  ou  laïque  ^  de  démolir  ses  murailles  ou  d'édifier 
des  châteaux  à  six  milles  alentour.  Les  coutumes  perverses 
introduites  par  la  dureté  du  marquis  Boni/ace  sont  abolies. 
Les  habitants  sont  exemptés  de  se  rendre  aux  plaids  et  aux 
mais  des  juges  lombards,  du  droit  riverain  (ripatico)  de  Pise, 
du  fodrum,  de  la  chevauchée  de  Pavie  à  Rome  et  de  tous  gîtes. 
Ils  pourront  se  rendre  pour  acheter  et  vendre  aux  marchés  de 
Sandonnino  et  de  Parme ,  d'où  seront  exclus  les  Florentins. 
Ils  navigueront  librement  sur  le  Serchio;  l'empereur  lui-même 
ne  bâtira  aucun  palais  dans  l'intérieur  de  la  ville  ni  dans  les 
faubourgs  (1).  Tel  fut  le  fondement  de  cette  liberté  dont  Luc- 
ques  se  montra  gardienne  si  jalouse ,  et  qui  maintenant  n'est 
qu'une  parole  muette  dans  ses  armoiries. 

Nous  avons  déjà  pu  voir  Milan  s'agiter  durant  les  guerres  qui 
éclatèrent  au  sujet  des  investitures  et  du  mariage  des  prêlres. 
En  11 18,  les  princes  d'Allemagne  et  Frédéric,  archevêque  de 
Cologne,  écrivaient  aux  consuls,  capitaines,  chevaliers  et  au 
peuple  milanais  tout  entier  comme  à  une  commune  indépen- 
dante ;  les  excitant  à  défendre  leur  liberté  contre  Henri  V,  et  à 
se  confier  dans  l'aspistance  du  Christ  (2).  Nous  voyons  aussi, 
antérieurement  à  c  'le  époque ,  que  les  Lombards,  effrayés  de 
phénomènes  extraordinaire^,  résolurent  de  pourvoir  à  la  jus- 
tice ,  à  l'ordre  intérieur,  et  fîi  .aire  pénitence.  En  conséquence, 

(1)  Voyez  la  note  de  l:i  page  337.  Il  existe  sous  le  portail  de  la  catliédr  'ft, 
édilice  si  intéressant,  une  inscription  singulière,  mentiot. liant,  à  la  dai- 
1111,  que  les  <:liangenrs  et  les  marchands,  dont  les  boutiques  étaient  alo: 
dan<^  la  cour  Suint-Martin ,  ainsi  que  les  auberges  pour  les  étrai  gers,  s'engd 
gèrent  par  serment  à  ne  point  faire  de  fraude  : 

Vt  omnes  homines  passent  cumftducta  cambiare  et  vendere  et  emere, 
juraverunt  omnes  cambiarii  et  speciarii ,  gui  ad  cambium  vel  specias  stare 
voiuerint ,  quod  ab  illa  hora  in  atilea  non  furtum  faciant ,  nec  trecca- 
meiilum,  aut  Jalsitatcm ,  wfra  curtem  ^ancti  Martini,  r.ec  in  domibus 

illis  in  quibtis  howiiu:^   .v  •  '^M'wr 8unt  eliam  insuper  qui  crtem  is- 

fam  cHstndiunt,  et  quic-^iua  maie  factum  fuerit  emendare/aciunt.  Anno 
DniMCXl. 

(2)  Consulibus ,  capilaneis,  omni  militia;,  universoque  mediolancnsi 
populo.  CivUns  Dei  inclyta,  conserva  libertatem ,  ut  pnriter  rettneas  no- 
minis  tni  dtgnitatem,  qui  quandiu  potestaiibus  Ecclesiœ  inimicis  résistera 
uitfris,  fera;  liberlalis  auctore  Christo  Domino  adjutore  perf'nieris. 
Mahtknf.  ,  Coltect.  velerum  scriptorum  et  viomtmenforitm ,  t.  I ,  p.  0"40.  — 
Il  nVst  luit  aucune  nienlion  ni  de  l'urclie^Aque  ni  du  clergé. 
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on  vit  se  réunir  à  Milan ,  d'une  part ,  tous  les  évêques;  de  l'au- 
tre, tous  les  consuls  et  un  peuple  immense,  pour  traiter  des 
moyens  propres  à  rétablir  la  paix.  Celte  assemblée,  composée 
des  hommes  libres  préoccupés  de  leurs  intérêts,  ne  chercha 
probablement  ^u'à  remédier  au  désordre  que  la  juridiction 
royale  trop  déchue  laissait  sans  répression.  Mais  il  est  à  croire 
qu'il  ne  s'agissait  alors  que  de  la  commune  des  conquérants, 
et  non  de  celle  des  vaincus.  Dans  la  Vie  du  bienheureux 
Lanfranc,  on  lit  qu'en  l'année  1030  le  père  de  ce  prélat  était 
de  ceux  qui  gardaient  les  lois  et  les  droits  de  la  cité  de 
Milan  (1). 

Voyons  maintenant  les  villes  du  Piémont.  En  l'an  1090, 
Othon,  dit  Riso,  el,  Bénédicte,  sa  femme ,  vendent  une  maison 
et  une  métairie  omnibus  vicinis  de  Bugetla;  cette  acquisition, 
faite  en  commun ,  annonce  une  administration  commune  des 
Biellois,  bien  qu'il  puisse  encore  n'être  ici  question  que  des 
conquérants.  Deux  ans  après ,  les  habitants  de  Saorgio ,  hom- 
mes et  femmes,  font  une  donation  à  Saint-Honoré  de  Lérino. 
L'année  suivante ,  on  trouve  déjà  une  commune  établie  dans 
Biandrate ,  avec  douze  consuls  ;  et  les  comtes  du  pays  y  font 
un  traité  avec  les  milites,  c'est-à-dire  avec  les  valvassins  (2).  En 
10  î'^.  Asti  faisait  allioî;ce  avec  Humbert  de  Savoie;  Amédée  lll, 
mort  en  1148,  accorô  <it  des  franchises  conmmnales  à  Suse;  le 
comte  Thomas,  à  la  vl  e  d'Aoste,  en  1188. 

En  se  livrant  à  quelques  recherches,  on  acquerrait  la  certi- 
tude que  toutes  les  villes  italiennes  étaient  constituées  en  com- 
munes vers  cette  époque;  mais  il  serait  difficile  d'assigner  le 
moment  précis  où  il  commença  à  ru  être  ainsi;  car  longtemps 
l'état  du  pays  fut  sembhihle  à  celui  de  l'Irlande  actuelle,  avec 
ce  qu'O'Connell  appelait  son  agitation  constitutionnelle;  sys- 
tème indécis  entre  la  paix  et  la  guerre ,  entre  la  soumission  et 
la  l'évolte ,  entre  l'opposition  légal i  et  l'insurrection. 


Il  '         J  »  ~- 
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(1)  Pater  cjus  de  ordine  illoium  qui  jura  et  leges  civitaiis  asservabant 
fuit.  UoLiAMD.,  28  mai.  Dans  une  cliarle  de  721  conservée  aux  archiv«;s  de 
Saint-Ambroise,  le  sous-diacre  Vitale  est  noiuinc  exceptor  civitatit  placen- 
ïirtit'j  c'est-à-dire  notaire.  Dans  un  diplôme  de  1100,  d'Anselme  IV,  arcl.e- 
vêque  de  Milan,  le  clerc  de  Verceil  ajoute  : 

Hoc,  Verceltarum ,  clerus ,  decus  ecclesiurum , 
Laudat  cum  populo  laudibus  vgregio. 

PuRicbLLi ,  Mon.  amb.,  289. 
('^.)  Hisloriic  patrioB  monamenta ,  t.  1 ,  col.  CO'J. 
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Les  choses  avaient  marché  d'un  autre  pas  dans  lus  villes  de  la 
Romagne  qui  n'avaient  pas  subi  la  conquôle  germanique.  Elles 
avaient  conservé  la  forme  des  municipes  byzantins,  avec  dos 
consuls  chargés  de  l'administration  et  de  la  justice,  et  dos  tri- 
buns pour  commander  aux  bourgeois ,  organisés  en  éculos  ou 
compagnies  militaires.  Lorsqu'elles  furent  détachées  do  l'em- 
pire d'Orient,  il  y  eut  là  aussi  des  vassaux  ;  et  les  chefs ,  con- 
formément aux  idées  du  temps,  devinrent  dos  seigneurs  féo- 
daux héréditaires,  prenant  leurs  titi'es  du  nom  dos  terres  qui 
relevaient  d'eux. 

L'organisation  civile  fut  ensuite  modifiée,  quand  les  différents 
évéques,  qui  se  prétendaient  indépendants,  rendirent  honuiiage 
au  pontife  après  le  règne  d'Otiion  l»\  La  souveruinuté  sur  la 
Romagne  resta  donc  au  pape ,  tandis  que  la  juridiction  fut  at- 
tribuée aux  évéques ,  qui  nommèrent  ks  magistrats,  rétribués, 
selon  l'usage  du  temps,  par  des  concessio  .s  do  teri'es  féodales. 
Il  y  avait,  en  conséquence,  à  la  tôto  de  chaque  comté  un  vi- 
comte ayant  sous  lui  les  capitaines  épiscopaux ,  puis  les  diffé- 
rents feudataires  et  la  population  libre ,  qui  élisait  lo  conseil  mu- 
nicipal, conjointement  avec  les  vassaux  do  révoque. 

Dans  quelques  villes ,  notamment  h  Havenno  et  dans  celles 
qui  relevaient  d'elle ,  comme  Bologne ,  subsistèi^ont  des  traces 
des  institutions  byzantines.  Ainsi ,  elles  étaient  organisées  par 
tribus ,  ou ,  comme  on  les  appelait,  par  écoles  (Varh,  qui  cons- 
tituaient en  même  temps  des  divisions  militaii'os.  Elles  eurent 
à  leur  tête  des  décurions  tant  que  dura  l'uncienne  constitution 
romaine,  et  en  outre  des  magistrats  particuliers  pour  statuer 
sur  leurs  différends,  sous  h;  nom  do  consuls  dos  marchands, 
des  pêcheurs,  des  cordonniers,  etc.  A  la  tôte  do  chaque  coi*- 
poration  était  un  capitulaire  chargé  do  vt'iller  au  niaintion  dos 
statuts  {capitula),  ou  droits  spéciaux ,  de  »>égularisor  les  mai^ 
chés,  et  de  résoudre  les  difficultés  qui  pourraient  s'élever. 

La  campagne  ;;e  songea  que  plus  tard  ji  s'artVanchir.  La  con- 
quête der  l)arbHres  avait  empêché ,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'elle  restùt  tout  à  fait  dépeuplée  par  l'afllucnco  do  ses  habi- 
tants dans  les  villes.  L'établissement  des  IlelV  Ht,  plus  tard, 
passer  des  villes  à  la  campagne  la  suprématie  politique.  Une 
population  laborieuse,  manufacturière,  commerva»it«»  venait 
s'agglomérer  autour  du  ohûleau  du  baron  ou  des  nuu's  révérés 
de  l'église ,  et  ne  tardait  pas  à  former  un  bourg  plus  ou  moins 
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considérable.  Les  seigneurs,  s'étant  aperçus  qu'ils  n'avaient  qu'à 
gagner  à  ce  mouvement  sous  le  rapport  des  revenus  et  de  la 
force  matérielle,  accordèrent  à  ces  colonies  certains  privilèges 
qui  ne  les  rendaient  pas  indépendantes ,  mais  qui  contribuaient 
à  accroître  leurs  richesses  et  le  nombre  des  habitants.  De  là 
néoijssité  de  nouveaux  privilèges,  qui,  manquant,  à  la  vérité, 
de  garanties,  étaient  souvent  violés  par  un  despotisme  brutal. 
Quelques  seigneurs  les  vendaient  dans  un  moment  de  gêne ,  et 
les  sujets  trouvaient  toujours  de  Pargent  pour  pareille  acquisi- 
tion, dussent-ils  se  priver  du  nécessaire. 

Ailleurs ,  ces  privilèges  n'étaient  pas  implorés  à  titre  de  con- 
cessions ,  mais  réclamés  comme  droits  ;  et  l'exemple  des  villes 
inspirait  aux  paysans  le  désir  de  secouer  le  joug;  ils  avaient 
aussi  la  confiance  de  réussir.  Gomme  les  nègres  marrons  des 
colonies,  ils  se  réfugiaient  dans  les  bois,  sur  une  montagne, 
derrière  un  retranchement,  et  bravaient  de  là  le  courroux  de 
leur  seigneur  jusqu'au  moment  où  il  se  décidait  à  souscrire  à 
un  arrangement  raisonnable. 

Un  document  remarquable  nous  montre  comment  se  for- 
maient les  bourgs  à  l'entour  des  églises.  La  collégiale  d'Em- 
poli,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  Toscane,  ayant  été  termi- 
née en  1093,  le  prêtre  Roland  en  fut  nommé  gardien  ei 
prévôt.  Le  10  décembre  1119,  la  comtesse  Emilie  lui  promit  et 
jura  de  maintenir  ce  que  Guido  Guerra,  seigneur  d'Empoli, 
son  époux,  avait  juré  précédemment,  savoir  qu'elle  enjoin- 
drait à  tous  les  hommes  du  district  empolitain ,  soit  qu'ils  vé- 
cussent disséminés  ou  réunis  dans  les  villages  et  hameaux,  de 
s'établir  autour  de  l'église  de  Saint-André,  en  donnant  à  chaque 
famille  une  portion  de  terrain  pour  construire  son  habitation  ; 
plus,  l'emplacement  pour  l'érection  d'un  château.  Elle  promit 
en  outre  de  défendre  les  maisons  qui  s'élèveraient,  de  telle 
sorte  que,  si  jamais,  par  suite  de  guerre  ou  de  violences  de  la  part 
des  officiers  royaux  ou  de  toute  autre  manière ,  elles  venaient 
à  être  abattues ,  elle  et  son  époux  les  feraient  réèdifier  à  leurs 
frais  (1,.  En  1182 ,  les  Florentins  obligèrent  les  habitants  d'Em- 
poli  à  leur  jurer  obéissance  et  fidélité  contre  qui  que  ce  fût,  à 
l'exception  des  comtes  Guidi ,  leurs  anciens  seigneurs  ;  à  leur 
payer  annuellement  cinquante  livres,  et  à  offrir,  le  jour  de 
Saint-Jean-Baptiste,  un  cierge  plus  gros  que  celui  qui  était 


(I)  Lami,  Momim.  ceci,  flot:,  l.  IV. 
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donné  par  les  hommes  de  Pontorme,  lorsqu'ils  étaient  vassaux 
du  comte  Guido  Borgognone  de  Capraia. 

Les  bourgs  étaient  secondés  dans  leur  émancipation  par  les 
villes  elles-mêmes,  qui  trouvaient  de  l'avantage  à  voir  autour 
d'elles  de  la  sympathie  et  des  populations  libres ,  au  lieu  de  ty- 
rans menaçants.  Les  fugitifs  se  rassemblaient  donc  autour  des 
villes,  sur  les  terres  de  la  banlieue,  qui  anciennement  avaient 
appartenu  à  l'évêque ,  ou,  comme  on  le  disait,  au  saint  pa- 
tron (1);  là  ils  étaient  soumis  aux  lois  de  la  ville  et  obéissaient 
au  même  podestat.  Si  les  comiîiunes  avaient  proclamé  l'aboli- 
tion des  fiefs ,  tous  les  paysans  seraient  accourus  dans  les  villes  ; 
mais  elles  n'avaient  nullement  songé  à  fonder  un  droit  nouveau 
en  démolissant  l'ancien.  Elles  ne  tentèrent  donc  point  de  briser 
les  liens  qui  attachaient  l'homme  à  la  terre  et  aa  maître  du  sol  ; 
elles  se  bornèrent  à  ouvrir  sivec  bienveillance  un  asile  aux 
fugitifs ,  et  à  soutenir  les  insurgés  des  campagnes  contre  leurs 
comtes. 

Les  communes  firent  la  guerre  à  quelques-uns  de  ces  sei- 
gneurs; car  le  droit  de  vengeance  personnelle,  généralement 
reconnu  alors ,  faisait  que  les  villes  croyaient  pouvoir  impuné- 
ment guerroyer  contre  les  barons,  qui  avaient  élevé  des  forts 
jusque  dans  leurs  murailles.  C'était  donc  paix  aux  chaumières 
et  guerre  aux  châteaux.  Asti  entra  en  lutte  avec  les  ducs  de 
Montferrat;  Chieri,  avec  les  arch.  êques  de  Turin;  les  habi- 
tants de  Bourg-Saint-Sépulcre  en/  ;  :  rftmt  aux  nombreux  châ- 


:rii\ 


telains  de  la  vallée  du  Tibre  d'i',' 

resses ,  et  employèrent  la  force  rc 

démoli  le  château  de  Mamcionr    'i;  'i 

pour  les  employer  à  la  con^twi;  i.  -  d* 

qu'une  cloche ,  qu'ils  mirent  <îhi  • 

bourgeois  de  Pavie  repoussèrent  \v  c<  nte  qui  dominait  sur  la 

campagne ,  et  qui  fut  réduit  à  se  réfugier  dans  Lomello  ;  mais. 


,r  leurs  petites  forte- 
^  récalcitrants.  Ayant 
'«rtèrent  les  pierres 
i  "S  remparts,  ainsi 
ui  de  Berthe  (2).  Les 


mï: 


^^w. 


(0  On  los  appelait  par  ce  motif  corpi  santi  en  Lorobardie ,  appodiato  à 
Bologne  et  camperie  en  Toscane. 

('?)  Brève  isloria  rtelV  origine  e  fondazione  délia  clttà  del  liorgo  di  San 
Snpolcro ,  di  alkssandho  Goracci ,  cittadino  di  quella  ;  1636. 

Les  historiens  de  cette  épocpie nous  fonrnissent  souvent  des  renseignements 
fort  int(^ressants  sur  des  cliàrles  qu'ils  ne  citent  pas,  mais  que  sans  doute 
ils  avaient  sous  les  yeux.  Ils  parlent  toujours  de  villes  qui  se  rachètent,  de 
privili^ges  (|uViles  olitienncut,  de  cliAleaux  qu'elles  démolissent ,  de  srii^neurs 
(|ui  se  voient  obligés  de  quitter  la  campagne  pour  aller  habiter  les  villes,  ou 
ils  apportent  la  discorde,  etc. 
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l'y  ayant  poursuivi,  ils  l'obligèrent  à  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions ,  ot  à  se  faire  citoyen  de  leur  ville  (1).  D'autres  fois,  on 
traitait,  au  lieu  de  recourir  à  la  force.  Ainsi,  les  comtes  Guidi 
cédèrent  leurs  chAteaux  à  Florence  moyennant  cinq  mille  flo- 
rins (2).  Quelques    seigneurs  embrassèrent  spontanément  la 

(1)       Et  nunc  isfe  cornes ,  consors  et  conscius  antc , 
tlle  potrm  princfps ,  sub  quo  romana  sectirii 
italia;  punire  reos ,  de  more  velusto, 
DebuH  ityustiliwt  victrici  cogitur  urbi 
El  modicus  servire  cliens ,  milloque  relicto 
Jure  sibl,  dominée  metuit  mandata  snpcrbx. 

GuNTiKH ,  lib.  m. 

(CI)  Voici  pour  ces  cessions  <ie  droits  seigneuriaux  aux  villes  nn  evomplc 
qui  se  ra|iporto  à  Lucques.  (  Documenli per  servire  alV  istoria,  etc.,  vol.  i, 
p.  174)  : 

Tn  nominc  sanctx  et  individus;  Trinilalis.  Velfo  dux  Spoleti ,  marchio 
Tiiitciœ,  princeps  Sardinia;,  dominvs  domus  comitissx  Mathildis. 

Quiajustum  et  rationi  consentaneum  videtur  imperatorem,  sivc  ma- 
gnas principes  imperii  fldelium  pctitionibus  condescendere  suorum;  id- 
circo  et  ego ,  pelitionibus  fidelium  et  dilectissimorum  mcortnn  Lucen- 
sium  condescendere  voUns,  Lucanœ  civitali  tofoque  ejus  populo  do, 
concéda,  atquc  coi\flrmo  omnem  ejus  acdonem ,  jtirisdictiontm ,  et  omnes 
res  qum  quoqnomodo  mihi  pertinent ,  vel  ad  jus  marchia;  pertinere  videu- 
fur,  rel  ad  jus  quond.  comitissx  Mathildis,  vel  quand,  comilis  Ugolini 
pertinuerunt ,  tam  infra  liechariam  civitatcm  ejusque  burgos  quam 
extra  infra  quinque  proxima  milliaria  pr,rdicttV  civitad ,  ab  omni  parle 
cjiisdem  civifatis ,  cxccplis  fodris  meoruni  vassallorum  ex  parte  mar- 
chi,r,  vel  pr.vdicti  comitis  VgoUni.  Prxteren  infra  prœ/ata  quinque  mil- 
liaria proxima  Lucanx  civitad  ab  omni  parte  non  xd\fical)o  aliqiwd 
castclliim,  nec  xdificare  faciam.  Pro  qna  mca  datione  et  vonccssione  con- 
snles  tel  rectnres  qui  pro  tempore  in  dicta  civitate  fuerint ,  vel  aliqua 
perxona  pro  subscripla  civitate  dore  dehcant  mihi ,  vel  mets  successnri- 
bus  aut  misso  postro,  infra  pnvdictam  civifatem  omni  a»no  in  quadra- 
gesima  in,fra  proximas  orto  dies  posiquam  a  nobls  vel  a  nos/ro  nuntio 
literas  sigillatas  ostvndemh  pr.rdicHs  consulibus ,  vel  rrc/orilwx  (tuf. 
populo  deuunciat uni  f unit ,  solidos  niillr  lucrnsium  dfnarhrum  erppn- 
dibilium  ,  et  sic  debeani  facrre  et  ohserrarc  prxdicii  consules ,  vel  redores 
aut  aliqua  persona  pro  civitate  dehinc  ad  nonaginla  annos.  Et  licet  er)o 
srinm  qund  h.ir  mea  convcssio  aunitallm  majorcm  rvddilum  quam  sil  di- 
ctum  et  ftiam  ultra  rtuplum  promit  tut ,  lamen  iltam  plenissimaaucto- 
rifa/n  corroliora/am  pvr  me  et  mcos  successores  firmiter  et  incorrupte, 
sicut  dictum  est,  p  rmanere  constitua.  Si  qua  vero  persona  contra  hujm 
nostrx  concessionis  et  dalionis  paginant  venire  prxsumpserit ,  slalulmus 
ut  libras  cenlum  auris  componct,  medivtalem  camerx  uoslrx ,  et  mediii- 
totem  prxdict.r  civitati.  l'I  autem  hxc  scipturn  immutuhili  rerifale  et 
sinhilitafe  prrmaneat .  sigtlU  nostri  impressione  insigniri  jussimut ,  et 
propria  manu  confirmantes  subscripsimus. 

Acta  sunt  hxc  in  civitate  l.ucenst,  anno  incarnationis  Domini  uclx 
oclavo  idus  aprlli     prxsenfibus  vero  festibus  his,  etc. 
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condition  civile,  soit  pour  plus  de  sécuritù,  soit  pour  jouir  de 
linfluence  que  la  richesse,  l'exercice  du  pouvoir  et  les  anciennes 
relations  procurent  toujours  dans  une  communauté  d'indivi- 
dus. Descendant  donc  de  leurs  donjons  menaçants,  \\s  juraient 
la  rommttne  et  fidélité  aux  magistrats  citoyens,  promettaient 
do  soumettre  leurs  terres  aux  taxes,  de  servir  leur  patrie  de 
leur  personne  et  de  leurs  vassaux ,  et  de  tixer  leur  résidence 
dans  la  ville  au  moins  pendant  une  partie  de  l'année  (i).  Au 
treizième  siècle,  les  abbés  de  Sant'  Antimo,  dans  la  vallée 
d'Orcia ,  comtes  du  Saint-Empire  romain ,  suzerains  du  terri- 
toire de  Montalcino ,  durent  plier  devant  Florence.  A  la  même 
époque,  l'abbé  d'Agnano  ,  dans  le  val  d'Ambra,  afn  d'obtenir 
sûreté  et  de  se  rendre  indépendant ,  mit  son  monastère  sous  la 
protection  de  cette  république.  Sienne  combattit  les  Scalenghi, 
et  acheta,  en  1212,  les  dépendances  d'Asciano.  Dès  4151,  Pal- 
toniero  Fortiguerra  lui  avait  remis  Saint-Jean  d'Asso  et  une 
autre  place  fortifiée  dont  il  était  seigneur.  Les  comtes  Aldo- 
hrandeschi  dominaient  sur  les  Marommes  de  (Irosseto  et  de  Sa- 
vane; mais  quand  la  bataille  de  Montaperto  les  eut  ouvertes 
aux  Siennois,  les  vasraux  de  ce  territoire  profitèrent  (h  l'occa- 
sion pour  secouer  le  joug.  En  conséquence ,  les  habitants  de 
Hatignano,  réunis  sur  la  place  de  Saint-Martin,  élurent  un 
syndic,  qu'ils  charf^èrent  de  mettre  le  pays  sous  la  dépendance 
de  la  répul)liq-U!  de  Sienne  ,  en  promettant  un  tribut  an- 
nuel (2).  Il  faudrait  faire  ^lli^'oire  de  chaque  bourgade  si  l'on 
voulait  connaître  en  détail  c(  .[ne  les  ruines  de  la  féodalité  dans 
les  campagnes  procurèrent  d'accroissement  à  la  puissance  des 
villes. 

D'autres  seigneurs  se  maintenaient  encore  dans  leurs  cliA- 
tea-.'x ,  surtout  dans  les  montagnes ,  où  ils  étaient  défendus  par 
la  diific  ilté  des  abords,  hh,  entourés  d'Iionmies  d'armos  et 
d'écuyers,  ils  conservaient  (juebpu;  ombre  de  leur  ancienne 
puissance;  mais,  bien  qu'indépendants  des  coinnuuies,  ils  no 
purent  jamais  cimstiluer  une  aristocratie  forte,  contrariés  qu'ils 
étaient  par  les  autres  classes.  Il  ne  leur  restait  donc  qu'à  faire 

(1)  Ex  qvofil  Ut  fnfn  llii  'crrn  (l.omhaniin)  intrn  clvlfnfcs  ferme  divisa, 
siiKjiil.r  (id  commaiioulds  secum  ditrccsanoi  iowpnkrinl  ;  ri.n/iie  nlxiiii» 
tiohilis  irl  l'ir  mmjnva  lam  lUdijno  amfiiln  iiivcniri  quvat  qui  civlfoi'is 
.su.t  lion  seqiiahtr  imperium.  Otiion  m;  THrisim;,  liv.  !l,<!i,  n,  duns  lo 
l.  VI  (li'R  '1er.  Ital.  script. 

(2)  k„;  t(.  iiiilia  l?fil.  Arch.  dipl.  Senese. 
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«Halage  de  luxe ,  et  à  simuler  des  prouesses  f|;uerrières  en  atta- 
quant une  ferme  ou  une  grange ,  en  s'escrimant  dans  les  tour- 
nois ;  à  perdre  leur  temps  en  jouant  aux  boules ,  à  la  paume , 
aux  osselets,  en  s'entourant  de  bouffons ,  de  nains ,  de  chan- 
teurs, de  joueurs  de  luth  et  de  rebec. 


Quand  les  communes  eurent  conquis  la  liberté ,  elles  entrè- 
rent dans  la  société  féodale,  attirant  à  elles  les  droits  dont 
jouissaient  les  seigneurs;  droits  de  lever  des  impôts,  de  battre 
monnaie,  de  faire  la  guerre,  etc.  Elles  eurent  un  rang  dans  la 
hiérarchie;  elles  relevaient  du  roi  ou  de  l'empereur,  et  avaient 
sous  elles  des  vassaux  et  d'autres  corporations.  Tels  étaient 
surtout  les  corps  de  métiers  ;  et  dans  certaines  villes ,  comme 
à  Utrecht  ou  à  Florence,  nul  n'étu!*  admis  à  jouir  des  droits 
(le  citoyen  s'il  n'était  inscrit  au  rôle  ''un  métier.  Ces  maîtri- 
ses, qui  gênent  l'industrie  par  le  monopole  et  éteignent  l'ému- 
lation, étaient  nécessaires  quand  la  conmmne  avait  à  pourvoir 
à  l'objet  de  sa  propre  formation ,  (rest-à-dire  ù  s'affranchir  des 
vexations,  sans  songer  à  l'intérêt  dos  individus,  qui  n'était  pas 
son  but. 

La  conmume  aspirait  à  des  distinctions,  à  des  titres;  elle 
avait  SOS  armes ,  son  scunui  ,  oii  le  plus  souvent  était  gravée  l'cl- 
ligie  (lu  saiiit  quelle  avait  choisi  pour  patron ,  avec  (juehiucs 
vers  à  la  louange  de  la  viié. 


(!!•! 


Le  nom  do  consuls  désignait  les  principaux  magisliais  de  la 
ville,  qu'on  appelait  d'ahort]  juges  ou  srnbiiis ,  et  qui  des  fonc- 
tions judiciaires  passj-rent  aux  fonctions  administra'ivciji.  Deve- 
nus conseillers  du  gouvornement ,  ils  formaient  une  ,isson)bl(H', 
composée  généralement  d»!  dix-liuit  ou  vingt  et  un  membres, 
pris  sans  doute  on  proportion  égale  parmi  les  ciipitaines,  les 
vavassours  et  les  citoyens  (I),  ou  parmi  ces  derniors  et  les  no- 
bhîs  quand  \v.s  deux  premières  classes  ne  ft-i-maient  (|u'iin  or- 
dre, ou  bien  aussi  dans  luio  soido  classe  (piand  la  bourgeoisie 
l'eut  emporté  sur  les  autres  classes. 


(I)  Cumque  (rexnxIiiwSfid  est  vnpUtnuoruin  ,  ra'russorum  vl  plrl>i.s, 
esse  noM  uniur,  ad  >  cinimcndinn  sitpciliiiim ,  non  de  niio,  sed  de  singulh, 
pixdirfi  cimsiilrs  vinjHiitui.  Otiio.m  ki.  Fini».,  Il,  i;!. 
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La  ressemblance  dans  les  conditions  propagea  rapidement , 
chez  les  autres  nations ,  l'exemple  donné  par  l'Italie.  Avec  le 
mot  communes  elles  adoptèrent  parfois  aussi  celui  de  consuls; 
seulement  eiles  se  trouvèrent  modifiées  diversement  par  une 
quantité  plus  grande  d'éléments  germaniques  et  par  une  ac- 
tion moins  puissante  de  la  part  des  pontifes.  Si  nous  les  voyons 
s'étendre  d'abord  dans  le  midi  de  la  France ,  puis  dans  toute 
l'Europe ,  où  avaient  existé  des  municipes  romains ,  nous  re- 
connaîtrons aisément  l'influence  que  les  restes  des  anciennes 
institutions,  ou  du  moins  les  souvenirs  qu'elles  avaient  laissés, 
exercèrent  sur  les  nouvelles. 

La  classe  des  hommes  libres  se  composa  donc  d'habitants  des 
villes  municipales,  toujours  demeurés  indépendants;  de  ceux 
qui  le  devinrent  par  l'insurrection  des  communes  ;  de  bourgeois 
affranchis  du  joug  féodal,  de  serfs  émancipés  de  la  campagne. 
La  protection  du  roi  leur  vint  en  aide ,  et  bientôt  les  officiers 
royaux,  au  lieu  d'être  désignés  parmi  les  vassaux,  furent  choi- 
sis dans  les  rangs  des  simples  citoyens,  qui  acquirent  par  là 
Ihabitude  des  affaires;  et,  selon  qu'ils  sont  sujets  d'un 
royaume  ou  citoyens  d'une  république,  ils  fournissent  des 
magistrats  capables  de  tenir  tète  au  pouvoir  ;  des  jurisconsultes 
(jui,  dans  les  parlements,  sauront  abaisser  l'orgueil  des  chefs 
(le  la  féodalité  ;  des  docteurs  qui  brilleront  dans  la  chaire  ;  des 
(  iercs  qui  monteront  sur  le  siège  épiscopal ,  ou  porteront  mémo 
l!>  tiare. 

La  classe  des  prolétaires  est  donc  devenue  un  ordre  ;  la  ri- 
chesse mobilière  s'est  élevée  à  côté  de  la  propriété  foncière,  et 
la  féodalité ,  qui  naguère  était  toute  la  société ,  est  désormais 
icsininte  à  lu  seule  noblesse.  Ainsi  se  trouvent  constituées  les 
loiiiiuunes,  non  pas  on  républiques,  maison  associations  par- 
lielles,  ayant  pour  but  de  se  garantir  des  vexations  féodales, 
(lu  désordre  politique,  et  parvenant  ensuite  à  obtenir  ou  à 
r(in(|uérir  une  juridiction  particulière,  le  droit  de  guerre,  celui 
(le  battre  nionuaio  ,  de  se  go\iverner  elles-mêmes. 

La  lili«!rlé  des  États-Unis  d'Amérique,  fondée  sur  le  triple 
symbole  d(î  l'Église,  de  l'École,  de  la  Banque  ,  n'eut  à  vain'-re 
ni  l'oppositiiMi  d'une  aneieiinii  aristocratie  ni  la  routine  d'Iui- 
biludos  enracinées.  Il  suflit  à  celle  société  nouvelle  de  secouer 
le  joug  de  la  métropole  pour  s(!  trouver  libre;  elle  put  faire 
<les  lois  inspirées  uniiiuenient  par  la  pei..iée  du  bien  général, 
sans  elr»'  <'iî»ravée  par  des  partis,  par  des  castes ,  par  des  inlé- 
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rets  privés.  L'immense  étendue  du  pays  permit  à  chacun  d'oc- 
cuper autant  de  terrain  qu'il  voulut,  et  il  ne  resta  dans  son  sein 
ni  mendiants  ni  oisifs,  ces  pestes  des  républiques.  N'ayant 
point  de  voisins  puissants ,  elle  fut  dispensée  d'entretenir  dos 
armées,  qui  sont  toujours  un  danger  pour  la  liberté.  Voilà 
pourquoi  les  idées  démocratiques  acquirent  dans  ce  pays  une 
maturité  unique  dans  l'histoire. 

Tous  ces  obstacles,  au  contraire,  entravaient  les  communes 
italiennes ,  nées  d'une  société  constituée  sous  les  auspices  de 
la  guerre  et  sous  Tinfluence  d'une  superposition  de  conquêtes. 
L'élément  germanique  y  dominant  encore,  on  ne  savait  pas  se 
détacher  des  idées  féodales ,  qui  n'admettaient  pas  d'existence 
indépendante.  Les  communes  se  considéraient  donc  comme 
vassales  d'un  seigneur,  et  obligées  envers  lui  aux  mêmes  de- 
voirs qu'un  homme  lige  ;  ce  qui  mettait  dans  la  dépendance 
non  plus  If  s  citoyen  lis  la  commune  elle-même.  Ceux  qui 
n'appartenaient  ]■  ille-ci   restaient   comme  des  ilotes^ 

n'ayant  pas  droi*  :a\  emplois ,  ne  pouvant  porter  les  armes, 
ni  jouir  des  franchi.       ttriluiées  aux  autres  individus. 
cnmpnrnison      11  ne  faut  pas  Cependant  confondre  les  communes  et  les  villes 

avrc  Ip»         ,  ,  *  '    ,  .  .    .  II'.,. 

inunicipcs.  du  moyeu  Age  avec  les  anciens  municipcs.  Les  derniers  étaient 
formés  par  des  colons  venus  de  Rome,  qui ,  soutenus  par  les 
armes  de  la  métropole ,  s'établissaient  sur  le  territoire  conquis 
pour  tenir  les  vaincus  sous  \('  joug.  Dans  le  moyen  ûge ,  ce 
sont  les  vaincus  eux-mêmes  qui  aspirent  à  conquérir  d(\i  aroils 
comme  hommes  d'abord ,  puis  comme  citoyens.  Dans  la  com- 
mune romaine,  le  père  de  famille  est  dans  sa  demeure  ma- 
gistrat et  prêtre;  dans  la  nouvel  If,  le  clergé  constitue  une  classe 
distincte  et  indépendante  ,  (|ui  limite  l'autorité  paternelle.  Dans 
la  ('it('  romaine ,  un  petit  nombre  de  riches  en  possession  de  la 
plénijude  des  «Iroits  sont  entourés  d'une  foule  d'esclaves,  aux 
mains  desquels  ils  abandonnent  tous  les  genres  tle  service;  dans 
la  cité  nouvelle,  lindus'rie,  devenue  libre  pour  la  preniicn; 
fois  dans  le  monde,  eni'ante  des  ri(^l)'"sscs  et  des  libertés.  Sons 
l'em  ce  romain ,  les  citoyens  par  excellence  (opfimijun's)  sont 
réu'.is  dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  campagne  n'étant  habitée 
que  par  d»'s  esclaves,  Au  moy*  <>  Age,  les  personnages  les  plus 
puissants  résident  hors  des  villes,  où  s"a);;.';lomère  la  population 
industrieuse,  qui  s'affranchit  peu  h  peu  et  à  force  de  travail. 
Là,  en  un  mot ,  il  y  a  aristocratie;  ici,  démocratie.  Dans  Tordir 
ancien ,  tout  tend  à  assurer  la  puissoncc  politi(|ue  d'une  classe 
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privilégiée;  dans  le  nouveau ,  h  garantir  les  droits  de  la  popu- 
lation entière  :  dans  l'un ,  les  privilèges  cherchent  à  se  main- 
tenir par  l'exclusion  des  classes  inférieures;  dans  l'autre,  cha- 
cun s'efforce  d'atteindre  à  une  condition  meilleure.  Il  en  résulte 
que  le  sentiment  de  la  personnalité  se  fortifie  dans  la  lutte ,  et 
que,  d'up  côté,  l'on  regarde  avec  envie  ceux  qui  sont  élevés; 
de  l'autre,  avec  défiance  ceux  qui  sont  en  bas. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  n'y  avait,  à  proprement  parler,  que  Vordo, 
c'est-k-dire  les  familles  sénatoriales  inscrites  sur  Valbum,  et 
dans  lesquelles  le  pouvoir  et  l'administration  se  transmettaient 
héréditairement,  qui  eussent  part  à  la  communauté  romaine. 
Si  l'une  d'elles  s'éteignait,  l'ordre  lui-même  cJioisissait  parmi 
les  plus  notables  de  la  cité  celle  qui  devait  combler  le  vide. 
Dans  la  "plupart  des  communes  du  moyen  âge,  quiconque  ré- 
coltait sur  son  champ  le  pain  et  le  vin  de  sa  famille,  exerçait 
nn  métier  de  quelque  importance  ou  jouissait  d'une  certaine 
iiisance  participait ,  indirectement  du  moins ,  à  l'autorité  mu- 
nicipale. Les  magistrats  étaient  élus  par  l'assemblée  générale 
(les  habitants  ;  car  le  droit  de  représentation  n'étant  pas  connu 
des  anciens ,  ils  intervenaient  en  personne  aux  jugements  et  aux 
assemblées.  Ce  fut  là  la  plaie  des  vieilles  constitutions,  et  elle 
finit  par  causer  leur  ruine,  en  dépit  des  combinaisons,  extrê- 
mement habiles  parfois,  à  l'aide  desquelles  on  tenta  d'y  re- 
médier. 

Les  communes  grandirent  en  Italie  plus  que  dans  tout  autre 
pays.  Là  point  de  ces  ducs  ou  de  ces  comtes  indépendants 
que  leur  puissance  rendait  presque  les  égaux  des  rois.  Le  pou- 
voir royal  y  était  réuni  à  l'autorité  impériale  ;  il  ne  s'exerçait 
dès  lors  que  de  loin  et  avec  pt me,  tandis  que  i:s  villes  acqué- 
raient d'immenses  richesses,  et  avaient  sous  lt!S  yeux  l'exemple 
dos  cités  maritimes.  Aussi ,  quand  la  maison  salique  est  tom- 
bée, les  communes  de  Lombardie  font  la  guerre  aux  capitaines, 
it'ur  enlevant  les  revenus  et  les  taxes  dont  ils  jouissaient,  ainsi 
(pic  tous  les  autres  droits  des  comtes,  pour  les  exercer  à  leur 
place ,  ce  qui  en  fait  de  véritables  républiques.  Mais  en  décom- 
posant le  pouvoir  sans  se  réunir  elles  déclinèrent,  et  elles  ne 
lurent  plus  en  é<at  de  résister  aux  funestes  amitiés  de  l'étran- 
iiov,  (|ui  étouiïa  leur  nationalité. 

Kn  France  aussi  les  formes  romaines,  qui  avaient  survécu 
dans  le  Midi ,  et  les  richesses  produites  par  le  coinnierre  ti- 
rent que  les  communes  s'y  fonnèrenl  de  bonne  heure.  Quelques 
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villes  étaient  libres ,  en  vertu  de  l'ancien  droit  municipal  plus 
ou  moins  conservé;  d'autres  le  devinrent,  ou  se  rachetèrent,  ou 
furent  affranchies.  Parmi  les  premières,  on  compte  Arles, 
Auch,  Bourges,  Clermont,  Marseille,  Narbonne,  Nîmes,  Poi- 
tiers ,  Périgueux ,  Tours ,  Toulouse,  Vienne,  vivant  chacune  de 
son  existence  propre.  Périgueux  soutint  une  longue  lutte  contre 
les  conit'is  de  Périgord;  Toulouse  triompha  des  Raymond,  et 
soumit,  les  bourgades  voisines;  Narbonne  avait  ses  assemblées 
de  citoyens ,  et  traitait  avec  Gênes  [i  )  ;  Bourges  était  fière  des 
privilèges  de  sa  curie,  qu'elle  tenait  des  Romains,  et  qui  lui 
furent  confirmés  par  Louis  le  Jeune  ;  Arles ,  se  souvenant  d'a- 
voir été  la  résidence  d'empereurs,  puis  de  rois,  modéra  toujours 
l'exercice  du  pouvoir  féodal  par  le  concours  de  ses  propres  ma- 
gistrats (2);  et  l'on  voit,  vers  1150,  l'archevêque  Raymond  y 
installer  le  consulat,  «après  avoir  consulté  plusieurs  cheva- 
liers et  prud'hommes  (3).  »  Les  consuls  s'obligeaient  à  main- 
tenir les  coutumes  adoptées  et  jurées,  à  punir  tout  délit  commis 
par  un  chevalier  ou  un  citoyen  dans  les  limites  de  leur  juridic- 
tion; et  leur  administration  était  gratuite.  Le  consulat  d'Arles 
était  composé  de  quatre  chevaliers ,  de  quatre  bourgeois ,  de 
deux  marchands  et  de  deux  paysans.  L'archevêque  de  cette 
ville  obtint  ensuite  de  Frédéric  Barberousse  (1161)  le  droit  de 
suzeraineté  et  celui  d'élire  les  consuls. 

La  formation  des  communes  avait  été  aidée  aussi  par  les  ec- 
clésiastiques, qui  avaient  hîibitué  leurs  paroissiens  au  manie- 
ment des  armes ,  en  les  conduisant  à  la  guerre  sous  la  bannière 
du  roi.  En  France,  il  est  vrai,  les  communes  n'acquirent  ja- 
mais une  existence  brillante;  mais  elles  survécurent  dans  le 
tiers  état,  dont  le  concours  aida  le  monarque  à  triompher  de 
la  féodalité  ,  et  à  concentrer  les  pouvoirs  disséminés  dans  les 


(1)  El)  iOfiO,  cuncliaf/uerc  narbonenses  cives ,  sciUcet  naimtuidus  Ar- 
nal<1icnm/Uiissuis.  —  Preuvcsdcl'Hisf.iiftnéuilediiLnnfîiipdoo,  t.  U,  p.  308. 
—  Voy  Vflistoire  du  droit  municipal ,  de  Raymouaho. 

(2)  Jam  prœdicio  cnnsiile  et  comité  excellenhmvw  hanc  notitinm  défi- 
nitionis,  consentiente  fjusfiti'i  Rolhbaldo,  atque  consUianlibus  Àretaten- 
sium  principihus  ,  in  conspeclii  liosonisatque  in  prwscnlia  onininm  viio- 
ntm  Àirln/rnsiniii.  (;ui;sn\y,  Proviiuia  MaHsilicnsis,  p.  T>.7. 

(.1)  In  noniinr  Doniini  J.  C  ,  cm  lUiimundua,  Arelotciisis  archiepisro- 
pus,  cum  conallio  quorumdani  mililum  et  proborum  virorum,  tjuos  nobis 
citm  liabvie  viilitimiif ,  pf  volunlate  et  consensu  (ilioruin,  J'acimia  in 
civifiifc  Areld/msi  et  liurgo  conmUilum  bonuni,  Icijalem  et  coniinu- 
uvni ,  t'tc.  (Rallia  clirisliunii ,  1 ,  98. 
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mains  des  grands  vassaux.  Lorsque  le  tiers  état  eut  ainsi  con- 
tribué pour  sa  part  à  fonder  l'unité  nationale ,  il  lui  fallut  des 
efforts  pour  mettre  des  bornes  à  la  prérogative  royale,  tâche 
qui  a  amené  la  révolution  de  1780. 

En  Allemagne ,  les  communes  surgirent  un  |>eu  plus  tard, 
parce  qu'il  y  avait  moins  de  sécurité ,  principalement  sur  la 
frontière  orientale ,  dans  les  Marches  de  Brandebourg ,  en  Bo- 
hême, en  Autriche;  les  habitants  de  ces  pays,  contraints,  par 
le  voisinage  menaçant  des  Slaves ,  des  Polonais  et  des  Hon- 
grois ,  à  se  tenir  sans  cesse  sous  les  armes ,  ne  purent  guère 
songer  à  se  donner  un  gouvernement  régulier.  Les  cités  situées 
sur  le  Rhin  et  au  centre  de  l'Allemagne  devinrent  villes  libres, 
ne  dépendant  que  de  l'empereur.  Mais  la  féodalité  se  maintint 
assez  vigoureuse  peur  triompher  de  l'autorité  souveraine,  et 
s'assurer  la  suprémi^tie  territoriale.  Jusqu'en  1848,  des  juri- 
dictions féodales  ont  subsisté  dans  beaucoup  d'États  allemands  ; 
c'étaient  des  tribunaux  d'exception  pour  les  nobles ,  dans  les- 
quels un  seul  magistrat  était  revêtu  de  l'autorité  civile,  crimi- 
nelle et  administrative.  Les  cités,  ainsi  appelées  non  parce 
qu'elles  sont  ceintes  de  murailles ,  ou  opulentes ,  mais  à  cause 
du  droit  de  haute  législation  dont  elles  jouissent ,  renfermaient 
des  habitants  qui ,  considérés  en  masse  comme  un  gentilhomme, 
étaient  exempts,  par  suite,  de  la  justice  seigneuriale;  ils  élisaient 
leurs  magistrats,  et  se  faisaient  représenter  aux  conseils  géné- 
raux et  provinciaux  de  l'État.  Dans  les  Pays-Bas ,  auxquels  le 
commerce  donna  l'existence ,  toutes  les  révolutions  se  firent 
par  les  communes ,  notamment  celle  qui  les  arracha  à  la  ty- 
rannie espagnole  ;  et  les  institutions  municipales  devinrent  le 
fondement  des  institutions  politiques.  En  Angleterre ,  les  com- 
munes se  liguèrent  avec  l'aristocratie  pour  limiter  l'autorité 
royale,  et  formèrent  la  chambre  prépondérante.  En  Espagne, 
entravées  dans  leur  développement  par  la  domination  maure, 
elles  survécurent  îi  l'oppression  tranquille  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  aujourd'hui  encore  elles  entretiennent  dans  le  pays 
ces  guerres  intestines  où  des  gens  à  courte  vue  ne  savent  aper- 
cevoir qu'une  querelle  de  personnes  ou  de  dynasties. 

Les  souffrances  passées  avaient  régénéré  les  bourgeois  et  re- 
trempé leur  caractère ,  au  point  de  leur  inspirer  l horreur  de 
tout  ce  qui  était  servitude  ;  mais  pouvaient-ils  innnédiatement 
avoir  acquis  l'expérience  politique?  Ils  furent  donc  obligés 
d'aller  en  tâtonnant ,  de  suivre  l'esprit  des  anciennes  iiistitu- 
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tien,  municipales ,  et  d'imiter  en  partie  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique ,  puis  d'innover  à  mesure  que  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 
S'ils  ne  réussirent  pas  à  mettre  la  dernière  pierre  à  l'édifice  de 
leur  liberté,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  leur  en  faire  un  crime* 
mais  il  faut  penser  qu'ils  n'étaient  qu'une  poignt  e  ■  >  •  mrchands 
n'ayant  ni  armes,  ni  organisation,  ni  connaisi.^  •< e  de  la 
guerre  ou  de  la  politique;  qu'ils  étaler'  entourés  de  paysans 
trop  grossiers  encore  et  endurcis  à  l'esclavage,  et  qu'ils  avaient 
à  se  défendre  à  la  fois  contre  l'autorité  royale,  contre  la  puis- 
sance des  seigneurs  et  contre  celle  du  clergé.  On  devrait  donc 
plutôt  éprouver  pour  eux  un  sentiment  de  reconnaissance ,  et 
s'étonner  de  ce  qu'ils  purent  faire  tant  en  osant  répudier  la 
servitude  et  ouvrir  l'ère  nouvelle  du  peuple. 


DérniiU  des 
communes. 
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Les  éléments  mêmes  dont  les  ommunes  étaient  formées 
durent  contribuera  leur  ruine.  Ir.  aractère  de  la  commune 
était  la  confusion  et  le  mélange  des  droits;  car,  soit  par 
usurpation ,  soit  par  cession  volontaire ,  soit  par  sentiment  re- 
ligieux, ceux-ci  étaient  exercés  par  l'un ,  ceux-là  par  l'autre. 
Le  seigneur  féodal  ou  l'évoque,  à  l'obéisi.ance  duquel  les  bour- 
geois s'étaient  soustraits,  conservait  le  droit  à  certaines  taxes 
ou  à  certains  privilèges,  ou  bien  celui  de  nommer  le  magistrat 
avec  l'assistance  des  députés  comnmnaax.  Il  résultait  de  là 
parfois  que,  dans  la  même  commune,  le  comte  avait  juridic- 
tion sur  certains  délits ,  l'évèque  sur  d'autres  ;  que  l'on  payait  à 
celui-ci  une  taille,  une  taxe  d'entrée  à  celui-là;  un  cens  spécial 
à  telle  église,  un  autre  à  la  commune,  un  troisième  à  l'em- 
pereur, un  quatrième  peut-être  à  un  particulier  ou  à  une  com- 
mune voisine.  A  Paris,  les  abbés  de  Saint  Germain,  de  Sainte- 
Geneviève  et  de  Saint-Victor  étaient  seigneurs  censueis  chacun 
d'un  quartier  de  la  ville.  L'évèque  d'Auch  partageait  la  sei- 
gneurie de  cette  ville  avec  le  comte  d'Armagnac.  Celui  de  Nar- 
bonne  avait  la  moitié  de  la  ville  et  la  suprématie  sur  le  vicomte 
qui  administrait  l'autre  moitié  (1). 


(I)  L'arcUevCtqiie  (le  (;£iies  itiuiinit  parliivoc  les  consuls  au  guuverncimmldc 
la  cilé.  Kn  1151  :  iWisSirm,  archiepi-'  s  et  consules  Januœ ,  pracipinuis 
libi,  Vhilipito  Lambcvti,ul  (tb  hac  ikc  in  anlea  non  sis  consul  Janwi , 
nec  guida  ost,v  Januœ ,  nec  conciliatorJanux,  nec  legalus  Januœ;  et  pi  a- 
àpimus  tibi  u(,  per  sacramentel  qux  hommes  Kassee  advenus  te  Jece- 
runl ,  non  reddas  eis  vel  ulicui  corum  ullum  malum  meriliim.  L'aiilii'- 
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Mai'seille  était  divisée  en  trois  parties  :  la  ville  haute  ^  qui 
relovait  de  l'évêque  ;  la  cité,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  ;  et  la  cité  basse ,  qui ,  s'étendant  sur  le  rivage  de  la  mer 
depuis  les  Présentines  et  la  rue  Sainte-Barbe  jusqu'à  la  rue  des 
Forgerons  et  au  Petit-Mazeau ,  appartenait  aux  citoyens,  régis 
par  des  consuls  qu'élisaient  des  assemblées  convoquées  au  son 
(le  la  cloche  de  Sainte-Marie  des  Acccules.  Dès  avant  la  fin  du 
onzième  siècle,  les  citoyens  avaient  acquis  l'exercice  de  la  li- 
boité ,  prétendant  recouvrer  ce  qui  avait  été  enlevé  à  leurs 
pères,  c'est-à-dire  à  l'ancienne  république  phocéenne.  Cette 
ville  s'accrut  beaucoup  avec  les  croisades;  elle  obtint  des  rois 
de  Jérusalem  des  privilèges,  des  exemptions,  et  môme  un 
tribut  (1).  La  partie  libre  de  la  ville  avait  été  jadis  soumise  assez 
longtemps  à  l'autorité  du  vicomte.  Quelques-uns  des  droits  de 
celui-ci  étaient  même  restés  à  la  maison  de  Baux.  Les  Marseillais 
les  rachetèrent ,  et ,  libres  chez  eux  désormais ,  ils  s'adminis- 
trèrent à  leur  gré. 

Partout ,  les  personnes  étaient  libres  à  un  degré  différent.  Il 
restait  encore  quelques  anciens  ahrimans.  Dans  quelques  com- 
munes, bien  que  déjà  affranchies,  il  existait  des  bourgeois  du 
roi  et  des  bourgeois  des  seigneurs;  les  premiers  plus  altiers  et 
plus  riches ,  les  derniers  émancipés,  il  est  vrai ,  mais  vivant  au 
milieu  de  parents  et  d'amis  placés  dans  une  condition  servile  ; 
puis  venaient  les  nobles ,  les  hommes  libres  de  la  commune , 
du  baron ,  des  particuliers  ;  les  ecclésiastiq  iies  privilégiés ,  les 
guerriers  mercenaires  régis  par  la  loi  de  leuv  pays;  et  çà  et  là 
on  rencontrait  des  vestiges  de  la  loi  lombarde^  franque  et  ro- 
maine ,  au  moins  dans  les  contrats.  Les  corporations  de  métiers 
entravaient  le  commerce,  la  vente  et  l'achat  de  certains  objets 
Hanl  prohibés  s'ils  n'étaient  marqués  par  les  gardes  de  la 
maîtrise  ou  pesés  par  les  officiers  de  la  commune  D'iiutres 
règlements  déterminaient  l'heure  du  souper,  la  manière  de  se 
vêtir,  le  nombre  des  chevaux  et  des  serviteurs,  l'instant  auquel 
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vôqiic  de  Milan  élait  seigneur  de  la  partie  de  la  ville  appelée  le  Broglio ,  et 
|)ossédait  en  oiilie  les  péages  des  portes.  A  Limoges  la  ville  et  le  château 
nVlait'nl  pas  dans  les  mêmes  mains;  de  même  à  Péiigucux  et  à  Carcassone  ; 
chaque  partie  avait  ses  murs  particuliers,  et  queUpiefois  ville  et  cliûteau 
éliiii'nt  en  guerre.  Coire  conserve  encore  la  séparation  bien  nianpiée  entre  la 
ville  épiscopalc  et  la  ville  populaire;  et  la  dernière  était  fermée  tou.s  le.s  soirs. 
(I)  Voyez  un  acte  de  Foulques ,  en  1130.  Ifist.  de  Provence,  par  Papon  ; 
preuves  du  !•  II,  p.  14. 
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chacun  était  tenu  d'éteindre  feu  et  lumière,  ou  de  se  mettie 
au  lit.  Quelques  échevinages  se  réservaient  certaines  fonctions  : 
ainsi  celui  d'Arras  exerçait  le  notariat  pour  les  contrats  et  les 
obligations  entre  particuliers.  A  Bordeaux,  le  père  émancipé 
pouvait  vendre  ou  tuer  son  fils,  ses  serviteurs,  la  populace  in- 
solente (1). 

Nées  du  besoin  de  se  soustraire  à  des  exigences  intolérables, 
moins  déterminées  par  une  confiance  mutuelle  que  par  une 
crainte  réciproque ,  ces  associations,  dont  les  pouvoirs  n'étaient 
nulle  part  définis ,  de  même  qu'elles  s'étaient  d'abord  conjurées 
pour  leur  propre  défense ,  se  conjurèrent  plus  tard  soit  pour 
soutenir  une  faction,  soit  par  simple  caprice.  Les  corporations 
de  métiers  et  les  universités  en  firent  autant  pour  s'affranchir 
de  certaines  charges,  ou  pour  détruire  des  abus.  II  n'y  avait 
pas  de  lien  assez  fort  pour  réunir  tant  d'intérêts  partiels;  c'é- 
tait une  lutte  perpétuelle  des  feudataires  avec  les  communes 
entre  elles,  et,  dans  l'intérieur  des  communes,  entre  les  di- 
verses corporations.  Comme  il  n'y  avait  point  de  pouvoir  cen- 
tral capable  de  les  diriger  tous,  ils  se  faisaient  la  guerre  à 
main  armée,  se  tenant  sur  le  qui-vive  au  milieu  de  la  paix, 
construisant  leurs  maisons  en  forme  détours.  L'administration, 
exercée  au  milieu  d'un  état  de  guerre  incessant,  empruntai' 
au  désordre  un  caractère  violent. 

Bien  plus,  tandis  que  les  tyrans  opprimaient  l'homme,  ces  ré- 
publiques excluaient  parfois  des  classes  entières  de  la  vie  civile. 
Ainsi ,  un  statut  milanais  émané  de  la  commune  aristocratique 
n'imposait  au  noble  qu'une  faible  amende  pour  le  meurtre  d  un 
plébéien,  A  Florence,  au  contraire,  tout  était  dirigé  contre  ios 
grands  :  la  loi  regardait  comme  chose  ignominieuse  d'être  ins- 
crit parmi  les  nobles,  et  elle  portait  que  l'on  pouvait  être  déclaré 
noble  pro  infrascriptis  maleficiis  et  causis  tantum  :  pro  homici- 
dio,  pro  veneno,  pro  rapina  seurobaria,  pro  furlo,  pro  incestu. 

Régis  par  un  petit  nombre  de  bourgeois,  il  semblait  que  tous 
cherchassent  à  battre  en  brèche  la  loi  de  leur  cité  plutôt  qu'à 
la  consolider;  les  magistrats  municipaux  n'agissaient  pas  avec 
moins  d'arrogance  que  les  seigneurs  féodaux.  Ceux  qui  avaiciut 
le  pouvoir  cherchaient  à  exploiter  les  autres  :  ceux-ci  s'en  dé- 
dommageaient sur  ceux  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  bourgeoi- 
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(I)  Histoin  de  l'établissement  de  la  commune  de  Laon  ,  et  Chronique, 
bordelttisi'. 
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sie;  l'oligarchie  renouvelait  les  scènes  de  l'ancienno  aristocra- 
tie :  de  là  une  défiance  réciproque,  un  égoYsmo  effréné,  une 
jalousie  qui ,  à  défaut  de  lien  moral ,  faisait  recourir  h  des  asso- 
ciations particulières  de  métiers,  do  classes,  do  partis;  celles- 
ci  engendraient  l'esprit  de  corps  si  funeste  au  sentiment  de  pa- 
trie; et  le  choc  des  intérêts,  les  oppressions  partielles  en  étaient 
le  résultat  inévitable. 

On  chercherait  donc  à  tort  au  soin  de  ces  communes  des 
\emplesde  liberté  politique  comme  nous  l'e^  ;    îons  aujour- 

hui.  Rien  n'y  est  plus  opposé  que  l'esprit  «'  >  t^nuli  il  de  clo- 

lor;  elles  communes  prospèrent  très-bi  i,  .j  .  >  :k  tyrannie, 
lis  les  municipes  qui  florissaient  sous  i'ancieii  empire  ro- 
,  et  les  communes  modernes  de  la  Prusse. 

Il  ne  faut  pas  demander  s'il  y  avait  hostilité  entre  les  com- 
munes. Dans  un  état  de  choses  fondé  non  sur  la  lilKjrté  gé- 
nérale, mais  sur  des  privilèges  exclusifs,  inégaux ,  sur  la  ja- 
lousie réciproque ,  l'une  cherchait  son  avantage  au  détriment 
de  l'autre.  Les  communes  faisaient  ce  que  les  feudataires 
avaient  pratiqué  avant  elles,  imposant  des  péages,  des  taxes 
arbitraires ,  des  corvées  pénibles  et  ignominieuses.  Ainsi  Dor- 
drecht  et  Bruges  s'attribuaient  le  droit  d'étaph,  on  vertu  du- 
quel toutes  les  marchandises  descendant  ou  remontant  le  fleuve 
devaient  être  exposées  en  vente  dans  la  ville ,  et  y  payer  la  taxe 
de  douane. 

Comment  aurait-il  pu  se  former  un  esprit  national  quand 
chaque  commune  ne  songeait  qu'à  elle ,  et ,  formaitt  un  petit 
État  indépendant ,  ne  se  préoccupait  en  rien  du  bien  générale 
Lors  même  que,  dans  un  péril  commun,  Uis  villes  s'alliaient 
entre  elles ,  comme  au  temps  des  ligues  lombardes  ou  tosca  - 
nés,  le  lien  était  trop  faible;  il  y  avait  trop  pou  d'expérience 
civile  pour  qu'elles  pussent  organiser  une  confédération  régu- 
lière. Elles  avaient  assez  d'énergie  et  de  volonté  pour  briser 
un  joug  odieux,  et  pour  l'emporter  facilement  sur  le  baron  et 
surl'évêque;  mais  lorsque  ces  soigneurs  se  réunissaient ,  ou 
qu'elles  avaient  affaire  soit  au  roi,  soit  h  l'empereur,  la 
chance  était  trop  inégale  entre  des  bourgeois,  (h>s  marchands 
armés  à  la  hâte,  malgré  leur  élan  volontaire,  d'une  part,  et, 
d'autre  part ,  la  force  d'armées  aguerries. 

Afin  de  se  soustraire  aux  turbulences  du  peuple ,  les  pro- 
priétaires fonciers  cherchaient  à  établir  qu(>lqu(^  onln» ,  (juel- 
ques  garanties  de  paix ,  et,  dans  ce  but ,  ils  s'entendaient  soit 
T.  x.  u 
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avec  le  roi  ^  soit  avec  l'ancien  feudataire  ;  de  là  des  partis  inté- 
rieurs qui  faisaient  naître  des  dissensions  nouvelles.  D'autres 
fois  j  ils  demandaient  secours  à  ces  châtelains  eux-mêmes  dont 
ils  avaient  secoué  le  joug;  et  ceux-ci,  réunissant  la  force  à 
l'habileté,  réussissaient  à  se  constituer  tyrans  de  la  cité ,  comme 
il  advint  à  tant  de  petites  républiques  itaUennes.  D'autres  com- 
munes, comme  en  France,  furent  dépouillées  violemment  de 
leurs  privilèges  par  les  rois,  ou  y  renoncèreht  spontanément, 
plus  avides  de  tranquillité  que  de  franchises.  Celles  qui  ne  jouis- 
saient pas  de  l'indépendance ,  mais  seulement  de  certains  pri- 
vilèges, les  faisaient  valoir  devant  le  parlement,  oii  elles  por- 
taient leurs  griefs,  même  contre  le  roi,  et  elles  obtenaient 
souvent  justice. 

Ainsi,  dans  les  contrées  où  les  communes  avaient  à  triom- 
pher de  peu  d'obstacles,  elles  acquirent  promptement  force  et 
grandeur;  mais  dans  la  suite  elles  combattirent  entre  elles  de 
manière  à  arrêter  le  développement  des  nationalités  :  dans  les 
pays,  au  contraire,  où  elles  se  serrèrent  autour  du  monarque, 
elles  jetèrent  moins  d'éclat,  mais  elles  arrivèrent  à  l'unité 
nationale. 
AviniagM.  L'affranchissement  des  communes  produisit  néanmoins  d'im- 
menses avantages,  si  on  le  considère  non  comme  une  révolu- 
tion politique,  mais  comme  un  événement  social.  Alors  les 
races  asservies  purent  se  détacher  des  chaînes  où  les  tenait  la 
noblesse  pour  se  donner  une  administration  indépendante.  Les 
roturiers  formèrent  une  échelle  qui  du  serf  de  la  glèbe  s'éle- 
vait jusqu'à  l'individu  simplement  Ubre,  tandis  que  les  geniils- 
hommes  en  constituaient  une  autre  qui  du  propriétaire  libre 
descendait  jusqu'au  fermier.  Dans  cette  communauté  d'offices 
et  de  services,  tout  le  monde  s'appelait  citoyen,  et  on  perdait 
l'habitude  de  considérer  comme  droit  unique  la  conquête  et  la 
force  :  obligés  de  sortir  du  cercle  étroit  des  intérêts  personnels 
pour  songer  au  bien  public,  tous  retrouvèrent  le  sentiment 
des  grandes  choses. 

Dans  la  foule  des  faits  isolés,  il  s'en  accomplissait  un  tr^s- 
grand ,  l'affranchissement  des  serfs.  Le  zèle  pieux  queniani- 
festait  à  ce  sujet  le  clergé  sous  la  féodalité  (1)  fut  secondé 
et  rendu  efficace  par  la  lil)erté.  En  effet ,  les  communes ,  à 
peine  constituées,  ouvraient  un  asile  aux  serfs  pour  qui  le  joug 

(I)  Yoyei  le  chapitre  précédant. 
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de  leur  maître  était  devenu  insupportable,  et  elles  gagnaient  en 
force ,  en  les  accueillant ,  ce  que  leur  fuite  faisait  perdre  aux 
seigneurs.  D'autres  fois,  les  communes  rachetaient  les  escla- 
ves, ou  bien,  lorsqu'elles  marchaient  en  armes  contre  les 
barons  leurs  voisins,  elles  appelaient  la  population  agricole  à 
reprendre  sa  liberté.  Alors  les  manumissions  se  multiplièrent , 
et,  indépendamment  de  celles  qui  étaient  faites  par  les  particu- 
liers, il  y  en  avait  qui  embrassaient  tous  les  habitants  d'un 
bourg  011  certaines  professions.  Dans  la  charte  donnée  en  1447 
par  Louis  VII  à  Orléans ,  tous  les  hommes  de  corpore  sont  af- 
franchis. La  charte  accordée  par  le  même  roi  aux  habitants 
de  Seans  en  Gàtinais  y  ouvre  un  asile  aux  étrangers  qui  s'y 
réfugieront  (1).  L'empereur  Henri  V  affranchit  les  artisans  des 
villes;  Bologne  donne  la  liberté  à  tous  les  laboureurs  (2);  le 
chapitre  d'Orléans,  à  tous  les  esclaves,  en  ordonnant  que  tout 
citoyen  qui  en  avait  eût  à  les  présenter  au  magistrat,  pour 
qu'ils  pussent  être  rachetés  moyennant  une  taxe  déterminée. 


un 


(I)  Ordonn.,  t.  XI,  p.  199. 

(3)  Une  chronique  bolonaise  «'exprime  ainsi  :  «  L'an  1 356,  furent  affranchis 
les  paysans  du  cointal  de  Bologne,  qiti  étaient  fidèles  de  cent  liommes  de  la 
cité  de  Bologne  ;  ils  furent  achetés  par  le  peuple ,  et  il  fut  interdit,  sous  peine 
capitale,  de  s'attacher  à  quelqu'un  comme  fidèle.  Ainsi,  la  commune  de  Bo- 
logne racheta  toute  serve  et  tout  K)>rf ,  moyennant  dix  livres  au-dessus  de 
l'Age  de  quatorze  ans,  et  au  prix  de  huit  livres  au-dessous  de  quatoriie  ans.  » 
—  F.t  en  1383  :  Comune  Bononiie  fecU  fumantes  comilatus ,  et  émit  omnes 
servos  et  ancillas  ah  omnibus  civitalis  Bononia  pro  pretio  uniui  slari 
fnimenli  pro  quolibet  qui  habebat  boves,  et  unius  quartarolx  pro  quo- 
libet de  zappa —  C.  F.  Ruaonn,  Ursprung  Besilzlosigktit  de  Colonen  in- 
nenern  Toicana.  Hp  nhourg,  I830. 

Un  acte  solennel  d'août  I3H9  {Osserv.  fior.,  t.  IV)  rapporte  ce  statut  de 
la  commune  de  Florence:  Cum  libirtas ,  qua  cujusque  voluntas  pon  ex 
aliéna,  sed  ex  proprio  dépendit  arbitrio,  jure  naturali  mulfipliciter  de- 
coretur,  qua  etiam  civilates  et  popull  ah  oppressionihus  de/endiinlur,  et 
ipsorumjura  tuenlur  et  augentur  in  melius,  volentes  ipsatr  et  ejus  spe- 
des  non  solum  manutenerc,  sed  eliam  augmentare,  per  dominos  priores 
artlum  civitatis  Florenliw ,  etc  ,  et  alios  sapientes  et  bonos  viros  ad  hoc 

habitas piovisum  ordinatum  exslttit  salnhriler  et  ftrmatum  guad 

nullus ,  undecumque  sit  et  cujusque  canditionis,  dignittilis  vel  status  exi- 
stai,  possit ,  audeat  vel  praisumat  per  se  vd  per  alium,  facile  vel  ex- 
presse emere.  vel  aliqua  alia  tilnlo,  jure ,  modo  vel  causa  adquirere  in 
perprtuum  vel  ad  tempiis  aliquos  fidèles ,  colonos  perpétuas  vel  conditiO' 
noies .  adscriplitios  vel  censitos  ,  vel  aliquas  alins  ciijuscvmque  candi- 
tiouis existant ,  vel  aliqua  alla  jura,  sciticet  angharin,  vel  pro  angha- 
ria,vel  quxvis  alia  canlra  libertatem  persoiur  et  cnnditianem  personne 
allcvjus  in  civilale ,  vel  comitatu,  vel  districtu  Florentix ,  ele, 

24. 


872  ONZIÈME  JÊPOQUE. 

Henri  II  de  Brabant  abolit  en  1248^  par  son  testament,  le  droit 
de  mainmorte  en  faveur  de  ses  paysans.  La  coutume  de  Gar- 
cassonne  rendait  libre  immédiatement  tout  homme  de  main- 
morte qui  s'y  établissait  (1)  ;  il  en  était  de  même  à  Toulouse  (2). 

Les  rois  trouvaient  leur  avantage  à  donner  la  liberté  aux 
serfs;  car,  au  lieu  d'appartenir  aux  seigneurs,  ils  devenaient 
leurs  hommes,  et  leur  procuraient  une  augmentation  de  forces 
et  de  revenus.  Louis  le  Hutin  rendit,  sur  l'affranchissement 
des  esclaves,  cette  ordonnance  qui  mérite  d'être  citée  : 

«  A  nos  amés  et  féaux  maître  S.  de  Ghaumont  et  maître  Ni- 
colas de  Brague,  salut  et  dilection. 

«  Attendu  que,  selon  le  droit  de  nature,  chacun  doit  naître 
libre;  que,  par  certains  usages  et  coutumes  introduits  très-an- 
ciennement, et  gardés  jusqu'à  présent  dans  notre  royaume , 
peut-être  par  la  faute  de  leurs  ancêtres ,  beaucoup  de  notre 
commun  peuple  sont  tombés  dans  les  liens  de  servitude  et  sous 
des  conditions  diverses ,  ce  qui  nous  afflige  beaucoup  ; 

«  Considérant  que  notre  royaume  est  dit  et  nommé  royaume 
des  Francs;  voulant  que  la  chose  s'accorde  avec  le  nom,  et 
que  la  condition  des  personnes  ait  à  gagner  à  notre  avène- 
ment au  trône;  de  l'avis  de  notre  grand  conseil,  nous  avons 
ordonné  et  ordonnons  que,  par  tout  le  royaume  généralement, 
pour  autant  qu'il  peut  en  appartenir  à  nous  et  nos  successeurs, 
semblables  servitudes  soient  amenées  à  franchise;  qu'à  tous 
ceux  qui,  par  origine,  ou  bien,  soit  anciennement,  soit  récem- 
ment, par  mariage  ou  par  résidence  dans  des  lieux  de  condi- 
tion servile,  sont  tombés  ou  pourror*  iber  en  lieu  de  servi- 
tude soient  données  franchises  et  i'  )ndition  convenable; 
et  cela  spécialement  en  ce  qui  concerne  notre  commun  peu- 
ple, afin  qu'il  ne  soit  plus  molesté  pour  telles  choses  par  les 
collecteurs ,  sergents  et  autres  officiers  qui  par  le  passé  furent 
délégués  sur  le  fait  des  mainmortes,  formariuges,  comme  il  en 
a  été  jusqu'ici,  à  notre  déplaisir;  et  afin  que  les  autres  sei- 
gneurs qui  ont  des  serfs  prennent  exemple  de  nous  pour  leur 
accorder  la  liberté. 


(1)  D.  Vaissettf.,  Hist.  du  Languedoc,  lil,  69. 

(5!)  Ibitl.,  V,  8.  Civltas  Tliolosnna  fuit  et  eril  xlne  fine,  libéra ,  adro  ul 
servi  el  ancillie ,  sclavi  et  sclavx ,  dominos  sive  dominas  habentcs ,  ciim 
rébus,  vel sine  rebu%  suis,  ad  Tfiolosam  vel  infra  tettninos  extra  urhem 
terminiitos  uccedvntes,  acquirant  libertutem. 
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ccesseurs. 


«  Nous  confiant  entièrement  en  votre  loyauté ,  nous  vous 
chargeons  et  ordonnons  d'aller  dans  le  bailliage  de  Senlis  et 
dans  ses  dépendances,  pour  vous  entendre,  avec  quiconque 
vous  en  requerra,  sur  les  compositions  propres  à  nous  indem- 
niser des  émoluments  que  nous  et  nos  successeurs  pourrions 
tirer  desdites  servitudes;  et  pour  donner  aux  serfs ,  par  rapport 
à  nous  et  à  nos  successeurs,  franchise  générale  et  perpétuelle 
de  la  manière  susdite,  et  selon  que  nous  vous  avons  plus  am- 
plement dit  et  déclaré. 

«Nous  promettons  de  bonne  foi,  tant  pour  nous  que  pour 
nos  successeurs ,  de  ratifier,  approuver,  tenir  et  faire  tenir  tout 
ce  que  vous  ferez  et  accorderez  sur  les  choses  susdites  ;  et  aussi 
nous  approuverons,  toutes  les  fois  que  nous  en  serons  requis, 
les  lettres  que  vous  donnerez,  et  les  octrois  de  franchises  à 
villes,  communes,  biens  ou  personnes  particulières. 

«  Nous  donnons  ordre  à  nos  sujets  de  vous  obéir  avec  zèle 
et  promptitude  en  toutes  ces  choses. 

«Donné  à  Paris,  le  3  juillet  de  l'an  de  grâce  1315.  » 

Le  roi,  comme  on  le  voit,  ne  fait  pas  don  de  la  liberté;  il 
veut  qu'on  l'achète  :  c'est,  de  sa  part,  une  spéculation  plutôt 
qu'un  acte  de  générosité.  Il  commence  toutefois  par  proclamer 
la  franchise  originaire ,  et  la  capacité  de  tous  à  la  recouvrer. 
Peu  de  gens  comprirent  ce  qu'elle  valait ,  et  personne  ne  vou- 
lant l'acheter,  il  fallut  les  y  contraindre;  mais,  à  l'occasion, 
tous  se  rappelèrent  qu'un  roi  les  avait  déclarés  libres  par  na- 
ture. La  France  ne  conserva  pas  moins,  jusqu'au  règne  de 
Louis  XVI,  de  déplorables  vestiges  de  la  servitude  de  la  glèbe; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  efforts  que  de  malheureux  paysans  main- 
mortables  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  furent  affranchis  sous  le 
ministère  de  Turgot. 

En  Allemagne ,  l'affranchissement  s'opéra  aussi  dans  le  sei- 
zième siècle;  et  les  paysans,  rachetés  du  servage,  s'obligèrent 
à  un  cens  annuel  envei  s  leurs  anciens  maîtres. 

C'étaient  là  des  tentatives  isolées,  comme  toute  chose  à  la 
môme  époque  ;  jamais  il  n'y  eut  de  mesures  générales  prises 
pour  l'abolition  de  la  servitude.  On  voit  aussi  diminuer,  aux 
douzième  et  treizième  siècles ,  le  nombre  des  esclaves  attachés 
nu  service  intérieur  de  la  famille.  Us  sont  remplacés  par  les  va- 
lets ou  domestiques  modernes,  pouvant  quitter  leur  maître 
quand  il  leur  plaît.  Les  églises,  qui,  dans  les  anciens  temps, 
avaient  contribué  activement  à  alléger  le  sort  des  serfs,  resté- 
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rent  en  amère  lorsqu'il  s*agit  d'extirper  entièrement  l'escla- 
vage. La  cause  en  fut  que  le  clergé  ne  se  croyait  pas  en  droit 
d'aliéner  la  propriété  dont  il  ne  se  considérait  que  comme  usu- 
fruitier. De  plus,  la  latitude  même  que  les  églises  accordaient 
à  leurs  serfs  faisait  qu'un  pareil  esclavage  n'avait  rien ,  à  leurs 
yeux,  qui  répugnât  à  l'humanité  et  à  la  religion.  Voilà  pour- 
quoi on  trouve  encore  des  serfs  de  la  glèbe  en  Italie  au  qua- 
toriième  siècle.  Cette  contrée  étant  en  rapport  fréquent  avec 
des  pays  non  chrétiens ,  ses  habitants  pouvaient  en  tirer  des 
esclaves,  et  apprendre,  par  l'exemple,  à  les  employer  au  ser- 
vice intérieur,  pour  satisfaire  aux  exigences  du  luxe  qui  s'était 
introduit  ;  il  en  résulta  que  l'esclavage  personnel  se  prolongea 
sous  la  forme  de  la  domesticité.  Il  est  souvent  fait  mention 
d'esclaves,  même  chrétiens,  dans  les  ordonnances  rendues 
pour  le  royaume  de  Sicile  par  Frédéric  d'Aragon  en  1296.  Les 
lettres  des  papes  et  les  chartes  en  parlent  fréquemment  dans 
le  treizième  siècle  ;  nous  en  trouvons  aussi  chez  les  Vénitiens 
dans  le  siècle  suivant,  ainsi  que  dans  le  Frioul,  soumis  alors 
au  patriarche  d'Aquilée  (1).  Nous  avons  même  un  contrat  de 
1365,  par  lequel  un  esclave  consent  à  passer  d'un  maître  à  un 
autre  (i);  puis  nous  voyons,  parmi  les  moyens  adoptés  par  les 
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(0  Ap.  D»l«),  liv.  X!X,§7. 

(1)  «  In  nome  de  Dio  amen ,  in  mille  e  triscento  e  Ixt  adi  vxii  del  m<>se  de 
feurer,  io  la  utronilea  in  raxa  mia  de  mi  Symon  da  Imola  noder  infrascrlpto, 
in  presencia  de  Io  sauio  et  discrcio  homo  m.  Jaconio  de  li  Bruni  da  Unola  e  de 
Marco  Bon  de  Veniexia  e  de  Zorzi  Fnslagner  <Iï  Coron  et  de  mi  Symon  iio- 
der  iurrascriplo ,  Io  sanin  et  discrelo  honio  «er  Andriolo  Bragadin ,  flyolo  de 
mis.  Itcomo  Br<igadin  de  Viniexia  de  la  conttada  de  sento  Znmigniin  se  eno 
qui  CMivegnndi  insembre  cnm  mis.  Tantardido  de  Meio  da  Viniexia  in  hono- 
rando  ronnyller  de  Coron ,  et  ali  nendudo  uno  so  sclano  Io  qnale  elo  aueiia 
compradu  in  la  Tana  da  uno  Sarayni  per  cento  e  cinquanta  aspri  de  arzento 
cnm  laxo  (agio),  segondo  la  conrcssion  del  dilo  sclauo,  et  adado,  intrascripto 
mit.  Tanlanlido  a  Io  sonrasnripto  ser  Andriolo  in  paganiento  per  Io  dilo 
atiano  ducati  de  oro  uinti  et  uno  in  nuMieda  rnm  laxo,  Io  qnale  «clano  a  nome 
Piero  Ro««o  et  in  presencia  de  li  sonraacripti  teatimoni  e  de  Io  dilo  sclano 
fo  fatio  Io  pagamento,  osiando  pagado  e  contunto  Io  dito  ser  Andriolo  dai 
dito  mis.  Tantardido ,,  Io  dito  ser  Andriolo  pygla  per  la  man  Io  dilo  Piero 
Kosao  80  sclauo  e  si  Io  de  in  man  de  Io  snnzascriplo  mis.  Tantardido  e  de 
lulto  quetto  fe  contento  Io  dilo  sclauo  Piero  Rosso  e  inclinalo  per  so  signer 
lu  dito  mis.  Tantarlido.  ul)legando8e  Io  dito  sclano  de  auerlo  per  so  signer 
cusi  Gomo  elo  aueut  Io  ditu  si>.r  Anilriolo,  Io  dilo  ser  Andriolo  se  oblega  de 
der<'nderlilu  in  Inte  le  parti  del  monde  et  in  ogid  zudixio,  e  Io  dito  mis.  Tan- 
tardido pi'r  Io  sclauo  de  ogno  dano  et  intéresse  clie  inlerueguissc  a  mis,  Tan- 
tardido inArascrIpto  per  Io  pagamento  de  Io  dicto  sclauo  quando  elo  podesse 
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Vénitiens  pour  soutenir  la  guerre  de  Chioggia,  qu'ils  s'injposè- 
rent  à  trois  livres  d'argent  chaque  mois  par  tête  d'esclave;  et, 
en  1463,  les  Triestins  s'obligeaient  à  leur  restituer  leurs  escla- 
ves déserteurs  (1). 

On  trouve  jusque  vers  1500,  dans  d'autres  parties  de  l'Italie, 
des  vestiges  de  servitude  domestique  ;  et  les  statuts  de  Luc- 
ques,  en  1537,  portent  que  le  maître  d'une  esclave  peut  con- 
traindre celui  qui  l'a  violée  à  l'acheter  le  double  de  son  prix, 
et  à  payer  une  amende  de  cent  livres.  Les  lois  génoises  défen- 
daient de  transporter  des  esclaves  sur  le  territoire  égyptien  (2)  ; 
mais  on  éludait  la  prohibition  en  les  envoyant  à  Cafta,  où  le 
Soudan  expédiait  deux  navires  pour  les  acheter,  en  profitant  de 
la  franchise  de  ce  port.  Le  statut  criminel  de  Gènes  en  1556 
(liv.  II,  c.  20)  prononce  des  peines  contre  ceux  qui  volent  un 
esclave,  et  le  considère  comme  la  propriété  du  maitre  (c.  55 
et  93).  Celui  de  1588  déclare  que  l'esclave  peut  être  vendu 
comme  marchandise ,  voulant  que ,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  jeter 
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proiiar  che  elo  non  fosse  so  sclaiio ,  lo  dite  ser  Andriolo  se  oblega  de  refarli  lu 
()ilo  paganiHuto  a  ducati  de  oro  xxi  de  bon  pexo. 

«  El  io  Symon  fij^liolo  mis.  Jacomo  de  li  Bruni  da  Iinola  per  la  impériale 
auloritale  not.  piiblico  e  ziidexe  ordenario  fui  présente  a  tutto.  Una  cum  li 
sourasciipti  lestimonii  mnss.  mnss.  mnss.  » 

Le  notaire  ne  désigne  pas  le  lieu  où  l'acte  a  été  passé  ;  il  est  probable  que 
c'est  à  Coiorie,  ou  aux  environs.  Série  degll  Scrilti  in  dialelto  veneziano, 
lie  Bartolomeo  GAMn\ ,  p.  35. 

En  1367,  Béatrix  ,  vicomtesse  de  Narbonne,  affranchit  une  esclave  :  Volu- 
mus  quoi  quxdam  mulier  serva  sive  sclava  nostra ,  vocata  Marcha ,  sU 
et  libéra  el  quitlla  alque  Jranca  posé  morlem  noslram.  Du  Cange,  ad  v. 
Quitlius 

Le  même  nu  Cange,  ad  v.  Manumissio,  elle  cinq  chartes  d'affranchisse- 
ment, entre  1207  el  1270.  —  Ad  v.  Sctavus,  il  rapporte  un  «iiplAme  tiré  des 
archives  de  Marseille,  par  lequel,  en  1358,  une  esclave  Agée  de  vingt-huit  ans 
est  vendue  pour  soixante  florins. 

(1)  FoMANiNi,  Diss.  de  Masnadis.  —Dans  le  testament  du  fameux  Phi* 
lippe  Strozzi,  14  mai  1491,  on  lit:  «  Item,  au  nègre  Giovanni  Grande,  mon 
esclave,  je  laisse  et  lègue  raffranchissement ,  et  veux  qu'il  soit  libre  et  franc 
de  toute  s<!rvitude  après  ma  mort,  et  pour  ledit  effet  et  ladite  époque  je  l'af- 
franchis dès  à  présent,  et  le  délie  de  mon  pouvoir  et  de  toute  servitude  à  la- 
quelle il  pourrait  être  tenu  ;  et  s'il  a  besoin,  pour  prouver  sondit  affranchis- 
sement, de  quelque  écrit  à  ce  sujet ,  je  veux  que  mes  héritiers  lui  délivrent 
l'écrit  qu'il  voudra,  afln  qu'il  puisse  prouver  sa  liberté  et  eu  faire  foi.  ■• 

(2)  Quod  sclat'i  super  navigiis  non  leventur  :  quod  allqua  persona  ja- 
nuensis  non  possit  dtiferre  mamaluchos  mares  et  fceminas  in  Alexan- 
driam  ultra  mare,vel  adaliquem  locum  subditvm  soldano  Babtlonix 
(c'est-à-dire  du  Caire). 
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certains  objets  à  la  mer,  le  dommage  soit  réparti  par  xs  et  U- 
bram,  selon  l'usage  ancien,  comprehemis  pecuniis,  auro,  ar- 
genfo,iocatibus,  servis  hasculis  et  foeuinis,  eguis  et  aliis 
nnimalibus  {\).  Il  est  probable  que  ces  esclaves  tardifs  étaient 
de  race  infidèle,  prisonniers  de  guerre  principalement,  ou  en- 
levés sur  le  territoire  musulman ,  à  une  époque  où  la  tolérance 
religieuse  n  .-.ait  pas  même  connue  de  nom  (2).  Peut-être  aussi 
ne  s'agit-il  que  de  vasselage,  et  non  d'esclavage;  car  Barthole 
déclarait  déjà  que  de  son  temps  il  n'y  avait  plus  d'esclaves 
proprement  dits. 

Si  donc  nous  récapitulons  l'histoire  de  cette  époque ,  nous 
retrouvons,  après  Charlemagne,  une  anarchie,  une  dissolution 
générale;  les  cités  et  les  familles  divisées;  chaque  baron  dirigé 
uniquement  par  ses  intérêts  personnels,  sans  une  pensée  en 


(1)  Cibrario  cite  quelques  diarles  génoises  relatives  à  des  ventes  d'esclaves. 
En  1378  Benvegnuda  vend  quandam  servant  suam  sclavam  de  prpgenie 
tartarorum  pour  23  livres  de  Barcelone,  sanam  ab  omnibus  magagnis 
occuUis.  Une  autre  esclave  de  progenie  tartarorum  est  vendue,  en  1389, 
par  Antoine  de  Saint-Pierre  d'Arena;  une  autre  en  1391  ;  une  autre,  âgée  de 
vingt-cinq  ans,  est  vendue,  en  148i ,  60  livres  génoises,  qui  feraient  aujour- 
d'hui 1033  francs. 

(2)  Melcliior  Gioia  afTirme  (  Nuovo  Prospetlo,  p.  IH  )  que  «  ce  n'est  pas  la 
religion  qui  a  fait  disparatlre  l'esclavage  dans  la  majeure  partie  de  l'Europe, 
mais  le  progrès  lent  des  arts  et  du  luxe.  »  Libri ,  dans  l'Histoire  des  sciences 
mathématiques,  i'eiforctà  de  prouver  que  l'Église  n'a  rien  l'ait  pour  l'aifrau- 
cliissement  des  serfs;  qu'elle  s'y  est  opposée  au  contraire.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  dû  consulter  pour  son  Histoire  sont  ceux  de  Jérôme  Cardan ,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Eli  bien  !  dans  le  X"  vol.  de  l'édition  de  Lyon  se  trouve 
le  traité  de  Arcanis  selernitatis ,  dans  lequel  il  veut  soutenir,  p.  31,  la  légiti- 
mité dos  esclaves  naturels,  en  réfutant  l'Ëglise,  qui  déclare  les  hommes 
égaux.  «Ce  genre  d'esclaves,  afin  que  personne  ne  pût  le  considérer  comme 
propagé  par  la  nature  et,  par  suite,  légitime,  fut  supprimé  par  notre  reli- 
gion, ou  par  ceux  qui  publièrent  des  constitutions,  en  interprétant  cette  pa- 
role, qu'aux  yeux  de  Dieu  il  n'y  a  ni  esclave  ni  libre.  C'est  comme  si  l'on 
allait  interpréter  cette  autre  du  Christ:  En  ce  jour  ils  n'épouseront  ni  ne  se- 
ront épousés,  pour  dire  que  le  mariage  est  inutile.  Il  est  tellement  certain 
qu'une  servitude  modérée  et  juste  est  utile  à  l'Ëlat,  qu'il  est  plus  utile  de 
maintenir  une  servitude  même  injuste  et  immodérée  que  de  ne  pos  en  avoir  ; 
car  les  pajs  des  gentils  ont  été  plus  heureux ,  et  aujourd'hui  ceux  des  malio- 
métans  le  sont  davantage,  que  ceux  des  chrétiens.  »  Va',  passage  nous  montre 
éloquemmeiit  et  d'une  manière  décisive  les  deux  influences  toujours  en  lutte  du 
paj^anismeavec  Aristote,  et  de  la  religion  avec  l'Évangile.  Au  reste ,  l'argu- 
ment contn;  l'Église  n'est  pas  plus  fort  que  celui-ci  :  «  Il  n'est  pas  vrai  que  le 
Code  Napoléon  prohibe  le  vol ,  car  il  y  a  des  voleurs  dans  les  pays  où  ce  code 
est  en  vigueur.  » 
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faveur  de  la  multitude  malheureuse.  La  féodalité  commence  à 
réunir  les  ducs  et  les  comtes  dans  un  but  de  protection  et  de 
services  réciproques.  Les  possesseurs  d'alleux  ^  exempts  de 
toute  charge  publique,  indépendants  entre  eux,  et  dès  lors 
antisociaux,  tantôt  consentent ,  tantôt  sont  contraints  à  deve- 
nir vassaux,  c'est-à  dire  à  promettre  fidélité  à  un  seigneur, 
dans  la  protection  duquel  ils  trouvent  une  compensation  aux 
services  et  à  Thommage  qu'ils  lui  doivent.  L'homme  préfère 
toujours  l'état  social  à  celui  d'isolement;  et  le  gouvernement 
féodal  offrait  alors  la  combinaison  la  plus  favorable  aux  efTorts 
matériels  et  l'autorité  la  meilleure  pour  diriger  la  guerre. 

La  multitude  restait  encore  en  dehors  de  la  société;  les 
communes  travaillèrent  à  l'y  introduire.  Elles  ne  demandaient 
pas  la  liberté ,  mais  Tégalité  sous  un  seigneur,  un  frein  à  l'op- 
pression, et  la  faculté  de  prendre  rang  dans  la  hiérarchie 
féodale. 

On  n'eut  donc  pas,  dans  les  communes,  les  avantages  ra- 
pides d'une  révolution  subite;  mais  on  n'eut  pas  à  y  subir  non 
plus  les  responsabilités  terribles  d'une  insurrection  avortée. 
Réunies  pour  la  résistance ,  et  en  faisant  le  premier  devoir  et 
tout  à  la  fois  leur  moyen  et  leur  but ,  au  lieu  d'organiser  et  de 
fondre  les  différents  éléments  sociaux ,  elles  ne  firent  que  dé- 
truire et  dissoudre.  Dans  la  lutte,  on  peut  remporter  la  victoire  ; 
mais  la  haine  survit ,  et  devient  une  cause  de  discorde.  Les  no- 
bles, mal  réprimés,  se  relèvent  contre  les  communes,  les  rois 
s'agrandissent  en  favorisant  les  villes,  et  l'épée  prolonge  la 
guerre  contre  l'industrie  et  la  capacité.  Les  communes  finis- 
sent par  succomber;  mais  les  effets  de  la  révohition  qu'elles 
ont  opérée  demeurent,  parce  que  les  révolutions  tendant  à 
améliorer  le  sort  des  classes  nombreuses  sont  durables  et  'ul- 
times. L'esclave  n'est  plus  une  chose;  il  est  un  homme,  e'. 
avec  sa  personnalité  il  arrive  à  avoir  un  nom  :  les  révolutions, 
le  sang ,  les  ruines ,  rien  ne  paraii.  de  trop  pour  atteindre  ce 
but  sacré.  Si  ces  efforts  n'ont  pas  constitué  l'Italie,  au  moins 
leur  souvenir  a  donné  aux  Italiens  une  grande  dignité  morale. 
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CHAPITRE  XVIII. 


L'EMPIM.—  HENRI  T.  —LU  INVttTITiniBS. 


L'Empire  et  l'Église  étaient  en  tête  du  système  féodal,  mais 
avec  une  souveraineté  plutôt  idéale  qu'effective.  Nous  avons 
déjà  vu  la  puissance  ecclésiastique  portée  au  comble  par  Gré- 
goire VII ,  qui  s'appliqua  à  la  soustraire  à  la  dépendance  des 
princes  et  à  réimir  dans  la  main  des  pontifes  l'autorité  dissé- 
minée parmi  les  membres  du  haut  clergé.  Nous  avons  observé 
aussi  les  guerres  que  fit  nattre  la  mise  à  exécution  de  la  pre- 
mière de  ces  pensées.  L'empereur  se  trouva  combattu  par  le 
pape ,  qui  voulait  conserver  et  étendre  ses  prérogatives ,  bt  par 
les  grands  vassaux ,  qui  cherchaient  à  restreindre  la  puissance 
impériale  et  à  se  rendre  indépendants.  Sous  les  Othon  et  les 
empereurs  de  la  maison  de  Franconie,  la  politique  à  l'intérieur 
consistait  à  combattre  les  prétentions  des  barons  tant  allemands 
qu'italiens;  au  dehors,  à  rassurer  les  frontières  de  l'Allemagne, 
en  soumettant  et  en  convertissant  les  Slaves  et  les  Hongrois  ;  à 
raffermir  la  puissance  impériale  dans  Rome;  à  conquérir  les 
provinces  grecques  de  l'Italie.  Les  expéditions  tentées  dans  ce 
dernier  but  ayant  échoué ,  il  en  résulta  un  notable  affaiblisse- 
ment pour  la  puissance  germanique  au  delà  des  Alpes.  Puis  la 
mort  prématurée  de  Henri  III ,  la  longue  régence  et  le  demi- 
siècle  d'orages  qui  suivirent  ayant  donné  aux  barons  de  la 
force  et  de  l'audace,  ils  rendirent  leurs  fiefs  héréditaires,  usur- 
pèrent les  droits  régaliens,  consolidèrent  leur  indépendance 
territoriale ,  peu  différente  de  la  souveraineté ,  et  ajoutèrent  à 
leur  nom  celui  du  château  ou  du  pays  dans  lequel  ils  domi- 
naient. L'Allemagne  se  divisait  ainsi  en  petits  Etats  plus  ou 
moins  bien  organisés.  La  couronne  impériale  demeura  élec- 
tive, mais  dépouillée  de  ses  plus  riches  joyaux.  Les  archevêques 
de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne  s'élevèrent  au  niveau  des 
ducs  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Franconie,  de  Souabe,  ainsi 
que  le  comte  palatin.  Les  hauts  prélats  s'affranchirent  des 
avotiés;  les  ducs,  des  comtes  palatins; et,  au  lieu  de  lutter 
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entre  eux,  comme  se  l'était  imaginé  Othon,  ils  se  donnèrent  la 
main  pour  s'agrandir  aux  dépens  du  pouvoir  royal. 

Le  royaume  de  Bourgogne  s'étendait  de  Bûle  sur  le  territoire 
helvétique  et  le  long  du  Rhône ,  à  partir  des  montagnes  où  ce 
fleuve  prend  sa  source  jusqu'à  son  embouchure  ;  du  côté  de 
l'Italie ,  il  s'avançait  dans  la  vallée  d'Aoste  jusqu'au-dessus  de 
Carema,  et  avait  pour  limites,  quant  au  reste,  les  sommets 
des  Alpes;  Vienne  en  était  la  capitale.  Cet  État,  formé  par  l'a- 
grégation de  peuples  d'origine  et  de  langage  divers,  avec  des 
évéques  et  des  barons  très-puissants,  ne  pouvait  pas  arrivera 
une  vigoureuse  unité.  Quand  il  fit  partie  de  l'empire  d'Alle- 
magne en  1033,  les  peuples  qui  l'habitaient  s'étaient  déjà  ha- 
bitués à  l'indépendance,  avec  des  comtes  souverains,  en  Pro- 
vence ,  dans  le  Viennois ,  en  Savoie ,  dans  le  Lyonnais ,  en 
Bourgogne  et  ailleurs. 

Tant  que  les  guerres  avec  les  Slaves  donnèrent  de  l'impor- 
tance à  la  cavalerie ,  les  nobles  prévalurent ,  parce  qu'ils  pou- 
vaient seuls  servir  à  cheval  ;  ils  exigeaient ,  en  conséquence , 
des  autres  hommes  libres  de  leur  district  une  rétribution,  qui 
se  transforma  en  impôt  permanent  pour  quiconque  ne  portait 
pas  les  armes. 

Mais  lorsque  la  puissance  royale  se  fut  affaiblie,  le  tiers  état 
se  souleva  aussi  en  Allemagne  ;  et  Henri  IV,  par  reconnaissance 
pour  les  villes  qui  lui  avaient  été  favorables  dans  sa  querelle 
avec  le  pape ,  leur  concéda  certains  privilèges,  déclarant  libres 
les  artisans  et  les  négociants ,  et  leur  conférant  la  plénitude 
des  droits  de  cité.  Ainsi  allait  se  formant  un  contre-poids  à  la 
puissance  des  vassaux  de  la  couronne ,  sans  que  les  évoques 
s'agrandissent  beaucoup,  entravés  qu'ils  étaient  par  les  pri- 
vilèges des  villes;  puis  celles-ci ,  sous  le  titre  de  villes  impé- 
riales, c'est-à-dire  relevan»  immédiatemeut  du  chef  de  l'Empire, 
se  constituèrent  en  républiques. 

Elles  n'étaient  pas  convoquées  aux  diètes,  attendu  qu'on  ne 
connaissait  pas,  hors  de  l'Italie,  l'usage  de  se  faire  représenter 
par  des  députés  ;  et  bien  que  tout  citoyen  eût  le  droit  d'y  inter- 
venir, la  dépense  considérable  d'un  déplacement  détournait  du 
voyage.  L'assemblée  ne  se  composait  donc  presque  uniquement 
que  des  princes  et  des  grands  ;  aussi  lui  donnait-on  le  nom  de 
cour  (hoftag). 

Henri  V,  qui,  sous  le  prétexte  de  l'excommunication ,  s'était 
révolté  contre  son  père ,  et  avait  été  un  terrible  instrument  de 
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In  puniUon  infligée  nux  fautes  do  ce  prince ,  dut ,  loraqu'il  se 
trouva  roi ,  continuer  la  guerre  contre  les  feudataires  ;  mais  la 
chance  des  armes  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  en  Allemagne 
qu'en  Pologne  et  en  Hongrie,  où  il  voulut  soutenir  les  préten- 
tions impériales.  Puis,  après  avoir  feint  par  ambition  une  ex- 
trême docilité  envers  le  saint-siége,  il  recommença  la  lutte  avec 
lui,  en  prétendant,  comme  par  le  passé ,  au  droit  de  donner 
l'investiture  aux  prélats  et  d'exiger  d'eux  l'hommage  lige. 
^  ««*••.        Pascal  II,  désirant  terminer  à  l'amiable  cette  contestation 
invmtiturei.  scandalcuse ,  s  apprêtait  à  se  rendre  lui-mémo  en  Allemagne  ; 
mais,  informé  do  l'obstination  de  Henri ,  il  se  dirigea  vers  la 
France,  et  convoquai  Troyes  un  concile,  dans  lequel  les  in- 
vestitures laïques  furent  interdites  de  nouveau.  Les  ambassadeurs 
de  Henri  déclarèrent  que  leur  maître  ne  souffrirait  jamais  qu'une 
question  d'une  telle  importance  fût  traitée  sur  un  territoire 
étranger,  et  que  l'empereur  se  rendrait  à  Rome.  En  effet,  il 
passa  les  Alpes  accompagné  de  trente  mille  hommes ,  et  f^t  ac- 
cueilli avec  honneur  par  toutes  les  villes  de  Lombardie ,  à'  i'ex- 
ception  de  Milan  et  de  Novare.  Cette  dernière  fut  détruite,  et 
l'empereur,  après  avoir  reçu  des  autres  des  dons  et  des  renforts 
da  troupes,  s'avança  jusqu'à  Sutri.  Là  il  déclara  son  refus  de 
se  désister  d'aucun  des  droits  exercés  par  ses  prédécesseurs, 
tandis  que  Pascal,  désirant  la  paix  à  tout  prix,  en  vint  à  pro- 
poser la  cession  par  les  ecclésiastiques  de  tous  les  domaines 
temporels,  avec  les  vassaux  et  les  châteaux  qu'ils  avaient 
reçus  des  empereurs,  se  contentant,  pour  les  églises ,  des  dîmes 
et  des  terres  données  par  des  particuliers,  pourvu  que  l'empe- 
reur renonçât  au  droit  immoral  des  investitures. 

Les  pontifes  mettaient  bien  à  l'écart  dans  ce  différend  les 
idées  d'ambition ,  puisqu'ils  renonçaient  à  tous  les  biens  tem- 
porels pour  obtenir  la  liberté  des  élections;  mais,  dans  son  zèle 
à  extirper  le  mauvais  grain  et  plein  du  souvenir  de  la  pauvreté 
apostolique,  Pascal  ne  songeait  pas  à  l'impossibilité  de  dé- 
pouiller de  leurs  domaines  un  si  grand  nombre  de  seigneurs 
ecclésiastiques,  ni  à  l'opposition  que  cette  mesure  rencontre- 
rait de  la  part  de  la  noblesse ,  dont  les  cadets  se  trouveraient 
privés  par  là  de  riches  établissements.  Henri  ne  laissa  pas 
échapper  une  si  belle  occasion  de  faire  revenir  à  la  couronne 
tant  de  fiefs  concédés  par  les  rois  aux  ecclésiastiques;  l'accord 
fut  donc  signé,  sauf  l'approbation  de  l'Église  et  des  princes  de 
l'Empire. 
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La  chose  n'est  pas  plus  tôt  divulguée  que  les  nobles  murmu- 
rent, et  manifestent  leur  opposition.  Les  évêques  tiennent  à 
conserver  les  droits  qu'ils  possédaient;  le  pape  presse  Henri  de 
renoncer  aux  investitures;  l'empereur  s'y  refuse  avant  que  la 
condition  stipulée  soit  remplie.  De  là  irritation  et  tumultes  : 
le  peuple,  mécontent  des  Allemands,  grossiers  et  ivrognes^ 
se  soulève  contre  eux  et  se  met  à  les  égorger  ;  le  sang  coule 
dans  Rome.  Alors  Henri  s'empare  du  pape  et  des  cardinaux , 
qu'il  retient  comme  otages,  et,  quoique  blessé  et  désarçonné, 
il  les  traîne  hors  de  la  ville ,  dépouillés  de  leurs  ornements  et 
liés;  puis  il  met  le  siège  devant  Rome. 

Le  pape  découragé,  après  être  resté  soixante-dix  jours  pri- 
sonnier, se  détermine  à  souscrire  un  privilège  par  lequel  il  est 
convenu  que  les  évoques  et  les  abbés  seraient  élus  librement  et 
sans  simonie,  mais  du  consentement  du  roi,  qui  leur  donnerait 
rinvestiture  avec  l'anneau  et  la  crosse  ;  après  quoi  ils  seraient 
consacrés.  Alors  Pascal  rentre  dans  Rome ,  où  Henri  est  sacré 
par  lui  ;  mais  à  peine  l'empereur  fut-il  parti  que  les  cardinaux, 
qui  n'avaient  pas  adhéré  à  l'arrangement,  cherchèrent  à  le 
faire  révoquer  au  pape  ;  et  comme  il  ne  voulut  pas  déclarer 
qu'il  lui  eût  été  extorqué  par  la  violence ,  ils  se  réunirent  dans 
le  palais  de  Latran ,  et  annulèrent  ce  qui  avait  été  fait.  L'ar- 
chevêque de  Vienne  prononça  la  sentence  d'excommunication 
contre  l'empereur. 

Henri  se  trouva  donc  enveloppé  dans  les  mêmes  difficultés 
que  son  père;  car  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne, 
il  la  tête  de  beaucoup  de  prélats  mécontents  de  son  orgueil , 
menaçaient  de  renouveler  les  scènes  passées,  excitaient  les 
princes  de  Saxe ,  et  faisaient  des  incursions  sur  les  terres  im- 
périales, pour  se  venger  des  dégâts  exercés  par  Henri  sur  celles 
des  confédérés. 

La  mort  de  la  comtesse  Malhilde  vint  encore  compliquer  la  oaniuon  de 
situation.  Cette  femme,  que  nous  avons  vue  jouer  un  rôle  im-  -  •  -^ 
portant  dans  la  querelle  de  Grégoire  VII  avec  Henri  IV,  possé- 
dait ,  sans  parler  du  marquisat  de  Toscane  et  du  duché  de 
Lucques,  Parme,  Modène,  Reggio,  Ferrare,  Crémone,  Spo- 
lète  et  plusieurs  autres  villes  ;  l'année  précédente ,  elle  avait 
encore  rangé  Mantoue  sous  sa  dépendance ,  sans  compter  des 
domaines  immenses.  Elle  laissa  par  son  testament  (1)  ce  splen- 
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dide  héritage  au  saint-siége;  mais  Henri  prétendit  aux  fiefs, 
comme  devant  faire  retour  à  l'Empire  et  aux  biens  allodiaux , 
eu  sa  qualité  de  plus  proche  parent  de  la  comtesse. 

Il  n'était  pas  facile  d'éclaircir  la  véritable  nature  de  posses- 
sions qui ,  pendant  plusieurs  générations ,  avaient  été  réunies 
dans  les  mêmes  mains  ^  quand  les  décrets  impériaux  avaient 
parfois  joint  des  fiefs  aux  alleux ,  ou  quand  des  propriétés  allo- 
diales  avaient  été  ajoutées  à  des  tiefs  ;  mais  Henri,  tranchant 
en  roi  la  question,  descend  en  Italie,  et  s'empare  de  l'héritage 
en  menaçant  d'aller  de  nouveau  faire  le  pontife  prisonnier. 
Celui-ci ,  dans  un  nouveau  concile  de  Latran,  casse  le  privilège 
de  Sutri ,  confirme  tout  ce  qui  avait  été  fait  précédemment  par 
ses  légats,  et,  à  l'approche  de  l'empereur,  s'enfuit  au  Mont- 
Gassin ,  sous  la  protection  des  Normands. 

Henri,  ayant  fait  son  entrée  à  Rome,  demande  à  être  cou- 
ronné de  nouveau ,  ce  qui  eut  lieu  ;  et  comme  le  pape  avait 
fait  beaucoup  de  mécontents  à  Rome  en  nommant  aux  fonc- 
tions de  préfet  de  la  ville  Pierre  Léon,  issu  de  parents  juifs, 
une  faction  soutint  vivement  l'empereur.  Lorsque  Pascal  tenta 
ensuite  de  rentrer,  il  fut  repoussé,  ot  mourut  bientôt  après, 
hors  de  son  siège. 

Il  eut  pour  successeur  Gélase  H ,  à  qui  Henri  proposa  de  »;- 
iiouveler  le  privilège  de  1111.  Gomme  il  remit  l'affaire  à  la  dé- 
cision d'un  concile,  l'empereur  revint  sur  Rome,  et  Censio  Fran- 
gipani,  chef  de  la  faction  impériale,  renouvelant  la  scène  de 
l'autre  Gencio ,  traîna  le  pontife  par  les  cheveux ,  de  l'église 
dans  son  palais.  Le  peuple ,  conduit  par  Pierre  Léon ,  l'arracha 
de  ses  mains.  Mais  Henri ,  ayant  fait  déclarer  nulle,  par  des  ju- 


sim  sancti  Pétri,  per  intervenlum  dotnini  Gregorii  papse  VII,  omnia  bona 
meajnre  proprielario ,  tam  qua  tum  habueram  quant  ea  qvœ  in  anlta 
ac^/uititura  erat»,  sive  jur«  tucceuionix ,  iive  atio  quocumque  jure  ad 
me  pertinent ,  et  tam  ea  qum  ejc  hac  parte  montium  habebam  quam  illa 
qux  in  ultrnmontanis  partibus  ad  me  perlinere  videbantur. 

Il  paraU  qnn  la  coiiitiss»!  M«llii>ila  avait  déjà  fait  celte  dnnation  sous  W. 
pontificat  de  GiéKoiie  VII  ;  mais  lu  cliarte  sVn  étnnt  perdue ,  elle  la  reuouvcla 
«n  1102  i-n  laveur  de  9itw.»\  II.  Celte  charte  e^t  imprimée  k  U  fin  du  poéiuc 
de  Dunizzon  {Script,  rer.  liai ,  V,  38^i)  ;  il  se  pourrait  bien  qu'elle  fût  fausse. 
Toutefois  un  ne  saurait  nier  raivontuiblemeiit  l'oxintenre  de  ladunatiou  elle- 
même,  car  ell*4  fut  produite  ttnniedinlement  iiprès  la  mort  de  Mutiulde;  et  Ki 
l'on  disputa  sur  IVxteuKioii  (ju'il  convenait  de  lui  donner,  personne  ne  son- 
gea à  en  coillesler  rHlllhenticité'  Voyez  TiiiABosciii,  Memorie  Modenesi, 
I,  140. 
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risconsultes ,  rélection  de  Gélase  II ,  fit  proclamer  pape  Maurice 
Buurdin,  sous  le  nom  de  Grégoire  YIII.  Gélase  s'enfuit  en 
France ,  où  il  mourut;  et  les  cardinanx  nommèrent  à  sa  place 
Calixte  II,  qui,  zélé  pour  la  défense  des  droits  ecclésiastiques ^ 
mais  plus  adroit  que  ses  prédécesseurs ,  négocia  un  arrange- 
ment avec  Henri.  Ne  réussissant  pas  cependant  à  le  conclure, 
et  l'empereur  ayant  tenté  de  s'emparer  do  lui,  il  l'excommunia 
avec  l'antipape;  ce  dernier,  qui  s'était  enfui  de  Rome  à  l'ap- 
proche de  Calixte,  fut  arrêté ,  ramené  au  milieu  des  huées,  et 
renfermé  dans  un  couvent. 

Calixte  fit  son  entrée  à  Rome  avec  une  pompe  qui  était  en 
rapport  avec  l'accroissement  des  richesses  du  saint-siége.  Les 
nations  diverses,  qui  occupaient  différents  quartiers  de  la  ville 
éternelle,  rivalisèrent  de  luxe;  mais  les  Âmalfitains  l'emportè- 
rent sur  tous  en  ornant  les  places  et  les  rues  d'étoffes  et  de 
tentures  de  soie ,  avec  des  cassolettes  d'argent  et  d'or,  exhalant 
des  parfums.  Guillaume,  duc  le  Fouille,  et  Jourdain,  prince 
de  Capoue,  vinrent  promettre  au  pape  hommage  et  fidélité 
contre  tout  homme,  et  il  les  investit  avec  le  gonfanon.  Il  se 
trouva  de  la  sorte  entouré  de  forces  normandes,  pour  soutenir 
la  guerre  de  la  liberté. 

Cette  assistance  effraya  moins  Henri  que  l'excommunication, 
qui  lui  faisait  pressentir  ton»  ^es  malheurs  éprouvés  par  son 
père.  Il  négocia  donc  un  accord  avec  les  barons  confédérés,  et 
l'on  conclut  à  Wurtzbourg  une  paix  que  suivit  bientôt  celle 
avec  le  pape.  Une  diète  convoquée  à  Worms  confirma  le  con- 
cordat par  lequel  l'empereur,  absous  de  l'excommunication, 
renonça  à  investir  avec  l'anneau  et  la  crosse ,  laissa  aux  Églises 
la  liberté  d'élection,  et  s'engagea  à  leur  restituer  les  régales 
usurpées  lorsque  la  guerre  avait  éclaté.  De  son  côté ,  le  pape 
voulut  bien  que  les  prélats  d'Allemagne  fussent  élus  en  présence 
de  l'empereur,  sans  violences  ni  simonie  ;  qu'ils  reçussent  de 
l'empereur,  après  leur  élection,  les  régales,  ou ,  comme  on  le 
dirait  aujourd'hui,  les  avantages  temporels  qu'il  leur  confére- 
rait avec  le  sceptre ,  et  qu'ils  s'acquittassent  envers  lui  des  ser- 
vices qui  lui  étaient  dus,  u  la  différence  de  l'Italie,  où  l'inves- 
tilure  ne  venait  qu'après  la  consécration.  En  même  temps,  le 
premier  concile  œcuménique  de  Latraii  était  confirmé  dans  son 
entier. 

Ici  se  termine  le  premier  acte  de  la  guerre  des  investitures  ; 
elle  avait  duré  quarante  ans,  et  avait  été  souillée  de  sang  et 
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d'intrigues  ignobles.  Toute  la  gloire  de  cet  arrangement  resta 
à  Galixte ,  à  cause  de  Tamour  de  la  paix  qu'il  ne  cessa  de  mon- 
trer; mais  tout  l'avantage  en  fut  au  pouvoir  séculier,  car  l'em- 
pereur ne  céda  sur  aucune  de  ses-prétentions ,  et  sa  présence 
dans  les  élections  lui  permettait  d'exercer  en  Allemagne  une 
espèce  de  suprématie ,  et  de  diriger  les  suffrages  à  son  gré. 
Mais  l'Église  n'aspirait  pas  à  acquérir,  elle  ne  voulait  que  de- 
meurer libre  dans  les  choses  spirituelles.  Plus  tard,  Lothaire  II 
se  laissa  persuader  de  renoncer  au  droit  d'assister  aux  élections: 
et  celui  de  décider  sur  les  différends  qu'elles  pouvaient  faire 
naître  fut  transféré  au  pape.  Seulement,  les  revenus  des  ab- 
bayes et  des  évéchés  vacants  étaient  réservés  aux  princes,  de 
même  que  les  dépouilles  des  évéques  et  des  abbés;  mais  ils  en 
furent  aussi  privés  peu  à  peu. 

Les  papes  ne  s'efforcèrent  p<^s  seulement  en  Allemagne  de 
soustraire  les  élections  à  l'influence  directe  des  souverains; 
Urbain  II  défendit,  dans  le  fameux  concile  de  Glermont,  tout 
serment  d'hommage  lige  prêté  à  un  prince  par  un  ecclésiasti- 
que (I).  En  conséquence,  saint  Anselme,  archevêque  de  Gan- 
torbéry,  le  refusa  à  Henri  I"'',  usurpateur  du  trône  d'Angleterre. 
Il  en  résulta  que  son  siège  fut  séquestré  et  lui  exilé,  jusqu'au 
moment  où  Pascal  H  mit  un  terme  au  différend  en  convenant 
avec  le  roi  que  les  évêques  et  abbés  lui  prêteraient  serment 
avant  leur  consécration ,  mais  sans  qu'il  pût  leur  donner  l'in- 
vestiture avec  la  crosse  et  l'anneau. 

Gette  cérémonie  n'avait  jamais  été  très-usitée  en  France,  elle 
était  même  tombée  en  oubli  :  mais  lorsque  le  canon  du  concile 
de  Glermont  fut  promulgué ,  les  évêques  normands  en  étendi- 
rent la  portée  en  établissant  que  «aucun  prêtre  ne  pouvait  de- 
venir l'homme  d'un  laïque  ;  »  comme  s'ils  eussent  trouvé  in- 
convenant que  des  muins  consacrées  à  Dieu  et  sanctifiées  par 
l'onction  vinssent  so  placer  dans  des  mains  profanes,  dans 
celles  d'un  meurtrier  peut-être  ou  d'un  adultère.  Gependanl 
les  rois  s'opposèrent  à  ce  que  ces  prescriptions  ecclésiastiques 
eussent  leur  effet  ;  et  en  cela  encore  les  choses  furent  arrangées 
à  l'amiable. 

Lorsqu'ensuite,  en  France  et  en  Angleterre,  le  pouvoir  royal 
l'eut  cr  porté  sur  celui  des  barons,  le  clergé  aida  à  ce  chung*;- 


(i)  JV0  episcopu»  vel  meerdo»  régi  vtl  alkui  laico  in  manibus  ligiam 
fi<teHtatem  facial.  Can.  17. 
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ment  dans  te  <L<it  public  en  se  rapprochant  du  trône;  il  n'en 
fut  pas  de  même  en  Allemagne ,  oii  les  évéques  se  maintinrent 
au  rang  des  grands  vassaux ,  qui,  on  peut  le  dire ,  étaient  de- 
venus de  véritables  souverains,  jusqu'au  moment  où  Rodolphe 
de  Habsbourg  assura  à  perpétuité  le  trône  à  sa  famille.  Dans 
les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Pologne,  ainsi  que  dans  les 
trois  Étals  de  la  Scandinavie ,  les  rois  prirent  peu  de  part  aux 
affaires  ecclésiastiques,  et  le  Hongrois  Colomau  renonça  libre- 
ment aux  investitures. 

Les  Normands,  bien  qu'ils  se  fissent  les  défenseurs  du  pon- 
tife contre  ses  ennemis,  se  se.itaient  peu  disposés  à  lui  céder 
quelque  chose  de  leurs  droits  à  l'intérieur  de  leurs  posses- 
sions, et  à  recevoir  ses  légats  dans  des  pays  que  leurs  armes 
avaient  arrachés  aux  infidèles  et  rendus  à  l'Église.  En  consé- 
quence, Urbain  îl,  pour  apaiser  Roger,  lui  accorda  (1098) 
ce  que  Pon  appela  depuis  le  tribunal  de  la  monarchie  de  Si- 
cile, c'est-à-dire  que  ce  prince  et  ses  successeurs  furent  inves- 
tis du  titre  de  légats  perpétuels  et  héréditaires  du  saint-siége  : 
en  cette  qualité  ils  portèrent  les  sandales,  Panneau,  la  crosse, 
la  mitre,  la  dalmatique,  et  ils  se  paraient  de  ces  ornements  dans 
les  solennités  (i).  Jusqu'à  Philippe  II,  les  suppliques  pour  af- 
faires ecclésiastiques  étaient  adressées  au  roi,  avec  le  titre  de 
très-saint  père.  Les  comtes  d'Averse  portèrent  aussi  le  titre  de 
princes  de  Capouc  par  lu  grâce  de  Dieu,  que  leur  avait  conféré 
Nicolas  U,  jusqu'au  moment  où  l'antipape  Anaclet  H  accorda 
à  Robert  Guiscard  le  titre  de  roi  de  Sicile,  l'investiture  de  la 
Fouille,  de  la  Calabre,  de  Salerne,  avec  la  suzeraineté  sur  le 
duché  de  Naples  et  la  principauté  de  Capoue  ;  ce  fut  là  l'ori- 
gine du  royaume  des  Dcux-Siciles.  Le  pape  Innocent  déclara 
la  guerre  à  Roger,  mais  il  eut  le  même  sort  que  son  prédéces- 
seur Léon  IX  :  fait  prisonnier  avec  plusieurs  cardinaux,  il  con- 
chit  la  paix  avec  Roger,  en  confirmant  l'investiture ,  à  la  (;ondi- 
tion  de  l'hommage  au  pontife  et  d'un  tribut  annuel  de  six  cents 
pièces  d'or  (schifati).  La  suzeraineté  du  saint-siégc  sur  ce 
royaume,  acquise  depuis  un  demi-siècle  déjà,  se  troi>"a  ainsi 
fermement  établie. 

Henri  V,  prince  ambitieux  et  avide,  mais  actif,  rusé  ot  qui 
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(I)  Le  roi  Roger  est  repréâcnté  Jaiis  l'i^glise  do  Montn'ul,  Giiilliiiiniedaiis 
la  Mai-torana,  h  l>nlcrino ,  avec  ces  insignet;  et  locaJavrc.du  Kiëdéiic  II  dit 
trouva  revAlu  d'Iiabits  |>onli(icaux. 
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se  jouait  de  l'opinion  publique,  survécut  peu  à  l'accord  conclu 
avec  le  pape.  Avec  lui  s'éteignit  la  maison  de  Franconie,  qui, 
durant  un  siècle,  avait  dominé  sur  l'Àllemage. 


CHAPITRE  XIX. 


I.OTHAIRK  III.— CONRAD  II.  — •  ITAUB. 


Lothaire  II. 
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Les  Bavarois ,  les  Saxons ,  les  Francs  et  les  Souabes ,  avec 
lesquels  se  trouvaient  sans  doute  mêlés  et  confondus  les  Fri- 
sons, les  Lorrains  et  IcsThuringiens,  se  réunirent  pour  nommer 
un  successeur  à  Henri.  Les  nobles  s'assemblèrent  à  Mayence, 
sur  les  deux  rives  du  Rbin ,  au  nombre  de  soixante  mille  hom- 
mes, y  compris  leur  suite.  Lorsque  le  choix  eut  été  discuté  sé- 
parément par  les  princes,  il  fut  remis  à  dix  personnes,  dont  les 
sufH'rages  se  portèrent  sur  Lothaire ,  duc  de  Saxe ,  de  la  maison 
de  Supplimbourg.  Le  Légat  pontifical  prit  part  à  l'élection  ;  et 
le  pape ,  sur  la  demande  qui  lui  en  fut  fuite,  confirma  le  choix 
des  Allemands.  De  son  côté ,  le  prince  élu  promit  de  n'appor- 
ter, par  sa  présence  ou  par  celle  de  ses  commissaires,  aucun 
obstacle  au  libre  choix  des  prélats. 

Lothaire  résigna  le  duché  de  Saxe  et  ses  autres  possessions  à 
son  gendre  Henri,  duc  de  Bavière,  de  la  maison  Guelfe  (Wel- 
fen) ,  qui  devint  la  plus  riche  de  l'Europe  et  la  plus  puissante 
de  lAlleinagne.  Ces  domaines  lui  furent  disputés  par  Frédéric 
le  Borgne  de  Hohenstaufen,  duc  de  Souabe,  l'un  des  aspirants 
au  trône.  Ce  fut  entre  les  deux  maisons  le  commencement  de 
l'inimitié  qui,  après  môme  qu'elle  eut  changé  de  nature  et 
d'objet,  troubla  rAllomagno  et  l'Italie  sous  le  nom  de  guerre 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  les  premiers  appelés  ainsi  de  la 
famille  à  laquelle  appartinait  Henri ,  les  autres  du  château  de 
Waiblingon,  propriété  des  Holienstaufon. 

Conrad ,  duc  de  Franconie,  frère  de  Frédéric  et  héritier  des 
biens  allodiaux  de  la  maison  salique,  prit  le  titre  de  roi  d'I- 
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talie ,  et  se  fit  couronner  à  Monza  et  à  Milan  par  l'archei'éque  ; 
mais  Honorius  ni  refusa  de  le  reconnaître ,  ce  que  firent  aussi 
les  villes  de  Novare,  Pavie,  Crémone,  Plaisance,  Brescia,  tou- 
jours contraires  à  Milan.  Conrad  fut  obligé  de  repasser  les 
monts  les  mains  vides. 

Lothaire  ne  jouit  pas  non  plus  tranquillement  du  royaume 
d'Italie.  En  même  temps  qu'une  partie  des  cardinaux  recon- 
naissaient pour  pape  Innocent  II,  d'autres  avaient  proclamé 
Anaclet  II,  fils  de  Pierre-Léon  (1).  Le  premier,  ayant  passé  les 
Alpes,  se  fit  reconnaître,  grâce  à  l'éloquence  de  saint  Ber- 
nard ,  par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  et  par  l'empe- 
reur, qui,  après  s'être  abouché  avec  lui  à  Liège,  descendit  en 
Italie  pour  lui  prêter  assistance  contre  l'antipape,  sans  être 
accompagné  d'aucun  chevalier  de  Souabe  ni  de  Franconie; 
mais  Milan  lui  ayant  fermé  ses  portes ,  il  ne  put  se  faire  cou- 
ronner roi  d'Italie.  A  Rome ,  Anaclet  repoussa  par  ses  armes 
celles  de  son  adversaire ,  en  se  fortifiant  dans  Saint-Pierre  et 
dans  le  château  Saint-Ange.  Innocent  s'établit  dans  le  pa- 
lais de  Latran ,  où  il  couronna  Lothaire ,  et  convoqua  le  on- 
zième concile  général ,  composé  de  deux  mille  prélats.  Vous 
savez ^  leur  dit  il,  que  Rome  est  la  capitale  du  monde;  que  les 
dignités  ecclésiastiques  sont  reçues,  comme  fiefs ,  avec  laper- 
mission  du  pontife  suprême,  et  que  sans  elle  on  ne  saurait 
les  posséder  légitimement. 

La  question  de  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde  fut  alors 
traitée.  Innocent  en  investit  Lothaire  sa  vie  durant,  et  après 
lui  le  duc  de  Bavière,  pour  tenir  le  tout  comme  fiefs  de  l'Ë- 
glise,  à  laquelle  ils  devaient  payer  cent  marcs  d'argent  par  an 
jusqu'après  la  mort  du  dernier.  L'empereur  était  ainsi  devenu 
le  vassal  du  pontife  (2). 

Le  parti  d' Anaclet  ayant  bientôt  relevé  la  têle,  Innocent  ré- 
oluma  le  secours  de  Lothaire,  qui,  réconcilié  avec  la  maison 
de  Hohenstaufen,  revint  avec  des  forces  considérables;  mais 
le  résultat  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heureux  que  la  première 
fois.  Comme  Milan  se  déclara  pour  lui ,  il  eut  pour  adversaires 
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(1)  Voltaire  s'eil  <luni\é  carrière  sur  le  pape  juif;  il  «avait  cp|iendaiil  qii'A- 
nuclet  it'ëlail  \Mkijuif  Ini-iiiêiiie,  et  qu'il  u«  l'ut  pas  réelleini-nt  pa|ie. 

(2)  Cet  événeiiiehl  est  représenté  au  palais  <le  Latrait,  daiiH  un  tableau  un 
Lothaire  reçoit  la  couronne  tiei  inaina  du  pape,  et  où  on  lit  cea  vers  : 

Rex  venu  ante, fores,  jurans prius urbis  honores, 
l'ost  homofil  papa:,  recipil,  quo  dante ,  coronam. 
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Crémone,  Parme,  Plaisance,  qu'il  réduisit,  par  force,  à  l'obéis- 
sance. S'étant  ensuite  avancé  vers  le  Midi  pour  combattre  les 
Normands,  il  contraignit  Roger  à  s'enfuir  en  Sicile.  Peut-être 
aurait-il  réussi  alors  à  anéantir  la  domination  normande  s'il  ne 
se  fût  engagé  dans  une  contestation  avec  le  pape  concernant 
la  suprématie  sur  les  duchés  de  Pouille  et  de  Galabre.  Après 
de  longs  débats,  il  fut  convenu  que  le  nouveau  duc  Rainolf, 
comte  d'Âvellino,  recevrait  l'investiture  à  la  fois  du  pape  et  de 
l'empereur,  qui  tous  deux  tiendraient  le  gonfanon  en  le  remet- 
tant entre  ses  mains. 

Les  droits  d'Innocent  et  de  son  compétiteur  Xnaclet  avaient 
été  soumis  à  l'examen  de  saint  Bernard,  qui,  h  cette  époque, 
apparaissait  comme  le  régulateur  des  affaires  italiennes.  Il 
donna  gain  de  cause  à  Innocent  II,  et  fit  refuser  obéissance  à 
l'antipape.  Lothaire  regagnait  ses  États  avec  peu  de  gloire  et 
moins  encore  de  profit,  lorsqu'il  mourut  près  de  Trente.  Vail- 
lant et  homme  d'honneur,  il  aimait  la  justice  ;  mais  il  n'avait 
pas  toute  la  vigueur  nécessaire  en  ces  temps  orageux.       > 

Le  prince  guelfe  Henri  de  Bavière,  son  gendre,  qui  rapporta 
ses  ornements  impériaux ,  aurait  été  élu  son  successeur  si  ses 
richesses  n'eussent  porté  ombrage  aux  barons.  Ils  lui  préfé- 
rèrent Conrad  de  Franconie,  avec  lequel  monta  au  trône  la  fa- 
mille de  Hohenstaufen,  qui  l'occupa  jusqu'en  1254.  Élu  sans 
avoir  obtenu  le  suffrage  de  la  faction  contraire,  il  jugea  à  pro- 
pos d'affaiblir  la  puissance  de  Henri  ;  il  lui  ordonna  donc  de  rési- 
gner un  de  ses  duchés,  et  destina  la  Saxe  à  Albert  l'Ours,  de 
la  maison  d'Anhalt.  Sur  le  refus  de  Henri,  il  le  fit  mettre  au 
ban  do  l'Empire,  et  assigna  le  duché  de  Bavière  à  Léopold  IV 
d'Autriche,  son  frère  utérin.  Il  en  résulta  une  guerre  qui  dura 
jusqu'au  départ  de  Conrad  pour  la  croisade  ;  car,  de  querelle 
de  famille,  le  différend  des  Welfon  et  des  Waiblingen  (Guelfes 
et  Gibelins)  était  devenu  une  affaire  de  parti  (1). 

La  croisade  ayant  été  publiée  sur  ces  entrefaites,  Conrad  ac- 
corda aux  juifs,  persécutés  ailleurs,  un  refuge  dans  les  villes 


«Ml.  (I)  Dans  le  cours  de  œtle  guerre,  Conrad,  ayant  mis  le  siège  devant  le  cliàtean 

(leW«>in%lK<rg,  près  «l'Ucilhont ,  le  réduisit  à  capituler;  mais  par  senliinent 
clievalerrsquc,  tout  i>n  stipulant  que  lus  hommes  di'mtureraient  prisonniers 
de  guerre ,  il  accorda  aux  femmes  h  faculté  da  se  retirer  avec  co  qu'elles 
pourraient  em|)orter.  Il  vit  alors  cli»cune  d'elles  sortir  des  portes  ciiiirgéu 
de  son  mari  ;  spictat  lu  qui  excito  la  i^ûncrosité  du  Conrad ,  et  inspira  la  verve 
«les  poi'tes. 
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impériales.  Lui-même  prit  ensuite  la  croix ,  à  la  tête  de  soixante- 
dix  mille  chevaliers  et  d'une  infanterie  innombrable;  mais, 
après  d'horribles  souffrances,  bien  peu  accompagnèrent  l'em- 
pereur à  son  retour.  Il  s'apprêtait  à  faire  la  guerre  à  Roger  de 
Sicile,  qui  avait  recouvré  ses  États  de  terre  ferme  et  qui,  mal- 
gré les  efforts  de  saint  Bornai-d ,  entretenait  le  schisme,  quand 
il  mourut  à  Bamberg. 


Conrad  n'était  pas  venu  ceindre  la  couronne  impériale  en  IJgJ'^'lJXf 
Italie;  la  révolution  des  communes  put  parvenir  à  maturité 
durant  son  règne.  Nous  avons  vu  comment  les  vaincus  et  les 
conquérants,  dépendant  du  roi,  de  l'évêque  ou  des  seigneurs, 
se  constituèrent  en  communes,  dans  les  villes  d'abord, 
sous  la  direction  des  évéquos ,  puis  en  s'affranchissant  aussi 
d'eux.  Délivrés  ainsi  du  servage  de  la  glèbe,  les  trois  ordres 
ne  comptent  plus  que  des  citoyens  réunis  en  communes  et 
choisissant  leurs  consuls  dans  tous  les  rangs  de  la  société; 
la  suprématie  du  pape  rattacha  les  communes  à  une  espèce 
d'unité  qui,  sans  nuire  à  leur  variété,  forma  de  l'Italie  une  na- 
tion plus  constituée  que  la  France  ou  l'Allemagne  d'alors.  Elle 
n'était  pas  condensée  autour  du  palais  d'un  roi ,  mais  vigou- 
reusement groupée  autour  des  trois  grands  foyers  de  toute 
autorité,  l'Église,  l'hôtel  de  ville  et  le  château  ;  et  elle  aurait 
marché  de  la  sorte  à  de  hautes  destinées  si  les  empereurs  n'y 
avaient  jeté  le  désordre  en  s'y  créant  un  parti.  La  Lombardie 
est  le  premier  pays,  dans  les  temps  modernes ,  qui  fournisse 
à  l'histoire  de  ces  pages  où  les  âmes  trouvent  un  attrait  puis- 
sant, parce  que  l'on  y  voit  un  peuple  multiplier  les  efforts 
contre  les  oppresseurs,  grandir  par  son  courage,  et  se  conso- 
lider par  de  sages  institutions. 

Parmi  les  villes  de  la  Lombardie  qui  avaient  reconquis  leur 
liberté,  les  deux  principales  étaient  Milan  et  Pavie,  rivales 
entre  elles,  la  première  penchant  pour  le  pouvoir  pontifical, 
l'autre  pour  l'autorité  impériale.  Durant  la  querelle  des  inves- 
titures, Lodi ,  Crémone,  Plaisance,  se  joignant  à  Milan,  avaient 
juré,  à  l'instignlion  de  la  comtesse  Mathilde,  de  combattre  pen- 
dant vingt  années  contre  le  roi  Henri,  puis  de  soutenir  Conrad 
quand  il  se  révolta  contre  son  père.  Mais  les  deux  partis  étant 
de  forces  à  peu  près  égales,  c'était  tantôt  l'un  qui  avait  le  des- 
sus, et  tantôt  l'autre  ;  <!t ,  de  l'été  à  l'hiver,  les  villes  chan- 
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geaient  de  bannière  selon  la  faction  qui  trionophait  dans  leur 
sein.  En  effets  dans  l'espace  de  peu  d'années,  nous  voyons 
Gréme,  Tortone,  Parme,  Modène,  Brescia  unies  à  Milan  ,.tan- 
dis  que  Crémone,  Lodi,  Novare,  Asti,  Plaisance,  Reggiosont 
avec  Pavie  ;  et  rien  ne  venant  réprimer  cette  déplorable  rage 
de  voisins  à  voisins ,  qui  semble  être  encore  le  funeste  héritage 
des  Italiens,  elle  se  développa  librement.  Les  villes  n'avaient 
pas  fini  d'abattre  leurs  comtes  qu'elles  se  faisaient  déjà  la 
guerre,  Crémone  à  Crème,  Pavie  à  Tortone,  Milan  à  Novare 
et  à  Lodi;  l'ambition  et  la  force  inspiraient  aux  puissants  le  dé- 
sir et  la  hardiesse  d'opprimer  les  faibles. 

Lodi  eut  à  soutenir  un  siège  qui  dura  quatre  ans.  La  ma- 
nière dont  on  faisait  la  guerre  était  loin  de  produire  les  résul- 
tats rapides  auxquels  conduisent  les  expéditions  dirigées  par 
une  volonté  unique  et  forte.  Une  république  avait-elle  éprouvé 
un  tort,  et  la  guerre  était-elle  résolue  dans  le  conseil ,  on  son- 
nait la  cloche  durant  plusieurs  jours ,  afm  que  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  eussent  à  s'équiper.  A  la  saison  pro- 
pice, on  fiiisait  sortir  le  carroccio,  que  nous  avons  vu  inventé 
par  l'archevêque  Aribert  pour  maintenir  en  bon  ordre  des  mi- 
lices inexpérimentées.  A  la  suite  et  alentour,  les  bourgeois 
armés  s'avançaient  sur  le  territoire  ennemi ,  ravageant  la  cam- 
pagne, renversant  les  habitations,  enlevant  les  troupeaux  qu'on 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  mettre  à  l'abri.  Puis  ils  assiégeaient 
la  ville ,  en  cherchant  le  plus  souvent  à  s'en  emparer  par  fa- 
mine. Mais  comme  les  assiégeants  avaient  des  champs  à  culti- 
ver, des  métiers  à  exercer,  une  famille  et  des  intérêts  à  surveil- 
ler, ils  supportaient  difficilement  une  longue  campagne,  et  à 
la  moisson  ou  aux  approches  de  l'hiver  ils  s'en  allaient  faire 
leurs  affaires  au  logis,  pour  recommencer  au  printemps. 

Ce  fut  ainsi  que  les  Milanais  assiégèrent  Lodi.  Ayant  enfin 
réduit  la  place  par  famine  après  quatre  ans  d'efforts ,  ils  la  dé- 
mantelèrent, dispersèrent  les  habitants  dans  les  bourgades  des 
environs,  et  frappèrent  d'interdiction  le  riche  marché  qui  s'y 
tenait ,  objet  principal  de  leur  jalousie. 

Une  guerre  plus  mémorable  encore  est  celle  de  Milan  contre 
Côme,  comparée,  par  le  poëte  grossier  qui  l'a  chantée,  au  siège 
de  Troie  pour  sa  durée,  mais  qu'il  aurait  pu  lui  comparer  en- 
core pour  lu  coalition  des  forces  lombardes  contre  une  seule 
ville.  Elle  eut  pour  cause  la  querelle  habituelle  au  sujet  de  l'é- 
lection des  évêques ,  les  habitants  de  Côme  ayant  élu  canoni- 


ITALIE. 


891 


quement  Guido  de  Gavallasca  ^  tandis  que  l'empereur  avait  dé- 
signé le  Milanais  Landolphe  de  Garcano,  et  chacun  des  deux 
prélats  se  prétendant  légitime.  Pour  terminer  le  schisme,  les 
consuls  de  Côme,  avec  les  vassaux  de  Guido,  vont  assaillir 
Landolphe  dans  le  château  de  Saint-George  de  Maliaso,  et  le 
font  prisonnier.  Mais  un  capitaine  milanais,  nommé  Othon, 
est  tué  dans  la  mêlée,  et  Jourdain  de  Clivio,  archevêque  de 
Milan,  fait  apporter  ses  vêtements  ensanglantés,  et  comparaître 
dans  la  basilique  Ambroisienne  les  veuves  de  ceux  qui  avaient 
péri,  en  demandant  vengeance  à  grands  cris.  Bien  plus,  il  fait 
fermer  les  portes  de  l'église ,  et  déclare  qu'il  ne  les  rouvrira 
point ,  que  les  sacrements  resteront  suspendus  jusqu'à  ce  que 
le  sang  versé  ait  été  vengé.  '  <   i 

Aussitôt  chacun  prépare  ses  armes;  le  carroccio  est  tiré  de 
son  saint  asile;  la  Martinella  sonne  pendant  plusieurs  jours; 
enfm ,  les  Milanais  vont  assaillir  Côme ,  et  engagent  une  guerre 
qui ,  pendant  dix  ans ,  mit  en  feu  la  Lombardie.  Le  plus  grand 
nombre  prend  fait  et  cause  pour  Milan ,  qui  voit  se  joindre  à 
elle  Crémone,  Pavie,  Brescia,  Bergame,  la  Ligurie,  Verceil, 
Asti ,  la  comtesse  de  Biandrate  avec  son  fils  dans  les  bras. 
Cette  ligue  se  renforça  de  Novare,  qui  s'y  rallia  spontanément; 
de  Vérone ,  qu'il  fallut  appeler  ;  de  Bologne ,  déjà  célèbre  par 
son  école  de  droit  ;  Ferrare  et  Mantoue  envoyèrent  leurs  ar- 
chers; Guasialla  et  Parme,  les  cavaliers  de  la  Garfagnana; 
Pise  et  Gênes,  des  ingénieurs  habiles  (i  ).  Les  habitants  de  Côme 
firent  une  résistance  vigoureuse;  mais  ils  durent  enfin  évacuer 
la  ville ,  qui  fut  livrée  aux  flammes ,  et  devint  vassale  de  Milan. 

Peu  après  arrivait  en  Lombardie  Conrad  de  Hohenstaufen , 
pour  réclamer  ses  droits  à  la  couronne  d'Italie  comme  héritier 
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(I  )      Mittunt  ad  cunctas  legatos  agmina  partes 

Ducere;  Cremonse,  Papixque  mitlere  curant; 
Cum  quitus  et  veniunt  cum  Brixia  Bergama;  totas 
Ducere  jvssa  suas  simul  et  lAguria  gentes  ; 
Kec  non  adveniunt  Vercellse ,  cum  quitus  Astum 
Et  comilissa,  suum  gestando  brachia  natum  : 
Sponte  sua  Iota  cum  gente  Novana  venit  ; 
Àspera  cum  multis  venit  et  Verona  vocata  ; 
Docta  suas  secum  duxit  Bononia  leges. 
Atlulit  inde  suas  Ferraria  nempe  sagittas, 
Mantua  cum  rigldis  nimium  sfudiosa  sagittis; 
Venit  et  ipsa  simul  quy,  Guardastalla  vocatur, 
Parma  suos  équités  conduxit  Carfanienses,  ■ 
Anon,  CuMAtii's ,  Rer.  It.  Script.,  V. 
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de  la  maison  saliquc,  et  assistance  contre  Lothaire  de  Saxe, 
déjà  élu.  Un  prince  dont  toutes  les  forces  consistaient  dans 
celles  que  le  pays  pouvait  lui  fournir  n'avait  rien  de  mena- 
çant pour  la  liberté  :  il  fut  donc  bien  accueilli.  A  l'instigation 
du  peuple ,  l'archevêque  Anselme  le  couronna  à  Monza  et  à 
Milan,  et  toutes  les  villes  lui  prêtèrent  hommage ,  en  y  joi- 
gnant des  dons ,  à  l'exception  de  Pavio ,  Novare ,  Plaisance , 
Brescia  et  Crémone.  Mais  la  Toscane  s'étant  déclarée  contre 
lui ,  il  essaya  en  vain  d'occuper  Rome  ;  et  le  pape  Honorius 
l'ayant  excommunié ,  ceux-là  môme  qui  s'étaient  montrés  ses 
partisans  dans  l'intention  de  s'en  faire  un  appui  l'abandonnè- 
rent quand  il  fut  devenu  une  occasion  de  guerre.  Il  partit  donc 
emportant  contre  les  communes  de  Lombardic  une  haine  qu'il 
transmit  à  son  frère  Frédéric ,  dont  l'inimitié  devait  lui  être 
si  terrible.  A  peine  se  fut-il  éloigné  que  la  faction  qui  lui  était 
hostile  excommunia  Anselme,  et  déclara  la  guerre  à  Gréme. 

Le  pays  était  en  proie  à  la  plus  grande  confusion ,  quand  In- 
nocent II  envoya  saint  Bernard  pour  pacifier  les  esprits.  Il  des- 
cendit donc  en  Lombai  die ,  où  les  populations  accouraient  sur 
ses  pas  pour  contempler  ces  nobles  traits  amaigris  par  la  souf- 
france ,  ces  yeux  d'une  pureté  et  d'une  vivacité  inexprimables, 
pour  entendre  cette  voix  encore  pleine  d'onction  et  d'énergie. 
Il  était  reçu  à  genoux ,  et  bienheureux  ceux  qui  pouvaient  em- 
porter un  fil  de  ses  vêtements!  Il  réussit  à  rétiiblir  la  paix  et  à 
faire  reconnaître  partout  le  roi  Lothaire.  Les  Milanais  voulaient 
l'avoir  pour  archevêque  ;  mais  lui,  pour  qui  les  grandeurs  et 
la  représentation  étaient  un  supplice ,  ne  s'est  pas  plus  tôt  dé- 
robé à  leurs  instances  qu'il  retourne  à  son  cher  Clairvaux , 
reconstruit  sa  hutte  de  feuillages,  et  se  mut  à  expliquer  les 
cantiques  sacrés,  en  s'abandonnant  avec  délices  aux  mfties  vo- 
luptés de  la  solitude  pénitente. 

Il  n'était  pas  encore  de  retour  dans  sa  retraite  que  les  hai- 
nes se  rallumèrent  derrière  lui.  Crémone  et  Pavio  prirent  les 
armes  contre  Milan,  et  n'en  devinrent  que  plus  acharnées 
quand  le  roi  Lothaire  passa  les  Alpes ,  et  qu'elles  virent  récon- 
cilié avec  lui  et  combattant  parmi  les  siens  ce  même  Conrad 
qui  était  venu  prendre  la  couronne  d'Italie.  Le  parti  royal  eut 
le  dessus  pour  un  moment.  C'était  ainsi  qu'une  faction ,  puis 
l'autre!  remportaient  tour  à  tour  sans  que  le  sentiment  national 
put  nuu'ir  dans  le  pays,  partagé  entre  les  trois  éléments  féo- 
dal ,  républicain  et  antique. 
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Dans  ritalie  méridionale,  les  Grecs  succombtùent,  et  les 
villes  qui  s'étaient  dérobées  au  pouvoir  de  leurs  caiapans  s'or- 
ganisaient en  républiques.  Dans  les  guerres  qu'elles  soutenaient 
entre  elles  et  contre  les  Normands,  elles  appelaient  à  leur  se- 
cours tantôt  les  Grecs  eux-mêmes,  tantôt  les  Sarrasins,  qui 
s'étaient  maintenus  encore  sur  le  mont  Gargan.  Les  Normands 
acquéraient  toujours  des  forces,  et  ils  finirent  par  être  maîtres 
de  toute  cette  partie  du  pays ,  à  l'exception  de  Bénévent ,  resté 
au  pouvoir  des  papes,  et  de  Naples,  que  les  Grecs  conti- 
nuaient de  posséder,  au  moins  nominalement. 

Au  centre,  le  pape  possédait  l'ancien  duché  de  Rome, 
l'exarcat  et  la  Pentapole  ;  mais  il  était  entouré  de  puissantes 
seigneuries,  telles  que  le  duché  de  Spolète,  dans  l'Ombrie  mé- 
ridionale ,  le  Picénum  et  une  partie  du  Samnium  ;  au  midi ,  lé 
marquisat  de  Guarnerio,  entre  les  Apennins  et  l'Adriatique, 
de  Pesaro  à  Osimo;  d'Osimo  à  la  Pescara,  le  marquisat  de  Ca- 
merino  et  de  Fermo;  celui  de  Teate,  de  la  Pescara  à  Trivente; 
tous  États  qui  devenaient  indépendants  dès  que  l'empereur 
était  hors  de  l'Italie.  Les  villes  à  l'est  du  Latium  et  au  nord- 
ouest  de  la  Toscane  formaient  autant  de  duchés  sous  des  évé- 
ques  ou  des  seigneurs  laïques.  Ce  qu'on  appelait  le  royaume 
d'Italie  était  partagé  entre  une  foule  de  feudataircs ,  comme  le 
marquis  de  Montferrat ,  entre  l'Apennin ,  le  Pô  etleTanaro; 
celui  de  Guast,  entre  le  Pô  et  les  Alpes  Maritimes;  entre  les 
deux,  le  comte  d'Asti  ;  et  auprès,  le  marquis  de  Biandrate. 

Les  empereurs ,  pour  s'assurer  la  souveraineté  de  l'Italie , 
avaient  assujetti  les  deux  versants  des  Alpes  à  des  ducs  alle- 
mands. La  Bavière  s'étendait  jusqu'à  Bolzano  ;  les  Guelfes  et 
l'Allemagne  proprement  dite  jusqu'à  Bellinzona  ;  le  duché  de 
Prioul  jusqu'à  Mantoue;  le  comté  de  Trente,  avec  les  mar- 
ches de  Vérone ,  d'Aquilée  et  d'Istrie ,  fut  rattaché  au  duché 
de  Carinthie,  pour  tenir  en  respect,  d'un  côté ,  la  Lombardie, 
de  l'autre  les  Hongrois ,  et  assurer  en  même  temps  le  pas- 
sage aux  Allemands  lorsqu'il  leur  convenait  de  pénétrer,  dans 
la  Péninsule. 

Mais,  plus  tard,  les  monarques  allemsinds,  voulant  affai- 
blir la  Carinthie  (1) ,  se  montrèrent  prodigues  de  concessions 
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(I)  1.»  céiémonis  (tnns  laquelle  les  conit<>8  de  laCarinliilc  siavi^  recevaient 
riiivcotitiiie  méiilo  iiiie  nienlioii  parliculière.  «  On  aperçoit  près  de  Saint- 
Voiljdans  une  belle  vallée,  les  ruines  d'une  ville  anliquer,  dont  le  nom  u 
p(^ri.  Là  est  un  bloc  de  marbre  sur  lequel  se  place  un  membre  de  la  famille 
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en  faveur  du  Véronais,  qui  en  fut  entièrement  détaché  quand 
les  patriarches  d'Aquilée  devinrent  suzerains  du  Frioul.  Alors 
Vérone,  rrdevenue  italienne,  se  constitua  aussi  on  république 
sous  un  évéque  qui ,  tenant  dans  ses  mains  les  clefs  de  l'Italie 
du  côté  de  l'Allemagne,  devait  à  cette  position  une  certaine 
importance. 

A  l'occident ,  la  maison  savoyarde  de  Maurienne  étendait  de 
plus  en  plus  ses  possessions  au  delà  des  Alpes ,  occupant  les 
marquisats  dMvrée  et  de  Suse,  qui  allaient  des  Alpes  Gottiennes 
à  Gènes,  et  de  Mondovi  à  Asti;  mais,  trop  souvent  subdivisée, 
elle  était  loin  d'avoir  l'importance  que  sa  position  devait  lui 
faire  acquérir  plus  tard. 

Il  restait  dans  l'Apennin  toscan  des  comtes  et  de"  maiviins , 
ainsi  que  des  terres  privilégiées  appartenant  à  des  nnl.t,  s  ou 
bien  encore  des  monastères,  des  abbayes,  des  biens  épisco- 
paux  isolés,  que  n'atteignait  pas  le  mouvement  républicain. 

En  Toscane ,  la  puissance  de  la  comtesse  Mathilde  avait  con- 
tenu les  factions ,  et  bien  rarement  on  y  avait  vu  un  évéché 
partagé  entre  deux  prélats  :  aussi  les  gouvernements  libres  fu- 
rent plus  tardifs  à  s'y  développer;  mais  lorsque  la  donation 
faite  au  saint-siége  eut  soulevé  la  querelle  avec  l'empereur, 
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qui  en  a  le  droif  dévoditaire;  à  sa  riruite  est  un  bœnf  maigre,  à  sa  gauche  une 
génisse  maigre  i  y,Hleinent;  alentour  se  pressr  une  foule  de  pavsans  et  d'autres 
personnes,  le  nouvoiui  prince,  entouré  de  ses  officiers,  s'avance  avec  les 
étendards  «-t  les  bannières,  habillé  eu  pâtre.  Il  est  précédé  du  comte  duGo- 
ritz,  qui  est  maréchal  de  la  conr,  aven  douze  pennonveaiix ,  et  suivi  pat  tous 
les  miigisirals,  en  costume  de  cérémonie.  Dès  que  le  paysan  l'aperçoit  de  son  es- 
trade de  marbre,  il  demande  :  Qui  s'en  vient  avec  un  cortège  si  magnifique? 
On  lui  ré|>ond  :  Le  prince  du  pays.  Il  dnmande  alors  :  Est-il  bon  jtisticter, 
zélé  pour  le  bien  du  pays,  disposé  à  faire  largesses  ?  lUérile-t-il  qu'on  lui 
fasse  honneur  ?  Observe-t-il  et  saura-t-il  défendre  la  religion  catho- 
lique? 

«  Lorsqu'on  lui  a  répondu  ariirmativcment,  il  reprend  :  Je  voudrais  sa- 
voir de  quel  droit  il  vient  prendre  ce  posfe  ?  Ce  à  quoi  le  comte  de  Goritz 
répond  :  //  le  sera  payé  soixante  denier^  j.t  «r  c^.itf  faveur  ;  ces  bétes  se- 
ront àloi  ;  tuavii  les  habits  que  porte  f'  i^mcr  m  vomentte'  •  ai- 
son  restera  exempte  de  taxes. 

«  Le  prince  s'approche  alors,  et  reçoii  bni  la  joue  un  coup  du  paysan, 
qui  l'exhorte  à  être  bon  justicier,  puis  lui  cède  son  poste ,  et  se  retire  avec  le 
bcruret  la  génisse.  Le  prince  monte  sur  la  pierre,  et,  tirant  son  épée,  qu'il 
brandit  en  l'air,  (iromel  bonne  justice  à  tous,  puis  va  entendre  la  messe 
après  avoir  quitté  son  habit  de  pAtre  pour  en  revêtir  un  plus  convenable. 
Il  revient  ensuite  au  bloc  de  marbre  pour  entendre  plaider  quelques  causes 
et  recevuii'  l'hommage  des  liets  vacantt.  »  <Enea8  Sylvius,  de  Statu  Europx. 
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'incertitude  dans  laquelle  se  t>  onvaient  les  populations,  au  mi- 
lieu de  ces  droits  contestés ,  relativcmont  à  l'autorité  à  laquelle 
elles  devaient  obéir,  relâclia  '"s  liens  (h  !  nr  sujétion  à  l'égard 
des  deux  compétiteurs,  et  elles  profitèrent  de  l«  négligence 
dont  elles  étaient  l'objet  pour  s'organiser  elles-mêmes. 

Pise,  Gènes,  Amalfî,  S^enise  avaient  pris  part  aux  croisa- 
des, non  pas  tant  par  enthousiasme  religieux  que  par  calcul 
et  par  espoir  de  lucre:  se  laissant  trop  entraîner  h  leurs  rivalités, 
ollvî  rougirent  du  sang  fraternel  les  mers  de  Syrie  et  d'Egypte. 

/  ujalfi  avait  été  prise  par  Guaimar;  elle  déclina  bientôt  sous 
de»  princes  étrangers ,  et  vit  périr  son  commerce.  Hobert  Guis- 
card  et  ses  successeurs  ne  furent  occupes  qu'à  restreindre  ses 
franchises;  et  quand  Roger  fut  couronné  roi,  il  la  somma  de 
renoncer  à  ses  privilèges,  comme  faisant  obstacle  au  pouvoir 
monarchique  :  sur  son  refus,  il  eut  recours  aux  armes,  et  elle 
se  vit  bloquée  par  vingt  mille  hommes,  tant  Normands  que 
Sarrasins.  Le  duché,  qui  embrassait  le  territoire  des  environs, 
avec  les  lies  de  Galli  et  de  Gapri,  subit  la  loi  de  Roger;  et 
Amalfi  se  vit  obligée  de  joindre  sa  flotte  à  celle  du  roi,  pour 
réduire  les  autres  places  sous  la  domination  de  l'heureux  prince 
normand. 

Il  lui  arriva  pis  encore:  les  Pisans,  vers  cette  époque,  afin 
de  se  rendre  agréables  à  Lothaire  et  à  Innocent  II,  avaient 
expédié  une  flotte  de  cent  voiles  pour  soutenir  Naples,  la  seule 
ville  qui,  sous  prétexte  d'appartenir  aux  Grecs,  se  fût  conser- 
vée indépendante  depuis  que  Roger  avait  assujetti  les  barons. 
Profitant  de  l'occasion  pour  se  défaire  d'une  rivale,  ils  attaquè- 
rent et  mirent  à  sac  Amalfi,  qui  depuis  ce  moment  resta 
sans  aucune  importance.  Les  formes  républicaines,  qu'elle 
avait  conservées  à  l'intérieur,  furent  aussi  abolies  par  les  rois 
de  Naples  en  1350,  et  ses  comptoirs  se  virent  entièrement 
abandonnés.  Dès  lors  Amalfi  ne  reçut  plus  que  les  dévots  qui 
y  allaient  visiter  le  corps  de  saint  André,  enlevé  en  1207  à 
l'Église  de  Constantinople  par  le  cardinal  Capuano.  Ceux  qui, 
attirés  par  le  souvenir  de  sa  puissance  ou  par  le  charme  de  sa 
position  au  bord  de  la  mer,  entre  Naples  et  Salerne,  se  rendent 
aujourd'hui  dans  la  patrie  de  Flavio  Gioia  et  de  Masaniello  se 
sentent  l'âme  oppressée  en  voyant  les  rares  et  misérables  ma- 
sures qui  couvrent  l'emplacement  de  cette  ancienne  législa- 
trice des  mers.  Assis  tout  pensifs  sur  quelque  barque  de  pé- 
cheur dans  ce  i)ort  où  abordèrent  jadis  les  richesses  de  l'Orient, 
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ils  n'aperçoivent,  au  lieu  de  l'activité  tumultueuse  de  quatre- 
vingt  mille  habitants,  que  la  triste  nonchalance  de  quelques 
pêcheurs,  f'u  milieu  desquels  s'élève  de  temps  à  autre  une 
voix  gémissatitc,  qui  demande  l'aumône  au  nom  de  Dieu. 

Pise  profitait  de  l'affaiblissement  de  ses  rivales,  bien  que 
rinsalubrc  Maremme  ne  lui  fournit  point  d'hommes  robustes 
et  de  marins  aguerris,  comme  la  rivière  de  Gènes,  et  qu'elle 
eût  auprès  d'elle  Lucques,  sa  rivale.  Dans  ses  murs  accou- 
raient les  Gibelins,  qui  se  dérobaient  à  l'obéissance  des  comtes 
de  Toscane  ;  de  grands  seigneurs  avaient  des  palais  dans  son 
enceinte ,  des  châteaux  aux  environs ,  et  la  noblesse  exerçait 
son  intelligence  en  prenant  part  au  gouvernement  de  la  patrie 
ou  en  allant  administrer  les  pays  conquis.  Elle  possédait  la 
côte  depuis  Lérie  jusqu'à  Piombino,  et  elle  avait  acheté  la 
Corse  et  conquis  la  Sardaigne.  Cette  dernière  île,  sous  la  do- 
mination romaine,  avait  été  couverte  de  villes,  de  monu- 
ments, de  cirques,  de  théâtres,  d'aqueducs;  sa  fertilité  l'a- 
vait fait  surnommer,  comme  la  Sicile ,  le  grenier  de  Rome. 
Lors  de  la  grande  migration  des  peuples,  elle  subit,  comme  la 
Corse,  les  invasions  successives  des  Vandales,  des  Goths  et 
des  Grecs,  qui  exilèrent  on  Afrique  plusieurs  de  ses  évoques. 
Les  Sarrasins  l'occupèrent  ensuite ,  pendant  que  les  monta- 
gnards, réfugiés  dans  leurs  rochers,  conservaient  leurs  croyan- 
ces et  leurs  antiques  mœurs,  qu'ils  n'ont  pas  encore  aban- 
données à  l'heure  qu'il  est.  Pise,  après  l'avoir  reprise  aux 
musulmans,  la  divisa  en  cinq  districts,  gouvernés  chacun  par 
un  juge  qui  régnait  en  prince  absolu ,  en  se  conformant  aux 
intérêts  de  la  métropole. 

A  Gênes,  le  commerce  était  en  grande  partie  dans  les  mains 
des  nobles,  descendant  probablement  des  familles  féodales 
établies  sur  la  rivière ,  dont  les  cadets  n'avaient  pas  d'autre 
ressource  que  le  n(!goce.  Comme  les  Génois  étaient  continuel- 
lement en  guerre  avec  les  Sarrasins  et  avaient  dû  acquérir  de 
vive  force  les  échelles  du  Levant,  ils  exerçaient  simultanément 
les  deux  professions  des  aruuîs  et  du  tralic.  La  considération 
s'attachant  â  ceux  qui  |)ouvaient  verser  dans  les  banques 
de  gros  capitaux,  toute  distinction  d'origine  noble  ou  rotu- 
rière s'effaçait  parmi  eux,  et  les  citoyens  se  partageaient  en 
compagnies,  en  tribus  et  maîtrises,  dans  los(|iielles  on  n'était 
ailmis  i|ir(>n  prêtant  senneiit.  Ceux  (|ui  n'en  l'aisaietil  pas  par- 
lie  ne  pouvaient  aspirer  aux  charges  publiipies. 
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La  noblesse  à  Gênes  n'avait  donc  pas  pour  base  la  propriété 
foncière ,  nr.ais  les  comptoirs  et  la  navigation  ;  et  ceux  qui  pré- 
tendaient dominer  les  autres  voyaient  démolir  leurs  maisons 
et  leurs  tours,  ou  payaient  de  fortes  amendes.  Les  richesses 
accumulées,  un  crédit  assuré,  une  succession  de  magistra- 
tures finirent  par  constituer  une  autre  noblesse  d'origine  tout  à 
la  fois  mercantile  et  chevaleresque,  n'ayant  rien  de  féodal.  Elle 
produisit  l'aristocratie  génoise,  qui  dut  sa  prospérité  aux  gou- 
vernements qu'elle  fut  appelée  à  exercer  dans  les  lies  et  dans 
le  Levant,  ainsi  qu'aux  commandements  des  forces  navales  et 
des  places  situées  sur  les  côtes. 

Entre  deux  villes  qui  se  trouvaient  sur  la  même  mer,  comme 
Gênes  etPise,  un  conflit  était  inévitable;  mais  leurs  longues 
inimitiés  éclatèrent  surtout  au  sujet  de  la  possession  de  la 
Corse.  Celte  lie,  très-importante  pour  ses  produits,  tels  que 
bois  de  construction ,  poix  et  goudron ,  assurait  à  ceux  qui  en 
étaient  maîtres  le  commerce  de  la  mer  Occidentale.  Elle  avait 
subi  la  domination  des  Vandales,  puis  des  Goths;  Théodoric 
l'avait  dotée  de  plusieurs  institutions;  il  y  avait  établi  un  comte, 
afin  d'éviter  aux  habitants  d'avoir  à  venir  porter  leurs  plaintes 
sur  le  continent.  Les  Longbards,  manquant  de  flottes,  ne  son- 
gèrent pas  à  la  soumettre;  les  empereurs  grecs  la  régirent 
ensuit/',  mais  d'une  façon  pitoyable  et  en  ajoutant  les  persécu- 
tions religieuses  aux  inconvénients  naturels  d'un  gouvernement 
lointain.  Elle  fut  ensuite  envahie  par  les  Arabes,  et  était  restée 
morcelée  entre  différents  seigneurs  sur  lesquels  les  Pisans  s'ef- 
forçaient d'avoir  la  haute  main  pour  renforcer  leur  parti.  Les 
Génois  la  recherchaient  aussi ,  pour  s'en  servir  contre  la  Sardai- 
gne.  Mais  ces  petits  seigneurs,  répugnant  à  dépendre  de  cités 
marchandes,  préféraient  relever  du  pape,  qui  en  effet  fut 
proclamé  souverain  de  l'Ile,  et  y  députa  des  marquis.  Bientôt, 
cependant,  Urbain  VI,  ennuyé  des  troubles  continuels  du  pays, 
le  céda  aux  Pisans  pour  obtenir  leur  amitié  et  se  procurer  de 
l'argent  ;  il  déclara  en  outre  tous  les  évêques  de  l'Ile  suffragants 
de  celui  de  Pise. 

Le  jour  de  PAqucs  1113,  au  moment  où  les  fidèles  étaient 
accourus  en  foule  à  Pise  pour  y  recevoir  la  bénédiction ,  l'ar- 
chevêque Pierre  fit  apporter  iituMToix,  et,  dans  un  discours 
plein  d'énergie ,  se  mit  h  retracer  les  atrocités  connnises  par  les 
corsaires  barbarosques,  surtout  par  Nazaradech,  roi  de  Major- 
que, qui,  disait-on,  retenait  dans  ses  bagnes  vingt  mille  chré- 
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tiens  contraints  aux  plus  rudes  travaux.  Faisant  donc  appel  à  la 
vaillance  des  citoyens ,  il  les  exhortait  à  se  lever  pour  rendre 
leurs  malheureux  frères  à  la  liberté  et  à  la  religion. 

Les  vétérans ,  qui  se  rappelaient  leurs  anciens  triomphes  sur 
les  Sarrasins  (i),  furent  les  premiers  à  s'émouvoir;  les  jeunes 
gens  suivirent  leur  élan^  et  une  escadre  mit  en  mer  sous  la 
conduite  de  douze  citoyens  choisis^  emmenant  les  secours  four- 
nis par  Rome  et  par  Lucques  et  un  légat  pontifical.  Une  tem- 
pête les  détourna  de  leur  route,  et,  croyant  être  arrivés  sur 
les  côte  s  des  lies  Baléares,  ils  commencèrent  à  ravager  le  pays; 
mais ,  reconnaissant  bientôt  qu'ils  se  trouvaient  en  Catalogne , 
ils  se  calmèrent ,  et  ne  tardèrent  pas  à  recruter  de  nouveaux 
auxiliaires.  Raimond,  comte  de  Barcelone,  Guillaume  de  Mont- 
pellier, Éméric  de  Narbonne  les  accompagnèrent  dans  leur 
expédition ,  qui  se  termina  par  la  prise  diviça  et  de  Majorque, 
d'où  ils  emportèrent  un  butin  considérable.  Us  forcèrent  le  roi 
et  la  reine  de  ces  iles  à  recevoir  le  baptême. 

Les  Génois,  jaloux  de  ce  succès,  déclarèrent  la  guerre  aux 
Pisans;  mais  Innocent  II  les  réconcilia,  en  rendant  l'archevê- 
ché de  Gènes  indépendant  de  celui  de  Milan ,  et  en  lui  subor- 
donnant les  évéques  des  deux  rivières ,  plus  trois  évêques  de 
la  Corse,  de  même  que  ceux  de  la  Sardaigne  étaient  les  suffru- 
gants  du  métropolitain  de  Pise.  Depuis  lors  Gênes  se  déclara 
pour  le  pape ,  attendu  que  Pise  s'était  rangée  du  parti  des  em- 
pereurs. 

Venise  suivait  avec  plus  d'éclat  encore  ses  glorieuses  desti- 
nées. Après  avoir  beaucoup  souffert  à  l'intérieur  d'incendies 
terribles,  l'accroissement  de  ses  richesses  lui  permit  d'élever 
de  nouveaux  édifices  plus  solides  et  plus  magnifiques.  Rien  ne 
montra  mieux  combien  son  commerce  était  devenu  florissant 
que  de  pareils  travaux ,  exécutés  quand  elle  n'avait  ni  carriè- 
res ,  ni  bétail,  ni  vin ,  ni  autres  produits.  Elle  resta  étrangère  à 
la  lutte  des  investitures,  attendu  que  le  doge  ne  les  conférait 
pas.  Le  peuple  et  le  clergé  continuèrent  à  élire  les  évêques,  et 
le  chof  d»'  la  république  nommait  le  primicier  et  les  chapelains 
de  Saint-Marc.  Le  patriarche,  recevant  son  traitement  de  lu 
cité ,  se  trouvait  être  un  fonctionnaire  salarié ,  n'ayant  aucune 
des  prétentions  féodales  des  évêques  du  continent.  Il  ne  pou- 
vait non  plus  y  avoir  do  noblesse  féodale  là  où  il  n'y  avait 
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point  de  terres.  Le  doge  était  élu  par  la  généralité  du  peuple , 
d'où  résulta  que  ceux  qui  aspiraient  à  ce  poste  occasionnaient 
des  séditions  fréquentes. 

L'ambition  de  primer  sur  les  Levantins  et  l'avidité  du  gain 
rendirent  Venise  ennemie  de  Gênes,  qui,  si  elle  lui  était  infé- 
rieure en  force,  n'avait  pas ,  comme  la  reine  de  l'Adriatique , 
à  redouter  les  menaces  des  musulmans  et  du  roi  de  Hongrie. 
Les  Vénitiens  ayant  insulté  la  bannière  grecque,  Jean  Gomnène 
fit  séquestrer  tous  ceux  de  leurs  navires  qui  se  trouvaient  dans 
ses  ports  jusqu'à  ce  que  la  république  lui  eût  fait  satisfaction. 
Mais  la  satisfaction  fut  que  le  doge  Dominique  Michiel  condui- 
sit à  Rhodes  la  flotte  qui  était  devant  Tyr,  s'empara  de  cette 
lie,  qu'il  saccagea,  ainsi  que  Scio,  Samos,  Mitylène,  Andros; 
puis ,  à  son  retour,  il  enleva  aux  Hongrois  Spalatro  et  Trau. 
L'empereur  grec,  loin  de  soutenir  ses  prétentions  à  la  suzerai- 
neté et  à  une  réparation  de  l'outrage  reçu,  réclama  l'assis- 
tance des  Vénitiens  contre  Roger  ;  et  ils  portèrent  le  ravage  en 
Sicile,  moins  pour  être  agréables  à  Jean  Comnène  que  dans 
leur  propre  intérêt ,  attendu  que  Roger  aurait  pu  rivaliser  avec 
eux  sur  la  mer.  Ils  obtinrent  ensuite  de  lui  de  bonnes  condi- 
tions et  des  avantages  commerciaux.  L'empereur,  de  son  côté, 
leur  céda  les  villes  de  la  Dalmatie  et  de  l'istrie ,  ce  qui  rendit 
légitime  la  domination  qu'ils  y  exerçaient  déjà. 

Venise  tarda  peu  à  s'engager  dans  une  nouvelle  guerre  avec 
l'empereur  d'Orient;  mais  la  ^ '•ste  détruisit  la  belle  flotte  qu'ils 
avaient  armée  :  sur  cent  vaisseaux,  dix-sept  seulement  rentrè- 
rent dans  les  lagunes,  et  y  apportèrent  le  fléau  destructeur. 
Ces  désastres  exaspérèrent  le  peuple ,  qui  massacra  le  doge 
Vital  Michiel  II,  le  dix-neuvième  sur  les  cinquante  qui  péri- 
rent de  mort  violente. 

La  situation  des  papes ,  plus  encore  que  celle  des  autres 
souverains,  mérite  de  fixer  l'attention  ;  car,  après  avoir  affermi 
leur  autorité  sur  le  monde  entier,  ils  n'en  exerçaient  aucune 
dans  la  ville  de  leur  résidence.  La  campagne  de  Home  était  par- 
semée de  petits  soigneurs  qui ,  de  Palestrine,  de  Tusculum ,  de 
Uracciano  et  autres  lieux,  lui  faisaient  éprouver  mille  vexa- 
tions, à  tel  point  que  les  terres  restaient  en  friche.  Se  forti- 
fiant jusque  dans  les  tombeaux  deCécilia  i)létella  et  de  Scipion, 
dans  les  thermes  de  Cnracalla,  ils  tenaient  en  servage  et  livrée 
k  leurs  caprices  l'ancienne  capitale  du  monde.  Uien  plus,  dans 
son  sein  même  différentes  factions  se  provoquaient  au  combat  : 
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celle  du  Golisée,  celle  de  la  tour  de  Crescence^  la  troisième 
deMonte-Pincio(l]. 

Mais  un  nouveau  genre  de  guerre  fut  apporté  par  Ârnauld 
deBrescia.  De  retour  en  Italie  après  avoir  étudié  en  France  à 
l'école  d'Abailard^  il  prit  l'habit  religieux  ,  et  commença  à  po- 
pulariser les  idées  de  son  maître ,  attaquant  les  mœurs  du 
clergé,  qui  ne  fournissait  que  trop  sujet  à  la  censure.  Beau  dis- 
coureur, avidement  écouté,  comme  il  arrive  toujours  à  qui 
médit  du  prochain,  il  se  mit,  selon  l'usage  ordinaire  des  no- 
vateurs en  Italie ,  à  battre  en  brèche  la  puissance  ecclésiasti- 
que ,  disant  qu'il  répugnait  au  bon  droit  que  I  j  clergé  possédât 
des  biens,  et  que  les  évéques  jouissent  des  régales,  tandis 
qu'ils  devraient  vivre,  à  la  manière  des  apôtres,  de  la  dtmeet 
des  offrandes,  en  restituant  les  propriétés  territoriales  aux 
princes  à  qui  elles  appartenaient  (2). 

Sa  conviction  et  son  enthousiasme  le  rendent  bien  supérieur 
aux  novateurs  qui  ont  cherché  après  lui  à  ébranler  le  catholi- 
cisme par  le  raisonnement,  et  à  renverser  le  gouvernement 
chrétien  des  États  de  l'Ëglise.  Il  était  écouté  avec  faveur  par 

(I)  HiLDEBEHT ,  évèqiie  de  Reims  au  onzième  siècle,  disait  : 
Par  libi ,  Roma ,  nihil ,  guum  sis  prope  tofa  ruina  ; 

Quum  magni/ueris  intégra, /racta  doces. 
Vrbs  cecidil ,  de  qua  si  quicquam  dicere  dignum 

Moliar,  hoc  potero  dicere ,  Roma /ail. 
Non  tamen  annorum  séries ,  non  ftamma ,  nec  ensis 

Ad  plénum  potuit  hoc  abolere  decus. 
Tantum  restât  adhuc,  tantum  ruit ,  ut  neque  pars  stans 

^qunriposslt ,  diruta  nec  reflci 

(3)        Arnoldns,  quem  Brixia  prolulit  orlu 

Pestl/ero,  tenui  nutrïvit  Gallia  sunitu. . . 

Assttmpla  sapientis/ronte,  diserlo 

Fallebat  sermone  rudes ,  cleriimque  procaci 

Inseclans  odio,  monachorum  acerrimus  hostis, 

Plebis  adulalor,  gaudens  popularibus  auris , 

Ponlifices  ipsiiinque  gravi  corrodere  lingtta 

Aitdebat  papam 

Articulos  eliamfidei,  ceitumque  tenorem 

Kon  satis  exacla  stolidus  pietate  fovebat , 

linpia  meU{fluis  admiscens  toxica  verbis. 

GuMiiiJU  LiGUB.  Carmlna,\.  III. 
Arnaud  de  Bruscia  est  dtiveiiu  un  des  iit^ros  h  lu  mode  dans  les  tristes  (|iiC' 
relies  jansénistes  de  la  lin  du  siècle  dernier.  Sans  consulter  Tauiburini  et  au- 
ties  seud)tablcs  pauvretés,  voyez  H.  Fiianke,  Arnold  von  Brescia  und  seine 
Zeit;l»ik\\,  t82&. 
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les  seigneurs  laïques,  qui  désiraient  une  occasion  de  se  rendre 
tout  à  fait  indépendants  du  pouvoir  des  évêques.  Il  comparait 
les  gouvernements  d'alors  avec  les  anciennes  républiques, 
songe  ou  délire  perpétuel  des  Italiens,  alimenté,  à  cette  épo-    . 
que,  par  les  études  classiques  des  jurisconsultes,  qui  en  étaient 
à  leur  première  ardeur.  Le  nombre  dos  politiques,  comme  on 
appelait  ses  partisans,  allant  donc  toujours  croissant,  ils  refu- 
sent d'obéir  au  pape,  et,  courant  en  tumulte  au  Gapitole,  ils 
proclament  le  rétablissement  de  la  république.  Un  sénat  de 
cinquante-six  membres  est  constitué ,  sous  la  présidence  d'un 
préfet,  et  non  d'un  patrice;  et  Giordano,  frère  de  l'antipape 
Anaclet,  est  revêtu  de  cette  dignité;  puis,  au  nom  du  sénat  et 
(lu  peuple  romain ,  la  guerre  est  déclarée  aux  voisins.  Innocent 
mourut  sans  avoir  pu  dompter  cette  faction  ;  mais  Calixte  II , 
qui  lui  succéda ,  bien  qu'il  eût  été  l'ami  d'Arnauld  de  Brescia , 
se  déclara  énergiquement  coii^'elui,  et  l'obligea  à  s'enfuira 
Zurich,  d'où  il  passa  en  France,  puis  en  Allemagne,  toujours 
suivi  par  le  regard  et  par  la  voix  puissante  de  saint  Bernard. 

Alors  les  deux  grandes  familles  des  Pierleoni  et  des  Frangi- 
pani,  renonçant  à  leurs  inimitiés,  s'entendent  pour  abaiser  la 
faction  populaire  et  détruire  le  gouvernement  républicain; 
mais  les  bourgeois ,  guidés  par  la  petite  noblesse ,  invoquent  la 
souveraineté  immédiate  de  l'empereur,  telle  qu'elle  existait 
aux  temps  de  l'ancienne  Home.  Le  pape  Luce  II,  qui  s'avan- 
çait vers  la  capitale  en  procession  armée  pour  chasser  les  nou- 
veaux magistrats  du  Gapitole ,  est  repoussé  à  coups  de  pierres 
et  frappé  à  mort.  Eugène  III,  son  successeur,  s'apprêtait  à  re- 
connaître l'autorité  du  sénat  quand  Arnauld ,  qu'  avait  de- 
vancé Zwingle  h  Zurich,  revient  suivi  de  deux  mille  Suisses (1). 
Il  annonce  l'intention  de  consolider  la  magistrature  républi- 
caine du  Gapitole  ;  d'instituer  un  ordre  équestre ,  intermédiaire 
entre  le  peuple  et  le  sénat;  de  rél»blir  les  consuls  et  les  tri- 
buns; de  ne  laisser  au  pap(>  que  los  jugements  ecclésiastiques, 
et  d'accroître  l'autorité  impériale. 

A  cet  appel ,  on  abat  les  tours  des  nobles  de  la  faction  con- 
traire; le  papo  est  contraint  de  fuir  en  France,  et  les  républi- 
cains proclament  Conrad,  en  se  vantant  de  n'avoir  agi  que  dans 
le  but  de  rendre  à  l'Empire  la  grandeur  i\  laquelle  il  était  par- 
venu sous  Juslinien  et  sous  Cbarloniagtic,  et  d'avoir  démoli  à 


(1)  Mii.i.KR,  Histoire  de SiihM,  I,  J4. 
T.  X. 
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net  effet  les  forteresses  des  grands  pour  dompter  leur  arrogance. 
Ils  l'invitaient  pourtant  à  venir  compléter  leur  ouvrage,  et  à 
fixer  dans  Rome  sa  résidence  (4).  L'empereur  ne  voulut  pas  se 
fier  à  un  peuple  léger  ;  il  envoya  même  des  troupes  au  pape, 
qui  se  posta,  avec  elles  et  avec  d'autres  secours  venus  de 
France,  à  Tusculum,  où,  soutenu  par  les  habitants  de  cette 
ville  et  par  les  Normands ,  il  put  entamer  des  négociations  avec 
le  peuple.  Il  fut  convenu  de  laisser  à  Rome  son  sénat,  au  pape 
la  nomination  du  préfet,  conformément  à  l'ancien  usage. 

En  même  temps  que  le  peuple  voulait  réformer  la  constitu- 
tion de  l'État  d'après  les  plans  d'Ârnauld  et  les  exemples  de 
l'histoire ,  sans  toutefois  accepter  les  idées  romaines  sur  l'au- 
torité du  prince,  la  haute  noblesse  désirait  conserver  le  régime 
f<^odal ,  en  empêchant  à  la  fois  le  pape  de  dominer  et  le  peuple 
de  s'affranchir.  Cette  espèce  de  république  continua  sous 
Anastase  IV  (H53)  et  sous  Adrien  IV  (H54),  le  seul  Anglais 
qui  ait  occupé  le  siège  de  saint  Pierre.  Enfui  ce  dernier,  profi- 
tant de  ce  que  le  peuple  avait  assassiné  le  cardinal  de  Saiiite- 
Pudenziana ,  donna  l'exemple  extraordinaire  d'interdire  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  jusqu'à  ce  qu'Arnauld  en  fût  chassé. 
Le  peuple ,  effrayé  par  cette  mesure  rigoureuse ,  surtout  à  l'ap- 
proche do  la  solennité  de  Pâques,  chassa  Arnauld,  qui  se  ré- 
fugia auprès  d'un  comte  de  Calabre. 

Ainsi ,  de  toutes  parts  en  Italie  apparaissait  la  liberté ,  quoi- 
que sous  des  aspects  différents;  elle  se  manifestait  dans  les 
guerres  de  Venise  avec  Ravenne ,  de  Pise  et  de  Florence  avec 
Lucques,  de  Milan  avec  Pavie  et  Crémone,  de  Vérone  et  Vi- 
cence  avec  Padoue  et  Trévise ,  de  Fano  avec  Pesaro,  Fossom- 
brono ,  Sinigaglia.  Tant  de  divisions  contribuaient  exlrêmement 
ti  développer  les  esprits,  car  la  multitude  est  facile  à  conduire 
dans  les  lieux  où  l'intelligence  et  la  force  appartiennent  à  un 
petit  nombre  ;  mais  quand  les  facultés  morales  et  intellectuelles 
ont  autant  de  moyens  de  s'exercer  que  leur  en  procurent  les 
factions,  il  doit  en  résulter  une  nation  active,  avisée,  cher- 
chant et  trouvant  mille  occasions  de  se  signaler.  Alors  riioninie 


(I)  Len  propositions  des  Romains  à  Conrad  lurent  lésiinidcs  dans  ers  vers 

Rex  valeal;  quidquid  cupil  obtmcut  ;  super  hostes 
rniperlum  teneal  ;  Koinx  sedeal  ;  regnl  orbcm 
Princeps  ton  arum ,  ceu/ecit  Justinianus; 
Crudiis  (HTipial  Cx.iar,  quœ  stint  sua  prasul , 
V(  ChmtusjussH  Petto soivrule  tiibulum. 
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s'arrachant  au  cercle  étroit  des  iotérét»  domestiqnes  pour 
prendre  en  main  les  affaires  publiques ,  ses  passions  s'enuo* 
blissent,  sa  perspicacité  s'étend,  et  il  apprend  à  discuter  ses 
droits. 

Conrad  III ,  malgré  l'invitation  des  Romains  et  le  désir  qu'il 
éprouvait  d'abattre  Roger  II ,  injustement  reconnu ,  selon  lui , 
comme  roi  des  Deux-Siciles  par  Innocent  II,  ne  vint  pas  en 
Italie ,  ce  qui  permit  aux  communes  de  consolider  leur  Uberté 
à  l'aide  du  temps  et  de  l'expérience.  Les  injures  que  s'adres- 
saient réciproquement  les  compétiteurs  à  la  couronne  impé- 
riale avaient  aussi  contribué  à  déconsidérer  un  pouvoir  fondé 
uniquement  sur  l'opinion,  à  l'époque  où  la  force  et  les  vic- 
toires lui  faisaient  défaut. 

N'étant  pas  soutenus  par  l'empereur,  les  barons  succom- 
baient sous  les  efforts  des  communes ,  qui  cherchaient  à  éten- 
dre le  parti  populaire.  Celui-ci  l'emporta  aussi  dans  la  Toscane; 
et  Florence,  Sienne,  Pistoia,  Arezzo  dominaient  sur  les  com- 
munes et  sur  les  seigneurs  du  voisinage.  Milan,  qui  déjà  ne  se 
contentait  plus  de  sa  liberté ,  voulait  exercer  sa  suprématie  sur 
les  villes  environnantes.  Les  princes  normands  empêchaient  au 
midi  le  mouvement  républicain;  mais  ils  observaient  avec  ja- 
lousie les  empereurs,  qui,  en  soulevant  d'anciennes  préten- 
tions ,  auraient  pu  ébranler  leur  domination  récente. 
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CHAPITRE  XX. 


FRÉDÉRIC  BARBEROUSSE. 


Tout  contribuait  donc  à  faire  décliner  la  puissance  impériale 
on  Italie,  lorsque  apparut,  pour  lui  rendre  vigueur,  Frédéric 
Harberousse  de  Souabe ,  de  la  maison  de  Hohenstaufen  (1),  exé- 
cré des  Italiens,  compté  par  les  Allemands  parmi  les  princes 
les  plus  illustres  et  certainement  l'un  des  caractères  les  plus 


lltl-ltM. 


(1)  Voy.  Fr.  K0RTIIM8,  Kaiser  Friedrich  I  mit  seliiem  Freunden  und 
f'pinden. 

H/VtMKii ,  Gesc/i.  des  Itohenstatifen ,  2"  tulitioii;  Leip/in,  18iO. 

J.  VoifiT,  Gesch.  des  Lombardcnbundes .  ttnd  seines  Kumpfcs  mil  Kaiser 
Friedrich  l  ;Kœivgs\)cm,  1818, 

20. 
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fortement  trempés  du  moyen  âge.  D'un  esprit  prompt,  d'une 
mémoire  prodigieuse,  d'une  élocution  douce  et  facile,  beau 
de  sa  personne,  d'une  grande  force  d'âme  et  de  corps,  ses 
mœurs  étaient  simples  et  sa  chasteté  exemplaire  :  il  protégeait 
les  poètes,  et  faisait  lui-même  des  vers,  savait  le  latin,  con- 
naissait l'histoire,  et  voulut  que  l'évéque  de  Fressingue,  Othon, 
écrivit  les  événements  de  son  règne.  Prudent  au  conseil, 
d'une  extrême  vaillance  dans  le  combat ,  il  gâtait  tant  de  belles 
qualités  par  son  ambition  et  son  avidité.  Conrad  lui-même 
l'avait  désigné  aux  suffrages  des  électeurs,  à  l'exclusion  de 
son  fîb ,  trop  jeune  encore;  et  il  chercha  aussitôt  à  réconcilier 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  comme  parent  des  uns  et  des 
autres  (1). 


(1)  Il  est  nécessaire  d'avoir  soas  les  yeux  la  généalogie  de  ces  deux  fam  illeg 
pour  les  faits  dont  nous  commençons  le  récit. 


r 


MAISON  OE  SOUABE ,  OU  DES  HOHENSTAUPEM  , 

Originaire  du  château  de  Waiblingen. 

Frédéric  le  Vieux , 

duc,  1080-1105, 

épouse  Agnès,  fille  de  l'empereur  Henri  IV. 

! 

I 


\ 


Conrad  III ,  Frédéric  V  Aveugle, 

empereur.  duc  de  Souabe, 

épouse  ludith, 
fille  (le  Henri  le  Noir. 

I 

Frédéric  Barberousse 

épouse  Béatrix ,  héritière  de  Bourgogne. 


Albert,  Henri, 

Léopold, 
ducs  d'Autriciie. 


HiNRt  VI 

épouse  Constance , 

héritière  de  Sicile. 

I 
Frédéric  11 , 

roi  de  Sicile. 


I 
Philippe 

épouse  Irène  Lange. 


Trois  autres  fils. 


l-«  "I  ''i 


Conrad  IV,  empereur. 

I 
Conradin. 


Manfred. 

I 

Constance , 

mariée  à  Pierre  III  d'Aragon. 
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Il  avait  conçu  une  idée  profonde  du  devoir,  comme  son  der- 
nier successeur  de  nos  jours,  et  il  se  crut  tenu  de  lui  sacrifier 
toute  chose,  intérêts,  sentiments,  pitié.  Le  jour  de  son  cou- 
ronnement (i),  un  de  ses  fidèles,  qu'il  avait  condamné,  se 
prosterna  à  ses  pieds,  et  les  assistants  joignirent  leurs  prières 
aux  siennes  pour  implorer  son  pardon;  mais  Frédéric  répondit  : 
Ce  n'est  pas  la  colère,  mais  la  justice  qui  a  dicté  la  sentence; 
et  il  persista  dans  son  refus  de  faire  grâce. 

Une  idée  exagérée  de  la  puissance  impériale  lui  avait  fait 
prendre  pour  modèles  Constantin  et  Justinien ,  tels  que  les 
représentait  la  jurisprudence  romaine  h  sa  renaissance;  et  il 
poursuivait  des  idées  systématiques ,  des  abstractions  avec  la 
constance  propre  à  sa  nation.  Gomme  alors  précisément  les 
villes  italiennes,  ayant  acquis  de  la  force,  montraient  moins 
de  docilité ,  et  que  l'Église  de  son  côté  avait  démontré,  en  droit 


:ile 


MAISON  GUELFE  ,  OU  d'eSTE. 

Albert  AcoN, 
épouse  Cunigonde  d'AUorfen  1097. 


Guelfe  I  le  Grand, 
duc  de  Bavière. 

I 


1 

Foulque, 
souche  de  la  maison  de  Modëne. 


Henri  le  Noir  , 

duc  de  Bavière, 

épouse  Wilfride ,  héritière 

de  Lunebourg. 


Guelfe  II  d'Esté 

épouse  la  comtesse 

de  Toscane. 


r 


Henri  le  Supehrb  , 

duc  de  Bavière , 

ëpouse  Gertrude,  iiéritlère  de  Saxe 

et  de  Brunswick. 

I 
Henri  le  Lion  , 

duc  de  Bavière  et  de  Saxe. 


Guelfe  III. 


'^'^•i\ 
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Guillaume  de  Lunebourc. 


Otiion  IV, 

imitereiir.  | 

Othon  l'Enfant, 
1"' duc  de  Brunswick, 
souche  de  la  dynastie  régnante  d'Angleterre. 
(I)  C'est  dans  ce  couronnement  qu'apparaît  pour  la  première  fois  le  droit 
de  préférence  des  sopt  grands  dignitaires  de  l'empire. 
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du  moins,  son  indépendance ,  il  se  proposa  d'abolir  les  com- 
munes et  de  réformer  le  système  ecclésiastique. 

A  peine  eut-ii  été  couronné  k  Aix-la-Chapelle  que  des  en- 
voyés du  pontife  vini'cnt  réclamer  ses  secours  contre  les  Ro- 
mains révoltés.  Robert  de  Capoue  implora  de  lui  sa  réintégration 
dans  le  duché  que  lui  avait  enlevé  le  roi  de  Sicile.  Quelques 
citoyens  de  Côme  et  de  Lodi  vinrent ,  sans  mandat  de  leurs 
compatriotes ,  se  prosterner  devant  lui  avec  des  croix  à  la  main, 
en  lui  demandant,  pour  leur  patrie,  réparation  et  vengeance 
contre  les  Milanais,  qui  les  avaient  écrasés. 

Frédéric  fut  charmé  de  voir  s'offrir  h  lui  cxîs  occasions  de  se 
poser  en  vengeur  des  faibles ,  certain  de  pouvoir  les  abattre 
quand  il  le  jugerait  convenable ,  tandis  qu'en  s'alliant  avec  les 
forts  il  n'aurait  fait  qu'augmenter  leur  hardiesse  et  leur  puis- 
sance. Ayant  donc  publié  l'iiéiiban ,  il  se  mit  er.  ~narche  pour 
l'Italie.  Telles  étaient,  en  effet,  l'autorilé  et  la  tijprématie  de 
ces  empereurs  qu'elles  n'avaient  de  valeur  qu'autant  qu'ils 
venaient  les  exercer  en  personne.  Il  s'avança  avec  l'armée  qu'il 
avait  réunie  en  Allemagne,  recueillant  sur  sa  route  les  dons 
des  feudataires  immédiats,  les  vivres  et  les  contingents  de  trou- 
pes ;  envoyant  ses  agents  aux  différentes  villes ,  pour  en  rece- 
voir les  régales  qu'elles  lui  devaient  ;  prompt  à  punir  les  récal- 
citrants par  les  armes,  d'où  réiulta't  que  son  passage  était 
marqué  par  des  dévastations. 

A  l'arrivée  du  roi  la  juridiction  des  magistrats  féodaux  res- 
tait suspendue  ;  lui-même  rendait  alors  la  justice ,  et  recevait 
l'appel  de  quiconque  m  croyait  lésé.  Il  en  était  de  même  dans 
les  villes  ;  mais  celles-ci  attachaient  un  grand  prix  au  privilège 
qui  fermait  aux  rois  l'entrée  de  leurs  murailles ,  car  durant 
tout  le  temps  qu'ils  y  séjournaient  leur  despotisme  ne  con- 
naissait point  do  frein,  bien  qu'après  leur  départ  chacun  re- 
commençtU  à  faire  à  son  gré  (1). 


>•» 


'■II' 


(I)       Ductus  ab  anfiqtio  priscorum  tempore  regum , 
Mos  habet  ut  quoties  regnntor  teutonus  Alpem 
Transit ,  et  itnlicas  invisere  destinai  oras, 
Qui  répétant  ftsco  fiscaUa  jura  fidèles 
Per  quascumque  sms pra'mittere  dibeat  urbes  : 
At  qua'cumqm  ream  seperfida/ecerit  attsu 
Sacrilego ,  regique  siio  sua  jura  negavit , 
Strata  luat  méritas  fraudafo  principe  pœnas. 
Inde  fit  ut  fraclis  de/annittr  horrida  mûris 
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Frédéric  s'étant  avancé  de  la  sorte ,  et  ayant  reçu  des  sub- 
sides de  Guillaïune .  marquis  de  Montferrat ,  son  cousin ,  l'un 
des  seigneurs  qui,  en  petit  nombre,  avaient  conservé  leur 
puissance  féodale  en  dépit  des  cités ,  et  qui  se  trouvait  alors  en 
guerre  avec  Asti  et  Chieri  (1),  il  attaqua  ces  deux  villes  et  les 
renversa  ;  il  en  fit  autant  de  Tortone ,  qui  résista  vigoureuse- 
ment, et  aussi  des  bourgs  fortifiés  de  Rosate,  Trecate,  Gal- 
iiate  et  autres.  Après  avoir  ceint  le  diadème  royal  à  Pavie , 
toujours  fidèle  aux  empereurs ,  il  ravagea  le  territoire  de  Milan  ; 
puis ,  ayant  contraint  par  la  terreur  les  républicains  à  déposer 
les  armes,  il  marcha  sur  Rome. 

La  république  qui  y  avait  été  proclamée  subsistait  encore; 
et  les  novateurs ,  non  contents  d'avoir  réduit  le  pape  à  la  cité 
Léonine,  exigeaient  de  lui  qu'il  renonçât  à  toute  puissance 
temporelle.  Mais  Adrien,  homme  ferme  dans  ses  résolutions, 
refusait  de  céder.  Chaque  parti  était  donc  dans  l'attente  pour 
savoir  auquel  des  deux  la  faveur  de  Frédéric  assurerait  le 
triomphe,  il  leva  bientôt  tous  les  doutes;  car  le  comte  de  Ca- 
labre ,  près  duquel  nous  avons  vu  qu'Arnaud  de  Brescia  s'était 
réfugié,  l'ayant  livré  à  l'empereur,  il  le  remit  au  préfet  impé- 
rial de  la  ville;  et  les  Romains  purent  voir,  des  trois  longues 
rues  aboutissant  sur  la  place  du  Peuple ,  le  bûcher  dont  les 
flammes  dévorèrent  le  rebelle  hérétique. 

Leçon  terrible  qui  n'empêcha  pas  les  citoyens  de  se  refuser 
à  recevoir  Frédéric  s'il  ne  payait  cinq  mille  marcs  d'argent  et 
ne  reconnaissait  leur  république.  Les  sénateurs,  venus  du  Ca- 


IIIH. 
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A'MWc  quoque  per  toiam  videas  loca  plurima  terram. 

Hoc  quoque  per  cunclas  regnator  teutonus  urbes, 
Non  modo  leutonicas,  sed  et  hic  et  ubiquejacenles. 
Jus  habel,  utpraesens  quasi  maximus  omnia  judex 
Claudere  jura  manu ,  cunctasque  recidere  liles 
Debeat,  atqtie  omnis  judex  omnisque  po'eslas 
Atque  viaçistratus ,  ipso  prxsente ,  quiescant. 

Hune  etiam  régi  priscarum  sanctio  legum 
Longxvique  vigormaris  profUeluv  honorem , 
Vt  cunctos  fœtus ,  quas  educat  itala  ttllus 
(  His  modo  qux  poscit  terrée  ctillura  retentis  ) , 
Principis  ad  nulum  fisco  prœstare  colomis 
Debeat,  in  regni  sumplus  et  militis  usum. 

GuNTH.  LiGun.  Carmina,  1.  II. 

(1)  Guilhelmus ,  marchio  de  Monte/errato ,  vir  nobilis  et  magnus ,  qui 
pêne  solus  ex  Italix  baronibtts  civitatum  ef/ugere potuit  imperiwn.  Othon 

ObFHËS.,11,  13. 
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pitolo  pour  lui  prêter  serment,  lui  débitèrent  une  harangue 
sur  les  anciennes  gloires  de  Rome  et  sur  l'honneur  qu'ils  lui 
faisaient  en  le  recevant  citoyen ,  lui  qui  était  étranger.  Mais  il 
leur  coupa  la  parole  en  leur  reprochant  leur  humiliation  pré- 
sente ,  en  déclarant  qu'il  était  roi  parce  que  Gharlemagne  et 
Othon  les  avaient  subjugués  par  les  armes ,  et  en  ajoutant  que, 
comme  sujets,  il  ne  leur  convenait  pas  d'imposer  des  lois  à 
leurs  souverains.  Quelques  cavaliers,  qu'il  envoya  derrière 
eux,  occupèrent  le  château  Saint-Ange  et  la  cité  Léonine,  où 
il  fut  couronné  par  le  pape ,  non  sans  avoir  eu  beaucoup  do 
peine  à  se  décider  à  lui  tenir  l'étrier.  Les  Romains ,  se  voyant 
exclus  de  cette  cérémonie  et  contraints  de  rester  sur  l'autre 
rive  du  Tibre,  se  soulevèrent  en  tumulte;  et  il  en  résulta  une 
échauffourée  dans  laquelle  beaucoup  d'Allemands  furent  tués, 
mais  plus  encore  de  citoyens. 

Telles  furent  les  solennités  du  couronnement  de  Frédéric. 
Cependant  les  fièvres,  qui  souvent  firent  justice  des  bandes  ar- 
mées que  l'Allemagne  versait  sur  rUalie  (i),  consumèrent  son 
armée;  puis,  comme  le  temps  fixé  pour  le  service  dû  par  les 
vassaux  était  près  d'expirer,  il  dut  se  décider  au  retour.  11  re- 
gagna donc  l'Allemagne  sans  avoir  ni  aboli  la  république  ro- 
maine ni  soutenu  ses  prétentions  sur  la  Fouille,  harcelé  par 
les  Lombards,  et  surtout  par  les  Véronais,  qui  cherchèrent  à 
rompre  le  pont  de  l'Adige,  sur  lequel  l'armée  passait  le  fleuve, 
en  abandonnant  au  courant  de  grosses  pièces  de  bois  (2). 

Soit  que  les  Milanais  se  sentissent  touchés  de  compassion 
pour  tant  de  malheureux  qu'il  avait  privés  d'une  patrie,  soit 
qu'ils  voulussent  se  donner  le  plaisir  de  détruire  ce  qu'il  avait 
fait,  ils  relevèrent  la  tête  après  son  départ.  Deux  quartiers  de 
la  ville,  cavaliers  et  piétons,  s'en  vont  reconstruire  Tortone; 
puis,  se  jetant  sur  ceux  qui  obéissaient  à  l'empereur,  ils  con- 
traignent Pavie  à  subir  des  conditions  humiliantes,  battent 
ceux  de  Novai'e ,  de  Crémone  et  le  marquis  de  Montferrat. 

Les  plaintes  de  ceux-ci  retentirent  de  l'autre  côté  des  Alpes, 


(1)  «  La  Germanie ,  du  sein  de  ses  nuages ,  lançait  une  pluie  de  fer  sur  l'Ita- 
lie. »  Corn.  Zanfliet,  Bibl.  des  croisades ,  VI ,  20t. 

Homa  ferax  febrium ,  necis  et  uberrima  fnigum  ; 
Romanx  febres  stabili  sunt  jure  fidèles. 

IMKRRE  UAUIEiN. 

(2)  Frédéric ,  dans  une  lettre  qui  a  été  conservée ,  adressa  le  délail  du  cette 
expédition  èi  l'historien  Othon  de  Fressingue,  son  cousin. 
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et  Frédéric  frémissait  de  ne  pouvoir  réparer  la  honte  et  le  dom- 
mage de  ses  partisans.  Mais ,  sur  ces  entrefaites ,  il  s'était  attiré 
l'inimitié  du  pape  Adrien.  Frédéric  ayant  fait  défense  à  tous  les 
ecclésiastiques  de  ses  États  de  s'adresser  à  Rome  pour  la  colia- 
tion  des  bénéfu  es  ou  pour  tout  autre  motif,  le  pape  lui  écrivit 
une  lettre  dans  laquelle,  entre  autres  choses,  il  lui  disait: 
Nous  t'avons  accordé  la  couronne  impériale,  et  nous  n'aurions 
pas  hésité  à  f  accorder  encore  d'autres  bienfaits  (bénéficia)  plus 
grands ,  s'il  en  est  au-dessus  de  celui-là.  Frédéric ,  par  une 
subtilité  qui  révélait  le  besoin  de  susciter  des  querelles ,  pré- 
tendit que  le  pape  avait  voulu  indiquer  par  là  que  l'empire 
était  un  bénéfice ,  c'est-à-dire  un  fief  et  une  dépendance  de 
l'Église. 

Le  cardinal  légat  Roland  envenima  le  différend  en  s'écriant, 
dans  la  diète  de  Besançon  :  Mais  si  l'empereur  ne  tient  pas 
l'empire  du  pape,  de  gui  donc  le  tient-il?  Une  pareille  préten- 
tion n'était  pas  nouvelle  dans  le  droit  public  d'alors;  mais 
Othon  de  Witelsbach ,  qui  portait  l'épée  de  l'empire,  voulut  en 
percer  le  légat,  qui  n'échappa  qu'à  grand' peine,  et  reçut  or- 
dre de  partir  sans  visiter  sur  sa  route  ni  un  évêque  ni  un  cou- 
vent. L'empereur  donna  une  grande  publicité  à  cette  affaire , 
afin  d'exciter  l'indignation  contre  les  prétentions  papales.  Mais 
Adrien  lui  ferma  la  bouche  en  déclarant  qu'il  avait  employé  le 
mot  beneficium  non  pour  indiquer  un  fief,  mais  dans  le  sens 
de  l'Écriture;  ce  que  personne  n'avait  pu  entendre  différem- 
ment (1). 

Alors  la  cavalerie  de  l'Autriche,  de  la  Carinthie,  de  la 
Souabe,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Saxe  descend  en  trois  corps 
par  le  Frioul,  par  Ghiavenna  et  par  le  Saint-Gothard;  l'em- 
pereur en  personne  conduit,  par  la  vallée  de  l'Adige ,  l'élite 
des  hommes  d'armes  roitiains,  francs,  bavarois,  avec  le  roi  de 
Bohême,  une  foule  de  ducs  et  de  comtes,  et  il  fait  proclamer 
sur  le  territoire  milanais  la  ^a«.r  du  prince.  C'étaient  des  règle- 
ments de  discipline  militaire  qui,  dans  le  but  d'obvier  aux 
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(I)  Quelques  écrivains  ont  dénaturé  ce  fait,  qu'ils  racontent  comme  si  le 
bon  droit  eût  été  du  côté  de  Fréiiéric,  auquel  Adrien  aurait  fait  d'humbles 
excuses.  (Voyez  Sisniondi.)  Mais  le  tort  du  premier  était  d'autant  plus  grand 
que  la  lettre  disait,  au  pluriel ,  majora  bénéficia ,  et  qu'il  n'aurait  pu  faire 
allusion  à  <les  fiof's  supérieurs  à  l'empire.  Le  pape  se  rétracta  sans  doute  ;  mais 
il  disait  :  Quod  utique  iiediim  tanti  viri ,  sed  ne  cujuslibelminoris  animum 
merito  commovisset . 
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guerres  privées ,  établissaient  des  peines  proportionnées  aux 
insultes.  Les  châtiments  consistaient,  selon  les  cas,  dans  la 
confiscation  de  l'équipage,  la  bastonnade,  les  cheveux  rasés, 
la  marque  sur  la  joue  avec  un  fer  rouge,  et  la  mort  au  cas 
d'homicide.  A  défaut  de  deux  témoins,  le  duel  était  ordonné, 
ou  l'épreuve  du  fer  rouge  s'il  s'agissait  de  deux  serls.  Le  soldai 
qui  dépouillait  un  marchand  était  tenu  de  restituer  le  double, 
ou  de  jurer  qu'il  n'avait  pas  connu  la  condition  de  la  personne 
spoliée.  Celui  qui  brûlait  une  maison  était  battu,  rasé  et  mar- 
qué. Permis  h  ceux  qui  trouvaient  du  vin  de  le  pi'endre ,  mais 
sans  briser  les  tonneaux  et  sans  en  détacher  les  cercles.  Permis 
aussi  de  saccager  un  château  fortifié  en  s'en  emparant ,  mais 
défense  d'y  mettre  le  feu  sans  en  avoir  reçu  l'ordre.  Si  un  Al- 
lemand frappait  un  Italien  qui  pût  prouver  par  deux  témoins 
qu'il  avait  juré  la  paix,  il  devait  être  puni  (I).  C'était  sans  doute 
un  droit  de  guerre  violent  ;  mais  il  pouvait  alors  offrir  quelque 
avantage,  en  donnant  jusqu'à  un  certain  point  sécurité  aux 
personnes. 

Cependant  Frédéric  commence  les  hostilités;  il  emporte 
lirescia,  reconstruit  Lodi,  et  tombe  sur  Milan  avec  près  de 
cent  mille  hommes.  Réduite  à  la  famine  par  le  grand  nombre 
de  paysans  qui  s'y  étaient  réfugiés,  elle  fut  forcé<j  d'accepter 
la  médiation  du  comte  do  IJiandrate  et  des  conditions  telles 
que  pouvaient  en  stipuler  deux  puissances  également  légitimes. 
Elle  sobligca  h  rendre  la  liberté  à  CAnK!  et  à  Lodi;  à  construire 
un  palais  pour  l'empereur  ;  à  lui  payer  neuf  mille  marcs  d'ar- 
gent (190,000  fr.)  ;  à  renoncer  aux  régales  usurpées  :  ses  con- 
suls, dont  l'élection  lui  fut  laissée ,  durent  jurer  fidélité  à  l'em- 
pereur, (jui  renonçait  à  entrer  dans  la  ville  avec  son  année. 
Ces  conventions  arr<^tées,  les  nobles,  pieds  nus  et  l'épée  à  la 
main ,  ainsi  que  le  peupl(>  la  corde  au  cou,  jurèrent  obéissance, 
et  donnèrent  cent  otages  pour  chacun  des  trois  ordres  des  ca- 
pitaines, des  vavasseurs  et  des  plébéiens. 

Frédéric,  voyant  la  Lombardie  atterrée  par  l'humiliation  de 
sa  principale  ville,  convoqua  une  diète  à  Honcaglia,  pour  dé- 
finir les  prérogatives  royales,  qui,  diversement  appréciées  en 
Allemagne  et  en  Italie,  étaient  une  source  de  débats  sans  fin. 
Les  Allemands,  déduisant  leur  constitution  des  usages  gerniii- 
nitjues  et  féodaux,  ne  voyaient  dans  le  roi  que  l'élu  des  chefs 


(I)   RAIIKVIC  DK  KlIKSRIMiUe,  1 ,20 
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du  peuple,  le  premier  au  milieu  de  ses  égaux.  En  Italie,  où 
l'étude  de  l'histoire  et  de  la  jurisprudence  avait  repris  une 
grande  activité ,  l'empereur  était  considéré  comme  le  succes- 
seur de  ces  Césars  dont  la  volonté  était  l'unique  loi  de  l'an- 
cienne Rome. 

En  conséquence,  les  quatre  plus  célèbres  jurisconsultes  d'a- 
lors, Bulgare,  Martin  Gossia,  Jacques  et  Hugues  da  Porta 
llavegnana,  furent  appelés,  avec  deux  députés  de  chacune  des 
quatorze  républiques,  à  déterminer  en  quoi  consistaient  les 
droits  régaliens.  Mais  comme  les  consuls  et  les  scabins  n'avaient 
plus  été  nommés  par  les  empereurs  depuis  que  la  juridiction 
des  comtes  était  devenue  héréditaire,  et  que  chaque  empereur 
était  venu  en  Italie  avec  des  idées  différentes  sur  ses  droits, 
qu'il  mesurait  le  plus  généralement  d'après  sa  force,  ils  eurent 
recours  au  droit  romain.  Or,  ils  décidèrent  que,  dans  leur  opi- 
nion ,  tous  les  droits  royaux  appartenaient  à  l'empereur,  ce  qui 
comprenait  les  droits  exercés  dans  les  duchés ,  les  marquisats , 
les  comtés;  plus  les  monnaies,  ]cfodrum,  ou  droit  d'être  nourri 
et  hébergé  par  les  vassaux  et  les  ville»  pendant  le  séjour  en 
Italie ,  ainsi  que  les  impôts  perçus  sur  les  ponts ,  les  moulins 
et  les  lleuves,  la  capitation,  le  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre,  la  nomination  des  consuls  et  des  juges ,  avec  l'assenti- 
ment du  peuple.  Les  comtes  et  les  évèques ,  dépouillés  de  leur 
domination ,  applaudissaient  à  ces  prétentions  exorbitantes  (i), 
espérant  qu'il  leur  en  reviendrait  quelques  parcelles;  mais  les 
peuples  frémissaient  en  voyant  l'empereur  prêt  à  devenir,  de 
seigneur  feudataire ,  le  véritable  souverain  de  l'Italie;  caries 
(ilés  n'avaient  aucun  privilège  à  lui  opposer  sur  un  fait  qui  ja- 
mais n'avait  existé  et  sur  des  droits  appuyés  par  une  forte 
armée. 

Gènes,  qui  avait  envoyé  des  députés  h  la  diète  non  pour  lui 
soumettre  des  griefs ,  mais  pour  faire  pompe  des  produits  de 
l'Orient  et  pour  offrir  sa  flotte  à  Frédéric  contre  la  Sicile ,  fut 
la  [)retnière  à  protester  contre  cette  décision  ;  elle  fortifia  ses 
murailles,  auxquelles  travaillèrent  les  hommes  et  les  l'enunes, 
et,  chose  nouvelle ,  prit  des  troupes  à  sa  solde  pour  se  défendre 
au  besoin.  Frédéric  se  décida  alors  à  traiter  avec  elle  et  à  lui 
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(I)  l.'aniifvôqiie  Ho  Milan  (IJAailii  l)nrli«<roii8!ie  :  .sV'a.f  omne  jus  popull  in 
eonùendis  Irgibm  Ubi  concessum  :  (ua  voluntns  Jus  est ,  ticuli  dicUur. 
Qund  princlpi  placuif  If  gis  habet  vigorem,  quum  populus  el  et  in  eo  omne 
suum  impeiium  et  potestatem  conccsserit.  HAntvic,  II ,  4. 
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faire  des  concessions.  Non-seulement  il  l'autorisa  à  élire  ses 
consuls ,  mais  il  lui  donna  le  privilège  du  commerce  sur  toutes 
les  côtes,  sans  même  excepter  Venise;  et  l'exempta  d'impôts, 
de  services  militaires  et  de  régales,  moyennant  le  payement  de 
douze  cents  marcs  seulement.  Ainsi  Gênes,  chargée  de  dé- 
fendre contre  les  infidèles  les  côtes  de  l'Italie  occidentale  et 
celles  de  la  Bourgogne  méridionale,  suivit  une  autre  '"?ne  de 
conduite  que  les  villes  de  Lombardie. 

Frédéric  voulut  aussi  soumettre  à  l'examen  les  droits  ponti- 
ficaux et  rappeler  au  pape  l'humilité  apostolique.  Comme  la 
chancellerie  romaine  employait  avec  lui  le  tu  solennel ,  il  or- 
donna à  la  sienne  d'en  faire  autant  avec  le  pape,  et  que,  dans 
les  suscriptions,  le  nom  du  pontife  fût  placé  après  le  sien.  Il 
déclara  en  outre  que  les  possessions  pontificales  relevaient  de 
l'Empire. 

Sur  ces  entrefaites,  il  expédie  dans  toutes  les  cités  des  dé- 
légués nommés  podestats,  parce  qu'ils  exerçaient  les  pouvoirs 
royaux  avec  une  juridiction  très-étendue,  non  sans  grand 
péril  pour  la  liberté.  Les  Milanais,  à  qui  leur  capitulation  pri- 
mitive garantissait  leurs  propres  magistrats,  loin  de  prendre  la 
chose  tranquillement ,  repoussent  à  coups  de  pierres  les  délé- 
gués royaux  venus  pour  exécuter  les  décrets  de  Roncaglia ,  et  se 
préparent  à  la  défense.  Frédéric  les  met  alors  au  ban  de  l'Em- 
pire, et  jure  de  ne  plus  ceindre  la  couronne  qu'il  ne  les  ait 
domptés.  Aussitôt,  du  Frioul  au  Saint-Gothard,  les  Allemands 
débouchent  de  toutes  les  vallées  sur  la  plaine  lombarde,  et  une 
guerre  de  barbares  commence.  Le  paya  est  dévasté  ;  on  tue,  on 
pend  les  malheureux  que  l'on  saisit  :  une  fois,  l'empereur  fait 
crever  les  yeux  à  toute  une  bande  de  fourrageurs ,  laissant  seu- 
lement un  œil  à  un  d'eux ,  pour  qu'il  puisse  ramener  les  autres. 
Ayant  mis  le  siège  devant  Crémo ,  il  expose  les  fils  qu'il  avait 
en  otage  aux  coups  paternels,  afin  de  protéger  les  machines 
de  guerre  (1)  ;  et  s'étant  rendu  maître  de  la  ville  par  la  trahison 
de  l'ingénieur,  il  la  détruit. 

(1)  Radevic  voit  uiio  liorrlhle  iniquité  non  dans  le  fait  du  prince  allemand 
qui  c\|)Ofiait  les  oladCft  à  la  niurt,  main  dans  le  désespoir  des  assiégé», qu 
lirnienl  sur  eux  :  Sedltlosi ,  qttod  etiam  barbaris  incognitum  et  diclu  quidem 
horrendum,  audilo  veto  incredibile,  non  minm  crebris  ictibui  tunes 
impdlebnnt ,  nique  eos  sanguinis  et  naturalis  ttnculi  ummunio,  neque 
ivtafis  movebat  misrratio.  Slcqur  aliquitt  ex  puerix,  lapidlbus  ic(i,  viise- 
,  MUtrr  inlerierunt.  Ahï,  wimi abitius  adhuc  vivi  supeisUfes ,  critdelis- 
iimam  tiecem  et  dhte  calamilaUs  hnmtrem  penduH  exipectabant.  Oh 
facinus  ! 
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11  vient  ensuite  serrer  Milan,  déjà  effrayée  par  cette  cruauté 
inaccoutumée  et  réduite  aux  abois  tant  par  la  dévastation  ré- 
pétée de  ses  campagnes  que  par  l'abandon  de  tous  ses  voisins. 
Elle  oppose  pourtant  encore  une  résistance  vigoureuse.  Mais 
des  trahisons,  la  famine,  la  supériorité  des  troupes  féodales, 
auxquelles  des  Italiens  même  s'étaient  associés,  la  contraigni- 
rent à  se  rendre  à  discrétion.  Le  peuple  entier,  précédé  par  le 
carroccio,  dont  la  bannière  flottait  naguère  triomphante,  avec 
des  habits  de  pénitents ,  les  croix  en  main ,  s'en  vint ,  au  son 
lugubre  des  trompettes,  s'humilier  devant  l'empereur,  qui  cam- 
pait à  Lodi.  Quatre-vingt-quatorze  étendards  furent  livrés  aux 
Allemands;  huit  consuls  et  autant  de  chevaliers,  tenant  en  main 
leurs  épées  nues,  tirent  acte  de  soumission.  Non-seulement  les 
Milanais  abattus,  mais  le  comte  de  Biandrate,  les  barons  alle- 
mands eux-mêmes  et  la  cour  suppliaient  Frédéric  d'user  de 
clémence.  Néanmoins,  dans  l'orgueil  d'une  victoire  qui  le  ren- 
dait sourd  à  la  compassion,  il  ordonna  aux  Milanais  de  re- 
tourner chez  eux  et  de  l'attendre.  Après  dix  jours  d'une  hor- 
rible anxiété,  il  vint  en  effet  ;  et ,  après  avoir  fait  évacuer  la  ville 
par  les  habitants ,  il  ordonna  qu'elle  fût  livrée  à  la  destruction. 

Les  autres  villes  lombardes  se  réjouirent  de  l'humiliation  de 
cette  puissante  rivale,  et  un  quartier  de  Milan  fut  assigné  à  cha- 
cune d'elles  pour  être  démoli ,  comme  si  Frédéric  eût  voulu  les 
souiller  toutes  par  un  iratricide  et  détourner,  en  ravivant  les 
haines,  la  possibilité  de  nouveaux  rapprochements.  Mais  elles 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  combien  il  est  dangereux  de 
s'allier  avec  plus  puissant  que  soi  (!].  Une  fois  délivré  de  la 
seule  ville  qui  pût  lui  résister,  Frédéric  mit  de  côté  tous  ména- 
gements envers  les  autres  ;  il  les  pressura  sans  pitié ,  leur  im- 
posant de  nouvelles  charges  et  voulant  qu'elles  fussent  déman- 
telées. Il  permit  aux  habitants  de  Crémone,  de  Pavie  et  de 
Lodi  d'élire  leurs  consuls  ;  mais  il  envoya  k  Ferrare ,  Bologne, 
Paenza,  Imola,  Panne,  Gôme,  Novare,  bien  qu'elles  eussent 
suivi  son  parti,  des  podestats  impériaux ,  soit  Allemands,  soit 
tirés  du  nombre  do  ces  lûchcs  qui,  vendus  aux  ennemis  de  leur 
patrie ,  cherchent  à  se  faire  pardonner  par  d'ignobles  services 
le  crime  d'être  nés  Italiens. 
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(I)  Sicque  faclum  est  quod  Lombarde,  qui  inler  alias  nadones  liber- 
tatls  aingularUnte  gatidebuiil,  pro  Mediolani  invidia,  cum  Mediolam 
pariler  vorriierent ,  et  se  Teulonicorum  srrvitute  misère  subdiderunf, 
Cliioiiiqiio  de  Salerne. 
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Il  projetait  d'en  faire  autant  dans  le  domaine  de  saint  Pierre. 
Comme,  à  la  niort  d'Adrien,  il  n'avait  pas  réussi  à  lui  faire 
donner  pour  successeur  une  personne  à  sa  dévotion ,  le  car- 
dinal Bandinello,  qu'il  avait  outragé  mortellement,  ayant  été 
élu  sous  le  nom  d'Alexandre  III,  il  lui  opposa  jusqu'à  quatre 
antipapes  (1),  compromettant  ainsi  par  ambition  l'unité  catho- 
lique. 

Ces  actes  exorbitants  et  les  abus  commis  par  les  commis- 
saires impériaux  ne  donnt>ront  que  plus  de  retentissement  aux 
lamentations  des  Milanais,  qui,  désormais  sans  patrie,  erraient 
do  ville  eu  ville,  implorant  secours  et  vengeance.  Ceux  qui 
dans  la  prospérité  ne  s'étaient  rencontrés  que  l'injure  à  la  bou- 
che et  le  fer  au  poing  redevinrent  frères  dans  le  malheur.  Ou- 
bliant leurs  bainos  et  leur  jalousie ,  ils  conclurent  une  ligue 
dans  l'assemblée  de  l'ontida.  Les  Véronals,  les  Vicenlins,  les 
Padouans,  les  Trévisans,  qui  avec  l'aide  des  Vénitiens ,  avaient 
chassé  les  podestats  de  Frédéric  et  l'avaient  mis  lui-même  en 
fuit»!,  s'engagèrent  par  serment,  avec  les  peuples  de  la  Lom- 
bardie  et  de  la  Ilomagne ,  à  se  secourir  réciproquement ,  à  s'in- 
demniser mutuellement  des  dommages  éprouvés  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  ;  à  ne  pas  souffrir  ((u'une  armée  allemande 
descendit  en  Lonibardie,  et  à  recouvrer  les  droils  qu'ils  possé- 
daient au  temps  de  Henri  III.  Ils  purent  ainsi,  en  mettant  une 
main  sur  l'épée  et  en  tendant  l'autre  à  leurs  frères,  connaître 
la  puissance  de  l'union  {"2). 
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(1)  Victor  IV,  Pascal  II!  ,  Calixle  Tlt  et  Innocent  III. 
(3)  Le  t-ernient  lot  renouvelé  en  1 170  ,  dans  les  Icrnies  suiTAnts  ■ 
In  noviine  Domi)ti,am('n.  Ego Jaro ad sa»c(u  Dei  Evangelia qtiod non 
faciain  ttei/ue  treguain  neque  guvi  lam  rccicdulam  ,  nec  aliquum  coiicor- 
didtn  ctim  Fiedcrico  nnpcmtore. ,  neque  citm  fllHs  ejtis ,  nec  ciim  uxore 
ejm,  neque ciim  nlia  qnaeiimqiir  pnsonn  ejus  nnmine,  nec  per  me,  nec 
per  ntiain  quamctmque  personrim  ,  et  ah  olio  homine  fncta  ,  non  habebn 
rnlam.  Et  hona  Jide  pnt  men  posse  operam  daho  virilnu  quibuscumquf 
potero  ne  aliquia  exemtns  modkus  vcl  maynus  de  Aleinannia ,  vel  de 
alla  terra  imperatoris  qiix  sit  ultra  moules ,  intret  Italtam.  Et  si  prx- 
dklus  erercilHs  intrnverit,  eyo  rivam  guerram  faciam  imperatori  el 
omnibus  il  Ils  personis  qux  modo  snnt  ex  parle  Imperatoris  vel  pro  tem- 
pore/iterint ,  per  quas  pr.rdirtus  eserrilus  debeal  caire  de  Italia,  donec 
praaiclus  exercilus  de  Italia  e.reat.  Ego  bona  Jiile ,  per  me  et  per  omnrs 
persondSfIolius  me.v  riiiiitissalvahoet  gunrdabopcrsonas  et  res  omnium 
hominuinsocietalis  Lombardix ,  Marchiw  et  Romani.v ,  nominalini  domi- 
lium  marchionvm  Hlaluspinam ,  clomnes  personas  qun  modo  sunt  in 
socielute  vel  extra.  Et  ego  nullam  loncordiam/eci  nec/aciam  ctim  impe 
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Le  premier  acte  de  La  ligue  lombarde  fut  d«  reconstruire 
Milan  avec  le  concours  de  tous ,  de  même  que ,  dans  une  haine 
aveugle,  elle  avait  été  renversée  de  concert.  Puis,  les  confé- 
dérés marchèrent  contre  les  villes  qui,  par  reconnaissance  ou 
par  peur,  restaient  fidèles  à  Frédéric ,  afin  de  les  contraindre  à 
se  réunir  à  eux. 

Alexandre  III ,  n'ayant  pas  voulu  s'en  remettre  au  concile  as- 
semblé à  Pise  par  Frédéric  du  soin  de  décider  entre  lui  et  l'an- 
tipiipe  Victor  III,  s'était  réfugié  en  France,  dont  le  roi  avait 
marché  à  côté  de  son  cheval  en  tenant  l'étricr,  tandis  que  le  roi 
(l'Angleterre  en  faisait  autant  de  l'autre.  Il  encourageait  de  là 
la  ligue,  à  laquelle  il  envoyait  des  bénédictions,  et  en  même 
temps  il  fulminait  l'excommunication  contre  Frédéric.  Gomme 
«  vicaire  de  saint  Pierre ,  constitué  par  Dieu  sur  les  nations  et 
u  sur  les  royaumes ,  il  absolvait  les  Italiens  et  tous  autres  du 
a  serment  de  fidélité  qui  les  liait  h  Frédéric ,  soit  pour  l'empire, 
«  soit  pour  le  royaume  ;  défendant ,  par  l'autorité  de  Dieu ,  que 
«  l'empereur  eût  désormais  aucune  force  dans  les  combats,  qu'il 
«  reuiportAt  la  victoire  sur  les  chrétiens,  et  qu'il  jouît  en  aucun 
«  lieu  do  paix  et  de  repos ,  tant  qu'il  n'aurait  pas  fait  une  péni- 
«  lencc  convenable  (l).  » 

Les  confédérés  étaient  aussi  favorisés  par  Guillaume  I"  de 
Sicile,  dont  le  désir  était  que  Frédéric  eût  assez,  d'occupations 
ailleurs  pour  ne  pas  menacer  la  Pouille.  Henri  II  d'Angleterre 
offrait  aux  Milanais ,  afin  d'obtenir  par  leur  médiation  que  le 
pape  déclar&t  indigne  l'archevêque  de  Cantorbéry,  trois  cents 
marcs  d'argent,  et  s'engageait  à  faire  relever  leurs  murailles; 
il  promit  pareille  sonune  aux  Crémonais,  et  mille  marcs  aux 
Parmesans  et  aux  Bolonais.  Entin  Emmanuel  Comnène,  em- 
pereur de  Constantinople,  songeant  à  revendiquer  ses  droits 
sur  l'Italie,  envoya  des  ambassadeurs  au  papr  pour  traiter 
avec  lui  de  la  réunion  des  deux  Églises  grecque  et  romaine ,  et 
(les  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident,  en  lui  promettant 
autant  d'or  qu'il  en  faudrait  pour  chasser  les  Allemands  do 
l'Italie.  Le  pape  ne  s'étant  pas  montré  éloigné  d'accéder  h  ces 
propfjsitions ,  l'empereur  grec  donna  la  main  d'une  de  s<5s 


IIOT. 


;  !  ■  M 


il 


ralore  ComtanlinopoUtano...  sineconsilio  credcntiw  cujusque  civilatix... 
Ht  fiitui  iHfoSf  qui  siint  in  irlate  quatuordecim  anmrum ,  in/ia  duos 
m('iisvs...,/aciamjur(iie  omnia  pradkta  cl  allmdeie. 
(i;  Jeun  (le  Sulisbiiry,  l'p,  'JllO,  ap.  I.Aime,  C'oncU.,  t.  X,  1460. 
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filles  à  Othon  Frangipane ,  le  plus  grand  personnage  de  Rome; 
rechercha  l'amitié  des  Génois  ;  fournit  de  l'or  aux  confédérés 
de  Lombardie,  ce  qui  leur  permit  de  soudoyer  des  troupes 
mercenaires,  que  l'on  voit  apparaître  pour  la  première  fois 
dans  les  guerres  d'Italie.  Cependant  le  pape  voulait  que  le  siège 
de  l'empire  réintégré  fût  à  Rome;  et,  comme  le  monarque 
grec  insistait  opiniâtrement  pour  Constantinople ,  la  négocia- 
tion n'eut  pas  de  suite. 

Frédéric,  désireux  d'étouffer  cet  incendie,  descend  de  nou- 
veau en  Italie ,  et,  adoptant  un  langage  plus  doux,  il  promet 
de  faire  droit  aux  plaintes  ;  mais  il  en  suscite  de  nouvelles  et 
agit  en  ennemi.  Il  dévaste  le  Bolonais,  pour  venger  Bozon,  son 
ministre,  tué  dans  c^tte  contrée;  lève  des  contributions,  et  se 
fait  livrer  des  otages.  Marchant  ensuite  sur  Rome,  il  l'occupe 
de  vive  force,  met  le  feu  à  l'église  de  Saint-Pierre  pour  s'en 
rendre  maître ,  et  y  établit  l'antipape  Pascal ,  par  les  mains 
duquel  il  se  fait  couronner  de  nouveau. 

Mais  le  mauvais  air  avait  décimé  son  armée  ;  l'archevêque  de 
Cologne,  sept  évéques  et  autres  grands  personnages  avaient 
succombé;  il  se  décide  alors  à  se  retirer.  Arrivé  à  Pavie,  sa 
ville  fidèle,  il  met  au  ban  de  l'Empire  les  villes  confédérées; 
mais  il  n'ose  pas  les  attaquer ,  dans  la  crainte  que  l'amour  de 
la  patrie  ne  l'emporte ,  chez  les  Italiens  qui  servent  dans  son 
armée ,  sur  la  loyauté  féodale.  Enfin ,  il  reprend,  avec  une  poi- 
gnée d'hommes ,  la  route  de  la  Savoie ,  en  laissant  pendus  çà  et 
là  les  otages  milanais;  et,  après  avoir  gagné  péniblement  Suse, 
il  rentre  en  Allemagne ,  en  abandonnant  derrière  lui  le  parti 
impérial. 

Durant  les  six  années  que  Frédéric  demeura  en  deçà  des 
Alpes,  les  républiques  italiennes  augmentèrent  en  nombre  et 
en  forces.  11  envoya  contre  elles  un  corps  de  troupes  commandé 
par  Christian,  archevêque  de  Mayence,  guerrier  voluptueux, 
qui  traînait  après  lui  une  telle  suite  de  femmes  et  de  mulots 
qu'elle  coûtait  plus  à  défrayer  que  le  cortège  impérial.  Plein 
(le  vigueur,  il  maniait  dans  les  combats  une  masse  ferrée,  avec 
laquelle  il  abattit  un  jour  trente  ennemis.  Après  avoir  ravagé 
le  pays,  il  assiégea  Ancône,  (|ui  s'était  jetée  dans  le  parti  des 
Grecs.  Ses  habitants,  réduits  à  se  nourrir  de  rats  et  de  cuirs 
desséchés,  n'en  résistèrent  pas  moins  avec  un  courage  digne 
des  temps  héroïques ,  jusqu'à  l'instant  où  ils  furent  délivrés 
par  les  Ferrarais.  On  raconte  qu'une  veuve  nommét;  Stanuira, 
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voyant  ses  concitoyens  battre  en  retraite  dans  une  sortie  faite 
pour  incendier  les  machines  de  l'ennemi,  saisit  un  tison,  et, 
s'élançant  vers  elles  malgré  les  flèches  qu'on  lui  tirait,  réussit 
à  y  mettre  le  feu.  Une  autre,  apercevant  un  des  combattants 
exténué  par  le  manque  de  nourriture  après  un  jeune  absolu  de 
plusieurs  jours,  lui  offrit  le  peu  de  lait  que  contenaient  ses 
mamelles,  et  dont  elle  priva  son  enfant. 

Afin  d'élever  une  barrière  entre  Pavie  et  le  duc  de  Montfer- 
rat,  ennemis  de  leur  cause,  les  confédérés  bâtirent,  au  con- 
fluent de  la  Bormida  et  du  Tanaro,  une  ville  qu'ils  appelèrent 
Alexandrie,  du  nom  de  leur  protecteur;  et  ils  ajoutèrent  à  ce 
nom  celui  de  la  Paille,  parce  que  les  maisons,  construites  à  la 
hâte,  furent  d'abord  couvertes  en  chaume  et  défendues  par 
une  simple  palissade  avec  un  terrassement.  Quand  Frédéric 
descendit  en  personne  en  Italie  pour  la  cinquième  fois ,  bien 
que  renforcé  de  nouveaux  contingents  de  troupes  fournies  par 
toute  l'Allemagne  et  par  une  moitié  de  l'Italie,  il  fut  contraint 
de  lever  le  siège  d'Alexandrie,  qui  n'avait  à  lui  opposer  pour 
défense  qu'une  palissade  et  de  libres  poitrines. 

Lorsqu'il  a  vu  cette  armée  consumée  encore ,  il  en  demande 
à  l'Allemagne  une  nouvelle ,  que  sa  femme  lui  amène  par  les 
Alpes  Rhétiques.  Il  s'avance  à  sa  rencontre  avec  les  hommes 
de  Lodi  et  de  Côme  ;  mais  l'armée  des  confédérés  se  jette  sur 
son  passage,  dans  la  plaine  de  Legnano,  et  lui  fait  subir  une 
déroute  complète;  lui-même  ne  sauve  ses  jours  qu'en  se  tenant 
caché  sous  les  cadavres  ;  et  sa  femme  pleurait  sa  mort ,  quand 
elle  le  vit  reparaître  sain  et  sauf,  mais  profondément  humilié 
dans  son  orgueil. 

Quelques  républiques  maritimes  avaient  pris  les  armes  en 
faveur  du  monarque  allemand  ,  pour  qu'il  favorisât  leur  ambi- 
tion. Barison  d'Arborée,  l'un  des  quatre  juges  de  la  Sardaigne, 
aspirant  à  dominer  sur  l'Ile  entière ,  en  avait  obtenu  l'investi- 
ture de  Frédéric,  moyennant  quatre  mille  marcs  d'argent. 
Cette  somme  avait  été  avancée  par  Gènes,  à  qui  souriait  la 
pensée  d'affaiblir  d'autant  Pise,  sa  rivale.  Cependant  Barison, 
se  voyait  dans  l'inipossibilité  de  restituer  cette  somme  à  ses 
prêteurs,  se  réconcilia  avec  les  Pisans,  et  les  Génois  en  furent 
pour  leurs  deniers.  Il  en  résulta  une  guerre,  dans  laquelle 
l'avantage  resta  à  ces  derniers  ;  mais  les  Pisans  obtinrent 
l'investiture  de  Frédéric,  toujours  prêt  â  la  donner  à  qui  la 
payait.  C'était  ainsi  que  les  uns  et  les  autres  caressaient  l'empo- 
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reur,  et  lui  fournissaient  des  subsides  pour  ses  expéditions. 

C'en  était  assez  pour  lui  faire  une  ennemie  de  Venise,  qui, 
après  l'avoir  favorisé  dans  l'espoir  de  voir  les  républiques  de 
terre  ferme  humiliées,  prit  ombrage  de  lui  quand  il  eut  affiché 
des  prétentions  si  orgueilleuses.  Elle  en  vint  donc  à  donner 
des  encouragements  à  la  ligue  lombarde  et  un  asile  dans  ses 
murs  au  pape  Alexandre.  Puis,  lorsque  Frédéric  la  menaça 
d'aller  arborer  ses  enseignes  victorieuses  en  face  de  Saint-Marc, 
les  Vénitiens  répondirent  à  la  bravade  impériale  en  armant 
soixante-quinze  galères ,  dont  le  doge ,  à  qui  le  pape  ceignit 
l'épée  d'or,  prit  le  commandement,  et  qui  défirent  la  flotte 
fournie  à  Frédéric  par  les  Génois  et  les  Pisans. 

Le  fils  de  l'empereur  fut  fait  prisonnier  dans  cette  bataille 
navale ,  et  traité  honorablement  par  les  Vénitiens ,  qui  le  ren- 
voyèrent à  son  père  avec  des  propositions  de  paix.  Frédéric 
devait  désirer  un  arrangement  après  avoir  consumé  vingt-deux 
ans  et  sept  armées  à  lutter  contre  le  climat  et  contre  la  liberté 
de  l'Italie.  Son  orgueil  dut  plier,  et  il  entama  des  négociaiions 
que  suivit  un  traité  conclu  à  Venise,  par  lequel  il  s'engagea  à 
reconnaître  le  pape ,  à  observer  une  trêve  de  quinze  ans  avec 
le  roi  de  Sicile  et  de  six  avec  les  villes  de  Lombardie.  Il  devait 
aussi  jouir  pendant  quinze  ans  des  biens  allodiaux  de  la  com- 
tesse Mathilde. 

Il  est  d'usage ,  au  sujet  de  cette  convention ,  de  déclamer 
contre  le  pape  Alexandre ,  en  l'accusant  soit  de  déloyauté  pour 
avoir  abandonné  ses  alliés  et  traité  isolément,  soit  d'inhabileté 
pour  n'avoir  pas  poussé  les  choses  à  l'extrémité,  en  détruisant 
la  puissance  impériale  et  en  assurant  pour  toujours  l'indépen- 
dance de  l'Italie.  Mais  il  est  évident ,  pour  quiconque  ne  con- 
fond pas  les  idées  et  les  désirs  de  notre  temps  avec  ceux  d'alors, 
que  jamais  les  Lombards  n'avaient  visé  à  anéantir  l'empereur; 
dans  les  moments  même  les  plus  prospères,  ils  n'avaient  ré- 
clamé rien  autre  chose  que  de  voir  leurs  privilèges  assurés  sous 
sa  suprématie  (1).  C'était  précisément  vers  ce  but  que  les  aclic- 

(t)  On  en  troiivu  un  témoignage  éclatant  dans  Romnald  de  Salernc ,  quand 
il  expose  la  déclaration  que  les  cliersdc  la  lii^iic  Tirent  devant  le  pape,  en  1177, 
dans  l'églifie  de  Feriare  {Rer.  liai,  script. ,'Vl\,  p.  720)  :  <>  Que  Totre Sainli'té  et 
la  puissance  impériale  sachent  bien  que  nous  recevrons  avec  reconnaissance 
la  paix  de  l'empereur,  Kauf  l'honneur  de  l'ilalic;  et  que  no<ia  désirons  rentier 
dans  ses  bonnes  grAcc«,  pourvu  qu'il  conserve  nos  libertés.  Mous  voulons 
siitisraiie  à  tontes  les  obligations  auxquelles  l'Italie  est  tenue  envers  lui,  siii- 
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minait  la  trêve ,  durant  laquelle  fut  stipulée  une  paix  solide. 
Quant  au  pape ,  la  pensée  d'abat'^e  Frédéric  n'eût  tendu  à  rien 
moins  qu'à  détruire  l'ouvrage  ue  ses  prédécesseurs,  qui  avaient 
déféré  à  l'empereur  la  souveraineté  temporelle  de  la  chré- 
tienté; qui,  lors  même  que  les  rois  de  la  Germanie  furent  re- 
belles et  contumaces,  ne  songèrent  jamais  à  les  détruire,  miis 
tout  au  plus  à  leur  substituer  un  prince  plus  docile  et  plus  re- 
ligieux. Les  envoyés  de  Frédéric  dirent  donc  au  pape  :  Il  est 
clair  et  indubitable  que  Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût  deux  chefs 
pour  gouverner  le  monde ,  la  dignité  sacerdotale  et  la  puissance 
royale,  qui,  si  elles  n'étaient  appuyées  sur  une  concorde  mu- 
tuelle, laisseraient  le  monde  livré  aux  guerres  et  aux  déchi- 
rements. Que  le  scandale  cesse  donc ,  et  que  par  vous ,  qui  êtes 
les  princes  du  monde ,  la  paix  soit  rendue  à  la  chrétienté  (1). 

Frédéric  remplit  à  Venise  les  fonctions  d'huissier  devant  le 
pape,  qu'il  précéda  en  écartant  la  foule  sur  son  passage,  une 
baguette  à  la  main  ;  l'homélie  prononcée  en  latin  par  Alexandre 
fut  expliquée  en  allemand  par  le  patriarche  d'Aquilée ,  pour 
satisfaire  la  dévotion  de  l'empereur,  qui ,  ayant  reçu  l'absolu- 
tion, alla,  après  le  Credo,  baiser  le  pied  du  pontife  et  faire 
l'offrande  ;  il  en  reçut  ensuite  la  communion  ;  et  quand  la  messe 
fut  fmie ,  il  l'accompagna  en  lui  donnant  la  main  jusqu'à  la 
po'te  de  l'église,  lui  tint  l'étrier,  et  le  conduisit  par  la  bride 
Jusqu'au  palais  (2).  Henri  de  Diessc  jura  en  son  nom,  sur  tes 
Évangiles ,  sur  les  reliques  et  sur  l'âme  de  l'empereur,  que 
Frédéric  maintiendrait  la  paix  ;  r.uta'it  en  firent  douze  princes 
de  l'Empire,  les  ambassadeurs  de  Sicile  et  les  consuls  de  Mi- 
lan, Plaisance,  Brescia,  Bergame,  Vérone,  Parme,  Ueggio, 
Bologne,  Novare,  Alexandrie,  Padoue  et  Venise. 

La  trêve  avec  ces  villes  n'était  pas  encore  expirée  que  l'on 


vant  lus  anciennes  coutumes;  nous  ne  rernsons  pas  les  anciennes  justices  ; 
mais  nous  ne  consentirons  jamais  ànous  déponiilcr  de  notre  liberté,  que  nous 
avons  reçue  par  iiéritage  de  nos  pères  et  de  nos  aïeux ,  et  nous  ne  la  perdrons 
qu'avec  la  vie,  aimant  mieux  mourir  libres  que  vivre  serfs.  » 

(1)  CABD.  Aragon.,  ap.  Rer.  Ital.  Script.,  III,  468. 

(2)  Ciiron.  G\IJFR.  VOSIENS. 

I':n  général,  les  historiens  nient  que  le  pape  lui  ait  mis  le  pied  sur  la  tète 
en  s'éci iant  :  Super  aspidem  et  basiliscum  ambiilah'is ,  et  conculcabis 
leonem  et  draconem;  mais  Charles  Lun.  Ring  soutient  ce  Tait  dans  un  Essai 
historique  pour  éclaircir  un  fait  mis  en  doute  de  la  vie  dé  deux  contem- 
porains qui  aspiraient  tous  deux  à  l'empire  du  monde  (en  allemand  ); 
StuUgard,  183j. 
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conclut  à  Constance,  entre  elles  et  l'Empire,  une  paix  qui, 
venant  couronner  des  efforts  magnanimes ,  consolida  l'exis- 
tence des  républiques  italiennes,  non  plus  comme  un  fait, 
mais  comme  un  droit  (1).  Aux  termes  du  traité ,  les  villes  de  la 
Lombardie,  de  la  Marche  d'Ancône  et  de  la  Romagne  durent 
jouir,  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles ,  des  droits  régaliens 
qu'elles  possédaient  de  temps  immémorial ,  et  au  dehors  de 
ceux-là  seulement  qui  leur  auraient  été  concédés  par  les  em- 
pereurs. L'évéque  fut  désigné  pour  examiner,  assisté  de  quel- 
ques délégués  impériaux,  en  quoi  consistaient  ces  droits,  sauf 
aux  villes  qui  voudraient  décliner  cette  enquête  à  s'en  affran- 
chir moyennant  deux  mille  marcs  d'argent  par  an.  L'empe- 
reur confirma,  sous  la  réserve  de  sa  suprématie,  les  droits  et 
immunités  concédés  avant  la  guerre  tant  par  lui-même  que  par 
ses  prédécesseurs ,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  point  au  préjudice 
d'un  tiers.  Les  évêques  qui  avaient  obtenu  antérieurement, 
par  concession  impériale ,  le  droit  de  confirmer  les  consuls, 
furent  autorisés  à  user  de  ce  droit.  Pour  les  autres  villes ,  ces 
magistrats  durent  être  confirmés,  dans  les  cinq  premières 
années,  par  Jos  conmiissaircs  impériaux,  et  recevoir  en- 
suite l'investiture  de  l'empereur.  Dans  chaque  vilïe,  un  juge, 
à  la  nomination  du  monarque,  devait  connaître,  sur  appel, 
des  causes  excédant  une  valeur  de  vingt-cinq  livres  impériales 
(1,575  fr.),  et  statuer,  dans  les  deux  mois,  conformément  aux 
lois  de  la  cité.  Les  citojijns  de  seize  h  soixante-dix  ans  étaient 
forces  de  jurer  fidélité  k  l'empereur  tous  les  dix  ans.  Les  villes 
s'obligèrent  à  lui  donner  le  jodrum ,  c'est-à-dire  à  le  nourrir 
et  l'héberger  lorsqu'il  viendrait  en  Italie,  à  réparer  les  routes, 
à  ouvrir  des  marchés  pour  les  approvisionnements  ;  et  il  s'en- 
gagea de  son  côté  à  ne  séjourner  que  peu  de  temps  dans 
chaque  cité  ou  dioc»>se.  Les  villes  restèrent ,  au  surplus,  maî- 
tresses de  se  forlifier  et  de  se  confédércr  j  et  tous  les  fief»  con- 


(1)  .es  villes  comprises  dans  lo  traitt^  ftirent  :  Milan,  Verceil ,  Novare, 
Lodi,  Beigaine,  Bresciu,  Moiiloiie,  Vérone,  Viccncc  ,  Pailoue/rrévise,  Bolo- 
gne, Faeu/.!i ,  MotltNne ,  Reggio ,  Parme,  Plaisance.  Celles  qui  y  figurent  comme 
tiWiéfn  de  l'empereur  sont  ;  CAme,  Tortone,  Asli ,  Alexnmlrio ,  qui  dut  prendre 
le  nom  de  césarée,  Gènes  cl  Allm,  Kerrareeut  la  racullé  d'y  accéder  sous  deux 
mois.  On  en  exclut  nommément  Imola,  Castro,  S.  Cassiano  ,  Robliio,  Grave- 
dona,  Felire,  Bellunc,  Ceneda.  Venise  n'y  fut  pas  même  mentionnée,  parce 
qu'étant  tout  ù  i'i«it  indépendante  de  l'Kmpire  elle  ne  voulait  par  lit  luirecon- 
linltre  aucune  cRpècc  de  tiroll. 
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cédés  à  leurs  dépens  depuis  la  guerre  furent  considérés  comme 
non  avenus  (1). 

L'année  suivante,  l'empereur  tint  cour  plénière  à  Mayence. 
Le  concours  fut  si  grand  qu'il  s'éleva  dans  la  plaine  voisine 
une  seconde  ville  de  tentes  et  de  baraques  ;  le  seul  archevêque 
de  Cologne  avait  amené  un  cortège  de  quatre  mille  personnes. 
Durant  trois  jours,  l'empereur  traita  quiconque  se  présenta; 
et,  au  milieu  de  tournois  magnifiques,  il  conféra  à  ses  fils 
l'ordre  de  chevalerie,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  gentils- 
hommes ;  puis  il  se  mit  en  marche  pour  sa  sixième  expédition 
en  Italie. 

Comme  il  ne  revenait  pas  en  ennemi ,  les  villes  italiennes 
rivalisèrent  entre  elles  à  qui  lui  montrerait  qu'elles  savaient 
aussi  bien  l'honorer  et  lui  faire  accueil  comme  hôte  pacifique 
que  lui  résister  sur  le  champ  de  bataille.  Il  séjourna  trois  mois 
à  Vérone ,  en  pourparlers  avec  le  pape  Lucius  III ,  qui  avait 
succédé  à  Alexandre ,  afin  de  s'entendre  relativement  aux  biens 
de  la  comtesse  Mathilde,  sans  pouvoir  arriver  encore  à  un 
résultat. 

Cepe.'idant  les  Romains  s'obstinaient  à  conserver  leur  répu- 
blique. Ayant  marché  contre  Tusculum,  où  s'étaient  fortifiés 
les  comtes ,  leurs  adversaires ,  ils  firent  prisonniers  plusieurs 
ecclésiastiques,  auxquels  ils  crevèrent  les  yeux,  à  l'exception 
d'un  seul  qui  devait  ramener  à  la  ville  les  autres  montés  sur 
des  ânes,  avec  des  mitres  de  carton  sur  la  tête.  Cette  cruauté 
leur  valut  l'excommunication;  mais  il  était  réservé  à  Clément  III 
de  mettre  un  terme  à  ce  conflit  après  quarante-cinq  ans ,  en 
ramenant  sous  son  autorité  le  sénat,  la  ville,  la  basilique  de 
Saint-Pierre  avec  les  autres  églises,  et  en  recouvrant  les  droits 
régaliens,  à  l'exception  de  quelques-uns  seulement,  qui  demeu- 
rèrent à  la  cité. 


Frédéric  avait  fait  donner  à  son  fils  Henri  la  couronne  dar-  Royaume  de» 

•      .  ....         1  .    i>r.    !•  ,*■  Ueux-Slcile». 

gent;  mais,  ne  voulant  pas  que  le  titre  de  roi  d  Italie  restât  un 
vain  nom,  il  chercha  à  dominer  sur  les  États  du  Midi  comme 
sur  la  Lombardie.  Nous  avons  vu  de  quelle  manière  Roger, 


IIM. 


(1)  Voy.  Carmni,  de  pace  Constantiee  rfesgwWfio  ;  Vérone ,  1763.  Guc. 
Di'iuNDo,  Saggio  snlla  lega  lombarda  e  sulla  pace  di  Cos/ansa ,  dans  le 
t.  XI,  deu  Mém>  de  l'Acad.  de  Turin, 
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premier  roi  de  Sicile,  avait  organisé  le  pays  du  continent,  et 
comment  il  lui  fut  enlevé  par  Lothaire.  A  peine  l'empereur  fut- 
Roger  I.  il  parti  que  Roger  repassa  le  détroit  et  recouvra  le  royaume. 
Il  détruisit  Capoue ,  soumit  Nocera  et  Salerne ,  puis  enfin  Na- 
ples,  ne  craignant  pas  môme  de  recourir  à  la  cruauté  pour 
affermir  sa  domination.  Il  avait  adopté  (;ette  devise  pompeuse  : 

Apputus  et  Calaber,  Siculus  wihi  servit  et  A  fer. 

Païenne,  sa  capitale,  s'embellit  alors  d'édifices  qui  attestent  la 
richesse  et  la  magnificence  des  princes  noi..iands.  Il  fit  dispo- 
ser un  vaste  parc  peuplé  de  gibier,  et  récréé  par  des  eaux  vives 
qu'y  amenaient  des  conduits  souterrains  '(i).  De  plus,  il  pro- 
cura une  grande  aisance  au  pays  en  y  accueillant  les  juifs  et 
en  y  introduisant  l'éducation  des  vers  à  soie. 

Le  mûrier,  l'arbre  à  pain ,  le  pistachier,  la  canne  à  sucre 
offraient  des  nouvelles  ressources  au  pays.  A  Palerme ,  tout 
contre  le  palais  du  roi,  étaient  établis  les  métiers  à  tis^tr  la 
soie  et  le  brocard;  on  faisait  aussi  du  drap  avec  les  laines 
françaises.  Les  Vénitiens  avaient  dans  la  ville  une  association 
de  marchands  avec  ses  magistrats  particuliers ,  ses  caissiers  et 
son  président;  les  Génois  avaient  un  comptoir  à  Syracuse  et 
une  maison  fortifiée  à  Messine  ;  les  Amalfitains  remplissaient 
une  rue  de  Naples  de  leurs  boutiques ,  vendant  surtout  des 
étoffes  de  laine  cl  de  soie  ;  ils  possédaient  en  outre  un  quartier 
à  Syracuse  et  une  communauté  de  marchands  à  Messine.  Les 
artisans  entraient  volontiers  dans  ce  pays ,  où  ils  étaient  pro- 
tégés par  des  lois  qui  ne  faisaient  pas  de  distinction  entre  chré- 
tiens ,  Sarrasins  et  juifs.  En  revenant  de  l'Orient ,  les  Pisans, 
les  Vénitiens ,  les  Génois  s'arrêtaient  à  Palerme  ;  les  hospita- 
liers et  les  templiers  élevèrent  à  Trapani  des  couvents  où  les 
croisés  faisaient  une  halte  (2). 


(1)  Quosdam  montes  et  nemora  quœ  sunt  circa  Panormum  muro 
/ecil  lapideo  circumcludi ,  et  parcfium  deliciosum  satis  et  amœmimdi- 
versis  arboribus  insitum  et  planta tum  construi  jussit,et  in  eo  damas, 
capreolos ,  porcos  sylvestres  jussit  incl^ldi  :  fecit  et  in  hoc  parcho  pala- 
lium,  ad  quod  aquam  de  fonte  lacidissimo  per  conductus  subferraneos 
jîissit  adduà.  chron.  Saleinilaine,  apud  Muratori,  Rer.ltal.  Script., 
t.  Vlil,  p.  194. 

Du  reste ,  les  Arabes  avaient  déjà  amené  à  Palerme  des  sources  d'eau  si 
abondantes  que  des  fontalDes  y  jaillissaient  aux  étages  les  plus  élevés  <lej 
maisons.  Les  environs  de  celte  ville  sont  parsemés  de  ruines  d'aqueducs. 

(2)  HosARio  diGrecohio,  Discorso  intorno  alla  Sicilia.  Palerme,  1826. 
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Les  musulmans  conservaient  encore  quelques  villages  et 
travaillaient  les  étoffes  ;  on  admire  aujourd'hui  le  manteau  im- 
périal conservé  à  Nuremberg,  et  dont  l'inscription  annonce 
qu'il  fut  fabriqué  l'an  528  de  l'hégire  (1 133),  à  Palerme,  par  les 
ordres  de  Roger  (1).  Ebn-Grobair,  de  Valence,  qui  visitait  la 
Sicile  en  H84,  y  trouvait  partout  des  musulmans,  bien  que  ré- 
duits de  la  condition  de  maîtres  h  celle  de  sujets  ;  dans  la  capi- 
tale surtout  il  en  vit  un  grand  nombre,  et  Roger  les  employait 
comme  médecins  et  astrologues  ;  il  avait  un  sérail  plein  de 
femmes  musulmanes,  et  les  femmes  franques  qui  y  entraient  se 
convertissaient  h  l'islamisme.  Un  jour  de  tremblement  de  terre, 
entendant  ses  femmes  invoquer  Allah  et  le  prophète ,  il  leur 
dit  :  Chacun  prie  le  Dieu  qu'il  adore;  heureux  celui  qui  a  foi 
dans  son  Dieu  (2).  A  Palerme,  continue  Ebn-Grobair,  les  mu- 
sulmans ont  des  mosquées,  où  ils  se  rassemblent  à  la  voix  du 
muezzin;  ils  font  juger  leurs  causes  par  un  cadi,  habitent  des 
faubourgs  séparés,  et  peuplent  seuls  les  marchés.  Cette  der- 
nière phrase  est  exagérée;  mais  il  est  certain  que  les  musul- 
mans étai  ent  en  majorité  dans  la  Sicile  occidentale. 

La  Sicile  devait  offrir  à  cette  époque  un  aspect  bizarre  par 
suite  de  ce  mélange  d'indigènes,  de  chevaliers  normands,  de 
musulmans.  On  y  rencontrait  des  casques  et  des  turbans ,  des 
derviches  et  des  moines ,  les  courses  du  dgérid  et  les  luttes  du 
tournoi,  des  hommes  du  Nord  ignorants  et  des  Méridionaux 
corrompus,  de  fastuf-nx  Asiatiques  et  de  rudes  Scandinaves. 
On  y  parlait  le  grt  ,  le  latin  vulgaire ,  l'arabe ,  le  normand. 
Les  édits  étaient  pn>mulgués  dans  chacune  de  ces  langues,  et 
devaient  être  on  lurmonie  avec  le  Code  de  Justinien  pour  les 
Grecs ,  avec  le  droit  coutumier  pour  les  Normands,  avec  le  Ko- 
ran  pour  les  Sarrasins. 

Les  Normands ,  qui  avaient  bouleversé  en  Angleterre  toutes 
les  anciennes  institutions ,  étant  arrivés  peu  nombreux  et  fai- 
bles en  Italie ,  durent  s'entourer  de  politique  et  de  ruse,  et  non 
recourir  à  la  force  ouverte.  Le  gouvernement  qu'ils  établirent 
fut  donc  plus  habile  qu'énergique,  et  n'eut  point  cette  unité 
vigoureuse  qui  est  nécessaire  pour  tyranniser  un  peuple  et  pour 
diriger  ses  efforts  vers  un  seul  but,  surtout  dans  un  pays  aussi 
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(I)  Ce  n'est  donc  pas  en  Morée  qu'il  a  été  cliercher  les  premiers  ou- 


vriers. 


(2)  AMAni,  Fragments  de  textes  arabes. 
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morcelé  que  le  royaume  de  Naples,  et  où  les  origiues  sont  si 
diverses.  Ils  changèrent  peu  de  choses  aux  institutions  des 
Lombards  et  des  Grecs  ;  ils  introduisirent  seulement  dans  le 
pays  un  système  de  féodalité  qui  ressemblait  à  celui  de  la 
France. 

Les  magistrats  et  les  comtes  lombards ,  dont  les  titres  étaient 
devenus  héréditaires ,  formaient  déjà  une  classe  de  barons  qui 
conserva  sa  noblesse ,  même  après  avoir  perdu  ses  emplois. 
Les  Normands ,  après  avoir  reçu  des  fiefs,  les  sous-inféodèrent 
à  des  chevaliers ,  c'est-à-dire  à  des  vassaux  nobles  et  à  des  di- 
gnitaires ecclésiastiques.  Roger  mit  de  l'ordre  dans  les  fiefs, 
distinguant  ceux  de  droit  lombard  et  ceux  de  droit  normand; 
comme  son  compatriote  le  conquérant  de  l'Angleterre,  il  con- 
serva à  la  cour  un  pouvoir  central ,  et  y  établit  sept  grandes 
charges,  au-dessous  desquelles  les  ujtres  seigneurs  se  grou- 
paient. Des  barons  et  des  connétables  étaient  à  la  tète  de  cha- 
que district;  le  grand  connétable  était  à  la  tête  de  la  noblesse; 
le  grand  amiral  présidait  à  la  marine  ;  le  grand  chancelier  ser- 
vait d'intermédiaire  entre  le  prince  et  les  possesseurs  de  char- 
ges et  d'offices.  Les  gastalds  et  les  sculdasques ,  juges  selon  le 
système  lombard,  firent  place  à  des  baillis,  justiciers  et  châte- 
lains. Ces  nouveaux  magistrats ,  ayant  le  roi  pour  chef  et  jouis- 
sant do  privilèges  particuliers ,  constituèrent  une  hiérarchie  ad- 
ministrative,  la  première  qui,  depuis  Charlemagne,  eût  été 
façonnée  à  la  moderne ,  et  composée  non  de  vassaux  se  ratta- 
chant au  suzerain  par  des  liens  féodaux,  mais  d'officiers  royaux 
exerçant,  non  pour  eux,  uuiis  pour  le  pouvoir  public,  la  por- 
tion d'autorité  qui  leur  était  confiée.  En  même  temps  donc 
que  l'ancienne  noblesse  restait  en  opposition  avec  le  gou- 
vernement, il  en  naissait  une  autre  des  individus  admis  aux 
emplois,  sans  distinction  d'indigènes  et  d'étrangers,  à  la  diffé- 
rence de  ce  qui  su  faisait  alors  dans  les  autres  gouverne- 
ments (I). 

Roger  substitua  aux  lois  longbardes,  en  mêlant  les  lois 
romaines  aux  coutumes  Scandinaves,  ses  constitutions,  déli- 
bérées dans  les  assemblées  publiques  des  barons,  des  fonction- 
naires et  des  évêques.  La  peine  de  mort  est  prononcée  môme 

(I)  Quoscumqite  viros  nul  consilHs  utiles,  mit  bello  clnim  comperrraf , 
cumulât is  eus  ad  virtiitnn  bvncficils  invitabat ,  Tiansalpinos  maxime. 
TKicKfiVo,  ii|t.  MuRATOiii,  Rcr.  liai.  Script.,  VII,  200. 
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contre  ceux  qui  rognent  ou  altèrent  les  monnaies  et  conti'e 
ceux  aussi  qui  donnent  des  breuvages  pour  inspirer  l'amour  ou 
la  liaine^  qui  blessent  mortellement  quelqu'un  en  lançant  ou 
en  roulant  soit  une  pierre^  soit  une  pièce  de  bois.  Ce  prince 
créa  la  dignité  d'archimandrite  ou  abbé  général ,  en  réservant 
au  roi  la  faculté  de  confirmer  l'élection  qui  en  serait  faite  par 
les  moines  ;  et  il  prit  sous  son  patronage  les  églises  du  royaume, 
spécialement  quand  elles  étaient  vacantes.  Cependant  les  évé- 
ques  de  Sicile  devaient  se  rendre  à  Rome  pour  y  recevoir  la 
consécration  du  pape,  et  ils  continuèrent  de  le  faire  durant 
lout  le  rèwne  des  Normands. 

Roger  aima  et  protégea  les  sciences.  11  fit  rédiger  par  le  mu- 
sulman Abn-Abdallah  el-Édrisi  une  géographie  {\),  et  cons- 
truire une  sphère  en  argent ,  pesant  huit  cents  marcs,  sur  la- 
quelle étaient  indiqués  tous  les  pays  alors  connus.  Le  palais  ot 
la  splendide  chapelle  de  Palerme ,  où  on  lit  encore  l'inscrip- 
tion en  trois  langues  mise  par  ses  ordres  sur  la  première  hor- 
loge qu'il  y  fit  placer,  ainsi  que  la  cathédrale  de  Salerne,  en- 
ricîiie  des  dépouilles  de  Psestum,  attestent  sa  magnificence. 

Il  eut  pour  successeur  Guillaume  1<" ,  prince  pusillanime  et  oimiaume  le 
incapable.  Les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident ,  encouragés 
par  sa  nullité ,  mirent  en  avant  des  prétentions  opposées  sur  le 
royaume ,  firent  avancer  leurs  forces ,  et  favorisèrent  les  ba- 
rons, toujours  inquiets.  Les  Allemands  se  trouvaient  occupés 
ailleurs;  mais  les  Grecs,  toujours  avides  de  se  venger  des  ex- 
péditions des  deux  Roger  et  déjà  maitrcs  d'Ancône  ainsi  que 
d'autres  places  sur  l'Adriatique,  occupèrent  Brindes,  où  vin- 
rent s(i  jeter  beaucoup  do  barons  révoltés.  Les  nobles  étaient 
inérontents  à  l'excès  de  voir  un  obscur  marchand  d'huile, 
nommé  Maioue,  devenu  chancclii.et  grand  amiral  du  royaume, 
diriger  h  son  gré  les  conseils  et  les  actes  de  Guillaume.  Ce 
parvenu  reprit  Brindes ,  et  fit  tuer  ou  aveugler  les  seigneurs 
qui  s'y  étaleiit  réfugiés.  Robert ,  prince  dépossédé  de  Capoue, 
entra  à  main  armée  dans  la  Campaiiie,  qu'il  souleva;  la  l'ouillu 
se  mutina  aussi,  et  plusieurs  conjurations  furent  tramées  con- 
tre l'orgueilleux  amiral,  qui  sut  les  déjouer  toutes,  jusqu'au 
moment  oii  le  comte  Matthieu  Bonello  réussit  à  le  tuer  et  à 
s'emparer  du  Guillaume,  qu'il  retint  prisonnier.  L'abus  de  la 

(I)  Di'lnsscments  de  l'homme  (léiii«t(X  de  connaiire  à  fond  la  dt//irj- 
rcnl»  pdijs  (lu  momh. 
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victoire  rendit  les  conjurés  odieux  ;  et  Bonello,  ayant  été  pris 
par  le  peuple  soulevé ,  eut  les  yeux  crevés.  Guillaume  rétablit 
l'ordre  à  force  de  supplices,  et  régna  jusqu'en  H66.  L'histoire 
lui  a  conservé  le  surnom  de  Mauvais,  comme  h  son  fils  Guil- 
laume II  celui  de  Bon. 

Ce  prince,  jeune  et  beau,  étant  monté  sur  le  trône  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Marguerite  de  Navarre,  chercha  à  se  conci- 
lier les  cœurs  en  délivrant  les  prisonniers  d'État;  mais  les  fac- 
tions se  disputèrent  avec  acharnement  la  tutelle ,  et  les  parties 
hétérogènes  rapprochées  plutôt  qu'assemblées  nour  former  ce 
royaume  tendaient  à  se  séparer.  Marguerite,  cherchant  de 
l'appui  au  dehors,  remplit  la  cour  de  Francs,  et  dans  le  nom- 
bre se  trouvait  Hugues  Falcando,  historien  de  ces  troubles,  qui 
fut  surnommé  le  Tacite  de  la  Sicile. 

Après  la  mort  de  sa  mère,  Guillaume,  parvenu  à  sa  majo- 
rité, arma  une  flotte  pour  soutenir  l'empereur  Manuel  Com- 
nène,  chassé  de  sa  capitale.  S'étant  emparé  de  Durazizo,  de 
Thessalonique  et  de  plusieurs  autres  places,  il  marcha  sur 
Constantinople;  mais  il  essuya  une  défaite,  et  mourut  peu 
après.  La  magnifique  abbaye  de  Montréal ,  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir et  où  il  fut  enseveli ,  est  un  monument  remarquable  du 
progrès  des  arts  en  Sicile  dans  le  cours  de  ce  siècle. 

Gomme  il  ne  laissait  pas  d'enfants ,  le  trône  revenait  i\  Cons- 
tance ,  sœur  de  son  père.  Frédéric  Barberousse  mit  donc  tout 
en  œuvre  pour  que  cette  princesse  donn&t  sa  main  à  son  (ils 
Henri.  Le  mariage  fut  célébré  à  Milan  avec  une  magnificence 
extraordinaire ,  malgré  les  efforts  faits  par  le  pape  Urbain  111 
pour  traverser  une  union  qui  privait  les  pontifes  de  l'appui  qu'ils 
avaient  trouvé  jusquo-lti  contre!  les  forces  impériales  et  fai- 
sait prévoir  dans  l'adjonction  des  Deux-Siciles  à  l'Empire  la 
servitude  de  l'Italie.  Mais  ce  fait,  qui  semblait  accroître  outre 
mesure  la  puissance  des  Hohenstaufen ,  devait  eu  réalité  causer 
leur  mine. 

Frédéric  laissa  à  son  flis  le  soin  des  affaires  de  l'Italie ,  et 
retourna  en  Allemagne.  Li\  les  accroissements  de  la  féodalité, 
l'établissement  du  droit  d'élection,  les  concessions  répétées 
de  terres  impériales,  les  malheurs  des  souverains,  la  lutte 
avec  les  papes  avaient  contribué  îi  rendre  les  barons  puis- 
sants. Quand  l'empereur  soumettait  des  princes  étrangers, 
surtout  ceux  des  Vénèdos,  habitués  a  dominer  dcspotiquc- 
ment,  il  no  pouvait  en  faire  de  simples  oftlciorii  do  la  cou- 
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ronne;  il  fallait  leur  accorder  des  droits,  et  ensuite  les  sei- 
gneurs allemands  en  exigeaient  autant.  De  cette  façon  leur  pou- 
voir s'accrut,  leurs  domaines  territoriaux  se  consolidèrent,  et 
chaque  petit  prince  voulut  rivaliser  avec  l'empereur,  d'autant 
plus  que,  grâce  à  l'élection,  chacun  d'eux  pouvait  atteindre 
au  rang  suprême. 

Lors  donc  qu'à  Roncaglia  Frédéric  employa  ses  juriscon- 
sultes à  prouver  en  latin  à  ses  barons  allemands  qu'il  possédait 
la  puissance  impériale  dans  toute  sa  plénitude,  et  que  le  monde 
était  à  lui ,  ceux-ci  ne  se  trouvèrent  pas  mieux  disposés  que  les 
Italiens  à  le  laisser  mettre  h  effet  de  semblables  prétentions, 
et  malheur  à  qui  l'eût  tenté!  Les  communes  étaient  aussi  un 
obstacle  à  ce  pouvoir  si  grand  ;  et  Frédéric ,  qui  avait  vu  en 
Italie  ce  qu'elles  pouvaient,  chercha  à  réprimer  en  Allemagne 
leur  accroissement ,  que  les  rois  saliques ,  au  contraire ,  avaient 
favorisé.  Venant  donc  en  aide  aux  évéques,  qui  se  plaignaient 
cm  leur  juridiction  allait  déclinant,  il  défendit  les  unions  que 
'|^-  >r.i3 -geois  étaient  dans  l'usage  de  faire  pour  transférer  des 
'  '  ^  ;x  de  l'empereur  aux  conseils  communaux  l'exercice 
(le  la  puissance  publique  (1). 

A  l'intérieur,  Frédéric,  aussitôt  après  son  couronnement, 
détermina  Henri  Jasomirgott,  duc  d'Autriche,  à  restituer  à 
Henri  le  Lion,  de  la  maison  guelfe,  le  duché  de  Bavière,  qu'on 
lui  avait  enlevé  pour  félonie;  mais  il  en  détacha  le  pays  situé 
au  dessus  de  l'L..3,  qui,  sous  le  nom  de  haute  Autriche,  fut 
réuni  h  la  Marche  d'Autriche  pour  former  un  duché ,  dont  fut 
investi  Henri  Jasomirgott;  on  lui  accorda  des  privilèges  ex- 
traordinaires ,  notamment  celui  de  disposer  de  ce  fief  à  défaut 
d'héritiers.  Le  nouveau  duc,  avec  ses  droits  souverains,  avait 
la  première  place  après  les  électeurs,  il  était  dispensé  de  tous 

(I)  Dans  la  seconde  paix  publique  de  Frédéric  I"  :  Conventkula  quoque, 
omnesque  conJHrntioncs  in  civltatibus  et  extra,  etiam  occasione  paren- 
telWfjieri  prohibemua.  R.  A.,  t.  I,  p.  10. 

Pour  Trêves  surtout  :  Communia  civium  Trevirensium ,  qum  et  cotiju- 
ralio  dicUtir,  quam  nos  in  civitatc  destruximus  dttm  precsentes  /uimm, 

qiiiV  et  postea  rriterata  est cassetur statuenles  ne  deincepx  studio 

airhieplscopi  vel  industria  comilis  palittlni  rcilerelur,  sed  uterque  debi- 
tam  justitinm  in  clvilate  habcat  et  consuetam.  Dipl.  de  tlOI,  apitd  Hon- 
KKiM,  Hiit.  Trevir.,  t.  i,  p.  .VJ'i. 

Henri,  un  IXM,  ordonnait:  Quod  nulla  civitas,  nullum  oppidum, 
communiones ,  constituliones ,  colUyafiones,  confœderationes  vel  cor^ju- 
rationes  aliquas,  quurumque  nomine  censeanlui; /acere ,  de. 
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devoirs  envers  l'Empire .  sauf  la  prestation  de  foi  et  d'hom- 
mage^ qu'il  ne  devait  que  sans  sortir  de  chez  luij  et  quelque  rare 
contingent  à  fournir  contre  les  Hongrois,  comme  prince  de 
l'Empire.  11  lui  fut  aussi  permis  de  soumettre  à  sa  juridiction 
directe  tous  les  nobles  relevant  de  lui ,  privilège  extrêmement 
important,  qui  donna  aux  ducs  d'Autriche  des  États  homogè- 
nes ,  où  leur  autorité  ne  se  trouva  point  entravée  par  les  pré- 
tentions d'indépendance  que  manifestaient  les  seigneurs  immé- 
diats. Cet  ordre  de  choses  put  s'établir  dans  cette  contrée, 
parce  que  la  féodalité  y  était  moins  forte  qu'ailleurs,  le  pays 
tenant  plus  des  Slaves  que  des  Allemands ,  et  l'autorité  ayant 
besoin  d'y  être  fortement  établie  pour  que  l'on  pût  résister  à 
des  voisins  menaçants. 
Henri  le  Lion.  Henri  de  Bavière,  chef  des  Guelfes,  devint  la  terreur  du 
Nord  en  étendant  ses  conquêtes  sur  les  Vénèdes.  Après  avoir 
assujetti  une  grande  partie  du  Meklembourg,  il  y  transporta 
des  paysans  flamands,  brabançons  et  allemands,  qui  défrichè- 
rent la  terre.  Il  accrut  la  puissance  de  Lubeck,  releva  Ham- 

nw.  bourg,  fonda  Munich,  et  étendit  ses  possessions  de  la  Baltique 
et  de  la  mer  du  Nord  jusqu'au  Danube.  Il  aurait  voulu  leur 
donner  une  unité  vigoureuse;  mais  les  autres  princes  alle- 
mands, craignant  de  se  trouver  absorbés,  formèrent  contre 

,,„.  lui  une  confédération  qu'il  dissipa.  Il  se  croisa,  et,  revenu  de 
la  terre  sainlo ,  livra  de  nouveaux  combats. 

Frédéric  avait  à  cœur  d'emmener  avec  lui  en  Italie  un  cham- 
pion aussi  puissant  ;  il  l'invita  donc  ii  venir  s'aboucher  avec  lui 
à  Chiavenna  ;  mais  ni  raisons  ni  prières  ne  purent  le  décider  à 

,„,.  l'accompagner,  quoique  P'rédéric,  malgré  tout  son  orgueil, 
allftt  jusqu'à  se  mettre  à  ses  genoux  ;  peut-être  cette  défection 
fut-elle  pour  beaucoup  dans  la  déroute  de  Legnano.  L'empe- 
reur éprouvait  un  vif  désir  de  se  venger  de  lui.  Ayant  donc  ré- 
tabli ses  affaires,  il  le  citu  à  comparaître ,  et,  comme  il  n'ob- 
tempéra pas  à  ses  ordres ,  ov  loclara  ses  biens  confisqués ,  et 
on  le  mit  au  ban  de  l'Empire,  ^fs  nombreux  ennemis  que  s'é- 
tait faits  Henri  le  Lion  reprirent  alors  courage,  s'armèrent  con- 

11*1.  trc  lui ,  et  il  se  vit  contraint  de  venir  aux  pieds  de  Frédéric, 
qui  lui  accorda  son  pardon.  Il  no  lui  laissa  toutefois  «pu;  le 
IJrmiswick  et  le  Luncbourg,  et  le  tint  trois  ans  confiné  dans 
cette  Anfiîlctcrre  dont  ses  descendants  devaient  un  jour  porter 
la  couronne.  A  sa  mort,  en  ilOÎ»,  cette  grande  maison  guelfe 
l'ut  d(vjhue  ;  la  maison  de  Wittelsbach  lui  suinédu  en  Bavière  et 
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la  maison  Ascanienne  en  Saxe  ;  mais  l'une  et  l'autre  étaient  mor- 
celées en  une  foule  d'États ,  fiels  immédiats  de  l'Empire. 

Une  autre  famille  au  glorieux  avenir  était  aussi  apparue  en 
Allemagne.  Le  seigneur  d'Anhalt,  qui  avait  obtenu  en  fief  la 
vieille  Marche ,  conquit  sur  les  Vénèdes  la  Marche  de  Brande- 
bourg. Il  put  dès  lors  être  considéré  comme  le  fondateur  de  la 
monarcliie  brandebourgeoise,  dont  la  capitale,  Ferlin,  est 
mentionnée  pour  la  première  fois  dans  le  moment  même  où 
Léopold  d'Autriche  fondait  Vienne ,  sa  future  rivale. 

Frédéric  tendait  activement  à  faire  disparaître  les  grands 
duchés ,  dans  l'intention  de  consolider  le  pouvoir  royal  ;  mais 
il  préparait  ainsi  l'anarchie  pour  un  temps  plus  éloigné.  Il  eut 
souvent  lui-même  à  combattre  les  barons  indociles  qui  infes- 
taient les  routes;  il  abolit  beaucoup  de  péages  qui,  établis  par 
eux  sur  le  Rhin,  entravaient  les  communications  ;  il  se  fit  cou-^ 
ionner  roi  d'Arles ,  cérémonie  négligée  par  ses  prédécesseurs. 
Ayant  envahi  la  Pologne  ,  il  la  ramena  à  la  sujétion  féodale, 
et  en  détacha  le  duché  de  Silésie.  Il  conféra  la  dignité  royale  à 
Ladislas  II ,  duc  de  Bohême ,  comme  il  l'avait  accordée  à  Ba- 
rison  pour  la  Sardaigne  ;  il  donna  aussi  un  roi  à  la  Hongrie  et 
un  nouveau  seigneur  h  la  Bavière ,  dont  il  détacha  le  Tyrol  ;  il 
érigea  la  Styrie  en  duché  ;  il  réprima  le  comte  palatin  et  l'ar- 
chevêque de  Mayence. 

Depuis  Charlemagne,  aucun  empereur  n'avait  exercé  une 
autorité  aussi  étendue.  S'il  ne  se  fût  occupé  que  de  l'Allema- 
gne, on  pourrait  le  compt;3r  parmi  les  princes  dont  l'influence 
fut  immense  sur  l'avenir  ;  mais  l'ambition  d'élever  l'Empire  à 
un  degré  de  puissance  que  le  temps  ne  comportait  plus  le  fit 
agir  en  tyran ,  et  lui  mérita  l'exécration  des  Italiens  :  à  cela 
près,  il  aima  Injustice,  selon  l'usage  des  despotes;  et,  pour 
qu'elle  fût  mieux  rendue ,  il  ne  nommait  personne  juge  dans 
son  pays  natal. 

Il  accrut  les  domaines  de  sa  maison  de  plusieurs  fiefs,  ache- 
tés ou  ayant  fait  retour  à  la  couronne ,  et  principalement  de 
ceux  qui  lui  provinrent  de  la  succession  de  Guelfe  VU  et  de  la 
comtesse  Mathild»;.  Mais  nous  avons  vu  dans  quels  longs  démê- 
lés la  dernière  acquisition  l'entraîna  avec  la  cour  de  Rome,  à 
tel  point  qu'tJrbain  111  s'apprêtait  à  l'excommunier  de  nouveau 
quand  il  mourut. 

Il  ne  négligea  pas  non  plus  la  civilisation  des  Allenmnds,  que 
les  écrivains  italiens  nous  repr  'sentent  romnu;  un  peuple  gros- 
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sier,  adonné  à  l'ivrognerie ,  vice  qui  souvent  leur  devint  fu- 
neste. Quand  l'empereur  était  élu,  on  lui  demandait,  entre 
autres  choses,  s'il  promettait  de  vivre  sobrement,  avec  l'aide 
do  Dieu.  Ils  sont  aussi  dépeints  comme  violents ,  et  les  chroni- 
ques font  souvent  mention  de  l'impétuosité  et  de  la  fureur  tu- 
dcsques.  Aussi  Godefroi  de  Bouillon ,  tout  en  faisant  grand  cas 
des  chevaliers  allemands  pour  leur  vaillance ,  les  exhortait  à 
imiter  les  Français ,  pour  perdre  quelque  peu  de  leur  rudesse 
native  [fcritalem).  L'abbé  d'Usperg,  qui  raconte  ce  fait,  nous 
représente  les  Allemands  comme  belliqueux  et  cruels ,  prodi- 
gues dans  leurs  dépenses,  sans  idée  de  justice,  mettant  leur 
volonté  à  la  place  du  droit,  et  employant  leurs  invincibles  épécs 
pour  dernière  raison.  Ils  ne  se  confient,  dit-il ,  qu'aux  hommes 
de  leur  race ,  et  sont  du  reste  trés-loyaux  envers  leurs  capi- 
taines ,  car  on  leur  arracherait  plutôt  la  vie  que  de  les  forcer  à 
trahir  leur  toi. 

Le  commerce,  toujours  croissant,  dut  aussi  contrU)uer  à 
les  dégrossir.  Les  négociants  de  tous  pays  se  rendaient  à  Brème  ; 
six  cents  riches  marchands  abandonnaient  Cologne  dans  une  sé- 
dition; les  manufactures  avaient  une  grande  activité  dans  les 
provinces  rhénanes ,  et  leurs  produits  étaient  échangés  avec  les 
poUeterics  du  Nord.  Les  margraves  de  Misnie  s'enrichissaient 
par  l'exploitation  des  mines  de  l'Erzgebirge,  tellement  que, 
dans  un  tournoi  donné  en  123(»  à  Nordhausen ,  on  vit  exposé 
un  arbre  d'argent  avec  des  fruits  d'or.  Ce  furent  eux  qui  insti- 
tueront la  foire  do  Leipzig,  où  so  vendaient  des  draps,  des  vins 
do  France  qui  s'expédiaient  dans  le  Nord ,  des  armes  et  du  fer 
<lcs  mines  de  Bohème. 

Les  monastères  aidèrent  aussi  h  propager  la  culture  intellec- 
tuelle, et  il  y  avait  dos  écoles  ttorissantes  h  l'aderhorn,  à  Liég(!, 
à  Bambcrg,  <\  Corbi(!  et  à  Wurtzbourg.  Les  expéditions  des  Al- 
lemands en  Italie  mettaient  sous  leurs  yeux  des  modèles  pour 
les  arts,  l'agriculture,  les  institutions  civiles,  qui  devaient 
exciter  leur  énudation.  Frédéric  Barberousse  embellissait  su 
cour  de  tout  ce  que  l'on  pouvait  désirer  de  mieux  ;  aussi  les 
poi'tes  disaient  que,  semblable  au  bon  vin,  il  s'améliorait  en 
vieillissant. 

Après  une  vie  aussi  active ,  ce  monarque  résolut,  selon  l'u- 
sage d'alors ,  dt;  linir  saintement  ses  jours.  Il  prit  donc  la  croix 
dans  la  diète  de  Mayence,  avec  son  tils  Frédéric  et  soixante- 
huit  soigneurs  tant  laïques  (|nV('(iésiasti(|ues;  mais,  arrivé  eu 
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Cilicie,  il  s'avisa  d'entrer  à  cheval  dans  le  fleuve  Cydnus^  et 
s'y  noya.  Ses  chairs  furent  ensevelies  à  Tarse  et  ses  ossements 
à  Tyr. 
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Nous  avons  vu  de  quels  faibles  commencements  partit  la 
troisième  dynastie  française  (1),  entourée  de  barons  égaux  et 
même  supérieurs  en  puissance  au  monarque,  qui  n'avait  d'au- 
tres richesses  que  les  revenus  de  ses  domaines ,  d'autres  forces 
que  les  sujets  de  son  duché. 

Ce  duché  comprenait  d'abord  le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine, 
l'Orléanais ,  pi-esque  toute  l'Ile  de  France  et  le  sud-est  de  la 
Picardie  jusqu'à  la  Somme.  Mais  l'agrandissement  des  comtes 
d'Anjou ,  de  Blois ,  de  Chartres  réduisit  les  domaines  royaux 
aux  seuls  comtés  de  Paris,  de  Melun,  d'Étampes,  d'Orléans  et 
(le  Sens.  La  communication  même  d'une  de  ces  villes  à  l'autre 
so  trouvait  coupée ,  ici  par  le  château  du  sire  de  Montlhéry, 
entre  Paris  et  Étampes ;  là  par  le  seigneur  de  Gorbeil,  entre 
Paris  et  Melun  ;  plus  loin  par  le  château  du  Puiset ,  entre  Pa- 
ris et  Orléans.  Aux  portes  de  la  capitale  s'étendaient  alentour 
les  terres  des  seigneurs  de  Montmorency  et  de  Dammurtin,  à 
l'ouest  les  domaines  des  comtes  de  Montfort,  de  Mantes  et  de 
Mculan,  tous  seigneurs  indépendants,  qui  ne  se  faisaient  au- 
cun scrupule  d'arrêter  le  voyageur  pour  le  rançonner. 

Le  ducde  France  avait  en  outre  de  redoutables  vassaux  dans 
les  comtes  de  Ponthieu ,  d'Amiens,  de  Vermandois  et  de  Va- 
lois ,  de  Soissons  et  de  Glermont.  L'Église  occupait  aussi  un 
rang  imposant  dans  la  hiérarchie  féodale.  L'archevêque  de 
Ueiins  était  seigneur  de  sa  ville  et  suzerain  des  comtes  de 
Ulietel  et  des  seigneurs  de  Sedan.  L'évoque  d'Auch  partageait 
avec  le  comte  d'Armagnac  la  seigneurie  de  cette  ville ,  et  il 
recevait  l'hoinmage  de  ce  seigneur  et  des  barons  les  plus  con- 
sidérables de  la  Gascogne.  Moitié  de  la  ville  de  Narbonne  rele- 
vait de  son  prélat  ;  beaucoup  d'autres  évoques  étaient  seigneurs 
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de  la  ville  où  ils  résidaient  et  de  la  banlieue.  Celui  de  Langres 
exerçait  sa  souveraineté  sur  tout  le  diocèse ,  et  recevait  l'hom- 
mage de  plusieurs  comtes.  Celui  de  Troyes  avait  parmi  ses 
vassaux  six  barons;  celui  de  Nevers,  quatre;  celui  d'Orléans, 
cinq;  celui  d'Angers,  trois.  L'évêque  d'Auxerre  fut  longtemps 
le  seigneur  temporel  de  tout  son  diocèse  ;  puis  il  lui  resta  pour 
vassaux  tous  ses  bénéficiers.  Huit  cents  petits  tiefs  relevaient 
de  l'évêque  de  Lodève;  bien  d'autres  évêques  possédaient  des 
villes.  Les  abbés  exerçaient  aussi  çà  et  là  leur  juridiction,  sans 
parler  des  seigneuries  temporelles;  et  les  abbés  de  Saint-Ger- 
main ,  de  Sainte-Geneviève ,  de  Saint- Victor  avaient  chacun  un 
quartier  de  Paris. 

Autour  de  ce  petif  "oyaume  de  France  grandissaient  les  puis- 
santes principautés  de  Flandre,  de  Normandie,  de  Bretagne, 
d'Anjou,  de  Champagne,  de  Bourgogne;  l'Aquitaine  était  éri- 
gée en  royaume ,  et  se  trouvait  subdivisée  elle-même  en  fiefs 
souverains,  par  ta  grâce  de  Dieu. 

Mais  il  est  dans  la  nature  d'un  pouvoir  central  et  permanent 
avec  succession  non  contestée  ni  divisée  d'absorber  les  petits 
États  qui  l'avoisinent,  parce  que  les  faibles  cherchent  toujours 
un  appui;  ceux  qui  ne  peuvent  se  soutenir  contre  la  jalousie  de 
leurs  voisins  se  soumettent  au  roi.  C'est  à  lui  que  reviennent  les 
fiefs  vacants  ou  confisqués;  il  en  conquiert  d'autres,  conclut  les 
traités  de  paix ,  s'allie  aux  plus  puissantes  maisons  par  des  ma- 
rirges  illustres,  et  se  concilie  non-seulement  l'opinion  publi- 
que en  mettant  un  frein  aux  vexations  arbitraires,  mais  l'af- 
fection particulière  de  ceux  à  qui  il  accorde  ou  fait  espérer  sa 
faveur.  Hugues  commença  à  s'élever  avec  de  faibles  moyens.  Il 
rendit  quelque  lustre  à  la  couronne  dépouillée  de  ses  fleurons 
en  y  réunissant  ses  vastes  possessions;  et  il  laissa  les  hauts  sei- 
gneurs s'affaiblir  à  son  avantage  par  des  guerres  continuelles 
entre  eux.  Quant  au  clergé,  le  seul  peut-être  qui  pût  mettre  en 
avant  la  légitimité  des  Carlovingiens  dépossédés,  il  sut  se  l'at- 
tacher en  se  faisant  couronner  à  Reims ,  en  lui  prodiguant  des 
faveurs,  en  lui  donnant  ou  en  lui  restituant  des  privilèges,  en 
n'intervenant  pas  dans  les  élections  ecclésiastiques,  en  l'appe- 
lant parfois  à  corriger  les  abus  de  la  force ,  en  introduisant 
enfin  les  évêques  et  les  abbés  dans  le  conseil,  ce  qui,  d'un 
côté ,  augmentait  la  popularité  du  roi ,  et ,  de  l'autre,  diminuait 
la  hardiesse  des  barons.  Les  évêques,  à  leur  tour,  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  se  rapprocher  du  souverain ,  dans  le 
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besoin  qu'ils  éprouvaient  d'avoir  un  appui  pour  eux-mêmes.  Et, 
comme  les  terres  qui  dépendaient  de  la  couronne  et  surtoot  de 
l'Église  étaient  les  seules  administrées  avec  un  certain  ordre, 
il  eu  résultait  que  le  peuple  inclinait  vers  ceux  qui  se  faisaient 
les  protecteurs  des  faibles  et  des  opprimés. 

Ainsi ,  bien  qu'élu  par  les  nobles,  Hugues  donna  à  son  règne 
lin  caractère  religieux,  et  ses  premiers  successeurs  l'imitèrent. 
Jamais  il  ne  se  montrait  revêtu  des  insignes  royaux,  mais  seu- 
lement de  la  chape  d'abbé  de  Saint-Martin;  il  disait  qu'un 
scr.g"  lui  ayant  révélé  que  les  siens  porteraient  la  couronne  du- 
rant sept  générations ,  il  ne  voulait  pas  en  ceindre  son  front 
pour  prolonger  cette  durée. 

Son  fils  Robert  montra  une  piété  excessive.  L'éducation  que 
lui  donna  le  fameux  Gerbert  lui  fit  acquérir  les  vertus  monas- 
tiques. Charitable  jusqu'à  se  dépouiller  lui-même  et  à  se  laisser 
voler,  il  couchait  sur  la  terre  nue  de  la  Septuagésime  à  Pâ- 
ques ;  il  passait  le  carême  en  pèlerinages  et  nourrissait  trois 
cents  pauvres  par  jour  et  mille  dans  certaines  solennités.  Le 
jeuci  saint,  il  en  servait  trois  cents  à  genoux,  puis  cent  clercs; 
il  lavait  les  pieds  à  cent  soixante  personnes,  et  donnait  de 
l'argent  à  tous.  En  voyage,  il  emmenait  toujours  à  sa  suite 
douze  pauvres,  montés  sur  des  ânes  et  qui  s'en  allaient  ainsi 
louant  le  Seigneur.  Il  composait  des  hymnes ,  chantait  et  psal- 
modiait au  chœur  les  heures  canoniques.  Afin  do  ne  pas  char- 
ger les  âmes  d'un  parjure ,  il  avait  une  châsse  sans  reliques , 
sur  laquelle  il  faisait  prêter  serment  :  comme  si  l'acte  même , 
et  non  l'intention,  avait  constitué  le  péché.  Plusieurs  seigneurs 
ayant  conspiré  contre  lui,  il  les  admit  à  communier  avec  lui, 
et  ne  voulut  pas  qu'ils  fussent  traduits  en  jugement  quand 
Jésus  Christ  les  avait  reçus  à  sa  sainte  table. 

Il  avait  épousé  berthe,  héritière  du  royaume  de  Bourgogne; 
mais,  comme  elle  était  sa  parente  à  un  degré  prohibé  ,  le  pape 
l'obligea  à  divorcer.  L'amour  le  faisant  différer,  son  royaume 
fat  mis  en  interdit;  ce  fut  un  coup  terrible  pour  le  pieux  roi. 
On  disait  que  sa  femme  avait  mis  au  monde  un  monstre  avec 
di's  pieds  d'oie.  Personne  ne  mangeait  avec  lui;  personne  ne  le 
servait,  à  l'exception  de  deux  valets,  qui  jetîiient  aux  chiens 
les  restes  de  sa  table.  Robert  ne  put  résister  à  cette  épreuve;  il 
se  rendit  à  Rome ,  en  pMerinage ,  avec  Rerthe,  et  fit  pénitcMUMj 
pendant  sept  ans. 

11  épousa  alors  Constance,  fille  du  comte  de  Toulouse,  belle 
T.  x.  as 


»M'I05  . 


t  11 


■■■*! 
il  II 

if 


i 


il 


Henri. 


io:ts. 


m  A 

s-       1 


434  ONZIEME  ÉPOQUE. 

et  capricieuse,  aimoiit  le  faste,  ne  rêvant  que  danses  et  tour- 
nois, comme  ses  compatriotes,  et  implacable  dans  ses  ven- 
geances. Quand  Robert  accordait  quelque  grâce  à  un  homme 
de  mérite,  il  lui  disait  :  Faites  en  sorte  que  Constance  n'en 
sache  rien.  Elle  bouleversa  la  cour  par  son  humeur  impérieusp 
et  par  sa  prétention  de  changer  l'ordre  de  succession  en  faveur 
de  ses  fils  bien-aimés.  Il  en  résulta  rébellion  et  guerre  ;  épreuve 
que  Robert  souffrit  conmie  un  châtiment  de  son  insubordina- 
tion envers  son  père.  Les  persécutions  qu'il  dirigea  contre  les 
hérétiques  lui  furent  un  mérite  aux  yeux  de  ses  contemporains, 
et  Constance  arracha  les  yeux ,  de  ses  propres  mains ,  à  un 
prêtre  accusé  d'hérésie  qui  avait  été  son  confesseur. 

Quand  Robert  mourut,  Constance  fit  révolter  les  grands  vas- 
saux contre  Henri,  dans  l'espoir  de  faire  passer  la  couronne  sur 
la  tête  de  son  propre  fils.  Mais  elle  échoua  dans  ses  projets; 
seulement  Henri ,  pour  se  ménager  des  appuis ,  céda  la  Bour- 
gogne h  Robert,  son  jeune  frère  ;  de  ce  dernier  descendent  les 
rois  de  Portugal.  Afin  d'éviter  les  bouleversements  produits  par 
des  liens  de  parenté  ignorés  que  l'on  découvrait  ensuite,  Henri 
épousa  Anne ,  fille  de  Jaroslaw,  grand  prince  de  Russie ,  et  il 
fit  couronner  Philippe ,  le  fils  qu'il  eut  d'elle.  Le  procès-verbal 
de  cette  cérémonie  est  le  plus  ancien  qui  existe.  Pendant  la 
messe,  avant  l'épître,  l'archevêque  Gorvuis  se  tourna  vers  le 
jeune  prince  pour  lui  exposer  les  principes  de  la  foi  catholi- 
que ;  il  lui  demanda  ensuite  si  telle  était  sa  croyance ,  et  s'il 
était  disposé  h  la  défendre.  On  lui  apporta  alors  la  profession 
de  foi ,  qu'il  lut ,  et  qui  était  ainsi  conçue  :  «  Moi ,  Philippe , 
«  qui.  Dieu  aidant,  suis  destiné  h  devenir  roi  des  Français,  au 
«  jour  de  mon  sacre  je  promets ,  en  présence  de  Dieu  et  des 
«  saints ,  de  conserver  h  chacun  de  vous ,  mes  sujets ,  le  privi- 
«  lége  canonique,  la  loi  et  la  justice;  et  avec  le  secours  de 
«  Dieu ,  autant  qu'il  me  sera  possible ,  je  m'emploierai  à  les 
«  défendre  avec  le  zèle  qu'un  roi  doit  montrer  dans  ses  États 
«  en  faveur  de  chaque  évêcpie  et  de  l'Église  qui  lui  est  confiée. 
«  Nous  accorderons  aussi,  de  notre  autorité,  au  peuple  connuis 
«  à  nos  soins  des  lois  conformes  h  ses  droits.  » 

On  faisait  ainsi  parler  au  jeune  prince  de  lois  et  du  pouvoir 
de  les  faire  oxôcutcM-,  comme  s'il  fût  resté  (luelque  chose  en- 
core à  la  royauté.  Mais  il  était  du  moins  utile  que  TÉglise  con- 
servât la  tradition  d'une  autorité  suprême  dans  cette;  déclara- 
tion, (lui  lut  l'cnrse  par  iMiilippe  à  rarrliovè(|ue.  Celui-ci,  iiyaiit 
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pris  en  main  le  bâton  pastoral  de  saint  Remy,  expliqua  com- 
ment c'était  à  lui  principalement  qu'il  appartenait  d'élire  et  de 
sacrer  le  roi,  attendu  queClovis  avait  reçu  le  baptême  et  l'onc- 
tion des  mains  de  l'un  de  ses  prédécesseurs,  et  que  le  pape 
avait  concédé  ce  droit  h  lui  et  à  son  église.  Il  donna  ensuite  la 
consécration  au  jeune  Philippe.  Bien  qu'il  fût  admis  que  l'ap- 
probation du  pape  était  superflue,  les  légats  du  saint-siége  as- 
sistèrent par  honneur  à  la  cérémonie,  ainsi  que  les  grands,  ec- 
clésiastiques et  laïques,  les  chevaliers  et  le  peuple,  qui  tous, 
d'une  voix  unanime,  manifestèrent  leur  assentiment  en  s'é- 
criant  :  Nous  approuvons  et  voulons  qu'il  en  soit  ainsi. 

A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  Philippe  rendit  quelques 
ordonnances  relatives  aux  biens  ecclésiastiques;  puis  l'arche- 
vêque Gervais  accueillit  avec  bienveillance  tous  les  assistants , 
et  les  traita  à  ses  frais,  bien  qu'il  ne  fût  obligé  d'en  agir  ainsi 
qu'avec  le  roi  (1). 

Une  année  à  peine  après  cette  solennité,  Philippe,  qui  n'a- 
vait que  huit  ans,  succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle  de  Bau- 
douin, comte  de  Flandre.  Il  régna  pendant  un  demi-siècle,  se 
niontrant  sans  mœurs  ni  retenue,  et  allant  jusqu'à  dévaliser  les 
marchands  sur  les  routes.  Marié  à  Berthe,  fille  du  comte  de 
Hollande ,  il  s'ennuya  d'elle ,  et  divorça ,  sous  prétexte  de  pa- 
renté, pour  épouser  Bertrade,  fille  de  Simon  de  Montfort, 
qu'il  enleva  au  comte  d'Anjou,  son  mari,  lequel,  il  est  vrai, 
avait  lui-même  épousé  une  autre  femme.  Le  pape  l'excommu- 
nia, en  conséquence,  dans  le  concile  de  Clermont.  Philippe 
dut  alors  s'humilier,  et  fut  absous;  mais  une  fois  que  le  pon- 
tife et  le  comte  d'Anjou  furent  morts  tous  deux ,  il  reprit  Ber- 
trade et  ',  fit  couronner  reine.  Pascal  11  ordonna  de  réunir 
un  concile  pour  renouveler  l'excommunication;  mais  le  duc 
d'Aquitaine,  dont  la  conscience  n'était  pas  nette,  s'y  opposa, 
et  les  prélats  ne  se  hasardèrent  pas  à  y  assister.  Cependant 
Philippe  promit  de  se  soumettre  à  la  pénitence ,  et  fut  absous 
avec  sa  femme,  à  la  condition  qu'ils  vivraient  séparés. 

Sous  ce  règne,  les  Français  s'illustrèrent  en  Sicile,  en  Por- 
tugal, en  Angleterre  et  dans  la  croisade,  à  laquelle  le  roi  ne 
prit  aucune  part.  Il  en  profita  cependant  pour  acheter  à  Eudes 
Harpin  la  vicomte  de  Bourges,  au  prix  de  soixante  mille  sous 
d'or.  Il  s'occupa  aussi,  par  d'autres  moyens,  de  relever  lif  di- 
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gnité  royale,  tâche  dans  Uiquclle  il  fut  aidé  par  la  longueiip  de 
son  règne.  Tout  allait  cependant  au  plus  mal  sous  le  rapport 
civil.  Il  n'y  avait  alors  aucune  sécurité  personnelle  :  durant  la 
guerre  entre  la  Normandie  et  la  France,  Amaury  de  Montfort 
s'empare  de  cent  ennemis,  et,  après  leur  avoir  fait  couper  la 
main  droite,  les  oblige  à  la  porter  avec  la  gauche.  Les  routes 
étiiicnt  infestées  de  voleurs,  et  dans  Paris  même  ils  avaient  des 
quartiers  assignés.  Quand  le  roi  arrivait  dans  cette  ville,  ses 
sergents  allaient  par  les  maisons,  y  prenant  les  lits  et  les  ma- 
telas dont  la  cour  avait  besoin.  Dans  l'espace  de  soixante-treize 
ans,  la  France  eut  à  souffrir  quarante-huit  fois  de  la  famine, 
h  laquelle  se  joignit  l'épidémie  appelée  mal  (hs  ardents;  les 
guerres  privées  continuaient  sans  relâche  entre  les  barons, 
qui,  l'image  d'un  saint  sur  leur  bannière  ou  se  faisant  précé- 
der de  reliques,  se  massacraient  à  qui  mieux  mieux. 

Le  premier  qui  reconnut  qu'on  ne  devait  plus  aspirer  h  la 
grandeur  de  Charlemagne,  mais  qu'il  fallait  se  faire  roi  féodal 
pour  réprimer  les  grands  vassaux  qui  s'élevaient  contre  la  pré- 
rogative royale,  fut  Louis  le  Gros.  Déjà,  du  vivant  de  son  père, 
il  avait  employé  la  valeur  remarquable  dont  il  était  doué  à 
protéger  la  justice  et  à  refréner  l'arrogance  des  seigneurs,  qui 
ne  reconnaissaient  d'autre  droit  que  la  force.  «  C'est  le  devoir 
«  des  rois ,  dit  Suger,  de  réprimer  d'une  main  vigoureuse ,  et 
«  par  le  droit  originaire  de  leur  office ,  l'audace  des  tyrans 
«  qui  déchirent  l'État  par  des  guerres  sans  lin ,  mettent  leur 
«  plaisir  h  saccager,  à  désoler  les  pauvres ,  à  détruire  les 
«  églises,  se  déchaînant  avec  une  licence  qui,  si  elle  n'était 
«  pas  étouffée,  les  enflammerait  d'une  fureur  toujours  crois- 
«  santé.  » 

C'est  ainsi  que  Suger  traçait  les  devoirs  de  la  royauté  nou- 
velle ,  fondée  non  sur  la  majesté  du  titre  ni  sur  le  pouvoir  ab- 
solu d'administrer  seule  et  partout,  mais  forcée  de  respecter 
les  juridictions  des  feudataires  ;  elle  ne  devait  se  placer  au-des- 
sus d'eux  qu'autant  que  le  réclamait  le  rétablissement  de  l'or- 
dre et  de  la  justice,  la  protection  des  faibles  désarmés,  et  sans 
se  proposer  de  marcher  en  droite  ligne  vers  un  grand  but, 
mais  en  lotivoyant  selon  le  vent. 

De  l'ancien  état  de  choses,  la  clientèle  militaire  survivait 
seule.  Le  premier  besoin  était  donc  de  déterminer  avec  préci- 
sion l'ordre  hiérarchique,  et  de  consolider  la  préiloniinaiico 
du  roi.  l'ouî"  arriver  à  ce  résultat,  Louis  eut  recours  à  deux 
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moyens ,  rétablissement  des  communes  et  l'affi'anchissement 
des  serfs. 

Déjà  antérieurement  les  évéques,  afin  de  défendre  l'Ue-de-  commun r« 
France  contre  les  Normands,  avaient  commencé  à  instituer  des 
communes,  et  armé  les  paysans.  Les  prêtres,  élevant  la  ban- 
nière de  leur  paroisse,  entraînaient  derrière  elle  toute  la  plèbe, 
pour  accompagner  le  roi  dans  les  combats  (1) .  Au  lieu  donc  de 
dire  que  les  communes  furent  fondées  par  les  rois,  il  serait 
plus  conforme  à  la  vérité  de  dire  que  les  communes  protégè- 
rent la  royauté ,  et  empêchèrent  que  les  Normands  fissent  de 
la  France  comme  ils  avaient  fait  de  la  Sicile  et  de  i  Angleterre. 

Durant  tout  le  temps  où,  associé  au  trône,  il  gouverna  avec 
son  père,  Louis  VI  encouragea  les  évêques  à  appeler  aux  ar- 
mes les  habitants  des  paroisses,  pour  résister  à  h.  tyrannJ*! 
des  grands  vassaux.  Dans  ces  luttes,  où  la  milice  bourgeoise 
était  opposée  à  la  cavalerie  féodale,  en  voyant  fuir  devant  eux 
les  hommes  d'armes  du  baron  et  les  bandes  jusque-là  redou- 
tées, les  vilains  acquéraient  la  conscience  de  leurs  forces,  ïJ». 
retour  dans  leurs  demeures,  ils  prétendaient  être  égaux  ux 
hommes  dont  le  seigneur  s'entourait  dans  son  château,  et  ré- 
clamaient des  droits.  Bientôt,  se  servant  de  leurs  armes  contre 
les  comtes  et  les  évêques .  ils  formèrent  des  confédérations 
pour  leur  propre  défense,  et  obtinrent,  soit  par  la  force,  soit 
par  l'argent,  la  confirmation  de  leurs  communes. 

Louis  accorda  beaucoup  de  ces  confirmations;  mais  on  vou- 
drait à  tort  trouver  dans  ce  fait  une  pensée  profonde  de  sa  po- 
litique ou  de  sa  magnanimité  (2)  :  c'était  de  sa  part  une  spécu- 
lation, dans  le  seul  intérêt  de  son  trésor.  D'autre  part,  son 
autorité  ne  s'étendait  que  sur  une  petite  partie  de  la  France  ; 
le  reste  était  ou  indépendant,  ou  vassal  de  l^'''ï»':ire,  ou  ratta- 
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(1)  Tune  ergo  communilas  in  Francia  popularis  staluta  est  aprxsuH- 
bus,  ut  presbyteri  comilareniur  régi  ad  obsidlonem  vel  pugnam,  cum 
vexitlis  et parochianis  omnibus.  Orderic  Vital,  II,  ap.  Bouquet,  Xll,  706- 
723. 

(2)  On  lit  ce  qui  suit  dans  le  préambule  de  la  charte  octroyée  aux 
Français  en  1814:  Noî(s  avons  considéré  que,  bien  que  l'autorité  tout 
entière  résiddl  en  France  dans  la  personne  dti  roi,  nos  prédécesseurs 
n'avaient  point  hésité  à  en  modifier  l'exercice  suivant  la  différence  des 
temps;  que  c'est  ainsi  que  les  communes  ont  dil  leur  affranchissement  à 
Louis  le  Gros,  la  confirmation  et  l'extension  de  letirs  droits  à  saint  Louis 
et  à  Philippe  le  liel.  M.  Aiig.  Tliicri  y,  contme  on  |e  sait ,  a  si(snal«i  l'erceur 
i|lii  se  trouve  dans  ce  prcf^nibuju.  c 
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ché  à  la  couronne  seulement  par  le  lien  féodal.  Il  n'aurait 
donc  pu  donner  des  chartes  d'affranchissement  qu'à  un  nom- 
bre de  communes  très-restreint ,  tandis  qu'à  cette  époque ,  an 
contraire,  nous  trouvons  dans  toutes  la  liberté,  acquise,  à 
coup  sûr,  antérieurement,  mais  qu'il  s'agissait  alors  de  conso- 
lider en  la  faisant  sanctionner  par  l'autorité  royale.  Le  roi 
n'introduisit  donc  pas  celte  organisation  nouvelle;  il  ne  fit, 
pour  ainsi  dire,  qu'en  dresser  l'acte  légal,  et  y  apposer  son 
sceau.  Les  organisateurs,  les  législateurs,  les  vrais  fondateurs 
des  libertés  communales  furent  les  artisans  et  les  marchands. 
Les  seigneurs  ne  virent  là  qu'un  moyen  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent, et  ils  ne  demandèrent  pas  mieux  que  de  l'employer. 

Beauvais  (1099),  Laon  (1112)  et  Noyon  (1128)  sont  consi- 
dérés comme  les  trois  premières  communes  constituées  en 
France  (1) ,  bien  qu'il  soit  très-probable  qu'elles  avaient  été 
précédées  par  d'autres.  Puis  nous  trouvons  Amiens ,  Reims, 
Soissons,  Crespy  (il84),  Tournay(1187),  Sens,  deux  ans  plus 
tard,  et  ainsi  de  suite.  Les  rois  se  montraient  économes  do 
franchises  avec  les  villes  qui  relevaient  d'eux,  et  généreux 
avec  celles  qui  dépendaient  de  leurs  vassaux. 

Ces  chartes  établissaient  une  juridiction  municipale,  tant  ci- 
vile que  criminelle.  En  place  des  prestations  en  nature  et  dos 
corvées  personnelles  dues  aux  seigneurs,  une  rente  annuelle 
en  argent  y  était  stipulée,  moyennant  laquelle  les  communes 
cessaient  de  dépendre  de  leurs  anciens  seigneurs,  pour  rehivcr 
immédiatement  du  roi.  La  juridiction  civile  et  correctionnelle 
restait  confiée  aux  échcvins,  au  nombre  de  douze  le  plus  sou- 
vent, sous  la  présidence  du  maire;  la  juridiction  criminelle ,  à 
un  prévôt;  les  intérêts  de  la  connnune,  à  des  conscilhîrs  ou  ju- 
rés. Ces  derniers  formaient,  avec  li's  échevins,  le  (conseil  mu- 
nicipal ou  des  pairs.  Parfois  il  y  avait  en  outre  un  grand  con- 
seil de  soixante-quinze  membres,  ou  même  plus,  qui  choisissait 
dans  son  sein  un  petit  conseil,  et  présentait  au  roi  trois  sujets, 
parmi  lesquels  il  avait  à  désigner  \v  nuiire.  Chaque  commune 
avait  son  sceau  parlicuiiier,  sa  prisim,  sa  tour,  avec  la  cloche 
ou  beffroi,  dont  le  son  appelait  les  citdvens  aux  assemblées, 
ou  les  faisait  courir  aux  armes.  (Juehpits villes,  sans  être  ni 
municip(!S  ni  communes,  jouissaient  pourtant  de  privilèges 
obtenus  au  temps  des  croisades,  ou  lorsqu'elles  étaient  venues 

(1)  Nuiis  nvuns  rapporté  les  cliartvs  de  Lauii  vt  de  Lorris  au  clinp.  XVII. 
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en  aide  à  leurs  seigneurs.  Dans  ce  nombre  étaient  des  villes 
importantes,  comme  Orléans  et  Paris  lui-même,  qui  n'avait 
pas  conservé  son  ancienne  municipalité  et  n'en  constituii  pas 
de  nouvelle. 

Le  tiers  état ,  ou  classe  moyenne  qui  se  formait  ainsi  des  dé- 
hris  de  la  féodalité,  inclinait  naturellement  à  faire  cause  com- 
nuine  avec  le  roi  contre  les  barons ,  à  lui  fournir  de  l'argent  et 
(les  troupes  pour  les  combattre;  les  secours,  an  contraire,  que 
les  nobles  pouvaient  tirer  de  la  population  stcile  furent  per- 
dus du  moment  où  celle-ci  fut  reconnue  libre.  L'affranchisse- 
ment des  serfs  fut  la  seconde  ressource  employée  par  Louis 
le  Gros ,  et  nous  en  avons  apprécié  précédemment  les  résul- 
tats (Ij.  11  privait  par  là  les  propriétaires  de  leur  plus  grande 
force;  car  non-seulement  ils  ne  peinaient  dès  lors  disposer  des 
hommes  comme  d'une  chose  leur  appartenant,  mais  ces  hom- 
mes mêmes,  quand  le  mot  de  droit  avait  une  fois  retenti  à 
leurs  oreilles,  offraient  volontiers  des  subsides  et  leurs  bras  à 
celui  qui ,  les  arrachant  à  une  dépendance  absolue ,  les  faisait 
citoyens. 

Fort  de  ces  appuis,  le  roi  put  attaquer  plus  franchement  la 
puissance  des  feudataires ,  ce  qu'il  fit  par  les  armes  et  par  cer- 
tiiiiu's  institutions,  dont  la  plus  efficace  fut  celle  des  baillis 
royaux.  Il  y  en  avait  d'abord  quatre  pour  les  domaines  de  la 
couronne ,  auxquels  il  était  réservé  de  connaître  de  certaines 
causes,  dites  cas  royaux.  Louis  conmunça  par  obliger  les  sei- 
};nours  à  s'abstenir  de  juger  en  personne  les  procès  de  leurs 
vassaux,  et  à  s'en  remettre  de  ce  soin  à  des  hommes  versés 
dans  la  connaissance  des  lois.  Plus  tard  s'introduisit  l'usage 
d'interjeter  appel  devant  les  juges  royaux  des  sent^^-nces  éma- 
nées de  la  justice  féodale;  ce  fut  là  un  grand  pas  dans  le  sens 
d(!  l'autorité  monarchique,  que  l'on  s'accoutumait  ainsi  à  con- 
sidérer conjme  supéi  icurc  à  toute  autre. 

C'est  grâce  à  ces  petits  mouvenjents  des  conmiunes  et  aux 
petites  guerres  des  barons  que  se  fonda  la  puissance  royale, 
sans  bruit,  sans  précipitation ,  et  dès  lors  avec  plus  de  chance 
de  durée.  Dans  l'espace  de  (juatorze  années,  avec  un  petit 
nombre  dhonuues  d'armes  et  les  milices  des  paroisses ,  Louis 
le  Gros  conuneuça  par  établir  la  juridiction  royale  dans  le  du- 
ché de  France ,  et  finit  par  l'étendre  à  tout  le  royaume ,  ac- 
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cueillant  quiconque  invoquait  la  règle  féodale  contre  la  force , 
et  appelant  les  vassaux  de  toutes  les  provinces  à  venir  débattre 
leurs  différends  devant  la  justice  royale.  Tous  les  rapports,  de- 
puis le  roi  jusqu'au  châtelain,  se  trouvaient  ainsi  déterminés: 
le  fcervice  militaire,  les  taxes,  les  tribunaux,  les  procédures, 
la  t  itelle,  le  consentement  aux  mariages. 

r.  ne  faut  cependant  pas  voir  encore  dans  Louis  le  Gros  un 
véritable  roi  de  France.  S'il  sortait  de  Paris  au  nord ,  il  ren- 
contrait à  trois  ou  quatre  lieues  les  domaines  du  sire  de  Mont- 
morency, premier  baron  de  France;  s'il  se  dirigeait  au  midi, 
les  tours  de  Montlhéry  protégeaient  ses  ennemis,  et  coupaient 
le  chemin  vers  Orléans  à  quiconque  n'avait  pas  nombreuse 
compagnie  d'hommes  d'armes;  sur  la  Seine,  le  turbulent  sei- 
gneur de  Gorbeil  méditait  d'opposer  un  royaume  au  sien.  Los 
redoutables  sires  de  Coucy,  du  haut  de  leur  donjon,  répan- 
daient l'épouvante  aux  environs.  Il  suffira  d'ajouter  que  Louis 
eut  h  guerroyer  toute  sa  vie  pour  acquérir  ce  chAteau  de  Mont- 
lhéry, situé  à  deux  pas  de  son  palais.  Le  comte  fmit  par  le 
donner  en  dot  au  fils  du  roi;  et  plus  tard  Louis  VI,  adressant 
ses  recommandations  à  son  héritier,  lui  disait  :  Conserve  bian 
ce  château ,  dont  les  vexations  m'ont  fait  vieillir,  sans  que  j'aie 
pu  jnm  lis  avoir  ni  paix  ni  repos  IV. 

Et  lorsque  le  roi  se  présent?» a"  (ijsicile  de  Reims  pour  de- 
mander des  secours  contre  Henri  d'Angleterre ,  il  raconta  que 
les  évèques  lui  avaient  enjoint  de  marcher  contre  Thomas  de 
Marne ,  qui  infestait  les  routes:  Les  barons  loyaux,  ajoutait-il, 
s'unirent  à  moi,  et,  pourCamourde  Dieu,  combattirent  le  per- 
turbateur de  In  paix;  mais  comme  le  comte  de  Nevers  s'en  re- 
tournait après  avoir  pris  couffé  de  moi ,  il  fut  pris  par  le  comte 
Thibaut,  et  toutes  les  supplications  ne  purent  obtenir  quil 
fût  relâché. 

Voilù  ce  qu'était  alors  un  roi  de  France;  mais  quand  les 
vassaux  avaient  la  gloire  et  la  force,  il  lui  restait  le  peuple,  il 
lui  restait  surtout  la  religion  conmie  abbé  de  Saint-Martin, 
chanoine  de  Saint-Quentin  et  vassal  de  Saint-Denis.  Ces  élé- 
ments inappréciés  donnaient  à  la  royauté  de  grands  avantages 
pour  arriver  i»  une  puissance  réelle.  Louis  le  firos  en  avait  hî 
sentiment,  et  il  cherchait  à  se  rendre  le  cl('r{^é  favorable  pai" 


(I)  Agr,/lli  :  xriva  rrruhans  fuirini,  cniut  dfrrjdlloiu'  prne  cnitsiniii, 
ntjus  rioltt  et  frnudulvula  nrqiiilKi  nummum  pacem  OuiKHH  vt  ((iiii'(rii\ 
hdfiire  fiolitt.  Su.m ,  Vid»  im\,  (;r ,  v.  n. 
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ses  largesses  (I).  U  disait  que  le  roi  no  devait  avoir  d'autres 
l'avoris  que  le  peuple.  Tandis  que  les  Normands  étaient  occupés 
en  Angleterre  et  les  barons  en  terre  sainte,  il  restait  dans  son 
royaume ,  profitant  de  la  paix  pour  établir  quelque  peu  d'or- 
dre, et  il  acquérait  ainsi  de  l'importance. 

Le  danger  commun  réunit  autour  de  lui  tous  les  barons 
quand  l'empereur  Henri  V  vint  l'attaquer  à  la  tête  des  Alle- 
mands. Louis  fit  déployer  alors  pour  la  première  fois  l'oriflamme 
ou  bannière  de  Saint-Denis.  Comme  aux  champs  de  mai,  deux 
cent  mille  hommes  accoururent  à  l'appel  royal ,  et  marchèrent 
à  l'ennemi  au  cri  de  Montjoie  et  Sainl-Deîiis  (2)  !  L'étranger 
put  ainsi  connaître  la  force  qui  animait  la  France,  et  il  fut  con- 
traint de  battre  en  retraite.  Mais  quand  Louis  voulut  poursuivre 
les  ennemis  les  barons  se  débandèrent;  le  péril  national  était 
passé. 

Louis  le  GroF  avait  eu  pour  conseiller  l'abbé  Suger,  né  à 
Saint-Omer  en  1082.  Devenu  l'ami  du  roi  après  avoir  été  son 
condisciple,  il  fil  l'éducation  de  son  fils  Louis,  sous  le  règne 
duquel  il  devint  tout-puissant.  Sugér  introduisit  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Denis,  que  l'abbé  de  Clairvaux  appelait  le  foyer 
des  intrigues  de  la  cour  et  de  l'année,  l'ordre  et  la  discipline; 
puis  ,  de  même  que  saint  Bernard  avait  refusé  la  papauté,  il 
déclina  la  régence  du  royaume  quand  Louis  le  Jeune  partit 
pour  la  croisade  (3)  ;  il  fallut  que  le  pape  l'oMigeftt  à  prendre  en 
main  les  rênes  de  l'État.  Ce  grand  homme  continua  avec  vi- 
gueur le  système  de  Louis  le  (îros  ;  et  tandis  que  le  clergé  ne 
songeait  qu'aux  intérêts  de  l'Kglise,  il  soutint  ceux  du  trcVie. 
Ce  fut  h  sa  suggestion  que  le  roi  leva  des  contributions  sur  les 

(t)  Il  est  rapporté  qu'il  flt  don  à  i'abhayc  du  S  lint-Uriiis  d'un  crucifix  «l'or 
iiiiissif  pesant  quatre-vinf;t&  marcs,  d'une  lubie  aussi  en  or,  enrichie  de  |iieircH 
précieuses,  d'une  autre  eu  vermeil,  d'un  Inirin  inciii>té  d'ivuire,  d'un  calico 
d'or  du  poids  de  rrnl  (|u:irnnle  niicus,  orné  de  lo|  a/xs. 

{">.)  Ils  s'écriaient  dans  le  langage  du  leuips  :  Chevauchom  linrdicmntt 
contre  am  que  ils  ne  s'en  puissent  aler  sauz  vhiérement  comparer  { a(  lie- 
ter)  ce  qn itz  ont  orguetlozement  os6  à  emprendrc  contre  France,  ta 
(lame  des  terres, 

(:i)  M.  de  Sishiondi  est  peu  édifié  ilc»  louanges  (|iu;  tous  les  lilstuiiens  dé- 
ccrnenl  à  ce  rrli;;ifnx.  Ui-  niCuie  (|nil  se  lait  le  dcfcnsenr  des  verdis  d'Kli'o- 
iiorc,  il  repri'clie  ii  Sn;;er  de  ii'élre  allé  aux  assemblées  (pie  pour  porter  se- 
cours aux  orphelins,  aux  veuves,  aux  indigents,  ù  ceux  qui  avaient  re^ii 
ijuelipu!  injure.  Quand  il  n'aiitail  lait  (pie  cela ,  ce  serait  encore  beaiK oup  (pie 
d'avilir  pu  obtenir  justice  du  ceux  qi.i  avaient  puni  eux  lu  l'orce,  t-iiiloul  ii 
(l'Ile  é[ioipie, 
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monastères  poui*  subvenir  aux  dépenses  de  la  croisade ,  et  il 
exclut  les  assassins  du  droit  d'asile  dans  les  lieux  saints.  S'il  ne 
put  en»pêcher  la  croisade,  il  fit  en  sorte  que  les  successeurs  de 
Louis  VU  eussent  à  en  recueillir  les  fruits.  Pendant  trente  ans, 
il  courut  de  château  en  château ,  les  prenant  et  les  brûlant 
les  uns  après  les  autres;  et  s'il  ne  put  les  détruire  tous,  il  on 
éleva  d'autres  sur  les  domaines  royaux,  pour  donner  sécurité  au 
peuple.  Il  défendit  le  duel  judiciaire  sur  les  terres  du  roi ,  et 
réprima  les  actes  arbilrairec  :  aussi  la  dignité  royale,  au  lieu 
d'avoir  à  perdre  par  l'éloigncmcnt  du  monarque,  y  gagna  au 
contraire;  car  les  ambitions  furent  refrénées  au  nom  de  la  re- 
ligion ,  les  taxes  perçues  en  France  et  les  vassaux  habitués  à 
considérer  conune  leur  chef  celui  qu'ils  suivaient  au  delà  des 
mers. 

Suger  conserva  à  la  cour,  et  au  comble  de  la  puissance, 
l'austère  simplicité  du  cloître.  11  sut  se  faire  aimer  et  respecter 
des  moines ,  qu'il  réfonna ,  des  peuples ,  qu'il  gou>erna ,  du 
roi,  qu'il  dirigea.  Peu  llatté  d'exercer  l'autorité  suprême,  il  in- 
sistait sans  cesse  pour  que  Louis  hâtât  son  retour  (1).  Mais  s'il 
avait  su  porter  remède  à  beaucoup  des  maux  causés  par  cette 
longue  absence,  il  ne  put  conjurer  le  plus  grand  de  tous,  le 
divorce  du  roi  avec  Éléonore  de  Guyenne. 

L'A((uitaine  s'était  considérée  en  tout  temps  comme  étran- 
gère aux  Francs;  et  la  race  gallo-romaine,  qui  s'y  trouvait  ag- 

(I)  Sii^or  il  Louis  VU,  on  I  I4'J.  « l.cs  pCitiiibuUMtrs  dt;  lu  jiuix  piilili- 

i|ii(<  i'(<vii>nnciit ,  tandis  (|iic  vous ,  oliligo  à  (IpIimhIii;  vos  siijrl'- ,  vous  (Ihiiumi- 
ii'Z  encore  comme  juisonnii  r  siir  la  lerre  élrniitèie.  Non  ,  il  ne  vous  esl  [Am 
|ieriiii!i(le  ie»ter  élol};né.  INoiis  supplions  Votre  Altc-sc  ,  nous  exhoiions  volic 
pii-lé,  nous  faisons  iippel  h  lu  lioiilé  de  votic  cienr,  onlln  iiiins  vous  ciinjii- 
roiis,  par  lu  loi  ipii  lie  !e  piiiiee  ùsis  sujets,  de  110  pus  proloni<ei  votre  scj'Mir 
en  Sicile  au  (k'Ià  des  f(Mt:s  de  Pi\  jues.  Vous  avez  lieu,  je  l'espcMe,  d'CUe 
suli-<luit  de  notre  coiiduilu.  Mous  avons  n-niis  aux  leuipliers  rur)(eiil'|Uoniinj 
nous  proposions  de  vous  envoyer;  nous  avons  rendu  au  coutle  do  Veiniuntluis 
les  trois  mille  livres  ipi'il  uvail  nrses  ii  v«tre  disposition  ;  volru  lerre  et  vos 
hommes  jouissent  |>our  l(;  moment  d'um;  lienrensu  puix.  Nous  eonsirvuiis 
pour  votre  ret  )ur  les  relic/s  des  liefs  relevant  «le  vous,  les  tailles  et  les  pro- 
visions d(' bonelie  (pu-  nous|iereevons  dans  vos  domaines.  Vous  trouverez  vos 
maisons  et  vos  palais  en  Iton  élut ,  piir  le  soin  (pu;  nous  prenons  de  les  réparer. 
Je  suis  sur  lu  d>  clin  de  \'à^v,  ;  mais  les  oecuputions  auxquelles  je  me  suis  sou- 
mis, piuir  l'amour  lie  Dieu  et  par  aflection  pour  votre  persunno,  avanceront 
ItiaiK  iiup  mu  viitil'esse.  Quant  à  votre  leuitne,  je  serais  d'avis  <pie  voi'sdissi- 
Ululassiez  le  mécontentement  qu'elle  vous  cause,  alin  que,  rendu  dans  vos 
Étals,  vous  piiissit-/.  délibérer  tranquillement  sur  cet.  objet  et  sur  d'autres 
encore.  » 
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gloruéréo  et  compacte,  put  résister  à  la  race  germanique, 
disséminée  alentour.  Elle  était  parvenue ,  sous  la  première  dy- 
nastie ,  à  avoir  ses  comtes  particuliers.  Charlemagne  la  détacha 
pour  la  donner  à  son  fils  Louis;  puis,  sous  Eudes,  elle  se  remit 
sous  le  gouvernement  d'un  duc  national,  comme  pour  défendre 
lu  cause  des  derniers  Carlovingiens.  Elle  ne  prit  aucune  part  à 
l'élection  de  Hugues  Capet,  qui ,  tout  en  y  obtenant  la  supré- 
matie ,  ne  put  cependant  s'y  établir  solidement.  La  distance 
entre  les  conquérants  et  les  vaincus  n'était  pas  aussi  sensible 
dans  cet'e  province  ;  et  comme  le  duc  d'Aquitaine  se  trouvait 
beaucoup  plus  puissant  que  les  rois  de  France ,  ceux-ci  cher- 
chfùent  à  se  le  rallier,  ou  du  moins  à  ne  pas  l'avoir  pour  en- 
ncnii. 

On  conçoit  dès  lors  l'immense  importance  du  mariage  de 
Louis  VII  avec  Éléonore ,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  les  do- 
maines du  dernier  duc  d'Aquitaine ,  c'est-à-dire  la  Guyenne  et 
la  Gascogne.  Cependant  la  conduite  scandaleuse  de  cette  prin- 
cesse durant  la  croisade  (I)  irrita  à  tel  point  son  mari  qu'il  la 
répudia,  sous  prétexte  d'une  parenté  éloignée,  dès  queSugor, 
(|ui  s'efforçait  de  le  dissuader  de  cette  funeste  résolution ,  eut 
cessé  de  vivre.  Le  mariage  ayant  été  déclaré  nul ,  Éléonore 
doruia  sa  main  et  ses  provinces ,  de  Nantes  aux  Pyrénées ,  à 
Henri ,  neveu  de  Foulques ,  roi  de  Jérusalem ,  qui ,  devenu  roi 
d'Angleterre,  se  trouva  posséder,  sur  le  continent,  le  duché 
(le  Normandie,  les  comtés  d'Anjou,  de  ïouraine,  du  Maine  et 
la  suzeraineté  de  la  Uretagne.  La  France  fut  ainsi  resserrée 
dans  ses  premières  et  étroites  limites,  en  même  temps  qu'elle 
voyait  s'agrandir  à  ses  portes  im  rival  dans  lecjuel  tous  ses  en- 
nemis étaient  assurés  de  trouver  un  appui.  De  là  cette  luUe  si 
longue  et  si  sanglante  entre  elle  et  l'ingiolerre. 

l'hilippe-Augustc  aiit  réparer  en  partie  les  déploiuDles  er- 
reurs de  son  père.  Tins  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  il  éten- 
dit la  prérogative  n»'  nie  tant  conire  les  ennemis  extérieurs 
qu'à  l'égard  de  ses  vassaux.  Jeune  encore  ,  il  disait ,  en  voyant 
l'humeur  inquiète  de  la  noLi  .n'  :  Quoi  qu'ils  fassent,  il  me 
faut,  mnijfrir  leurs  violences  et  leurs  injures  ;  ils  vieilliront , 
tandis  que  je  riottrai  et  en  forée  et  en  pour(iir,cl,  hieu  nidunt , 
h  moment  viendra  oit  je  pourrai  à  mon  tour  me  venger  selon 
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mon  désir  (I).  Il  exprimait  ainsi  et  sa  faibtes!>e  actuelle,  et  le 
désir  qu  il  avait  d'acquérir  de  la  force,  ei  le  véritable  mow.'ii 
d'y  parwair,  qui  était  la  patience.  Son  royfinaie  en  eftVit  ^i> 
trouvait  alors  réduit  aux  étroites  limites  do  cina  des  dép-,;i"> . 
nionts  d'aujourd'hui  (2),  et  il  a'  .tit  enc'vro  à  cotfibafUc ,  sur  r.i\ 
petit  territoire,  coniie  le?»  seigneurs  de  Chaumont,  do  Clor- 
mont,  de  Montfort,  de  Montmorency,  de  Coucy,  du  Puiset  et 
d'autres  encore.  Le  corntj;  de  Flandre,  aussi  vaste  que  l'Ile-de- 
France,  plus  peuplé  et  pius  rinhe;  les  maisoiis  de  Cbanriagnc 
et  de  Bourgogne ,  aussi  puissant  j  que  la  sienne;  aniin  le  roi 
d'AnjJîIeterre ,  suzerain  de  la  Fr;uice  occidfenti.lo ,  étaient  des 
voisir.s  redoutables.  Mais  Philifjte,  !ent  à  'triûrir  s. s  projijls, 
l'ermi;  dans  leur  exécution,  ambitieux,  sant,  fougue  et  sans 
élans  ihevfil.resques,  donna  à  la  royauté  une  base  solide,  sur 
l.uifielle  ses  S'iccesseurs  purent  élever  leur  puissance. 

Durant  -ion  expédition  en  terre  sainte ,  il  avait  accoutumé  son 
iiifut'e  ii  rester  en  campagne  plus  longtemps  que  les  troupes 
féodales  ne  le  faisaient  d'ordinaire.  Ayant  reconnu  l'avantage 
des  milices  permanentes,  il  les  substitua  à  ces  contingents  tem- 
poraires des  vassaux ,  employant  à  solder  ses  troupes  les  som- 
mes considérables  que  lui  payèrent  les  juifs,  dont  il  avait  d'a- 
bord ordonné  l'expulsion  avec  moins  do  protit  pour  le  royaume 
que  d'applaudissements  de  la  part  du  peuple.  Le  pays  était  in- 
festé par  (iiJférentes  bandes,  Cottercaxtx,  Écorchevrs,  liou- 
tier.i,  v'uns  pour  la  plupart  du  Urabant  et  de  l'Aquitaine, 
gens  sans  foi  ni  loi ,  (|ui  se  faisaient  un  jeu  des  choses  les  plus 
sacrées,  brisant  les  cnicilix,  revêlant  leurs  femmes  des  habits 
sacerdotaux,  et  contre  lesquels  les  églises  ne  pouvaient  même 
offrir  un  asile.  En  temps  de  guerre,  ils  vendaient  leurs  ser- 
vices ,  que  les  princes  payaient  volontiers ,  attendu  que  de  pa- 
reils soldats  ne  s'effrayaient  pas  des  ceuijurcs  ecclésiastiques. 
Plus  icdoutables  durant  la  paix,  ils  couraient  le  pay,i  pour 
leur  compte,  pillant  et  rançonnant  bourgs  et  villages,  égor- 

(I)  «  Jiiçoit  ce  clioso  ((lie  il  fnçoiit  or  endroit,  lor  forces  et  lor  graiil  uii- 
lrnl|;i>s  ul  nmiA  vilt'iiir.< ,  si  nu;  les  convient  à  souffrir.  Sb  a  Dieu  plegt,  i'  ul' 


fiiihlironlrt  rnvii  illiriMil,  cl  ju  croi.strai,  si;  Dit 
Si  en  siMui  en  lurfs  v(>ii|{li''  a  mon  luii  nt.  »  Cli  t 
les  (hitrs,  t.  1,  p.  ."i/'s,  in-fol. 

(•).)  .Soinc,  Sriiio-' l-Oi.sc,  Scine-ct-Miirnc 
l'  »  l'omet,  et  iiniuaMlc  liii  iiiiili  .1!  '■' 
<!       :  'lui!- 
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iK'd.,  dans  \'Ait  de  vùificr 
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géant  les  habitants,  sans  distinction  d'amis  ou  d'ennemis. 
L'Auvergne ,  la  Marche  et  le  Limousin  eurent  surtout  à  souffrir 
de  leurs  ravages,  jusqu'au  moment  où  Durand  Brisebois  eut 
l'idée  de  former  contre  eux  une  association.  Déployant  une 
bannière  sur  laquelle  était  représenté  l'Agneau  de  Dieu ,  il  en- 
traîna à  sa  suite  prêtres  et  chevaliers,  couverts  d'une  cotte 
blanche  par-dessus  leurs  armes  j  il  prêchait  la  paix,  mais  en  y 
obligeant  parla  force  ceux  qui  prétendaient  continuer  à  la  trou- 
bler. Un  grand  nombre  de  paysans  s'étaient  aussi  réunis  en 
grosses  bandes ,  sous  le  nom  de  Pastoureaux,  pour  s'opposer  à 
la  tyrannie  des  seigneurs;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  livrer 
au  brigandage,  et  une  association  de  seigneurs,  portant  le  ca- 
puce  de  toile  avec  l'image  de  la  Vierge  sur  la  poitrine,  se 
forma  de  même  pour  les  exterminer,  sous  le  nom  de  ligue  pa- 
cifique. Philippe-Auguste  contribua  efficacement  à  la  destruc- 
tion de  ces  bandits  de  toute  sorte  :  plus  de  sept  mille  furent 
tués  par  les  troupes  qu'il  envoya  à  leur  poursuite. 

A  son  retour  de  la  croisade ,  ne  tenant  pas  plus  compte  de  la 
trêve  de  Dieu  que  des  serments  qu'il  avait  faits  à  Richard  Cœur 
de  Lion,  il  songea,  tandis  que  le  roi  d'Angleterre  acquérait  de 
la  gloire  en  Palestine,  fi  tirer  parti  de  son  éloignement,  et  en- 
tra en  arrangement  avec  son  frère  Jean  sans  Terre.  Aussi, 
quand  Richaid  fut  sorti  de  prison  ,  déclara-t-ii  la  guerre  à  Phi- 
lippe; et  il  la  poursuivit  avec  la  plus  grande  cruauté,  jusqu'à 
faire  crever  les  yaux  à  tous  les  prisonniers  qui  tombaient  entre 
ses  mains.  La  guerre  continua  sous  Jean  sans  Terre ,  prince  hV 
die  et  cruel ,  qui  lui  fournit  un  prétexte  juridique  pour  attein- 
dre le  but  auquel  devait  tendre  avant  tout  le  roi  de  France,  le 
recouvrement  de  la  Normandie.  Arthur,  duc  de  Bretagne ,  ne- 
veu et  lîompéliteur  de  Jean  à  la  couronne  d'Angleterre,  fut 
fait  prisonnier  el  conduit  à  Rouen ,  puis  nul  ne  sut  ce  qu'il  était 
devenu  ;  mais  la  voix  publique  désigna  Jean  sans  Terre  comme 
son  assassin.  En  conséquence,  les  états  de  Bourgogne  deman- 
dèrent vengeance  à  Philippe  ,  qui ,  comme  seigneur  suzerain , 
cita  Jean  sans  terie  à  venir  se  disculper  devant  ses  pairs.  Sur 
son  i\is  de  comparaître,  il  le  fit  condamner  connue  parricide 
e'  !  v^.- .  et  vl  • 'iai.4  toutes  les  terres  qu'il  possédait  en  France 
.ijuisos  à  lacoiu'  '.iMe. 
Innocent  lU  intinui  l'ordre  aix  ùaix  adversaires  do  remettre 
le  litige  à  un  concile  d'évê(|U(!s  et  de  seigneurs  ;  mais  Philippe 
occui  a  tJ^-  ^  '^'C  force  la  Normandie  .  (|ui ,  depuis  trois  siècles . 
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était  détachée  do  la  couronne  de  France.  Ainsi,  cette  pro- 
vince ,  qui  avait  donné  des  maîtres  à  l'Angleterre,  subit  le  joug 
de  la  France,  dont  la  rapprochaient  son  langage,  ses  intérêts 
et  ses  liens  de  parenté.  Philippe  se  garda  de  mécontenter  les 
Normands,  et  leur  laissa  tous  leurs  droits;  il  les  convoqua 
même  pour  aviser  aux  moyens  de  remédier  aux  abus  et  aux 
usurpations.  Il  fut  alors  décidé  qu'aucune  cause ,  soit  féodale , 
soit  relative  à  une  propriété  civile ,  ne  serait  portée  devant  les 
tribunaux  ecclésiastiques;  que  l'Église  cesserait  d'attirer  à  elle 
l'héritage  mobilier  des  suicidés ,  des  usuriers  et  de  ceux  qui 
mouraient  intestats,  comme  aussi  d'appeler  à  son  tribunal 
pour  violation  de  la  paix  de  Dieu ,  et  d'imposer  des  pénitences 
excédant  neuf  livres  (195  fr.}.  En  conséquence,  la  juridiction  de 
l'Église  resta  limitée  aux  causes  concernant  les  serments ,  les 
mariages ,  les  testaments ,  les  biens  d'un  croisé  ou  les  délits 
d'un  membre  du  clergé;  de  manière  toutefois  que  l'cctiésias- 
tiquc  convaincu  d'un  ciime  fût  dégradé  et  exilé;  s'il  rompait 
son  ban,  le  roi  devait  le  traiter  comme  un  séculier.  Philippe 
étendit  ensuite  ces  dispositions  atout  le  royaume,  en  brisant 
ainsi  le  premier  obstacle  qui  s'opposait  à  l'autorité  royale.  Il 
ne  se  fit  pas  non  plus  scrupule  de  priver  de  leurs  biens  tempo- 
rels les  cvéques  d'Orléans  et  d'Auxerrc,  qui  s'étaient  soustraits 
à  leurs  obligations  féodales. 

La  Bretagne,  (pii  dépendait  du  duché  de  Normandie,  resta 
alors  fief  de  la  France,  et  l'aida  à  reprendre  aux  Anglais  tout 
ce  f|u'ils  possédaient  au  nord  de  la  Loire  ;  mais  elle  conserva 
certains  droits ,  dont  le  souvenir  n'y  est  même  pas  encore  en- 
tièrement effacé  aujourd'hui.  Lorsipie  en'  lite  Jean  sans  Terre 
s'attira  l'indignation  du  pape,  celui-ci  transféra  la  couronne 
d'Angleterre  à  Philip;  e-Auguste,  qui  équipa  une  flotte  à  grands 
frais  pour  conquérir  un  si  beau  royaume  ;  mais,  dans  l'inter- 
valle, le  pdiififc  s'étant  réconcilié  avec  le  roi  anglais,  la  con- 
cession fut  révoquée.  Philippe  se  récria,  et  il  voulut,  malgré 
tout,  pdursuivre  l'entreprise  ;  mais  ses  voisins,  prenant  om- 
brage de  son  agrandissement,  s'allirrent  contre  lui;  déjà  le  roi 
d'Angleterre  et  l'empereur  d'Allemagne  se  partageaient,  dans 
leur  pensée,  ses  Étals,  «ju'ils  envahissaient  avec  des  forces 
considérables. 

Philippe  ne  se  découragea  pus,  et,  secondé  par  les  troupes 
des  coiuinunes,  f[ui  montrèrent  alors  combien  elles  pouvaient 
être  ii'ilesiila  défen.'C  de  la  patrie,  il  ^e  pf'nara  à  lÏM'ei'  Ii.i- 
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taille  près  de  Bouvines.  Comme  il  se  défiait  de  quelques-uns 
de  ses  grands  vassaux ,  il  les  réunit  autour  de  lui ,  et ,  après 
les  avoir  harangués,  en  les  assurant  que  Dieu  serait  avec  eux 
contre  des  excommuniés ,  il  fit  tremper  dans  un  vase  rempli 
de  vin  plusieurs  morceaux  de  pain;  et  en  ayant  pris  un,  il  le 
mangea,  en  disant:  Que  ceux  qui  veulent  vivre  et  mourir 
avec  moi  en  fussent  autant  (1). 

Tous  se  jetèrent  à  l'envi  sur  ce  pain,  et,  animés  d'un  nou- 
veau courage,  ils  attaquèrent  avec  vigueur,  bien  que  moins 
nombreux,  des  ennemis  qui  ne  leur  cédaient  pas  en  vaillance. 
Le  roi  lui-même  combattit  en  héros  sous  sa  bannière  fleurde- 
lisée ,  et  il  se  trouva  en  grand  danger,  ainsi  que  l'empereur  ; 
mais ,  à  la  fin ,  la  victoire  resta  aux  Français ,  et  les  envahis- 

(I)  ce  fait  est  révoqué  «"a  doiilc  par  plusieurs  écrivains,  et  notamment  par 
Thierry  dans  la  I"  des  retires  sur  l'histoire  de  France,  comme  une  inven- 
tion du  moine  qui  le  raconti;.  et  qui,  bien  que  contemporain,  habitait  dans 
les  Vosges.  Cependant  la  Chronique  de  Reims,  publiée  en  183!)  à  Paris, 
L'crilc  par  un  contemporain  qui  vivait  parmi  les  personnages  les  plus  considé- 
rablcs  de  l'époque,  le  confirme  en  ces  mois  :  «  Le  dimanilic  malin,  le  roi  se 
leva,  et  lit  soi  tir  son  monde  «le  Tournay,  en  armes,  bannières  déployées,  les 
trunipeltes  sonnant,  elles  bataillons  eu  bon  ordre.  L'année  s'avança  jusqu'à 
un  petit  pont  appelé  le  ponl  de  Bouvines  ;  il  y  avuit  là  une  .liapclle  où  le  roi 
su  (litigeapoiir  enleudre  la  messe,  altendu  qu'il  ostoil encore  matin,  et  elle 
lut  clianiée  par  l'eveeque  de  Tournay.  i.e  r<J  ../«fudil  la  messe  tout  armé; 
quand  elle  l'ut  dite,  il  se  fit  apporter  du  vin  et  du  pain,  dont  il  fit  t'iller  des 
lianclies,  et  en  mangea  une.  Puis  il  dit  à  tous  Cfux  qui  ostoienla!i(ciUrde  lui  : 
Je  prie  tous  mes  bons  amis  de  manger  avec  irxï,  en  souvenir  des  douze 
upostres  qui  mangèrent  et  burent  avec  Noslre-Seigneur.  Et  s'il  en  est  qui 
pense  à  mauvaiseté  et  félonie,  qu'il  ne  s'opiiroche  pas.  Alors  chaque  sei- 
uneur  s'avança  l'un  après  l'autre.  Enguerrand  d.jCoucy  prit  la  première  eoupe, 
Gaulliier  <le  Saint-Pol  la  secondi' ,  et  il  dit  au  roi  :  Sire ,  on  verra  aujourd'hui 
qui  sera  traistre.  Il  dit  ces  mots  parce  qu'il  savoit  que  le  loi  l'avoit  en  i-oup- 
ÇDU  .sur  de  meschints  rapports.  Le  comte  de  Sancorrc  prit  la  troisième,  (t 
tons  les  autres  barons  après  lui,  et  il  y  cul  tant  d'nipressoment  qu'ils  ne 
piivent  tous  atteindri-  l'escutllo.  Le  roi  en  fut  très-joyeux  ,  et  il  leur  dit  :  Sei- 
gneurs, vous  estes  tous  mes  hommes,  et  je  sîtis  vostra  sire.  Quel  que  je 
l)uisse  cstre ,jv  vous  ai  beaucoup  aimés  ,  vous  ai  porté  grand  honneur,  i,t 
vous  ai  donné  largement  du  mien,  sans  vous  avoir  jamais  fait  tort  ou 
injustice;  je  vous  ai,  auconlraire,  tousjours  guidés  droitenwnt.  Pour  ce 
je  vous  prie,  tous  de  garae>   ma  personne ,  mon  honneur  et  le  vostre  ;  et 
si  vous  croyez  que  ma  couronne  soit  mieux  placée  sur  la  teste  de  l'tm  de 
iw'.i^  fuc  sur  la  mienne,  je  la  lui  cède  volontiers  et  de  bon  cœur.  Quand 
les  liaion.'t  l'entendirent  paner  ainsi,  ils  se  prirent  à  |ilenrfr  d'esmution,  et 
tiironl:  r,i<e,par  la  merci  de  Dru,  nous  ne  voulons  autre  roi  que  vous; 
nre<  d:,         fiez  hardiment  coi.tn   vos  (nneinin  :  nous  voici  lousprests  à 
mott.     ■■!  i  /'  vous.  cil.  x\. 
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seurs  laissèrent  trente  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille.Phi- 
lippe  poursuivit  son  avantage ,  et  pressa  vivement  le  roi  d'An- 
gleterre :  mais  enfin ,  se  laissant  désarmer  par  les  menaces  du 
pa^o  ;/  ;;■  ir  une  somme  do  soixante  mille  livres  sterlii> ; .  ji 
CD  isen'it  il  une  trêve.  Bientôt  les  Anglais,  mécontents  d'un  roi 
sans  énergie  ni  capacité,  déférèrent  la  couronne  à  Louis ,  fiU 
de  Philippe-Auguste,  marié  ii  Blanche  de  Castille ,  héritière  du 
trône  de  ce  pays. 

Philippe ,  déji\  maître  de  la  Normandie ,  recouvra  pareille- 
ment le  comté  d'An,.  ■";/  .  rourn'ne,  le  Maine,  une  grande  par- 
tie du  Poitou,  les  comtés  d'Artois,  de  Vermandois,  d'Alen- 
çon  et  de  Valois,  qui  furent  régis  par  des  prévôts  particuliers. 
En  1217,  il  comptait  soixante-sept  prévôtés,  dont  trente-deux 
acquises  sous  son  règne;  elles  lui  rendaient  quarante-trois 
mille  livres.  L'Aquitaine,  préférant  un  souverain  éloigné  à  un 
roi  puissant  et  voisin ,  resta  fidèle  à  l'Angleterre  ;  mais  la  do- 
mination acquise  par  la  Franco  sur  tant  de  pays  qui  naguère 
ne  dépendaient  d'elle  que  de  nom ,  faisait  prévoir  que  toute  la 
Gaule  lui  serait  un  jour  irrévocablement  assujettie. 

Le  royaume  étant  ainsi  agrandi ,  on  songea  à  étendre  l'en- 
ceinte de  la  capitale,  qui  fut  alors  pavée  pour  la  première  fois, 
et  débarrassée  de  la  fange  qui  lui  avait  valt*  son  ancien  nom 
de  Lutèce  :  de  nouveaux  quartiers  furent  enfermés  dans  les 
murailles,  et  les  terrains  restés  vides  dans  l'intervalle  se  cou- 
vrirent bientôt  de  constructions. 

L'unité  et  l'action  d'un  pouvoir  central  restaient  encore  à  dé- 
sirer; mais  comment  les  concilier  avec  la  féodalité?  Philippe 
songea  à  réunir  autour  de  lui  les  grands  vassaux,  en  rendant 
plus  fréquentes  les  cours  féodales,  dans  lesquelles  le  roi  avait 
la  prépondérance  comme  suzeiain,  et  en  leur  faisant  discuter 
les  lois  qui ,  étant  promulguées  en  son  nom  et  au  nom  des  ba- 
rons, seraient  admises  dans  tout  le  royaume.  Il  emprunta  aux 
traditions  romanesques  do  la  cour  de  Charlemagne  l'idée  de 
douze  pairs,  institués  comme  corps  particulier,  d'un  rang 
supérieur  aux  graïuls  vassaux,  qui  formèrent  le  premier 
conseil  du  roi,  elju{j;èreiit,  sous  sa  présideace,  les  feudataires 
de  la  couron'v  II  choisit  pour  en  faire  partie  six  des  plus 
grands  vassci  i"t  si\  évè(|ues,  auxquels  l'exercice  de  cette 
diynité,  dans  les  cén-monies  du  couronnement,  dans  les  re- 
vues <'t  dans  les  jugements,  assurait  de  fait  cette  préémi- 
nence. Les  autres  seifJineurs  intervenaient  rarement  aux  coins 
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féodales,  qui  peu  à  peu  se  convertirent  en  parlement  royal. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  le  parlement  dérivé  de  la 
tribu  germanique,  des  plaids  ou  des  champs  de  mai  (1).  Au- 
cune de  ces  institutions  ne  put  survivre  au  morcellement  de  la 
féodalité;  et  si,  sous  la  première  race,  le  droit  de  rendre  la 
justice  fut  considéré  comme  partie  intégrante  de  la  souverai- 
neté ,  et  celle-ci  comme  appartenant  au  roi ,  plus  tard  la  ques- 
tion fut  résolue  autrement,  surtout  à  l'égard  des  grands  vas- 
saux. Il  ne  faut  donc  pas  chercher  l'origine  du  parlement  plus 
loin  que  la  troisième  race.  Le  roi  était  devenu  le  chef  suzerain 
des  vassaux  de  la  couronne,  et  en  outre  seigneur  immédiat 
des  feudataires  du  duché  de  France;  deux  caractères  distincts, 
pour  lesquels  il  devait  justice  aux  uns  et  aux  autres,  mais  ne 
pouvait  l'exercer  dans  un  même  tribunal ,  attendu  que ,  dans 
l'ordre  féodal,  une  énorme  distance  séparait  les  grands  vassaux 
de  la  couronne  des  simples  vassaux  du  duché  de  France ,  et 
qu'il  était  indispensable  que  les  membres  d'une  même  cour 
fussent  jugés  les  uns  par  les  autres. 

Le  roi  aurait  dû  par  suite  avoir  près  de  lui  un  conseil  des 
grands  vassaux  pour  gouverner  les  affaires  générales,  et  un 
autre  des  vassaux  directs  de  son  duché  pour  l'administration 
de  celui-ci  ;  il  lui  aurait  fallu  en  même  temps  une  cour  judi- 
ciaire pour  les  premiers,  et  une  pour  les  autres.  Mais  le  gou- 
vernement féodal  ne  se  forma  pas  d'emblée  et  au  moyen  d'une 
constitution  établie;  il  s'organisa  peu  à  peu,  et  les  seigneurs 
ne  songèrent  qu'à  s'isolti  pour  se  rendre  moins  dépendants. 
Ce  duc  de  l'Ile-de-France ,  qui  avait  pris  ou  reçu  le  titre  de  roi 
des  Francs ,  retrouvait  comme  tel  la  tradition  de  pratiques  en 
usage  lorsque  la  monarchie  subsistait  dans  sa  force,  et,  dans 
le  nombre ,  un  conseil  de  personnes  choisies  par  le  prince , 
avec  le  concours  desquelles  il  administrait  son  duché  et  le 
royaume  entier.  Les  grands  vassaux,  occupés  dansleuiô  petits 
gouvernements,  ne  se  soucièrent  pas  de  venir  auprès  de  kiw 
chef,  d'autant  plus  qu'il  y  avait  à  délibérer  rarement  sur  des 
affaires  d'une  importance  générale.  Il  en  résulta  que  les  rois 
consultèrent  sur  les  intérêts  publics  les  mêmes  conseillers  dont 
ils  prenaient  l'avis  pour  leurs  intérêts  particuliers. 

Ce  qui  arrivait  dans  l'ordre  politique  se  reproduisit  dans  l'or- 
dre judiciaire.  Le  roi,  assisté  d'un  conseil  de. son  choix,  ju- 
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geait  les  contestations  soulevées  entre  les  grands  ou  conire  eux, 
aussi  bien  que  celles  dos  vassaux  du  duc  de  France. 

En  effet,  il  manqua  toujours,  dans  la  hiérarchie  féodale,  un 
tribunal  suprême  ;  les  idées  d'indépendance  qui  engendrèrent 
la  féodalité  et  furent  consacrées  par  elle  y  mettaient  obstacle, 
et  les  hauts  barons  ne  pouvaient  s'arranger  d'un  jugemejit 
rendu  par  un  pouvoir  central  avec  force  executive. 

La  première  cour  en  France ,  composée  des  grands  feuda- 
taires  seuls ,  fut  celle  qui  eut  k  statuer  sur  le  procès  de  félonie 
intenté  à  Jean  sans  Terre.  Cité  comme  duc  de  Normandie , 
il  ne  devait  pas  se  trouver  dégradé  en  comparaissant  de- 
vant ses  pairs,  indépendants  comme  lui  :  aussi  n'éleva-t-il 
pas  l'exception  d'incompétence  ;  mais  les  raisons  qui  avaient 
induit  Philippe  à  constituer  en  cour  suprême  les  six  pairs  laï- 
ques le  détermina  à  y  adjoindre  un  nombre  égal  de  pairs e(î- 
clésiastiques ,  conformément  à  l'esprit  de  l'époque.  Il  aurait 
(lu  les  prendre  également  parmi  les  vassaux  immédiats  de  la 
couronne  ;  mais,  comme  il  n'en  existait  pas,  il  y  suppléa  par  une 
fiction ,  en  désignant  six  prélats  tenant  leurs  fiefs  du  rr'  per- 
sonnellement. La  puissance  de  Philippe  et  la  dignité  épisco- 
pale  voilèrent  l'irrégularité  d'une  pareille  décision ,  et  la  cour 
des  pairs  se  trouva  constituée. 

Par  suite  des  modifications  du  pouvoir  royal  et  de  l'état  de 
la  société ,  il  fut  jugé  nécessaire  de  diviser  en  deux  ce  conseil 
du  roi  :  l'un  devait  délibérer  sur  les  affaires  publiques,  l'autre 
statuer  sur  les  procès  au  nom  du  roi.  Alors  la  chambre  des 
plaids,  qui  fut  appelée  par/«men/,  cessa  d'avoir  des  attribu- 
tions politiques. 

Philippe  porta  son  attention  sur  la  prospérité  matérielle  du 
pays  et  sur  l'éducation.  Il  plaça  dans  un  dépôt  les  archives 
royales,  qui  jusque-là  avaient  voyagé  à  la  suite  du  piince.  Ses 
lois  ne  concernent  plus  seulement  les  rapports  féodaux  ,  mais 
aussi  les  relations  sociales ,  et  tendent  à  faire  du  roi  quelque 
chose  de  mieux  que  le  chef  des  feudataires.  On  voit  combien 
l'autorité  royale  s'était  accrue  sous  lui;  il  avait  introduit,  ou 
préparé  du  moins,  un  gouvernement  régulier,  sous  l'influence 
d'idées  d'ordre  et  de  liberté ,  par  le  testament  qu'il  fit  en  par- 
tant pour  la  croisade.  Nous  le  rapporterons  sommairement, 
conune  im  monument  curieux  : 

«  C'est  le  devoir  d'un  roi  de  pourvoir  aux  besoins  de  ses  su- 
jets, et  d»!  préférer  à  son  intérêt  personnel  l'intérêt  public. 
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Or,  comme  nous  voulons  nous  acquitter  du  vœu  de  passer  en 
terre  sainte ,  nous  avons  résolu  de  régler  la  manière  dont  le 
royaume  devra  être  régi  en  notre  absence,  et  de  faire  nos  dis- 
positions dernières  pour  le  cas  où  il  nous  arriverait  malheur. 

«  Nous  ordonnons  donc  que  nos  baillis  choisiront  -dans  cha- 
que prévôté  quatre  hommes  sages  et  loyaux  pour  traiter  avec 
leur  conseil  les  affaires  de  la  ville. 

«  Nos  baillis  fixeront  une  fois  par  mois,  chacun  dans  leur 
bailliage ,  un  jour  d'assises  où  tous ,  sur  leur  demande ,  rece- 
vront d'eux  justice  et  satisfaction ,  comme  aussi  nous-méme 
pour  les  forfaitures  qui  pourront  nous  échoir. 

«  Nous  voulons  que  notre  très-chère  mère  et  notre  très-cher 
oncle  Guillaume ,  archevêque  {V  Reims ,  fixent  tous  les  qua- 
tre mois  un  jour  à  Paris  où  ils  eniendront  les  réclamations  de 
nos  sujets,  et  y  feront  droit.  Ce  jour- là  devront  venir  devant 
eux  des  hommes  de  chacune  de  nos  villes,  ainsi  que  nos  bail- 
lis, pour  leur  exposer  les  affaires  de  nos  terres. 

«  Nous  voulons  qu'il  nous  soit  envoyé  trois  fois  par  an  des  let- 
tres poumons  informer  si  quelque  bailli  a  forfait,  s'il  s'est  laissé 
corrompre  par  argent,  et  s'il  a  sacrifié  le  droit  de  nos  gens  ou  le 
nôtre.  Nos  baillis  nous  feront  les  mêmes  rapports  sur  nos  prévôts. 

«  La  reine  et  l'archevêque  ne  pourront  dépouiller  nos  baillis 
r]  leurs  charges  que  pour  meurtre,  rapt,  homicide  ou  trahi- 
son. Il  en  sera  de  même  des  baillis  à  l'égard  des  prévôts;  nous 
réservant,  quant  au  surplus,  d'en  prendre  telle  vengeance 
qu'elle  serve  aux  autres  de  leçon. 

«  En  cas  de  vacance  d'une  abbaye  ou  d'un  évêché ,  les  cha- 
noines ou  les  moines  viendront  devant  la  reine  et  l'archevêque, 
comme  ils  seraient  venus  devant  nous,  pour  leur  demander  le 
droit  de  libre  élection,  et  il  leur  sera  accordé  sans  conteste.  La 
reine  et  l'archevêque  garderont  entre  leurs  mains  la  régale , 
pour  la  remettre  sans  conteste  après  la  consécration.  Pour  les 
autres  bénéfices  et  prébendes  dont  la  régale  nous  est  confiée , 
la  reine  et  l'archevêque  auront  soin  de  les  confier  à  des  per- 
sonnes honorables  et  méritantes. 

«  Nous  défendons  à  nos  baillis  et  prévôts  de  saisir  un  homme 
et  son  avoir  quand  il  [)Ourra  donner  caution  valable ,  sauf  les 
cas  d'homicide,  de  rapt  ou  de  trahison. 

«  Voulons  encore  que  tous  nos  revenus,  services  et  rentes 
soit;nt  apportes  ù  Paris  trois  fois  par  an ,  enregistrés  et  déposés 
dans  les  coffres  du  Temple.  » 
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Ce  n'est  plus  là  un  seigneur  suzerain,  mais  un  roi.  Nous  au- 
rons à  nous  occuper,  dans  le  livre  suivant,  de  la  guerre  de 
Philippe-Auguste  avec  les  Albigeois  et  de  ses  différends  avec 
Innocent  III  au  sujet  de  la  répudiation  d'I  .igeburge ,  princesse 
de  Danemark. 
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Quand  Guillaumf;  le  Bâtard  partit  de  Normandie  pour  la  con- 
quête ,  il  promit  de  résigner  son  duché  à  Robert,  son  fils  aîné, 
dès  qu'il  se  serait  rendu  maître  de  l'Angleterre.  Mais  quand  son 
fils  le  requit  de  tenir  sa  parole ,  il  lui  répondit  :  Je  ne  suis  pas 
dans  l'usage  de  me  dépouiller  avant  de  me  mettre  au  lit.  Ro- 
bert, impatient,  prit  les  armes;  on  en  vint  aux  mains,  et  le 
père  et  le  fils  s'attaquèrent  corps  à  corps  dans  une  bataille. 
Déjà  le  plus  jeune,  ayant  désarçonné  son  adversaire ,  levait  le 
poignard  pour  l'achever  quand  il  le  reconnut  à  la  voix.  Se  je- 
tant alors  à  ses  pieds,  il  implora  son  pardon.  Son  père  le  mau- 
dit d'abord;  mais  il  se  réconcilia  avec  lui  avant  de  mourir,  et 
lui  légua  la  Normandie ,  eu  désignant  Guillaume  le  Roux  pour 
son  successeur  en  Angleterre.  Ses  restes  n'étaient  pas  encore 
refroidis  que  (luillaume  se  hftta  de  passer  dans  l'ile  conquise, 
et  de  se  faire  couronner  pur  l'archevêque.  Mais  un  certain 
tjscpttiii  re.  ,^Q,„{)p(3  jg  barons  se  déclarèrent  en  faveur  de  Robert,  et  les 

vaincus  purent  jouir  du  spectacle  d'une  guerre  fratricide  entre 
les  conquérants.  VÀW  fut  longue  et  acharnée  sur  le  continent  ; 
mais  entin  Robert  se  décida  à  partir  pour  la  croisade,  en 
laissant  son  duché  en  gage  à  son  frère  pour  dix  mille  marcs 
d'argent. 

Conunent  était-il  possible  de  bien  régir  quatre  peuples  do"t 
les  dominateurs  ignoraient  la  langue?  Les  rois,  se  trouvant  forts, 
par  les  motifs  (|ue  nous  avons  exposés  plus  haut  gouv(  niaient 
avec  une  verge  de  fer  Los  taxes  se  percevaient  avec  une  tyran- 
nie ral'lliiée.  Le  droit  de  tutelle  ou  garde  noble  était  exercé  avec 
un(?  telle  elTroiiterie  que  les  héritières  se  \ oyaient  vendues  nu 
plus  oflVant  ;  et  ('(  .i.it  bien  |)is  encore  (juaiid  il  s'agissait  .- • 
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droit  (le  mariage.  Les  villes  devaient  payer  pour  obtenir  de 
nouveaux  privilèges  ou  la  confirmation  des  anciens;  les  juif?  ne 
pouvaient  jouir  qu'à  prix  d'argent  des  droits  communs  de  tous 
les  hommes;  ^veurs,  justice,  médiation  ne  s'obtenaient  que 
moyennant  finance  ;  et  l'on  trouve  dans  les  anciens  registres 
certaines  taxes  exigées  pour  intenter  un  procès  à  un  particulier 
ou  à  la  cour,  pour  être  favorisé  par  le  roi  contre  un  adversaire  : 
bien  plus,  il  y  est  fait  mention  de  quatre  marcs  payés  pour 
obtenir  licence  de  manger  (pro  licentia  comedendi). 

Guillaume,  livré  aux  prostituées,  d'un  caractère  avide  et 
violent ,  laissa  une  liberté  complète  aux  soldats  et  aux  gens  de 
sa  suite,  véritable  fléau  partout  où  ils  passaient.  H  fit  cependant 
quelques  concessions  aux  Saxons,  pour  les  déterminer  à  s'ar- 
mer en  sa  faveur.  Il  mourut  percé  d'une  flèche,  dans  une  partie 
de  chasse,  divertissement  pour  lequel  il  était  passionné.  Saint 
Anselme  d'Aoste,  archevêque  de  Cantorbéry,  avait  mis  quelque 
freina  ses  excès;  c'était  le  plus  grand  philosophe  de  son  temps. 
Il  protégea  contre  le  roi  les  immunités  ecclésiastiques  et  la  chas- 
teté conjugale ,  et  en  récompense  il  fut  faussement  accusé,  et 
envoyé  en  exil. 

riuillnume  le  Conquérant  avait  un  troisièiii^  fils,  Henri,  sui- 
nommé  Reauclerc,  c'est-à-dire  l'avisé.  Comme  il  se  plaignait  à 
son  père  qu'il  ne  lui  laissât  par  son  testament  que  cinq  miua 
livres  d'or  :  Patience,  mon  fils!  lui  répondit-il;  tôt  ou  tard, 
tout  te  reviendra.  A  peine  ce  prince  fut-il  informé  de  la  mort 
de  Guillaume  qu'il  mil  la  main  sur  ses  trésors;  et,  réunissant 
les  principaux  vassaux,  il  employa  avec  eux  l'or  et  les  promes- 
ses, dont  les  usurpateurs  ne  sont  jamais  avares.  Jetant  le  blAme 
sur  la  conduite  de  Robert,  il  rappelle  ^arche^,Muc  Anselme, 
qui  était  cher  aux  Anglais ,  et ,  le  traitant  comme  représentant 
(lu  peuple  et  de  la  noblesse ,  il  jure  entr».  ses  mains  de  gouver- 
ner avec  justice ,  de  respecter  les  privilèges,  d'écouter  les  con- 
seils, de  maintenir  les  lois  du  bon  roi  Edouard ,  et  obtient  le 
trône  d'Angleterre  au  préjudice  de  llobert,  qui ,  insouciant  et 
dévot,  perdait  son  temps  à  la  croisade,  à  guerroyer  el  à  faire 
l'amour. 

Henri,  de  mœurs  assez  dissolues  pour  laisser  quinze  bfttards 
lorsqu'il  njourut,  chercha  quelque  appui  à  son  pouvoir  dans 
les  Anglais  conquis.  Il  leur  octroyii  une  charte  royale ,  pa»  la- 
(|u<!lle  il  promeffait  de  gouverner  avec  modération  ;  ne  respec- 
ter les  anciennes  franchises;  do  restituer  aux  églises  leurs  im- 
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munités;  de  laisser  tous  les  fiefs  se  transmettre  par  succession, 
sauf  un  droit  de  lods  à  payer  par  l'héritier;  de  renoncer  à  la 
tutelle  des  orphelins  et  au  droit  de  marier  à  son  gré  les  héri- 
tières ;  de  ne  pas  lever  d'impôts  plus  forts  que  sous  les  rois 
saxons.  Il  limita  aussi  l'obligation  de  fournir  au  roi  des  provi- 
sions durant  ses  voyages.  Dans  le  même  but ,  celui  de  se  ratta- 
cher les  vaincus ,  il  épousa  Mathilde ,  princesse  de  race  anglo- 
saxonne  ,  qui  souvent  modéra  ses  élans  d'orgueil  et  de  colère. 
Mais  il  ne  tarda  pas  non  plus  à  trouver  excessives  les  conces- 
sions qu'il  avait  inscrites  dans  sa  charte,  et  il  en  fit  retirer  toutes 
les  copies;  mais  les  peuples  ont  des  archives  qu'il  n'est  pas 
facile  de  supprimer  :  c'est  leur  mémoire. 

Sur  ces  entrefaites ,  Robert ,  revenu  de  la  terre  sainte ,  en- 
vahit l'Angleterre  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  barons ,  les 
uns  mécontents,  les  autres  attirés  par  la  renommée  de  ses 
prouesses.  Mais  Anselme,  demeuré  fidèle  à  Henri ,  finit  par  mé- 
nager un  accord  par  lequel  Robert  renonçait  à  tous  droits  sur 
l'Angleterre,  à  condition  que  son  frère  lui  (ompterait  trois 
mille  marcs  et  lui  remettrait  tous  les  cliAteaux  qu'il  tenait  eu 
Normanlie.  Henri  s'élait  engagé  à  ne  point  cliâtier  les  rebelles; 
mais  il  eut  l'œil  sur  les  chefs,  et  se  vengea  d'eux  à  l'aide  de  ces 
prétextes  qui  ne  manquent  jamais  au  besoin.  Profitant  ensuite 
du  caractère  insouciant  de  son  frère,  il  feignit  de  prendre  parti 
pour  le  peuple  normand  contre  les  barons,  et,  débarqué  sur  le 
continent ,  il  enleva  toute  la  province  à  son  frère ,  qui ,  ren- 
fermé dans  un  château  fort,  y  passa  les  vingt-sept  dernières 
années  de  sa  vie  avenlureuse,  se  consolant  avec  les  histrions, 
les  courtisanes  et  dans  les  plaisirs  de  la  table. 

Robert  laissa  un  enfant  de  cinq  ans ,  Guillaume  Glilon ,  que 
Louis  VI,  roi  de  France,  adopta  non  par  humanité,  mais  poiu' 
avoir  un  prétexte  de  guerre  contre  Henri.  Elle  éclata  en  effet, 
et  ne  cessa  plus  tant  que  vécut  cet  enfant.  Si  les  vaincus  ai- 
maient à  voir  les  malheurs  de  leurs  maîtres,  ils  purent  si;  réjouir 
quand  l'unique  fils  légitime  de  Henri  se  noya,  avec  deux  de  ses 
frères  bâtards  et  plus  de  soixante  seigneurs  du  premier  rang.  Il 
lie  restait  plus  alors  au  roi  d'autre  enfant  que  Mathilde,  mariie 
à  l'empereur  Henri  V.  Comme  elle  demeura  veuve  sans  enfants, 
il  la  rap|)ela  près  de  lui,  la  lit  reconnaître  pour  son  héritière, 
et  lui  tit  é|)0Ufi''r,  malgré  »'lle,  Godefroy,  fils  de  Toniques  V,  roi 
(le  Jérusalem  et  duc  d'Apicui,  afin  de  s'assurer  en  France  un 
puissant  allié.  Gonuïie  c«    seigneur  était  dans  l'usijge  d'orner 
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son  bonnet  d'une  branche  de  genêt ,  on  l'appelait  communé- 
ment Plantagenet  ;  et  ce  surnom  passa  à  son  fds  Henri ,  dont 
la  naissance  consola  le  vieux  roi,  qui  mourut  avec  l'eispoir  de 
laisser  sa  descendatïce  affermie  sur  le  trône. 

11  s'éleva  pourtant  un  prétendant  dans  Etienne  de  Blois,  son 
neveu  ;  celui-ci  fut  proclamé  roi  par  les  barons,  qui  ne  voyaient 
pas  sans  regret  le  royaume  tombé  en  quenouille.  Il  fut  donc 
couronné  ;  et  afin  de  se  concilier  les  esprits ,  il  donna  une  aulre 
charte,  par  laquelle  il  assurai^  l'indépendance  des  églises,  limi- 
tait le  nombre  des  forêts  réservées  pour  la  chasse  royale,  per- 
mettait au  clergé  et  aux  barons  de  fortifier  leurs  châteaux ,  et 
abolissait  la  taxe  dite  denier  dos  Danois  [Dancffeld).  Ces  con- 
cessions, jointes  à  sa  valeur  et  à  son  naturel  affable,  le  firent 
t""ement  aimer  qu'il  put  amener  Godel'roy  à  se  désister  de  ses 
prét"i\tjon8.  Alors  le  pays  se  couvrit  de  petits  châteaux  forts ,  oii 
chaque  baron,  devenant  indépendant,  mettait  une  garnison  à 
lui,  pour  piller  et  tyranniser  le  voisinage.  Le  peuple  était  par- 
tout en  proie  aux  rapines,  aux  vexations  de  tout(î  sorte,  et  ce 
n'était  entre  les  seigneurs  que  batailles  et  vengeances. 

L'Ecosse  seule  conlitiuait  à  se  montrer  favorable  aux  Anglo- 
Saxons ,  depuis  qu'ils  étaient  tombés  dans  la  condition  i\o  peu- 
ple vaincu.  F'ille  accordait  en  même  temps  lui  refuge  aux  Nor- 
mands mécontents,  (jui  venaient  mettre  leurs  bras  au  service 
dt!  ses  rois.  Les  émigrés  y  étaient  réunis  sur  des  terres  cxjnciv- 
dées  à  la  manière  des  fiefs,  et  ils  y  formaient  un  village,  où  ils 
vivaient  er.  conuinin  sous  ini  chel'  ou  lainl,  qui  devenait  tel 
non  par  droit  de  conquête,  mais  par  élection.  Kn  cas  de  guerre, 
ces  chefs  formaient  la  caviderie,  et  l'infanterie  se  conqiosait 
(les  fermiers,  dits  bouss  hommes  \tju(U'>nan).  A  leur  tête  était  le 
roi  (lu  continent  par  opposition  à  celui  des  Hébrides,  qu'on 
appelait  le  roi  des  (les.  Tous  étaient  animés  d'une;  liiiine  égale 
contre  les  Normands;  aussi,  quand  h.  MM'contents  se  conjurè- 
rent contre  lUiennede  Ulois,  Dif.id,  roi  d'iu'osse,  les  seconda, 
dans  l'espoir  de  rendre  aux  naturels  leur  iudépendance.  Alors  ,,„ 
les  étendards  h  l'effigie  «les  vieux  saints  nationaux  revirent  h'  dr mlminrii. 
jour  ;  mais  les  insurgés  furent  oéfaits.  (  lependant  le  roi  l'I'lcosse 
obtint,  par  le  traité  de  paix,  le  comté  de  Northnniberland. 

Les  (iallois,  <pii  jus(|u'alors  s'i'taient  soustiaits  au  jtMig  des 
envahisseurs,  «'onseivanl  lejus  anciennes  coutumes,  se  plaisant 
i\  entendre  les  sons  de  la  harpe  et  à  «ixercer  l'hospilalito,  furent 
assujettis  à  cette  époqiu'  par  les  Normands. 
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Tandis  que  cos  choses  se  passaient,  un  autre  parti  de  sei- 
gneurs normands  se  déclarait  pour  Mathilde.  La  guerre  qui 
éclata  tourna  maliieureusement  pour  Etienne  :  fait  prisonnier, 
il  fut  déposé  dans  un  concile,  et  Maihilde  proclamée  reine 
d'Angleterre.  Arrogante,  dédaigneuse,  sourde  aux  conseils  de 
ses  amis  et  des  évéques,  jamais  elle  ne  voulut  consentir  à  ren- 
dre la  liberté  à  son  royal  prisonnier,  et  s'aliéna  ainsi  beaucoup 
de  partrans.  L'évèque  de  Westminsler,  l'un  des  principaux 
aT;)uis  du  sa  puissance,  se  concerta  avec  les  barons,  qui  s'é- 
taient levés  pour  la  délivrance  d'Etienne.  Ils  réussirent  dans 
leurs  projets,  et  l'excommunication  fut  prononcée  contre  Ma- 
thilde, qui,  odieuse  à  ses  sujets  et  à  son  mari,  abandonna 
l'Angleterre.  Mais  Henri,  son  fds,  qui,  par  son  mariage  avec 
Éléonore,  répudiée  par  Louis  VII  \,\] ,  avait  réuni  aux  titres  de 
duc  de  Normandie ,  de  comte  d'Anjou  et  du  Maine  ceux  de 
duc  de  Guieimo  et  de  Poitou,  passa  dans  l'île,  où  il  recom- 
mença la  guerre.  Elle  se  prolongea  jusqu'au  moment  où  un 
arrangement  intervint,  par  lequel  il  fut  convenu  qu'ÉtieniK; 
resterait  sur  le  trône  ,  à  la  condition  d'adopter  Henri  et  de  le 
déclarer  son  successeur,  conformément  aux  vœux  des  barons. 

La  puissance  des  seigneurs  normands  s'était  beaucoup  accrue 
sous  lîtienne,  homme  de  cœur,  n«.iis  prince  faible.  «  Nobles  cl 
évéques  bâlissaieni  des  chAtcaux ,  y  nicttnirnt  des  garnisons 
diaboliques,  opprimaient  le  vulgain^,  et  <;îxtor(|uaient  de  l'ar- 
gent à  force  de  tourments.  Ils  levaient  des  contributions  sur  les 
villes,  et  y  mettaient  le  feu  après  les  avoir  sacciigées.  (m  pou- 
vait cheminer  ii  la  ronde  wwiy  journée  entière  sans  rencontrer 
une  bourgade  habitée  ou  i;ne  terre  cultivée,  et  jamais  le  pays 
n'avait  souffert  tant  de  maux.  L()rs(|u'<m  voyait  deux  ou  trois 
cavaliers  s'approcher  dune  ville,  les  habitants  s'e  ifuyaient, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  vinssent  pour  les  rançonner  et  les  tor- 
turer. !.(!  peuple  disait  tout  haut  que  le  Christ  et  ses  saints 
étaient  endormis  (2).  » 

Henri  l'Iaufaf^enef ,  suinommé  (hiuiinuiifel,  enirenritde  ra- 
batln;  l'orgueil  de  (!es  petits  tyrans.  Il  était  déjà  eu  Ki  .ice  beau- 
coup plus  puissant  (|ue  le  roi ,  son  suzerain;  et  quoiqu'il  eùi 
juré,  sur  le  cadavre  (h;  son  père,  de  renoncer  à  l'y^iijou  s'il 
acquérait  l'Aiigh^terre,  il  se  garda  de  tenir  sa  parole  une  fois 


(1)  Voyiï  le  «liaiillii'  |ir('r.<i(lcnt. 

(2)  Cliroii.  sfl.re/iHr,  (l)iiis  Tliirny. 
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(lu'il  y  eut  réussi.  Il  déclara  Etienne  usurpateur,  et  intrus  tous 
ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  ;  il  les  dépouilla  en  conséquence 
de  leurs  biens,  et  les  chassa.  S'appliquant  ensuite  à  consolider 
l'autorité  royale,  il  fit  revenir  à  la  couronne  les  biens  dilapidés 
sous  Etienne,  démolit  beaucoup  de  châteaux,  et  expulsa  les 
Brabançons  mercenaires,  débris  des  croisades,  qui  faisaient  le 
métier  de  soldats  en  temps  de  guerre  et  celui  de  brigands  du- 
rant la  paix.  Il  donna  une  grande  énergie  à  la  puissance  royale 
quand,  au  moyen  d'un  tribut  qu'il  se  fit  payer  en  argent  par 
les  vassaux,  il  mit  sur  pied  vingt  mille  hommes  de  troupes 
soldées,  pour  remplacer  les  milices  féodales.  Les  naturels, 
commençant  à  s'habituer  à  la  domination  étrangère,  s'élaient 
mêlés  aux  Normands  par  des  mariages;  et,  bien  qu'ils  n'eus- 
sent acquis  aucun  droit  civil,  leur  haine  contre  les  conquérants 
perdait  peu  à  peu  de  sa  violence  :  Henri ,  d'ailleurs,  issu  d'une 
mère  saxonne  et  né  dans  l'île,  était  presque  pour  eux  un  prince 
national. 

Henri  II  est  compté  par  les  Anglais  parmi  leurs  plus  grands 
rois  (I).  Mais  nous  avons  maintenant  à  le  présenter  sous  un 
aspect  où  nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  l'admirer  ou  de 
le  justifier. 

Un  Anglo-Saxon,  nommé  Gilbert  Beoket,  ayant  suivi  à  la 
croisade  Henri  I",  fut  fait  prisonnier  et  réduit  en  esclavage; 
mais  la  fille  d'un  chef  sarrasin  s'éprit  dVinour  pour  lui,  et  lui 
pi'ociu'a  les  moyens  de  s'évader.  Il  revint  donc  datis  sa  patrie  ; 
mais  la  jeune  fille,  ne  pouvant  vivre  sans  lui ,  résolut  d'aller  à  sa 
recherche.  liUe  ne  savait  prononcer  que  deux  mots  de  manière 
à  se  faire  comprendre  des  habitants  de  l'Occident,  Londres  et 
(iilOcrt  ;  el  elh;  parvint,  à  force  de  les  répéter,  à  trouver  et  la 
ville  el  celui  qu'elle  aimait.  Devenue  sa  femme  après  avoir  reçu 
le  baptême,  elle  donna  le  jour  à  un  fils  (|ui  fut  nommé  Thomas, 
et  reçut  l'éducation  la  plus  soignée.  Henri  II  l'éleva  au  poste 
•If  chancelier  du  royaume,  et  il  fut  le  premier  Anglo-Saxon 
revêtu  (l'une  dif  nile  dans  l'KtaJ.  Les  splendides  revenus  dont  il 
jouissait  lui  permetlaieul  de  déployer  un  grand  luxe  ;  et  les 
seigneurs  tenaient  à  grand  honneur  d'envoyer  leurs  fils  au  ser- 
vice du  haut  fouet ionnain  ,  qui  h's  armait  ensuite  ehevaliero  i'i 
SCS  frais. 

•Juaiul  Hemi  II  entreprit  do  contiuérir  le  couité  de  Tou- 
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louse,  sur  lequel  Éléonore  avait  des  prétentions,  Thomas 
Buckot  y  conduisit  douze  cents  cavaliers  et  quatre  mille  pié- 
tons ,  non  comme  chancelier,  mais  en  son  nom  propre .  et ,  de 
plus ,  une  suite  nombreuse.  Lorsqu'il  faisait  son  entrée  dans 
quelque  grande  ville,  deux  cent  cinquante  jeunes  gens  ou- 
vraient la  marche  en  chantant  ;  ensuite  venait  une  nombreuse 
mente  de  chiens  accouplés,  puis  huit  chariots ,  clsaoun  d'eux 
tiré  par  cinti  chevaux  avec  autant  de  palefreniers ,  -ouvert  de 
peaux  et  défendu  par  deux  gardos  et  un  dogue.  Dtux  chariots 
portaient  doux  tonneaux  de  bière  pour  distribuer  au  peuple. 
Il  y  avait  un  chariot  pour  les  ornements  de  la  chapelle  du  chan- 
celier, un  pour  le  mobilier  de  sa  chambre  à  coucher,  un  pour 
la  batterie  de  cuisine,  et  un  autre  pour  la  vaisselle  d'argent  et 
le  linge;  enfin ,  deux  pour  la  commodité  des  gens  de  sa  suite. 
Derrière  s'avançaient  douze  chevaux  de  somme,  chacun  avec 
un  valet  et  un  singe;  puis  des  écuyers  piviiant  au  bras  l'écu,  et 
conduisant  les  chevaux  de  bataille;  onsui^e  d'autres  écuyers, 
fils  de  gentilshommes,  des  fauconnierb,  des  officiers  de  la  mai- 
son ,  des  chevaliers ,  des  ccclé>  iastiques ,  tous  deux  à  doux ,  et 
enfin  le  chancelier,  qui  s'ju  venait  discourant  avec  quelqu'un 
de  ses  amis.  E\\  voyant  tout  ce  faste,  la  foule  s'écriait  :  Si  c'est 
nifisi  que  voyage  le  chancelier,  que  doit-il  en  dire  du  roi  d'Aii- 
(jleterre? 

Les  nombreuses  possessions  du  clergé  et  le  décret  pro- 
mulgué par  Guillaume  avaient  rendu  ce  corps  très-puissant, 
et,  comme  dans  le  reste  de  l'flurope,  il  tendait  à  se  soustraire 
à  toute  dépendance  de  la  royauté.  Ses  immunités  et  ses  ri- 
chesses contribuaient  souvent  sans  doute  à  corrompre  ses 
mu'urs;  mais  les  avantages  qui  lui  étaient  accordés  finissaient 
par  tourner  au  soulagement  des  indigènes  opprimés,  car  ils 
profitiiient  des  aumùnes  des  couvents,  leur  servitude  était 
moins  dure  sur  les  terres  ecclésiastiques  et  ils  pouvaient  de- 
venir libres  en  se  faisant  ordonner  prêtres. 

Henri,  dans  l'intention  de  concentrer  l'autorité  entre  ses 
mains,  voulut  enlever  ai  clergé  des  droits  qu'il  trouvait  trop 
«'fendus.  L'archevêché  de  Cantorbéry ,  véritable  patriarcal  an- 
glais, avait  une  grande  influence  politique  connue  protecteur 
(les  libertés  du  pays  d(i  Kent  ;  et  ceux  qui  avaient  occupé  ce 
siège  avaient  su  maintenir  ses  franchises  sous  les  ditférenlcs 
«loininations,  tout  en  restant  fidèles  envers  l'K+çlise.  Il  iuip(»r- 
tait  donc  extrêmement  à  llemi  d'y  placer  un  homme  dévoué; 
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et  personne  ne  lui  parut  mieux  convenir  à  ce  poste  que  Tlio- 
mas  Becket,  qui  jusqu'alors  s'était  montré  très-zélé  pour  les  in- 
térêts de  la  monarchie.  Sur  la  proposition  qu'il  lui  en  fit,  Tho- 
mas lui  déclara  que,  s'il  l'élevait  à  ce  siège,  il  ne  s'attendît  pas 
à  le  faire  plier  à  ses  volontés.  Henri  persista  :  alors  il  reçut  l'an- 
neau épiscopal,  et,  chang?^ant  aussitôt  de  manière  de  vivre,  il 
renonça  à  toute  somptuosité  dans  ses  vêtements  comme  dans 
ses  n)eubles,  abdiqua  les  fondions  de  chancelier  pour  se  don- 
ner entièrement  à  l'étude,  aux  mortifications,  à  la  prière,  au 
soulagement  dès  pauvres  et  des  opprimés;  car  il  n'oubliait  pas 
qu'il  était  sorti  de  leurs  rangs. 

Henri,  déçu  dans  son  attente,  traita  d'ingratitude  et  de 
fraude  ce  qui  était  franchise  et  loyauté.  Il  conuiiença  à  le  voir 
de  mauvais  œil ,  à  lui  ôter  les  bénéfices ,  à  lui  susciter  des  diffi- 
cultés. Un  prêtre  étant  accusé  d'avoir  tué  un  honune  dont  il 
avait  violé  la  fille,  Henri  voulut  le  faire  traduire  devant  le  tri- 
bunal séculier,  nonobstant  le  privilège  de  clergie.  Comme  Tho- 
mas s'y  opposa,  le  roi.réunit  une  assemblée  législative,  dans 
laquelle  furent  exposés,  en  les  exagérant  peut-être,  les  excès 
dont  le  clergé  setait  rendu  coupable.  On  y  représenta  (|u'en 
moins  de  douze  ans  cent  homicides  avaient  été  commis  par  des 
prêtres.  Henri,  appuyé  par  les  prélats  d'origine  normande, 
proposa  de  rétablir  les  lois  antérieures  à  Guillaume  le  Conqué- 
rant, c'est-à-dire  celles  d'un  temps  où  la  juridiction  ecclésias- 
tiqiif^  était  à  peine  naissante.  Thomas  combattit  ouvertement 
cette  proposition.  Mais  les  prélats  se  souvenaient  de  leur  qua- 
lité de  barons  avant  de  songer  qu'ils,  étaient  évêques  ;  ils  sou- 
tinrent donc  le  roi ,  qui  éleva  très-haut  ses  prétentions,  et  les 
consigna  en  seize  articles,  dits  Staliits  de  ClarenUun,  D'après 
leurs  dispositions,  l'autorité  ecclésiastique  demeurait  limitée. 
Les  prélatures  vacantes  restaient  sous  l'inspection  du  roi,  qui , 
dans  l'intervalle,  en  percevait  les  revenus;  les  élections  se  fai- 
saient avec  son  assentiment,  et  l'élu  lui  jurait  fidélité;  les  ec- 
clésiastiques accusés  de  crimes  étaient  traduits  devant  les  cours 
ordinaires  »>t  l(\s  évêques  soumis  connue  barons  aux  charges 
publiques;  les  appels  en  matière  fcclésiastiquc  allaient  de  1  é- 
vêcpuï  à  l'archevêcpie,  puis  au  roi.  Le  consentement  des  sei- 
j;neurs  était  nécessaire  pour  admettre'  les  fils  des  hahitants  à 
recevoir  les  ordres;  quicoïKjue  avait  étt'  excommunie  pour  re- 
lus de  comparaître  devant  le  tribunal  épiscopal  était  autorisé 
à  mettre  la  main  sur  révê(|ue  et  sur  h^s  clercs. 
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Ces  lois,  obligatoires  pour  l'île  et  pour  les  provincfts  du  con- 
tinent soumises  au  roi  Henri ,  enlevaient  à  un  grand  nombre 
de  personnes  la  sécurité  que  leur  procuraient  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques. On  pouvait  prévoir  que  les  sièges ,  à  mesure  qu'ils 
viendraient  à  vaquer,  seraient  donnés  en  récompense  à  des  ju- 
ges complaisants;  que  l'Église  deviendrait  tout  à  fait  féodale, 
et  que  les  fondations  pieuses  serviraient  à  solder  des  merce- 
naires. Becket  continua  donc  de  s'opposer  aux  mesures  du  roi 
avec  plus  d'énergie  que  Henri  n'en  attendait;  et  le  pape,  qui 
d'a!)ord  lui  avait  été  peu  favorable ,  le  soutint  alors  en  refu- 
sant de  sanctionner  cet  arrangement.  Le  roi  s'emporta ,  me- 
naça ;  puis ,  afin  de  se  venger  de  l'archevêque  opiniâtre ,  il  lui 
demanda  un  compte  sévère  des  sommes  perçues  par  suite  de 
vacance  des  bénéfices  pendant  qu'il  était  chancelier.  Comme 
les  moyens  d'en  justifier  l'emploi  n'étaient  plus  en  son  pouvoir, 
le  prélat  fut  condamné  à  payer  une  somme  qui  excédait  de 
beaucoup  sa  fortune.  Empêché  par  une  maladie  de  comparaître 
devant  les  juges ,  il  offrit  de  l'argent  pour  apaiser  ces  piéten- 
tions;  il  descendit  jusqu'aux  prières,  se  présenta  avec  la  croix 
cl  en  habits  pontificaux  dans  les  assemblées  des  bavons  nor- 
mands ,  qui ,  aiissi  orgueilleux  qu'ignorants ,  l'accusaient  d'a- 
voir usé  de  sorcellerie  contre  le  roi.  Lnfm,  voyant  toutes  ses 
tentatives  sans  résultat ,  il  en  appelle  au  pape,  et  se  réfugie 
sur  le  continent  auprès  du  roi  de  France  :  Louis  VII  disait  qu'un 
d«!s  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne  était  de  défendre  les 
exilés  (les  outrages  de  leurs  persécuteurs  (1).  Le  pape  Alexan- 
dre III,  n'>fugié  lui-même  à  Sens,  n'avait  d'abord  vu  dans  Tiio- 
mas  qu'un  homme  turbulent ,  se  plaisant  à  s'immiscer  dans  des 
intrigues  mondaines,  et  il  lui  disait  :  Allez  apprendre  dans  la 
pauvrclé  à  être  le  père  des  pmwres.  Mais,  mieux  informé  en- 
suite, il  excommunia  ceux  qui  soutenaient  les  articles  de  Gla- 
rendon,  h  l'exception  du  roi.  Furieux  alors,  Henri  fait  déposer 
Thomas  Rocket  comme  félon,  proscrit  ses  amis,  ses  parents, 
vieillards,  enfants,  femmes  enceintes;  puis,  les  ayant  dé- 
pouillés de  leurs  biens ,  il  leur  fait  jurer  d'aller  se  présenter  à 
l'onfigiiy  ,  dans  la  cellule  où  Thomas  avait  cherché  la  tran- 
(juillilé  du  cloilrc ,  alin  de  l'affliger  du  spectacle  do  leur  mi- 
sère. 


(I)  Hoc  prixca  dignilalc  iliudemalls  Francorum  esse,  ut  exules  a por 
sccul  rum  injuiia defendantur.  Sciipl.  Rfr.  Fr  ,  t.  XIV,  p.  456. 
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Bientôt  tout  le  pays  fut  divisé  en  deux  partis  :  le  haut  clergé 
maudissait  Becket ,  le  clergé  inférieur  et  le  peuple  le  considé- 
raient comme  un  martyr.  La  reine  Mathilde,  à  laquelle  le  pri- 
mat eut  recours,  se  contenta  de  se  plaindre  qu'on  eût  voulu 
rédiger  ces  artirlt'  'K"  écrit,  au  lieu  le  se  borner  à  les  mettre 
en  pratique.  Cepeu-  int  les  jurisconsultes  exposaient  leurs 
opinioni.  elles  étaient  en  sens  divers  ;  maifi  les  droits  du  sacer- 
doce et  de  l'empire  y  étaient  discutés  avec  une  sagacité  que 
l'on  ne  s'attendrait  pas  à  rencontrer  dans  des  siècles  de  passion 
et  d'imagination.  Becket  prononça  l'excommunication ,  au  son 
des  cloches  et  en  éteignant  les  ciergi^s  r  outre  quiconque  sou- 
tenait les  articles  de  Clarendon ,  envahissait  les  biens  ecclésias- 
tiques, ou  violait  les  privilèges  des  clercs  dans  leur  personne. 
Henri  blasphémait,  déchirait  ses  vêtements;  et,  oubliant  l'ob- 
jet prin^'tif  de  la  querelle,  c'est-à-dire  l'extension  de  la  préro- 
g;  lise  royale,  pour  ne  songer  qu'à  m  vengeance  contre  Tho- 
n  -  il  traitait  ceux  qui  l'entouraient  de  traîtres,  parce  qu'ils 
ne  le  délivraient  pas  d'un  tel  ennemi.  11  enjoignit  aux  moines 
de  Cîteaux ,  pour  peu  qu'ils  tinssent  à  leurs  biens ,  d'avoir  à 
l'exclure  de  leurs  couvents  ;  et  l'archevêque  se  vit  réduit  à  cher- 
cher un  tisile  ailleurs.  Le  roi  de  France  le  soutenait  un  mo- 
ment ,  puis  l'abandonnait ,  comme  il  arrive  ordinairement  aux 
exilés,  selon  que  le  lui  suggérait  h\  politique.  Le  pape  lui- 
même,  par  amour  de  la  paix,  ou  parce  que,  déjà  persécuté 
par  Frédéric  Barberousse ,  il  désirait  ne  pas  s'attirer  un  nouvel 
ennemi ,  ne  soutenait  pas  Thomas  aussi  résolument  que  l'aurait 
fait  Grégoire  VII. 

Le  prélat  sortit  donc  du  couvent  m.,  il  s'était  retiré,  en  di- 
sant :  Celui  qui  nourrit  les  oiseaux  de  f'air  prendra  soin  de 
moi  et  de  wes  compagnons  d'exil.  Il  e  plaignait  souvent  de 
l'abandon  où  Rome  le  laissait ,  de  ce  que  Barrabas  était  pré- 
féré au  Christ,  et  il  écrivait  aux  cardinaux  :  «  Ne  vous  fiez  pas 
«  aux  faveurs  des  princes  et  à  de  fragiles  richesses  ;  mais  amas- 
«  sez-vous  un  trésor  dans  le  ciel  on  secourant  h-s  opprimés. 
«  Bon  Dieu ,  quelle  vigueur  espérer  duns  les  membres  quand  il 
«n'y  en  a  pas  dans  la  têteV  Déjà  l'on  l't  qu'à  Home  il  n'y  a 
«  pas  de  justice  qui  tienne  contre  les  puissants.  Si  vous  dissi- 
'  .iulcz,  tous  les  rois  en  deviendront  infectés.  Déjà  le  nôtre 
«  suit  les  traces  des  Siciliens,  et  même  i!  les  devance  ;  le  clergé 
«  anglais  se  presse  de  toute  pai't  à  sa  luu',  et  les  prêtres  se 
«  l'ont  courtisans.  C'est  à  vous  donc  d'y  songer.  Uenrenez  «le 
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«  la  force;  servez-vous  de  l'épée  de  saint  Pierre,  vengez  les  m- 
«  jures  du  Clirist  sans  regarder  qui  vous  avez  en  face.  L'Église 
«  no  doit  pas  élre  gouvernée  par  des  feintes  et  des  artifices, 
(I  mais  avec,  justice  et  vérité  (l).  » 

Il  répondait  aux  évéques  suffraganîi  qui  le  blâmaient  en  lui 
adressant  ces  réllexions  timides  qui  passent  pour  prudence  : 
«  Vous  dites  que  le  roi  m'a  élevé  d'une  fortune  médiocre,  et 
«  vous  dites  vrai.  Je  ne  viens  pas  de  race  royale ,  mais  j'aime 
«  il  ne  pas  déroger  de  ma  noblesse.  Le  sort  m'a  fait  naître  dans 
«  une  pauvre  cabane;  mais,  avant  d'entrer  au  service  du  roi, 
«  vous  savez  que  je  vivais  honorablement.  D'ailleurs,  saint 
«  Pierre  fut  pris  dans  vsa  barqne ,  et  nous  sommes  ses  succes- 
«  seurs,  non  ceux  d'Auguste.  Vous  n>e  traitez  d'ingrat;  niais 
«  l'intention  fait  la  faute.  Or,  je  crois  rendi'e  service  au  roi, 
«  même  dans  son  haut  rang ,  on  le  détournant  du  péché  [)ar 
«  la  sévérité  des  censures ,  s'il  ne  prête  pas  l'oreille  à  nos  aver- 
«  tissemcnts  paternels.  Il  nt'est  ensuite  plus  pénible  de  paraître 
«  ingrat  envers  Jésus-Ciu'ist,  mon  Seigneur  et  maître,  qui  me 
«  menace  de  son  indignation  si  je  n'emploie  pas  le  pouvoir 
«  qui  m'est  contié  à  la  correction  des  pécheurs;  l'Église  ne  fait 
«  que  s'affermir  par  les  persécutions  » 

Son  courage  devait  pourtant  se  trouver  ébranié  de  ne  pas 
avoir  l'approbation  du  chef  do  ce  clergé  pour  lequel  il  com- 
battait; et,  en  outre  des  luttes  extérieures,  il  avait  à  soutenir 
eelle  de  ses  propres  scrupules.  Sur  ces  entrefaites,  les  deux 
rois  do  France  et  d'Angleterre  eurent  une  conférence  à  Mont- 
mirail ,  où  Henri  ht  hommage  à  Louis  VII  en  hii  disant  :  En 
ce  Jour,  sire,  uù  trois  rois  offrirent  des  dons  au  Seigneur  des 
si'iifneurs  ,  />  tiuls  sous  votre  pj'oteclion  moi ,  mes  /ils  et  mes 
États.  Connue  ensuite  Henri  montrait  un  grand  désir  de  se  ré- 
concilier avec  lÉglise,  faisant  courir  le  bruit  qu'il  se  croiserait 
sil  obtenait  ?itn  pardon ,  Thomas  se  résigna  à  se  jeter  à  ses 
pieds,  en  présence  du  roi  de  l'ranctî  et  d'autres  seigneurs,  en 
disant  :  Je  remets  tous  sujets  de  dinorde  à  votre  discrétion, 
SAiiK  l'hoknkur   DK  Dlhll. 

A  cette  dernière  réservt;,  Henri  entra  en  fureur,  et  vomit  un 
torrent  d'injures;  puis  il  tourna  .'e  (h)s  au  prélat,  qui  se  retira 
en  mendiant  si  n  pain.  Le  monar(|iu'  anglais  mit  tout  en  œuvre 
pour  amener  Alexiiudre  à  dépos'jr  l'archevêque  de  Cantorbéry, 

(I)  II,  f:i>.  'ni. 


rapprocher  les  es- 
teval  entre  le  roi 
Dcrmis  de  rentrer 
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lui  offrant  de  l'argent ,  ainsi  qu'aux  villes  de  Lombardie,  pour 
qu'elles  lui  fissent  obtenir  l'objet  do  ses  désirs.  Il  défendit  aux 
Gallois,  qui  demeuraient  fidèles  à  Hecket,  de  mettre  le  pied 
en  Angleterre,  tant  prêtres  que  laïques,  à  moins  d'y  être  au- 
torisés par  lettres  royales ,  et  il  les  exclut  des  écoles.  Les  ex- 
communications n'en  produisaient  pas  moins  leur  effet,  à  tel 
point  que  personne  dans  la  chapellu  royale  n'eût  osé  donner  le 
baiser  de  paix  au  monarque.  La  cour  romu  le ,  désirant  assou- 
pir celte  querelle,  expédia  des  légat>  ; 
prits  ;  enfin  un  arrangement  fut  conclu 
d'Angleterre  et  Thomas  Becket,  à 
à  Gantorbéry  avec  ses  pauvres  pan 

Henri  avait  donné  sa  parole  royut 
jusqu'à  Rouen,  et  de  payer  toutes  se 
cours  sinistres  étaient  rapportés  à  l'illustre  exilé ,  discours  que 
rendaient  trop  vraisemblables  le  naturel  impétueux  du  roi  et 
son  mépris  pour  l'autorité  ecclésiastique.  Il  avait  dit  aux  pré- 
lats qu'il  envoya  au  concile  de  Reims  :  Salues  en  mon  nom  le 
seigneur  pape ,  écoulez-le  avec  Immilitc;  mais  ne  vous  avises 
pas  de  me  rapporter  ses  décrets.  Une  fois,  il  avait  mordu,  dans 
un  accès  de  colère,  un  de  ses  pages  à  l'épaule.  Une  autre  fois, 
Huniet,  son  favori,  l'ayant  contredit,  il  l'avait  poursuivi  jus- 
qu'à l'escalier  pour  le  frapper  ;  puis,  furieux  de  n'avoir  pu  l'at- 
teindre ,  il  s'était  mis  à  mâcher  entre  ses  dents  la  paille  dont 
il  était  alors  d'usage  de  couvrir  le  pavé. 

Tous  ces  rapports  n'effrayaient  pas  Thomas  Becket,  qui  ré- 
pondait :  Je  serais  assuré  d'être  mis  en  morceaux  sur  l'autre 
rivage,  que  je  ne  prolongerais  pas  pour  cela  mon  absence  loin 
d'un  troupeau  qui  en  a  gémi  depuis  sept  ans.  Le  peuple  lui  fit 
à  son  arrivée  un  de  ces  accueils  que  la  multitude  reconnais- 
sante a  coutume  de  faire  à  la  vertu  opprimée.  Les  armes,  de- 
puis longtemps  cachées  et  couvertes  de  rouille ,  furent  tirées, 
pour  le  défendre  au  besoin  contre  la  violence  des  seigneurs 
normands.  Leurs  mauvaises  dispositions  se  manifestaient  si  ou- 
vericment  en  menaces  furieuses  que  Thomas  écrivit  au  pon- 
tife :  Ordonnez  que  l'on  ré  vile  pour  moi  les  prières  des  agoni- 
sants. 

Le  roi ,  en  effet,  s'exaspérait  de  plus  en  pins  en  voyant  que 
la  persécution  n'avait  pas  brisé  son  ennemi.  Quoi!  s'écriait-il, 
îin  misérable  qui  a  mangé  mon  pain,  un  homme  qui  est  venu  à 
ma  cour  svr  un  cheval  builenx,  inrt'vnl  toute  sa  fortune  en 
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croupe,  ose  insulter  son  roi  et  tout  le  royaume,  et  pas  un  de 
ces  lâches  chevaliers  qui  s'engraissent  à  ma  table  nHra  me  dé- 
livrer d'un  prêtre  qui  me  brave/  Quatre  de  ces  lâches  songèrent 
à  se  faire  bien  venir  du  roi ,  et  s'étant  jetés  sur  Becket ,  ils  l'é- 
gorgèrent  sur  les  marches  de  Tautel  en  s'écriant  :  Ainsi  pé- 
risse le  traître  qui  a  troublé  le  royaume  et  fait  insurger  les  An- 
glais/ 

Les  prélats  dévoués  à  la  cour  annoncèrent  au  peuple  cet 
assassinat  comme  une  vengeance  du  ciel.  Le  roi  défendit  de 
décerner  au  prélat  le  titre  de  martyr,  et  voulut  empêcher  qu'on 
lui  donnât  la  sépulture.  Les  riches  se  tinrent  tous  chez  eux 
par  crainte  ;  mais  le  peuple ,  qui  comprenait  que  la  liberté  de 
l'Église  était  la  liberté  du  monde,  honora  comme  un  saint  son 
malheureux  défenseur,  et  lui  attribua  un  grand  nombre  de  mi- 
racles. Cent  mille  pèlerins  visitaient  chaque  année  son  tom- 
beau ,  et  leurs  offrandes  s'élevaient  jusqu'à  neuf  cent  cinquante 
livres  sterling  :  cette  vénération  dura  jusqu'à  des  siècles  plus 
dociles ,  où  d'autres  décrets  royaux  obligèrent  ce  peuple  libre 
à  changer  de  religion. 

Henri  prévit  les  conséquences  de  son  crime,  et  il  essaya  de 
les  détourner  en  se  soumettant  au  jugement  de  l'Église,  d'au- 
tant plus  que  le  pape ,  toujours  plein  de  «ménagements,  se  con- 
tenta de  lancer  une  excommunication  générale  contre  les 
assassins  de  Thomas  Becket  et  contre  ceux  qui  les  avaient  con- 
seillés ou  assistés.  Gomme  le  roi  protesta  qu'il  était  innocent 
d'Amnchet.  du  mcurtrc  de  l'archevêque,  un  arrangement  fut  conclu  à 
Avranches  avec  les  légats  pontificaux,  pour  régler  les  différends 
entre  le  pouvoir  séculier  et  l'autorité  ecclésiastique.  En  consé- 
quence ,  le  roi  jura  (|u'il  n'avait  pas  désiré  ni  ordonné  la  mort 
de  Thomas  Becket ,  et  qu'il  en  avait  même  éprouvé  du  chagrin. 
Il  s'engagea  ensuite  à  ne  pas  s'éloigner  des  pontifes ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'eussent  reconnu  pour  roi  catholique  ;  à  no  pas  empêchtr 
les  appels  à  Home  en  matière  ecclésiastique  ;  à  prendre  la  croix 
dès  qu'il  le  pourrait ,  pour  se  rendre  en  terre  sainte  ou  en  Es- 
pagne ,  et  à  compter,  en  attendant ,  aux  templiers  une  somme 
suffisante  pour  lu  solde  do  deux  cents  hommes  par  an.  Henri 
promit  encore  de  rendre  à  leur  patrie  les  amis  exilés  du  primat; 
do  réintégrer  dans  si>s  possessions  l'église  de  Cantorbéry  ;  d'a- 
bolir tout  ce  qui  avait  été  introduit ,  durant  son  rogne,  de  pré- 
judiciable aux  églises.  Aucun  iH-clésiastique  no  dut  <Aus  être 
traduit  persoiiiK^lenieiit  devant  le  juge  séculier,  aucun  évêché 
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ni  abbaye  rester  plus  d'une  année  sous  ^administration  du  roi. 
Enfin ,  il  fut  convenu  que  les  ecclésiastiques  ne  seraient  plus 
obligés  à  donner  des  gages  de  bataille ,  et  que  ceux  qui  tue- 
raient un  clerc  encourraient,  outre  la  peine  de  mort ,  la  conHs- 
cation  de  leurs  biens.  La  convention  la  plus  importante  fut  un 
traité  secret  par  lequel  Henri ,  tant  en  son  propre  nom  qu'au 
nom  de  son  fils  et  de  ses  successeurs ,  reconnut  tenir  des  papes 
sa  couronnt  :  les  rois  d'Angleterre  ne  devaient  être  considérés 
comme  rois  qu'autant  qu'ils  auraient  été  confirmés  par  le  pon- 
tife (1  \  Ce  fut  ainsi  que ,  pour  avoir  voulu  se  venger  de  Thomas 
Becket,  il  dut  renoncer  à  atteindre  le  but  de  ses  premiers 
efforts,  l'indépendance  de  son  royaume. 

On  n'infligea  point  aux  assassins  de  l'archevêque  d'autre  pé- 
nitence que  d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Le  roi  reçut  à 
genoux  l'absolution  des  légats ,  qui  le  dispensèrent  de  la  fla- 
gellation. La  paix  qui  fut  conclue  peu  de  temps  après  avec  le 
roi  de  France,  les  victoires  remportées  sur  les  Ecossais  et 
celles  qui  amenèrent  la  conquête  définitive  de  l'Irlande  furent 
considérées  comme  les  résultats  de  cette  soumission  de  Henri  II 
au  saint-siége. 


La  population  de  l'Irlande ,  si  calomniée,  malgré  ses  rares 
qualités  physiques  et  morales,  par  ceux  qui  voulaient  l'assu- 
jettir, était  divisée  en  vingt  et  un  petits  États,  qui,  toujours  en 
guerre  les  uns  avec  les  autres ,  ne  savaient  pas  se  réunir  pour 
la  défense  du  pays.  L'un  de  ces  petits  rois  avait  la  suprématie, 
mais  de  nom  seulement;  et,  à  la  mort  de  chacun  d'eux,  de 
violentes  querelles  éclataient  pour  succéder  au  siège  vacant  (2). 
Chaque  province  contenait  en  outre  d'autres  princes  seoorà- 
daires,  puis  les  chefs  de  clans,  tout  à  fait  isolés  les  uns  d'~;s  au- 
tres et  presque  indépendants;  tout  cela  constituait  une  foule 
de  souverainetés  jalouses  ,  qui  s'entre-heurtaient  sans  cesse. 
L'Irlande  avait  été  le  dernier  des  pays  européens  qui  furent 
envahis  par  les  Danois.  Ne  pouvant  subjuguer  le  centre ,  les 
conquérants  s'établirent  sur  les  bords  au  commencement  du 
douzième  siècle,  et  y  formèrent  les  cinq  principautés  d'Ulster, 
de  Munster,  de  Gonnaught,  de  Luinster  et  de  Meath. 

(I)  Daroniiii,  Ann.  —  Muratori,  Rer.  liai.  Script.,  m,  405. 
(3)01)  compte  quo  cent  dix-liuit  rois  irlandais  riireiit  luétpar  Iriira  aujeti>, 
viiiRt-quatre  aiir  le  champ  de  balaille,  les  autres  assassiné*. 
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Au  imilieu  de  qes  ppuyojrs  flqlUjnts,  il  n'y  avait  qu'une  règle 
fixe,  la  religion;  une  seule  autorité  incpplesitée  et  com^^pe, 
celle  çlu  prêtre.  Dans  le  principe ^  l'Irlande  ayait  été  nommée 
rUe  des  Si^ints,  à  cause  des  hommes  de  grande  doctrine  et 
d'un  zèje  apostQliqup  qu'elle  avait  produits.  Privée  de  toute 
commmaipation  ayec  le  centre  de  la  chrétienté  ^  elle  s'était  éga- 
rée^ et  on  la  considérait  comme  schism^tique,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  d'archevêques,  et  que  l^s  évéques  se  contentaient 
de  recevoir  la  bénédiction  de  leurs  collègues.  Ënfîn  les  prélats 
4' Angleterre ,  les  légats  pontificaux  s'efforcèrent  d'y  introduire 
l'organisation  ecclésiastique  adoptée  dans  le  res^  de  l'Europe, 
et  réussirent  à  soumettre  le  clergé.  En  conséquence ,  le  pape 
Eugène  IV  y  envoya  un  légat ,  qui,  dans  un  concile  d'évéques, 
d'abbés  et  chefs  séculiers,  institua  quatre  archevêchés,  à  Ar- 
magh,  à  Dublin,  à  Casbel  et  à  Tuam.  Cependant  les  prélats  ir- 
landais, peu  doctes  aux  représentations  de  la  cour  de  Borne, 
en  vinrent  jusqu'à  exercer  la  piraterie .  à  réduire  les  habitants 
en  esclavage.  Henri  U,  à  peine  monté  sur  le  trône,  envoya  Jean 
de  Salisbury  au  pape,  pour  obtenir  de  lui  l'autorisation  de 
conquérir  cette  lie,  dont  il  se  considérait  comme  souverain. 
Adrien  IV,  Anglais  de  nation,  lui  accorda  sa  demande,  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  afin  qu'il  amenât  ce 
peuple  à  de  bonnes  mœurs.  Il  exigea  en  retour  un  tribut  annuel 
d'un  denier  par  famille. 

D'autres  affaires  empêchèrent  Henri  de  mettre  son  projet  à 
exécution;  mais  quelques-uns  des  Norman'^''  |ui,  comme  nous 
l'avons  dit ,  avaient  conquis  la  partie  n  ,itale  du  pays  de 
Galles  se  trouvèrent  en  rapport  avec  les  â.i.  idais  qui  venaient 
y  trafiquer.  Leurs  armures,  leur  maintien  guerrier  tirent  im- 
pression sur  ces  hommes  simples,  et,  de  retour  chez  eux,  ils 
en  parlèrent  avec  admiration.  Les  O'Gonnor  s'étant  rendus 
maîtres  de  toute  l'Ile,  Dcrmot,  roi  dépossédé  de  Leinster,  ap- 
pela ces  Normands ,  afin  qu'ils  le  rétablissent  en  combattant 
à  sa  solde.  Ils  vinrent  donc,  tout  bardés  de  fer,  contre  des  gens 
dont  tous  les  moyens  de  défense  consistaient  en  boucliers  de 
bois  et  en  longues  tresses  qui  couvraient  les  tempes ,  armés 
seulement  do  petites  huches,  de  longues  javelines  et  de  flè- 
ches. Il  leur  fut  aise  de  vaincre.  Dcrmot  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir de  l'erreur  qu'il  avait  commise,  et  il  chercha  à  renvoyer 
chez  eux  ces  dangereux  auxiliaires;  mais  Fitz  Stephen  lui  ré- 
pondit :  Queprétends-fu?  Ce  n'est  pas  pour  fuir  que  nous  avons 
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quitté  nos  amU,  noire  patrie  et  brûlé  nos  vaisseaifçp.  Déjà 
nous  avons  combQ,ttu  au  péril  de  noire  vie;  maintenant  »  quoi 
qu'il  advienne ,  nous  sommes  destinés  à  vaincre  et  à  mourir 
ici  avec  vous.  Dermot,  qui  avait  fait  intervenir  les  étranges^ 
dans  I§s  luttes  intérieures  de  Ttle,  fut  exécré  des  autres  rois; 
les  Normands  appelèrent  des  compatriotes  pour  se  soutepir,  et 
l'Irlande  devint  leur  conquête. 

Henri  j  jaloux  de  leur  succès,  ordonna  que  tous  ceux  de  ses 
hommes  liges  qui  résidaient  en  Irlande  en  sortissent  immédia- 
tement. Ils  durent  se  soumettre  h  cet  ordre,  et  le  roi  passa  lui- 
même  en  Irlande.  Il  y  fit  valoir  l'unique  autorité  qui  y  exerçât 
une  influence  générale,  la  puissance  ecclésiastique,  en  se  pro- 
clamant le  protecteur  de  la  religion,  l'exécuteur  des  ordres  du 
pontife.  Il  fut  en  conséquence  favorisé  parle  clergé,  qu'il  dis- 
pensa de  nourrir  les  grands  dans  leurs  voyages.  Alexandre  III 
confirma  ensuite  la  donation  d'Adrien,  en  prononçant  l'ex- 
communication contre  quiconque  ox)ntesterait  les  droits  de 
Henri  et  de  ses  successeurs  sur  l'Irlande.  Ainsi ,  à  l'exception 
de  ceux  qui  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  pour  y  défendre 
leur  indépendance,  les  Irlandais  restèrent  asservis  aux  conqué- 
rants, qu'ils  se  repentirent  trop  tard  d'avoir  appelés  chez  eux  n 
et  il  leur  fallut  payer  chèrement  les  diverses  tentatives  qu'ils 
firent  ensuite  pour  s'affranchir.  Mais  on  n'anéantit  pas  si  faci- 
lement une  nation. 

Quoique  très-jaloux  de  son  autorité ,  Henri  ne  put  réprimer 
tout  à  fait  les  barons  en  Irlande,  car  il  avait  besoin  d'eux  pour 
la  défense  du  pays.  Souvent  les  Normands,  imitant  les  usages 
des  Irlandais,  avec  lesquels  ils  s'alliaient  par  des  mariages, 
abandonnaient  les  joutes  et  les  tournois  pour  les  tranquilles 
amusements  de  la  harpe.  Henri,  craignant  qu'ils  ne  songeassent 
à  se  rendre  indépendants,  envoya  dans  l'Ile  Jean,  le  dernier  de 
SCS  fils ,  avec  le  titre  de  roi.  Ce  prince  y  fut  suivi  par  une  foule 
de  jeunes  gens,  en  compagnie  desquels  il  se  raillait  des  usage.<i 
des  Irlandais,  peuple  simple  et  grossier.  Ces  insultes  réitérées 
amenèrent  une  insurrection  ;  le  prince  s'enfuit  sans  en  prendre 
autrement  souci;  mais  les  esprits  restèrent  irrités,  et  la  lutte 
se  perpétua  entre  les  naturels  et  les  Anglais,  ceux-ci  vus  avec 
(léliance  et  tenus  dans  une  extrême  sujétion  par  le  roi ,  coux-lti 
exposés  aux  violences  brutales  des  barons,  qui  croyaient  l'op- 
pression nécessaire  à  leur  conservation.  L'Irlande  ne  fut  jamais 
une  patrie  adoptive  pour  ses  conquérants,  qui  toujours  se  con- 
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sidéraient  comme  les  fils  de  celle  qu'ils  avaient  quittée;  aussi 
étaient-ils  sans  ardeur  pour  vaincre,  et  ne  prenaient-ils  point  à 
regard  des  vaincus  ces  idées  de  justice  et  d'humanité  si  natu- 
relles entre  deux  peuples  qui  habitent  le  même  pays. 

Il  y  avait  danger  pour  le  roi  d'Angleterre  à  permettre  aux 
Normands  de  se  fondre  avec  les  Irlandais,  car  ils  auraient  pu 
former  une  puissance  rivale  de  la  sienne;  il  s'étudiait  donc, 
par  des  concessions  et  des  défenses,  à  fomenter  de  plus  en  plus 
leur  inimitié.  Le  statut  de  Kilkenny,  rendu  par  Edouard  III, 
défendit,  sous  des  peines  rigoureuses,  de  s'unir  par  des  ma- 
riages ou  par  d'autres  liens  avec  les  Irlandais,  et  de  vivre  selon 
leurs  lois;  d'adopter  leur  manière  de  se  vêtir,  de  porter  comme 
eux  des  moustaches  ou  une  soubreveste  de  diverses  couleurs, 
de  faire  usage  de  leur  langue  ou  seulement  de  leurs  noms.  Ce 
fut  même  un  crime  que  de  permettre  à  un  Irlandais  de  mener 
paître  ses  bestiaux  sur  le  champ  d'un  Anglais. 

Ainsi,  tandis  qu'en  Angleterre  les  Normands,  ayatit  perdu 
toute  idée  de  retour,  prirent  racine  sur  le  sol ,  et,  se  serrant 
Fun  contre  l'autre,  en  même  temps  qu'ils  se  mélaieîit  à  la 
population  vaincue,  commencèrent  à  lutter  contre  le  roi,  en 
Irlande  au  contraire  ils  restèrent  séparés  des  naturels  et  se  di- 
visèrent entre  eux.  Ayant  une  juridiction  indépendante,  et 
animés  d'une  mutuelle  jalousie ,  loin  du  seul  pouvoir  qui  au- 
rait été  assez  fort  pour  les  tenir  en  bride ,  ils  se  mirent  à  guer- 
royer l'un  contre  l'autre,  et  aux  violences  de  la  conquête  suc- 
cédèrent les  misères  de  l'anarchie  féodale.  La  colère,  la  haine 
alimentèrent  constamment  chez  les  Irlandais  ce  désir  d'indé- 
pendance qui,  après  sept  siècles,  n'est  encore  ni  amorti  ni 
satisfait.  C'est  qu'en  effet  l'Irlande  offre,  dans  la  déplorable  his- 
toire des  conquêtes,  un  spectacle  particulier.  Ailleurs,  le  temps 
a  amené  la  fusion  des  vainqueurs  et  des  vaincus  ;  il  est  resté 
une  noblesse  et  ime  plèbe ,  mais  l'unité  nationale  existe.  Là  le 
peuple  fut  dépossédé  de  ses  droits;  mais,  de  temps  à  autre ,  il 
s'est  levé  pour  protester  et  réclamer  son  indépendance,  renais- 
sant sous  les  coups  de  ses  ennemis ,  sans  avoir  conservé  d'au- 
tre bien  que  l'amour  de  la  patrie,  et  se  servant  des  lois  que  lui 
donne  la  liberté  anglaise  contre  les  Anglais  eux-mêmes,  pour 
qui  sa  misère  est  une  lèpre  honteuse. 


Cependant  l'existence  de  Henri  était  troublée  par  des  disson- 
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sions  domestiques.  Des  calculs  politiques  l'avaient  seuls  déter- 
miné à  épouser  Éléonore,  héritière  de  laGuienne  et  de  l'An- 
jou, mais  bien  plus  âgée  que  lui  ;  il  en  eut  pourtant  huit  enfants 
en  douze  ans.  Enfin ,  fatigué  de  cette  femme  et  ne  la  trouvant 
plus  nécessaire  à  sa  puissance,  il  se  livra  à  des  amours  passa- 
gères, puis  s'attacha  à  Rosemonde,  fille  du  comte  de  Clifford, 
dame  dont  les  ballades  et  les  romans  ont  célébré  la  beauté. 
Eléonore ,  réduite  par  les  années  à  la  fidélité ,  conçut  de  la 
jalousie,  et,  pour  se  venger  de  son  mari ,  sema  le  trouble  dans 
la  famille  royale.  Henri ,  selon  l'usage  des  despotes,  montrait 
une  extrême  tendresse  pour  ses  fils  tant  qu'ils  étaient  en  bas 
âge,  se  gardant  de  contrarier  le  moindre  de  leurs  désirs ,4es 
comblant  de  titres  et  de  riches  principautés;  mais  à  peine  les 
funestes  effets  de  cette  condescendance  apparaissaient-ils  avec 
l'adolescence  qu'il  devenait  sévère,  rigoureux  et  s'irritait  de 
la  moindre  opposition;  il  changeait  capricieusement  leurs  apa- 
nages, et  l'on  dit  même  qu'il  alla  jusqu'à  tenter  la  vertu  de  leurs 
femmes.  Éléonore  excitait  leur  jalousie  et  leur  ambition,  et  des 
calamités  sérieuses  en  résultèrent  enfin.  Durant  sa  lutte  avec 
Thomas  Beckct,  Henri,  à  qui  sa  vengeance  faisait  oublier  tout 
autre  soin ,  voulut  humilier  son  ennemi  en  le  privant  d'un  de 
ses  plus  beaux  privilèges ,  celui  de  sacrer  les  rois  d'Angleterre 
comme  primat  de  Gantorbéry,  et  fit  couronner  son  fils  Henri  III 
par  l'évéque  d'York.  Dans  l'intention  de  donner  plus  de  solen- 
nité à  cet  événement,  il  le  servit  lui-même  à  table  en  répétant 
qu'à  partir  de  ce  jour  il  ne  se  regardait  plus  comme  souverain. 
Ce  propos ,  jeté  légèrement,  fut  pris  au  sérieux  par  son  fils, 
qui  voulut  être  roi  de  fait,  prétendant  que,  né  d'un  prince  ré- 
gnant, il  devait  avoir  le  pas  sur  celui  qui  n'avait  reçu  le  jour 
que  d'un  comte.  Ce  fut  ainsi  qu'une  mesure  prise  par  le  vieux 
roi,  comme  on  appelait  alors  Henri  II,  pour  saper  l'autorité  ec- 
clésiastique tourna  tout  entière  à  son  détriment.  Le  jeune  roi, 
à  l'instigation  des  courtisans  et  d'Éléonore,  voulut  avoir  des 
domaines  et  un  trésor.  11  demanda  à  son  père  ou  l'Angleterre 
ou  la  Normandie,  et,  sur  son  refus,  se  retira  en  France  près 
du  roi  son  beau-père.  Il  y  fut  reçu  comme  roi  d'Angleterre , 
duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  ;  et  Louis  lui  témoigna  tant 
d'amitié  que  «  chaque  jour  ils  mangeaient  à  la  même  table  et 
«  dans  la  même  assiette ,  et  qu'ils  couchaient  la  nuit  dans  le 
«  même  lit.  »  Richard  et  Godefroy,  ses  frères,  vinrent  le  re- 
joindre; un  grand  nombre  de  barons,  plusieurs  même  des  cour- 
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tisans  léà  plus  intimes  ou  vieux  roi,  prirerit  parti  pour  son  fils, 
qui  déclarait  vouloir  venger  Thomas  Becket  et  rendre  au  clergé 
sa  juridiction,  tl  he  demeura  près  de  Henri  II  que  Guillaume, 
surnommé  Longue^Épée,  l'un  de  ses  bâtards,  et  Jean  san^ 
Terre,  tout  jeune  encore,  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne  lui  avait 
pas  été  assigné  t «'apanage  (1).  Le  monarque  anglais,  prodi- 
guant ses  trésors  pour  conserver  le  peu  de  serviteurs  fidèles 
qui  lui  restaient,  prit  à  sa  solde  vingt  mille  Brabançons,  et  su 
déclara  vassal  du  saint-siége.  La  cour  de  Rome  ne  voulut  ja- 
mais proclamer  sa  déchéance,  malgré  les  torts  nombreux  qu'il 
avait  eus  envers  elle  et  les  brillantes  promesses  que  lui  faisait 
son  fils;  elle  excommunia  mérhe  les  fauteurs  du  fils  rebelle,'et 
envoya  des  légats  pout  rétablir  la  paix.  En  attendant,  Henri  II 
arrêtait  le  progrès  des  armes  françaises  sur  le  continent ,  et 
triomphait  dans  l'île  de  ceux  qui  s'étaient  révoltés.  Le  roi  d'E- 
cosse, ayant  été  fait  prisonnier,  fut  lié  sous  le  ventre  d'un 
cheval,  et  amené  devant  Henri,  dont  il  dut  se  reconi^aitre  le 
vassal.  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  le  monarque  s'était  approché  de  Cantor- 
béty  avec  son  armée  :  il  descend  de  cheval,  dépouille  tous  ses 
ornements,  et  va,  pieds  nus,  se  prosterner  sur  la  tombe  de 
Thomas  Becket.  Voulant  faire  réparation  pour  le  cas  où  quel- 
qu'une de  sdà  paroles  aurait  pu  causer  l'assassinat  du  prélat, 
il  quitte  ses  vêtements  et  s'étend  nu  sur  la  terre ,  pendant  que 
cfaactm  des  évéques  présents  lui  donne  deux  ou  trois  coups  de 
discipline,  en  disant:  Sois  fustigé  pour  tes  propres  péchés, 
comme  Jésus-Christ  Va  été  pour  les  péchés  des  hommes. 

Cette  déttionstration  lui  réconcilia  le  peuple  et  accrut  le 
nombre  de  ses  partisans.  Puis  la  paix  fmit  par  être  conclue  à 
Tours,  et  les  Bis,  reçus  en  grâce  par  leur  père,  abandonnè- 
rent h  sa  vengeance  les  populations  qui  les  avaient  secondés. 
La  concorde  dura  peu.  Dans  les  guerres  qui  éclatèrent  succes- 
sivement, le  jeune  roi  mourut  après  s'être  fait  coucher  sur  la 
cendre ,  et  avoir  imploré  le  pardon  de  son  père.  Godefroy 
tarda  peu  à  le  suivre  au  tombeau.  Richard ,  devenu  héritier 
présomptif  du  trône,  était  fiancé  à  Alice  de  France,  dont  son 
père  était  épris,  et  qu'il  voulait  épouser  s'il  obtenait  le  divorce 
avec  Éléonore,  qu'il  tenait  enfermée  dans  un  couvent.  Ce  fut 


(1)  Il  était  d'usage,  en  ABKleterre,  d'appeler  lackland  ou  sans  (erre,  le 
dernier  fils  du  roi,  Jean  conserva  seul  ce  surnom  dans  l'histoire. 
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le  motif  d'une  nouvelle  guerre  avec  Philippe- Auguste,  tennî- 
née  par  le  traité  de  la  Colombière,  tout  au  désavantage  du 
prince  anglais,  qui  s'obligea  2f  pardonner  à  ses  vassaux  infidè- 
les. Le  vieux  roi  resta  frappé  de  stupeur  quand  il  entendit  nom- 
mer, parmi  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui,  Jean  sans 
Terre  lui-même ,  le  seul  de  ses  fils  en  la  loyauté  duquel  il  se 
fOit  confié.  Il  semblait  qu'il  fût  destiné,  comme  l'empereur 
d'Allemagne  Henri  lY,  à  subir  dans  des  affiictionâ  domestiques 
le  châtiment  de  son  hostilité  envers  l'Église.  La  dotileur  le  fit 
tomber  malade ,  et  son  état  fut  bientôt  désespét^.  Quand  Ri- 
chard s'approcha  de  soii  lit  pour  recevoir  de  lui  le  baiser  de 
paix,  on  l'entendit  murmurer  à  voix  basse  :  Si  seulement  Dieu 
me  faisait  la  grâce  de  ne  pas  ihourir  avant  de  m'étre  vengé! 
et,  dans  les  derniers  instants  de  son  agonie,  il  maudissait  le 
jour  où  il  était  né,  et  les  enfants  qu'il  laissait  api-ès  lui. 

Henri  II  avait  été  le  plus  puissant  des  rois  anglais  et  l'un 
des  plus  grands  princes  de  son  temps.  Très-actif,  ina^gré  son 
énorme  corpulence,  il  était  instruit,  parlait  bieii,  montrait 
de  la  vaillance  dans  les  combats,  quoiqu'il  n'aimât  pas  la 
guerre,  et  savait  prévoir  de  loin  les  conséquences  des  étérie- 
ments.  Il  abolit  le  droit  impie  qui  adjugeait  au  fisc  les  bièrts 
des  naufragés;  mais,  emporté,  inexorai3le,  despotique,  il 
manquait  à  sa  parole  quand  il  y  trouvait  son  avantage ,  et  ne 
se  conciliait  pas  les  cœurs  pai*  son  affabilité,  parce  qu'elle  était 
feinte. 

Richard ,  qui  succédait  au  trôiie  d'Ânglétèfrc ,  montra  d'à-  mci,«rd 
bord  son  bon  cœur  en  rendant  sa  mère  à  la  liberté,  en  éloi- *^""'" ''""' 
gnant  les  mauvais  conseillers  de  sa  jeunesse,  et  en  accordarit 
à  son  frère  des  possessions  assez  grandes  pour  faire  d  ..r 
prince  presque  son  égal^  Cette  bienveillance  affectueuse  étai 
rare  alors  dans  les  maisons  régnantes ,  et  surtout  dans  la  sienne , 
dont  il  disait  lui-même  :  //  est  d'usage  dans  notre  famille  que 
les  fils  haissent  leur  père;  nous  venons  du  diable ,  et  nous  re- 
tournons au  diable.  Mais  son  excellent  caractère  avait  été  gâté 
par  la  condescendance  et  par  la  rigueur  inopportune  dont  son 
père  avait  usé  tour  à  tour  à  son  égard.  Gomme  un  fils  de  fa- 
mille qui  entre  on  possession  de  l'héritage  d'un  père  avare , 
Richard  commença  par  faire  argent  de  tout ,  vendant  les  terres, 
les  villes,  les  châteaux ,  son  bien  et  celui  d'autrui;  il  vend  à 
l'évêque  de  Durham  le  comté  de  Northumberland  et  la  charge 
de  grand  juge  ;  il  vend  au  roi  d'Ecosse  la  suzeraineté  acquise 
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par  son  père  sur  ce  royaume.  Je  vendrais  Londres,  disait-ii, 
si  je  trouvais  vn  acheteur.  Les  Normands  eurent  là  une  belle 
occasion  de  s'agrandir,  et  les  Saxons  de  recouvrer  les  lieux 
habités  par  leurs  pères  et  d'organiser  les  villes  en  communes, 
avec  des  syndics  qui  restaient  garants  envers  le  roi  de  la  per- 
ception des  impôts. 

Cette  avidité,  si  contraire  au  renom  chevaleresque  de  Ri- 
chard,  semblait  avoir  pour  excuse  le  désir  de  se  procurer  de 
l'argent  pour  la  croisade  ^  ou  la  hardiesse  d'un  homme  qui  se 
souciait  peu  de  son  patrimoine  quand  il  avait  devant  lui  en 
perspective  les  vastes  domaines  de  l'Asie.  En  partant  pour  la 
croisade  ;  dont  nous  raconterons  bientôt  les  événements,  il 
laissa  comme  grand  chancelier  du  royaume  Guillaume  de 
Longchamp,  évéque  d'Ély  et  légat  du  pape,  qui  songea  à  enri- 
chir lui  et  les  siens  :  dissipateur  et  violent,  ce  ministre  ne  res- 
pecta pas  plus  les  décrets  du  roi  lui-même  que  les  droits  de 
«"jes  sujets.  De  nombreux  mécontents  se  rallièrent  à  Jean  sans 
Terre  et  chassèrent  le  grand  chancelier,  auquel  ils  subs^tituè- 
rent  Gauthier,  archevêque  de  Rouen.  Le  pape  ordonna  aux 
évéques  de  mettre  le  royaume  en  interdit,  en  raison  de  l'in- 
sulte faite  à  son  légat  ;  mais  ils  n'eurent  garde  d'obéir. 

Cependant  Philippe-Auguste,  qui  avait  quitté  la  Palestine, 
faisait  des  préparatifs  de  guerre  sous  prétexte  des  insultes 
qu'il  avait  reçues  de  Richard  durant  leur  expédition  commune. 
Le  monarque  anglais  dut  alors  renoncer  à  conquérir  la  terre 
sainte  pour  revenir  défendre  ses  États.  Arrêté  dans  le  trajet 
par  le  duc  d'Autriche,  il  fut  réclamé  par  l'empereur,  qui,  en 
raison  de  sa  dignité,  avait  plus  de  droit  de  le  retenir  en  cap- 
tivité. Philippe-Auguste  félicita  Henri  de  cette  capture,  en 
l'exhortant  à  ne  pas  se  dessaisir  d'un  tel  prisonnier;  s'il  le 
laissait  échapper,  il  n'y  aurait  plus  de  paix  à  espérer  au 
monde  :  il  lui  offrait,  en  tout  cas,  s'il  voulait  le  lui  livrer,  de 
lui  payer  au  delà  de  ce  que  le  roi  d'Angleterre  promettait  pour 
sa  rançon.  Richard,  traduit  par  l'empereur  devant  la  diète 
germanique  assem^^lée  à  Worms ,  fut  absous  de  crimes  qu'on 
lui  imputait  ;  mais  il  dut  se  résigner  à  faire  hommage  à  l'em- 
pereur pour  son  royaume ,  en  s'obligeant  au  tribut  de  cinq  mille 
livres  sterling. 

Tandis  que  l'étranger  abusait  lAchement  de  l'infortune  de 
Richard,  son  frère  Jean  cherchait  aussi  à  en  tirer  avantage. 
Il  se  rendit  à  Paris,  et  fit  alliance  avec  Philippe-Auguste;  il  lui 
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céda  une  partie  de  la  Normandie  et  d'autres  possessions,  et 
reçut  la  main  de  la  malheureuse  Alice,  avec  la  promesse  que 
le  roi  de  France  l'aiderait  à  supplanter  son  frère.  Mais  Jean  fut 
repoussé  de  la  Normandie,  qu'il  voulait  envahir,  et  n'eut  pas 
meilleure  chance  en  Angleterre. 

On  y  avait  réuni  l'argent  nécessaire  au  payement  de  la  ran- 
çon que  le  duc  d'Autriche  et  l'empereur  exigeaient  de  Richard. 
L'empereur  Henri  VI ,  malgré  les  sommes  considérables  que 
lui  offraient  le  roi  de  Fi'ance  et  Jean  sans  Terre  pour  le  retenir 
en  prison,  le  rendit  à  la  liberté,  en  lui  donnant  l'investiture 
pour  cinq  archevêchés  et  trente-trois  évéchés ,  sur  lesquels  il 
n'avait  pas  la  moindre  autorité.  Richard,  revenu  dans  sa  patrie, 
ne  tarde  pas  à  débusquer  les  renards  qui  s'étaient  installés  dans 
la  tanière  du  lion  ;  il  fait  déclarer  son  frère  ennemi  public,  et 
comme  il  n'obéit  pas  à  la  citation ,  il  ordonne  que  ses  terres  et 
châteaux  soient  saisis.  Il  se  fait  ensuite  couronner  de  nouveau, 
casse  les  donations  et  les  ventes  de  ferres  faites  avant  son  dé- 
part, ne  les  considérant  que  comme  de  simples  prêts,  et  dé- 
barque  sur  le  continent,  dans  l'intention  de  rendre  guerre 
pour  guerre  au  roi  de  France.  Jean  trahit  alors  ses  alliés,  et, 
après  avoir  fait  égorger  pendant  un  repas  la  garnison  d'Évreux, 
il  vient  se  livrer  à  Richard,  qui  dit  :  Je  lui  pardonne ,  elfes- 
père  oublier  ses  torts  aussi  promptement  qu'il  oubliera  mon 
pardon. 

Les  légats  pontificaux  parvinrent  toutefois  à  faire  conclure 
une  trêve  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  «  qui  ne 
«  voulaient  plus,  dit  un  récit  provençal,  s'occuper  de  guerre, 
«  mais  seulement  de  chasses,  de  jeux  et  de  faire  tort  à  leurs 
«  barons.  » 

Richard  s'appliqua  pourtant  à  faire  aussi  quelque  bien  aux 
peuples;  il  introduisit  l'unité  des  poids  et  mesures,  et  chercha 
à  réprimer  les  bandits  dont  Londres  même  était  infestée.  Le 
vicomte  de  Limoges  ayant  découvert  dans  un  château  un  bas- 
relief  antique ,  Richard  prétendit  qu'il  lui  appartenait  comme 
seigneur  et  suzerain  ;  et  ^  sur  le  refus  du  vicomte,  il  vint  met- 
tre le  siège  devant  son  donjon.  Le  vassal  offrit  alors  de  capi- 
tuler ;  mais  Richard  répondit  :  Puisque  je  me  suis  dérangé,  je 
veux  avoir  l'honneur  de  texpédition,  et  leplaisir  de  les  faire 
pendre  tous. 

11  paya  cher  son  opiniâtreté;  car,  en  montant  à  l'assaut,  il 
fut  percé  d'un  coup  d'arbalète,  pendant  que  ses  gens  s'empa- 
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raient  du  château  et  pendaient  tous  ceux  qu'ils  y  trouvaient,  à 
l'exception  de  Bertrand  de  Gordon ,  qui  avait  porté  le  coup 
mortel  au  roi.  Richard,  devant  qui  on  le  conduisit,  lui  de- 
manda :  Que  i*ai-je  fait  povr  me  tuer? 

Ce  que  tu  m'as  fait?  n^pondit  Gordon  ;  tu  as  tué  de  ta  main 
mon  ■père  et  mes  frères  :je  les  ai  vengés ,  et  maintenant  Je  su- 
birai avec  joie  tes  svppiiees  que  tu  me  destines. 

Richard  lui  accorda  son  pardon  et  des  présents  ;  mais  à 
peine  le  roi  eut-il  rendu  le  dernier  soupir  que  Bertrand  fut 
écorché  vif. 


CHAPITRE  XXIII. 
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Au  milieu  des  intéri^ts  partiels  qui  agitaient  l'Europe  et  con- 
duisaient à  la  conquôte  des  franchises,  de  la  nationalité  et  de 
la  science ,  il  y  aVait  un  intérêt  général  qui  ne  cessait  de  rap- 
peler les  regards  et  les  pensées  vers  la  Palestine  ;  c'était  là  le 
but  des  préoccupations  religieuses  de  tous ,  le  champ  où  com- 
battaient et  souffraient  dos  pai'cnts,  des  amis,  des  compatriotes. 
A  peine  Conrad  III  et  Louis  VU  curent-ils  abandonné  la  terre 
sainte  que  les  musulmans  reprirent  l'avantage;  plusieurs 
princes  succombèrent  sous  leurs  coups  en  combattant ,  ou  sous 
le  poignard  des  Assassins.  Une  armée  d'Ortocides,  campée  sur 
le  mont  des  Oliviers  pour  recouvrer  Jérusalem ,  fut  repoussée 
avec  peine  par  les  chevaliers.  En  même  temps  î^oureddîn ,  ata- 
bek  d'Âlep,  occupait  une  à  une  les  villes  de  ta  Mésopotamie, 
et  il  put  arriver  jusqu'à  faire  ses  ablutions  au  bord  de  la  mer. 

Les  chrétiens,  qui  auraient  pu  facilement,  en  réunissant 
leurs  forces ,  subjuguer  toute  la  côte  de  l'Asie ,  se  consumaient 
dans  des  expéditions  particulières,  où  ils  déployaient  une  va- 
leur impétueuse,  mais  inutile.  Les  musulmans,  habitués  à 
considérer  le  résultat  d'une  entreprise  comme  le  jugement  de 
Dieu  sur  sa  sainteté,  étaient  aussi  prompts  à  se  ranimer  après 
de  nouvelles  victoires  qu'ils  l'avaient  été  à  se  décourager  lors 
de  leurs  premières  défaites.  Heureusement  le  calife,  réduit  à 
Bagdad  au  rôle  de  représentant  inactif  do  l'Islamisme,  inspirait 
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peu  de  craintes  ;  mais  les  débris  de  la  pulssmicé  qui  lui  échap- 
pait étaient  recueillis  par  tme  foule  d'émirs,  qui  tenaient  en- 
suite Ici  demander  de  leur  eh  confirmer  la  possession,  sans 
avoir  à  en  éprouver  uu  refus. 

Dans  le  nombre,  Noureddin  Mahmoud,  fils  de  Omad  Eddin-  Nourendin. 
Zenghi ,  s'était  surtout  agrandi,  et,  maître  d'Édesse,  il  y  ajou- 
tait sans  cesse  de  nouvelles  acquisitions.  Gomme  les  anciens 
héros  mahomëtans,  il  joignait  à  la  valeur  l'abnégation  person- 
nelle et  une  extrême  ferveur  dans  la  prière.  Il  favorisait  les 
lettres  dans  sa  cour,  et  maintenait  une  discipline  sévère  parmi 
ses  soldats,  dont  il  prenait,  ainsi  que  de  leurs  familles,  un 
très-grand  soin  ;  mais  il  rie  permettait  pas  qu'ils  possédassent 
de  terres,  leur  camp  devant  être  pour  eux  la  patrie.  '> 

Son  palais  ne  resplendissait  ni  d'or  ni  de  soie  ;  il  n'y  afait 
point  de  vin  dans  le  pays,  et  il  n'assigiiâit  à  Teritretien  de  sa 
table  que  la  portion  légale  dn  butin  fait  sur  l'ennemi.  La  sul- 
tane favorite  lui  ayant  demandé  un  joyau,  /e  crains  Dieu  y 
lui  répondit-îl ,  et  iie  suis  que  le  trésorier  des  inusulmans.  H 
me  reste  pourtant  trois  boutiques  à  Ëems,  fais-en  ce  que  tu 
voudras;  je  ne  puis  donner  autre  chose. 

Il  fit  de  ses  propres  mains  une  chaire  qu'il  ^c  proposait  de 
placer  à  Jérusalem.  Son  zèle  religieux  liii  faisait  du  reste  per- 
sécuter les  dissidents,  qu'il  s'agît  d'Alides,  d'Assassins  ou  de 
sophistes  (1)  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  fit  aussi  des 
miracles. 

Légiste  ha^iie ,  il  discutait  lui-même  dans  les  questions  liti- 
gieuses, et  introdubit  le  premier  une  cour  de  justice,  où  la 
preuve  par  témoins  remplaça  la  torture.  Quelques  années  après 
sa  mort,  un  musulmah,  à  qui  l'on  rêfhsait  justice,  se  mit  à 
crier  par  les  rues  :  Noureddin ,  Noureddin,  où  es-tu  ?  Viens 
au  secours  de  ton  peuple  !  Et  aussitôt  on  admit  sa  requête , 
dans  la  crainte  que  le  nom  seul  de  l'émir  défunt  ne  causât  un 
soulèvement. 

Les  musulmans  avaient  rencontré  un  adversaire  vaillant  et 
quelquefois  heureux  dans  Baudouin  III,  qui  parvint  même  à 
les  chasser  d'Ascalon,  où  ils  s'étaient  toujours  maintenus.  Nou- 
reddin, accusant  la  négligence  du  prince  de  Dairias,  erivahit 
ses  États,  qui  jusqu'alors  avaient  payé  tribut  à  Jérusalem  et  lui 
servaient  de  barrière  contre  l'ennemi,  et  il  établit  sa  résidence 
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dans  cette  ville.  Il  en  résulta  des  combats  sanglants;  et  le  roi 
des  chrétiens  étant  mort  empoisonné  dans  le  cours  de  la 
guerre ,  Noureddin  répondit  à  ceux  qui  l'exhortaient  à  profi- 
ter de  la  circonstance  pour  attaquer  les  Francs  :  Il  ne  sera  pas 
dit  que  j'aurai  troublé  la  douleur  d'un  peuple  qui  pleure  avec 
raison  un  si  bon  roi ,  ni  que  j'aurai  attaqué  un  royaume  dont 
je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 

A  Baudouin  succéda  son  frère  Amalric,  comte  de  JafTa  et 
d'Ascalon,  que  le  peuple  haïssait  pour  son  avarice  et  qui  ne 
se  montrait  pas  plus  habile  à  administrer  qu'à  rendre  la  jus- 
tice. Il  ne  différa  pas  d'un  moment  à  marcher  sur  PÉgypte, 
pour  la  contraindre  à  payer  le  tribut  stipulé  de  trente  mille 
pièces  d'or,  en  profitant  de  dissensions  qui  étaient  pour  le  pays 
une  cause  de  faiblesse. 

Les  califes  du  Caire  se  trouvaient  réduits,  à  peu  près  comme 
ceux  de  Bagdad,  aux  exercices  du  culte,  et  ils  abandonnaient 
le  pouvoir  véritable  à  leurs  vizirs  ou  soudans.  Deux  d'entre  eux 
se  le  disputaient  alors:  Schaver,  l'un  des  concurrents,  ré- 
clama l'assistance  de  Noureddin,  qui  lui  fit  recouvrer  son 
poste.  Mais  comme  il  refusa  de  lui  donner,  conformément  à 
leurs  conventions ,  un  tiers  des  revenus,  Noureddin  lui  déclara 
la  guerre.  L'atabek,  qui  connaissait  la  richesse  de  l'Egypte, 
avait  conçu  l'espoir  d'en  faire  sa  proie;  il  envoya  donc  vers  le 
calife  sunnite  de  Bagdad,  pour  lui  demander  la  permission  de 
marcher  contre  l'odieux  fatimite.  Aussitôt  il  fut  ordonné  aux 
imans  de  proclamer  partout  la  guerre  sainte  contre  les  Égyp- 
tiens ;  et  une  armée  considérable  fut  envoyée  pour  soutenir  les 
anathèmes  lancés  contre  eux. 

Amalric,  sur  la  demande  de  secours  qui  lui  fut  adressée,  en- 
voya des  ambassadeurs  latins,  qui  furent  introduits  dans  le  pa- 
lais ,  oii  le  calife  déguisait  son  esclavage  sous  un  appareil 
pompeux.  Ils  traversèrent  une  longue  suite  de  corridors  obs- 
curs et  de  portiques  respirndissants,  récréés  parle  gazouille- 
ment des  oiseaux ,  par  le  murmure  des  fontaines ,  par  le  spec- 
tacle d'animaux  rares  et  de  trésors  inexprimables,  entre 
autres  des  perles  grosses  comme  un  œuf  de  pigeon ,  un  rubis 
pesant  17  drachmes,  une  émcraude  d'une  longueur  extraordi- 
naire ,  des  cristaux  et  des  porcelaines  sans  nombre.  Après  avoir 
franchi  des  portes  gardées  par  des  Maures  et  par  des  euim- 
ques ,  ils  arrivèrent  à  la  salle  du  trône  ;  \h  le  vizir  se  prosterna 
jusqu'à  terre  devant  le  rideau  qui  cachait  le  maître  dont  il  avait 
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fait  un  esclave  ;  puis  on  tira  le  voile ,  et  apparut  alors  cette  di- 
vinité asservie,  qui  ratifia  les  conventions  arrêtées  avec  le 
vizir. 

Amalric,  étant  donc  venu  envahir  l'Egypte,  défit  Schirkou, 
émir  lieutenant  de  Noureddin,  et,  s'étant  emparé  d'Alexan- 
drie ,  il  l'obligea  à  entrer  en  arrangement.  Après  avoir  reçu  de 
lui  cinquante  mille  pièces  d'or,  et  fait  l'échange  des  prison- 
niers, il  quitta  l'Egypte.  Les  trésors  dont  il  revint  chargé  exci- 
tèrent l'étonnemcnt  des  Francs ,  et  lui  firent  naître  l'idée  de  se 
rendre  maître  de  l'Egypte.  S'étant  entendu  avec  Manuel  Gom- 
nène,  son  beau-père,  et  Gerbert  d'Assaly,  grand  maître  des 
hospitaliers,  il  passa  l'isthme  en  ennemi.  Alors  le  calife  Adhed 
envoya  à  Noureddin  les  cheveux  des  femmes  de  son  sérail,  en 
signe  de  détresse;  et  Schirkou,  changeant  à  son  tour  de  parti , 
accourut  en  toute  hâte ,  tandis  ri  u  3  le  retard  de  la  flotte  grecque 
obligeait  Amalric  à  battre  en  retraite.  Schirkou  contraignit 
le  calife  à  le  nommer  son  vizir,  et  ne  tarda  pas  ensuite  à  le 
déposer;  si  bien  que  la  couleur  verte  des  fils  du  prophète 
disparut  de  l'Egypte,  ce  qui  mit  fin  aux  schismes  des  fa- 
timites  (1171). 

Un  jeune  Kurde ,  nommé  Sa^adin  {Salah-Eddyn),  qui  avait 
fait  ses  premières  armes  sous  iiicnirkou  et  donné  des  preuves 
éclatantes  de  valeur,  lui  succéda  dans  le  poste  de  viiir,  et  de- 
vint l'un  des  héros  les  plus  renommés  de  l'islamisme.  Libéral 
envers  les  soldats,  rigoureux  avec  les  émirs,  cher  aux  dévots 
pour  avoir  contribué  à  extirper  le  schisme ,  chanté  par  les  por- 
tes, à  peine  le  nouveau  Joseph  se  fut-il  assuré  la  domination 
de  l'Egypte  qu'il  appela  du  Kurdistan  son  père  et  tous  ses 
parents ,  dont  l'appui  l'aida  à  tenir  en  bride  les  indomptables 
émirs.  Bien  qu'il  protestât  de  son  dévouement  pour  Noured- 
din ,  l'atabek  en  prit  ombrage ,  et  lui  ordonna  de  tourner  tou- 
tes ses  forces  contre  les  chrétiens.  Le  Kurde ,  moins  docile  en 
faits  qu'en  paroles,  réfusa  d'obéir,  et  la  guerre  allait  s'ensui- 
vre quand  Noureddin  mourut. 

Amalric ,  voyant  son  royaume  gravement  menacé  par  l'u- 
nion do  ces  chefs  puissants ,  avait  demandé  des  secours  en  Eu- 
rope ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  reçu  une  réponse  décisive, 
laissant  un  trône  chancelant  à  un  enfant  de  treize  ans,  atteint 
delà  lèpre.  Noureddin  n'avait  laissé  aussi  qu'un  fils  Agé  de  dix 
ans  à  peine;  et  sa  puissance  était  près  de  s'écrouler,  quand  Ba- 
ladin arrive  cl  s'en  empare.  Il  épouse  la  veuve,  prend  la  tutelle 
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dp  l'orphelin,  se  fait  atabek  d'AIep,  et  se  propose  d'evépiUer 
Ips  {^ojets  de  spn  prédépesseur. 

Un  chef  aussi  résolu  manquait  aux  chrétiens ,  qui ,  au  lieu 
de  se  réunir  pour  faire  £ace  au  péril,  se  disputaient  la  régence 
durant  la  minorité  de  Btiudouin  IV.  Elle  fut  donnée  d'abord  ^ 
Rayinond ,  comte  de  Tripoli ,  puis  à  Renaud  de  Ghfttillon.  Il 
eût  été  utile  ^)prs  d'attaquer  les  émirs  de  Syrie ,  divisés  et 
mécontents;  mais  on  voulut  tenter  de  nouveau,  par  avidité, 
l'expédition  d'Egypte ,  et  ou  laissa  ainsi  s'afferpiir  la  domina- 
tion de  Saladin ,  qui ,  à  la  mort  du  fils  de  Noureddin,  se  trouva 
maître  d'Alep,  d'Édessc,  de  Nisibé  et  d'une  grande  partie  de 
la  Mésopotamie. 

Pourtant ,  quand  Baudouin  se  détermina  à  sortir  des  rem- 
parts d'Âscaloi) ,  la  valeur  des  chrétiens  ne  resta  pas  au-des- 
sous de  ce  qu'elle  avait  été  dans  ses  temps  les  plus  glorieux  ; 
et  Saladin ,  vaincu ,  s'enfuit  sur  un  chameau ,  pour  gagner,  à 
travers  le  désert,  l'Egypte,  où  il  arriva  seul.  Il  y  leva  deS|trou- 
pes,  et,  profitant  de  la  témérité  do  ses  ennemis,  il  les  fit  tom- 
ber souvent  dans  des  embuscades.  Cependant  la  l^prc  continuait 
à  dévorer  Baudouin ,  et  il  fallut  confier  la  régence  à  Guy  do 
Lusiguan.  Bien  qu'il  fût  mari  de  Sibylle ,  sœur  du  roi  et  veuve 
de  Guillaume  de  M ontferrat ,  la  jalousie  des  grands  réussit  à  le 
faire  prendre  en  défaveur  par  le  roi,  qui  le  destitua,  et  dési- 
gna pour  son  héritier  Baudouin  V,  né  du  premier  mariage  de 
Sibylle ,  en  donnant  la  régence  à  Raymond ,  comte  de  Tripoli. 

Chacun  désormais,  d^ns  le  royaume  de  Jérusalem,  se  gou- 
vernait comme  il  l'entendait  ;  les  sujets  refusaient  d'obéir,  et 
le  roi  n'avait  la  force  nécessaire  ni  pour  les  y  contraindre  ni 
pour  maintenir  la  justice.  Souvent  aussi  on  y  combattait  pour 
les  querelles  de  l'Occident;  ceux  do  Milan  contre  ceux  de  Pa- 
vie,  ou  les  Vénitiens  contre  les  Génois,  parce  (|ue  leurs  com- 
patriotes se  faisaient  la  guerre  en  Europe.  D'autres,  courant 
la  campagne  et  exerçant  leur  valeur  pour  leur  compte,  ne  ces- 
saient d'assaillir  les  musulmans,  en  dépit  des  traités  de  paix; 
Saladin,  qui,  de  temps  à  autre ,  se  jetait  sur  eux  pour  les  cliA- 
tier,  était  appelé  le  fléau  des  chrétiens. 

Lorsque  nsuite  Baudouin  V  mourut,  après  cinq  mois  de  rè- 
gne, Raymond  réunit  les  étals  pour  délibérer  sur  le  parti  îi 
prendre.  Renaud  de  Ghfttillon,  prince  d'Ântiochc,  renommé  pur 
sa  valeur  et  par  ses  aventures  romanesques ,  se  «'éclara  haute- 
ment pour  Sibylle,  qui,  appuyée  par  le  patriarche  et  par  les 
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templiers ,  fut  proclamée  reine.  Aussitôt  elle  couronna  à  son 
tour  Guy  c(e  Lusign^,  ^n  époux,  qui  monta  ainsi,  sans  l'as- 
sepUment  des  gr^d^  s^r  m  trôji^e  où  il  n'étfiit  pas  capable  de 
se  soutenir.  ; 

Déj^  plusieurs  fois  Renaud  de  Chàtillon  avait  attaqué  les 
caravanes  qui  se  rendaient  à  la  Mecque ,  et  violé  le  territoire 
musulman  en  pleine  paix;  aussi  St^adin  avait-il  juré  de  le  tuer 
de  sa  main.  L  intrépide  chevalier  riait  de  ses  menaces;  et  un 
jour  qu'il  s'étaU  encore  élancé  de  son  donjon  pour  tomber  sur 
un  cquvoi  nombreux,  il  ressentit  une  joie  extrême  en  y  trou- 
vant la  mère  de  Saladin  lui-même.  Le  prince  musulman  de- 
manda la  restitution  des  prisonniers ,  et ,  ne  pouvant  l'obtenir, 
il  réunit  une  armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes ,  tant 
Arabes  que  Turcs,  Égyptiens  et  Kurdes.  Passant  alors  le  Jour- 
dain à  Tibériade,  il  mit  les  chrétiens  en  pleine  déroute,  et  fit 
prisonniers  le  roi ,  l'évéque  Godefroy,  sop  frère,  Renaud  de 
Glifttillon ,  cause  de  ce  désastre,  le  grand  maître  des  tem- 
pliers et  beaucoup  d'autres  chefs.  Il  s'empara  aussi  du  bois 
de  la  vraie  croix,  que  l'on  avait  apporté,  comme  c'était  d'u- 
sage dans  les  circonstances  graves ,  pour  animer  le  courage 
des  pieux  guerriers ,  et  pour  la  défense  duquel  les  templiers 
avaient  montré  un  héroïsme  digne  d'un  meilleur  succès.  Le 
nombre  des  prisonniers  était  tel  que  les  cordes  des  tentes  ne 
suffisaient  pas  pour  les  lier,  et  que  plus  d'un  chevalier  fut 
échangé  contre  une  paire  de  chaussures.  Saladin  accueillit  gé- 
néreusement le  roi  et  les  principaux  chefs ,  à  qui  il  offrit ,  en 
signe  de  grâce,  la  coupe  hospitalière  ;  mais  il  égorgea  Renaud 
de  sa  main ,  fit  massacrer  les  hospitaliers  et  les  templiers ,  et 
donna  à  chacun  de  ses  émirs  la  permission  de  tuer  un  cheva- 
lier chrétien. 

Les  mosquées  retentirent  des  actions  de  grAces  rendues  h 
Allah  ;  et  Tibériade,  Sidon,  Biblos ,  Nazareth ,  Rama,  Hébron, 
Bethléem,  Lidda,  Jaffa,  Napoli,  Déryte,  Carac,  Saint-Jean 
(l'Acre  capitulèrent  ou  se  rendirent  h  discrétion.  Ar^alon 
même  ouvrit  ses  portes  à  Saladin ,  et  fut  la  rançon  de  Lusi- 
gnan  et  des  autres  seigneurs,  qui  tous  firent  serment  do  ne 
plus  porter  les  armes  contre  Saladin. 

Enorgueilli  de  ses  victoires ,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Jérusalem ,  qu'il  réduisit  bientôt  à  capituler.  Les  habitants  eu- 
rent lu  faculté  de  se  retirer  sur  les  terres  des  chrétiens,  avec 
promesse ,  pour  ceux  qui  voudraient  rester,  de  ne  pas  être  in- 
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quiétés,  à  la  seule  condition  de  payer  dix  besants  pour  un 
homme j  cinq  pour  une  femme,  un  pour  chaque  enfant, 
et  trente  mille  pour  sept  mille  pauvres.  Du  reste,  le  vain- 
queur s'engagea  à  respecter  le  tombeau  du  Christ,  et  à  per- 
mettre aux  chrétiens  de  le  visiter  moyennant  la  taxe  d'un 
besant. 

Ces  conditions  assez  larges  n'adoucissaient  pas  la  douleur 
de  ces  infortunés,  réduits  à  voir  les  infidèles  mettre  à  sac  une 
ville  qui,  chérie  d'eux  comme  une  patrie,  était  en  outre,  comme 
cité  sainte,  l'objet  de  leur  vénération,  et  qu'ils  avaient  défendue 
avec  un  courage  inexprimable.  Après  avoir  vu  traîner  dans  la 
fange  la  croix  d  or  qui  resplendissait  sur  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre, ils  sortirent  par  la  porte  de  David,  les  prêtres  empor- 
tant les  vases  sacrés  ;  les  femmes,  leurs  enfants  ;  beaucoup, 
leurs  vieux  parents  ou  leurs  frères  infirmes.  Saladin ,  touché 
de  ce  spectacle ,  répandit  généreusement  ses  aumônes  parmi 
cette  foule  désolée,  et  permit  aux  hospitaliers  de  rester  pour 
soigner  les  malades.  Sur  les  cent  mille  habitants  de  Jérusalem, 
quatorze  mille  seulement  furent  hors  d'état  de  payer  leur  ran- 
çon, et,  dans  le  nombre,  cinq  mille  enfants.  Les  collines  de 
Sion  retentirent  de  nouveau  du  cri  d'Allah;  les  temples  saints 
furent  convertis  en  mosquées ,  et  l'on  plaça  dans  celle  d'O- 
mar, purifiée  avec  de  l'eau  de  roses  de  Damas ,  la  chaire  cons- 
truite de  la  main  de  Noureddin.  Le  premier  iman  y  monta , 
pour  remercier  Dieu  d'avoir  délivré  la  cité  sainte ,  «  demeure  de 
Dieu,  séjour  des  saints  et  des  prophètes;  »  et  il  exhorta  les 
croyants  à  ne  pas  cesser  la  guerre  sainte  tant  qu'il  resterait 
trace  de  l'impiété. 

Cependant  les  malheureux  chrétiens  sortis  de  Jérusalem  er- 
raient sans  asile ,  repoussés  par  leurs  frères,  qui  les  accusaient 
de  lâcheté  pour  avoir  perdu  la  cité  du  Christ,  ou  de  grands  cri- 
mes pour  avoir  provoqué  la  colère  divine.  On  leur  refusait  jus- 
qu'à du  pain  :  aussi  beaucoup  périrent  d'inanition  ;  une  femme 
jeta  son  nourrisson  dans  la  mer,  en  maudissant  les  chrétiens. 
Quelques-uns  gagnèrent  l'Europe,  où  ils  apportèrent  la  funeste 
nouvelle  que  la  ville  sainte  était  au  pouvoir  des  musulmans. 
Urbain  III  en  mourut  de  douleur  ;  toute  la  chrétienté  s'en  émut 
comme  d'un  désastre  personnel.  Les  prêtres  s'en  allaient  par 
les  villes,  montrant  des  peintures  où  l'on  voyait  le  Christ  foulé 
aux  pieds  par  Mahomet,  et  un  cavalier  arabe  faisant  salir  le 
saint  sépulcre  par  son  cheval.  A  ce  spectacle,  la  foule  se  battait 
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la  poitrine,  en  s'écriant  :  Malheur  à  noust  Les  églises  et  les 
maisons  retentissaient  des  lamentations  de  Jérémie  sur  la  ruine 
des  nations  réduites  en  servitude  ;  tous  voyaient ,  dans  ce  coup 
inattendu,  un  châtiment  et  un  avis  de  Dieu  :  les  haines  étaient 
suspendues,  on  renonçait  aux  habitudes  vicieuses,  on  réparait 
les  injustices  commises ,  et  c'était  à  qui  s'imposerait  les  plus 
grandes  mortifications  de  la  pénitence.  Grégoire  VIII,  animé 
du  désir  de  faire  entreprendre  une  nouvelle  croisade  (1),  se 
rendit  à  Pise  pour  réconcilier  cette  république  avec  celle  de 
Gênes,  et  obtenir  de  toutes  deux  les  bâtiments  nécessaires  pour 
le  passage.  En  effet,  les  Pisans  coururent  au  secours  de  Ptolé- 
maïs,  où  leur  archevêque  et  celui  de  Ravenne  conduisirent  des 
troupes.  Plus  d'une  fois  leur  flotte  défit  celle  des  musulmans; 
les  Génois,  de  leur  côté,  se  chargeaient  de  conduire  des  am- 
bassadeurs de  Rome  à  tous  les  souverains  de  la  chrétienté. 

Grégoire  mourut  après  avoir  occupé  deux  mois  à  peine  la 
chaire  de  Saint-Pierre  ;  mais  Clément  III  hérita  de  son  zèle.  Il 
envoya  des  légats  dans  toute  la  chrétienté,  et  ordonna  des  priè- 
res pour  la  paix  de  l'Occident  et  la  délivrance  de  la  terre  sainte; 
en  même  temps  Guillaume,  évéque  de  Tyr,  allait  préchant  la 
croisade.  Les  clercs,  les  troubadoui-s ,  les  trouvères  excitaient 
les  riches  et  les  pauvres  à  prendre  la  croix. 

Frédéric  Barberousse ,  bien  qu'âgé  de  soixante-sept  ans,  prit 
la  croix  avec  ses  principaux  seigneurs.  L'empereur,  qui  avait 


(1)  «  A  tous  ceux  qui ,  d'un  cflcur  contrit  et  d'un  esprit  Itumilié,  ne  crain- 
dront pas  d'entrepreudre  le  pOrilleux  passage,  mus  par  une  foi  sincère,  avec 
IVspoir  d'obtenir  la  rémission  de  leurs  pécliés ,  nous  promettons  indulgence 
pléiiiëre  pour  leurs  pécliés,  et  par  suite  la  vie  éternelle. 

«  Qu'ils  aient  h  périr  ou  à  revenir,  nous  leur  annonçons  que,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  tout-puissant  et  pur  l'autorité  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul 
et  par  la  nôtre,  ils  sunl  dispensés  de  toute  autre  pénitence  ayant  pu  leur  être 
imposée,  pourvu  qu'ils  aient  Tait  conressiun  entière  de  leurs  péchés. 

«  Les  biens  des  chrétiens  et  de  leurs  familles  resteront  sous  la  protection 
spéciale  des  archevêques,  évèqucs  et  autres  prélats  de  l'Eglise  de  Dieu. 

«  Il  ne  sera  point  fait  d'enquête  sur  la  validité  des  droits  de  propriété  d'un 
croisé ,  jusqu'à  ce  que  l'un  ait  acquis  la  certitude  de  son  retour  ou  de  sa  mort; 
et  ses  biens  seront  protégés  et  respectés. 

«  Aucun  croisé  ne  sera  contraint  à  payer  les  intérêts  auxquels  il  se  sera, 
obligé. 

«  Les  croisés  n'iront  pat  vêtus  d'habits  précieux ,  n'emmèneront  ni  chiens, 
ni  oiseaux ,  ni  rien  de  semblable,  point  de  superfluités  ;  mais  ils  seront  vêtus 
simplement,  de  manière  à  ressembler  plutôt  à  des  hommes  pénitents  qu'à  d<n 
gens  allant  en  quête  d'une  gloire  mondaine.  » 
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suivi,  quarante  ans  auparavant,  Conrad,  son  oncle,  en  Pales- 
tine, et  vu  de  prè^s  les  causes  du  mauvais  succès  de  cette  ex- 
pédition, ordonna  de  n'admettre  que  des  hommes  dressés  au 
métier  des  armes  et  pouvant  s'entretenir  durant  deux  campa- 
gnes; que  les  autres  restassent  dans  leurs  foyers  et  eussent  à 
payer  la  dtme. 

Après  avoir  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  de  Hongrie,  à 
l'empereur  de  Constantinople  et  au  sultan  d'Iconium ,  pour  ob- 
tenir le  libre  passage  et  des  vivres,  il  partit  de  Ratisbonne  avec 
vingt  mille  hommes.  Mais  Isaac  l'Ange,  qui  occupait  le  trône 
de  Constantinople ,  conçut  de  l'ombrage  de  son  approche.  Il 
craignit  qu'il  ne  vînt  pour  le  renverser,  parce  qu'il  avait  fait 
alliance  avec  Saladin,  et  parce  qu'on  savait  que,  dans  son  or- 
gueil ,  il  affectait  d'ignorer  les  plus  grands  noms  de  l'Europe, 
sans  compter  qu'il  avait  fondé ,  dans  la  capitale ,  une  mosquée 
pour  les  musulmans.  11  s'arrangea  en  conséquence ,  et  laissa 
manquer  les  vivres  aux  croisés ,  qui  furent  contraints  de  s'en 
procurer  les  armes  à  la  main,  et  menacèrent  de  déclarer  la 
guerre  à  un  peuple  à  qui  l'on  prêchait ,  du  haut  de  la  chaire, 
le  meurtre  des  Latins. 

Ils  obtinrent  enfin  des  bâtiments  pour  leur  passage;  mais  à 
peine  entrés  sur  le  territoire  des  Seldjoucides,  ils  se  virent  har- 
celés par  les  Turcs ,  et  réduits  à  égorger  les  chevaux  pour  en 
boire  le  sang  et  en  manger  la  chair,  tant  les  promesses  du  sul- 
tan d'Iconium  avaient  été  mensongères.  Kilisc  Arslan  II  lui- 
même  vint  ensuite  attaquer  avec  des  forces  considérables  l'ar- 
mée des  croisés.  Quoique  vainqueurs,  ils  souffrirent  du  manque 
de  vivres,  et  ne  purent  jouir  de  quelque  tranquillité  qu'après 
s'être  emparés  d'Iconium,  d'où  ils  gagnèrent  la  Cilicie. 

Ce  pays  était  gouverné  par  une  famille  chrétienne ,  origi- 
naire d'Arménie ,  qui  s'était  rendue  indépendante  de  l'empe- 
reur de  Constantinople  et  dont  le  chef  prenait  le  titre  de  roi 
d'Arménie.  Les  croisés  y  trouvèrent  un  accueil  sincère;  puis  ils 
traversèrent  le  Cydnus  ou  Calicadnus  (Salefké),  tleuvc  de  Sélou- 
cie.  Frédéric. voulut  |y  entrer  à  cheval,  et  y  perdit  la  vie  ;  mort 
plus  funeste  qu'une  défaite,  tant  étaient  grandes  la  confiance 
qu'il  inspirait  et  sa  fermeté  à  maintenir  la  discipline.  Frédé- 
ric, duc  de  Souabc,  prit  alors  le  commandement  ;  mais  ses 
gens  affamés  ne  gardèrent  plus  aucun  ordre;  les  maladies  se 
multiplièrent;  un  grand  nombre  de  croisés  retournèrent  dans 
leiH'  patrie;  t'ufin  Frédéric  lui-même  mourut ù  Saint-Jean  d'A- 


TBOISIBHE   CBOISADB.  488 

cre ,  aimant  mieux  perdre  la  vie  que  de  souiller  par  l'inconti- 
nence  un  saint  pèlerinage  (1). 

La  prédication  de  la  croisade  avait  encore  été  entendue  dans 
d'autres  pays.  Henri  II  d'Angleterre  se  réconcilia  avec  Philippe- 
Auguste,  et ,  s'unissant  comme  deux  frères,  ils  prirent ,  le  Fran- 
çais la  croix  rouge ,  et  l'Anglais  la  croix  blanche ,  et  ils  s'en 
firent  le  signe  sur  la  bouche,  le  front  et  la  poitrine,  en  jurant 
de  ne  la  déposer  ni  sur  terre  ni  sur  mer,  ni  en  campagne,  ni 
dans  l'enceinte  d'une  ville,  jusqu'à  leur  retour  d'outre-mer. 
Beaucoup  de  seigneurs  des  deux  royaumes  répétèrent  le  même 
vœu ,  et  il  fut  décrété  que  ceux  qui  ne  se  croiseraient  pas  paye- 
raient le  dixième  de  leur  revenu  et  de  leurs  biens  mobiliers ,  à 
l'exception  des  armes,  des  chevaux,  de  l'armure  de  chevalier, 
des  livres ,  des  vêtements ,  des  ornements  sacerdotaux  et  des 
joyaux.  Un  templier,  un  hospitalier,  un  officier  royal  et  un  clerc 
de  la  chapelle  du  roi ,  avec  un  officier  et  un  chapelain  du  sei- 
gneur du  lieu,  recueillaient  cette  dlme  saladine,  comme  on  l'ap- 
pelait, à  laquelle  les  moines  eux-mêmes  étaient  soumis,  et  aussi 
ceux  qui  se  croisaient  sans  le  consentement  de  leur  seigneur. 

La  paix  dura  peu  de  temps  entre  les  deux  rois,  et  la  dime 
saladine  fut  employée  à  payer  leurs  dépenses  de  guerre.  Mais 
lorsque  Henri  eut  cessé  de  vivre,  Richard,  son  fils,  qui  s'était 
révolté  contre  lui ,  fit  par  repentir  le  vœu  de  se  croiser,  et 
toute  l'Angleterre  retentit  du  cri  :  Dieu  le  veut  !  Le  premier 
acte  de  cette  piété  désordonnée  fut  de  massacrer  les  juifs 
d'York  et  de  Londres  ;  mais  comme  l'argent  extorqué  à  ces 
malheureux  et  la  dime  saladine ,  perçue  avec  une  extrême  ri- 
gueur, ne  suffisaient  pas  pour  l'expédition ,  le  roi  engagea  les 
biens  de  la  couronne,  et  mit  en  vente  les  dignités  de  l'État  ;  la 
Normandie  contribua  en  outre  généreusement. 

Les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  s'entendirent  pour 
diriger  de  concert  l'expédition ,  et  prirent  des  mesures  sévères 
pour  réprimer  les  excès  de  la  foule  qui  les  suivait.  Les  voleurs 
durent  avoir  la  tête  rasée,  enduite  de  poix  liquide  et  couverte 
de  plumes.  La  peine  pour  un  soufflet  donné  fut  d'être  plongé 
trois  fois  dans  la  mer,  et  pour  un  coup  d'épée  d'avoir  le 
poing  coupé.  Les  injures  étaient  taxées  à  une  once  d'argent 

(1)  Cum  a  physicis  esset  suggestum  passe  curari  eum  si  rebtu  venereis 
uli  vellet ,  rvspondil  malle  se  mori  qmm  in  peregrinatione  divina  cor- 
pus suum  pcr  Ubidinem  maculare.  (ioJof.  Monac,  ap.  Raumui  ,  Gesch,  der 
llohenstaufen, 
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chacune.  Le  meurtrier  devait  être  lié  au  cadavre  de  la  vic- 
time, et  jeté  à  l'eau.  Défense  aux  femmes  de  faire  le  voyage; 
aux  hommes,  de  déployer  aucun  luxe  dans  leurs  vêtements  et 
leur  nourriture  et  de  se  livrer  aux  jeux  de  hasard.  Les  rois 
seuls  avaient  à  cet  égard  toute  liberté.  Les  chevaliers  et  les 
clercs  pouvaient  y  risquer  jusqu'à  vingt  sous  en  un  jour  et  une 
nuit.  Il  était  aussi  permis  aux  sergents  d'armes  des  rois  de 
jouer^  avec  leur  permission,  jusqu'à  concurrence  de  la  même 
somme,  en  leur  compagnie  ou  sur  leur  navire  :  il  en  était  ac- 
cordé autant  aux  sergents  des  évêques,  des  comtes,  des  ba- 
rons, en  leur  compagnie. 

Philippe-Auguste,  après  avoir  reçu  à  Saint- Denis  l'oriflamme, 
le  bourdon  et  la  cape  de  pèlerin ,  et  s'être  fait  bénir  avec  la 
couronne  d'épines,  s'embarqua  à  Gênes;  Richard  partit  de 
Marseille,  et  ils  se  réunirent  à  Messine.  Jeunes  tous  deux,  et 
s'étant  croisés  plus  par  amour  de  la  gloire  que  par  dévotion , 
ils  en  revinrent  bientôt  à  leurs  querelles,  et  se  séparèrent.  Ri- 
chard, très- fort  dans  les  exercices  de  la  chevalerie,  mais  peu 
habile  dans  l'art  de  la  guerre,  offrait  le  type  des  mœurs  et  des 
passions  de  son  temps  :  plus  prodigue  que  généreux ,  hautain , 
obstiné  tout  ensemble  et  inconstant ,  c'était  pour  lui  un  besoin 
d'imposer  partout  sa  volonté,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  d'une 
activité  turbulente,  à  laquelle  manquait  la  persévérance,  il 
était  audacieux,  brutal  et  inconsidéré  ;  il  se  sentit  tenté  à  l'as- 
pect de  cette  belle  Sicile,  la  joie  des  Arabes  et  des  Normands. 
Sa  sœur  Jeanne,  veuve  du  roi  précédent,  Guillaume  II,  était 
retenue  prisonnière  par  Tancrède ,  qui  régnait  alors  :  Richard 
le  contraignit  à  rendre  la  liberté  à  cette  princesse,  et  à  lui  resti- 
tuer sa  dot  de  vingt  mille  onces  d'or. 

Il  ne  tarda  pas  à  éprouver  dans  cette  île  que  les  Siciliens 
avaient  moins  de  patience  que  les  Anglais.  Un  jour  qu'il  se 
promenait  dans  la  campagne,  il  entend  un  épervier  crier  dans 
la  maison  d'un  paysan  :  la  chasse  étant  réservée  en  Angleterre 
au  roi  et  à  un  petit  nombre  de  nobles,  malheur  au  vilain  qui 
aurait  violé  la  défense.  Richard  entre  donc  chez  le  manant,  et 
veut  emporter  l'oiseau;  mais  celui-ci  résiste,  et  le  repousse  de 
chez  lui  à  coups  de  pierres  et  de  bâton  (I).  Peu  de  temps  après, 
ne  se  croyant  pas  suffisamment  en  sûreté ,  il  chassa  les  moines 
d'iui  couvent  très-fort  par  sti  position,  qui  dominait  Messine, 


(I)  Rock»  dk  Hovf.o,  p,  rt72. 


TBOISIÈME   CHOISAOK.  485 

et  y  mit  garnison.  Mais  les  Messinois  fermèrent  les  portes  de 
leur  ville ,  et  en  refusèrent  l'entrée  aux  gens  du  roi  d'Angle- 
terre. Richard  courut  au  palais  de  Tancrède ,  et  le  requit  de 
châtier  ces  bourgeois  insolents.  Alors  une  partie  d'entre  eux 
obéirent  à  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  ;  mais  les  autres  se  réuni- 
rent sur  les  hauteurs,  et  tombèrent  sur  les  Anglais  qui  les  pour- 
suivaient; en  même  temps  une  grêle  de  pierres  et  de  flèches 
pleuvait  des  remparts  de  Messine,  où  Richard  voulait  pénétrer. 
II  parvint  cependant  à  s'en  rendre  maitre,  grâce  aux  renforts 
qui  lui  arrivèrent,  et  il  y  planta  la  bannière  d'Angleterre.  Non 
content  de  ce  succès,  Richard  fit  jurer  au  roi  et  aux  habitants 
qu'ils  garderaient  en  tout  temps  une  paix  Adèle  à  l'Angleterre. 
Ayant  enfin  quitté  l'île,  la  flotte  anglaise  fut  jetée  sur  les  cô- 
tes de  Chypre,  où  elle  reçut  un  mauvais  accueil.  La  guerre  fut 
déclarée  aussitôt  à  Isaac  l'Ange,  qui  en  était  seigneur  :  Richard 
le  fit  prisonnier,  et  constitua  l'Ile  en  royaume. 

Pendant  ce  temps-là,  Saladin  continuait  à  remporter  des 
succès  en  Palestine,  où  il  ne  restait  plus  aux  chrétiens  que  Tri- 
poli, Antioche  et  Tyr.  Il  mit  le  siège  devant  cette  dernière 
ville  ;  mais  Conrad  de  Montferrat ,  beau-frère  de  la  reine  Si- 
bylle et  fils  de  Boniface,  alors  prisonnier  de  Saladin ,  soutint 
par  son  courage  et  son  habileté  la  valeur  des  citoyens.  Saladin 
lui  fit  promettre,  s'il  rendait  la  place,  de  mettre  son  père  en 
liberté,  sinon  il  jurait  de  l'exposer  aux  coups  des  assiégés; 
mais  le  prince  répondit  :  Je  préfère  l'intérêt  des  chrétiens  à  la 
vie  de  mon  père ,  et  je  me  glorifierais  d'avoir  un  martyr  dans 
ma  famille. 

La  constance  des  habitants  de  Tyr  engagea  beaucoup  de 
chevaliers  à  venir  de  tous  côtés  se  joindre  à  eux,  et  il  en  résulta 
une  véritable  campagne  de  héros.  Saladin ,  obligé  de  renoncer 
à  emporter  la  ville ,  alla  assiéger  Tripoli  ;  mais  les  Siciliens  le 
firent  échouer  encore  dans  celte  entreprise.  11  dirigea  alors  ses 
armes  contre  Antioche ,  s'empara  de  Tolosa ,  et  réduisit  aussi 
Carac  par  famine.  Il  ne  rendit  qu'à  ce  moment  à  Lusignan  la 
liberté  qu'il  lui  avait  promise.  Celui-ci  se  fit  bientôt  relever  du 
serment  qu'il  avait  fait  de  ne  plus  porter  les  armes ,  et ,  avec 
l'aide  des  Pisans ,  alla  mettre  le  siège  sous  les  murs  de  Pto- 
lémais  (Saint-Jean  d'Acre\ 

Saladin  fit  alors  proclamer  la  guerre  sainte  par  le  calife  de 
Bagdad  ;  car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  la  défense  d'A- 
cre, mais  bien  de  faire  la  contre-partie  des  croisades,  en  enva- 
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hissant  l'Europe  pour  y  combattre  les  Francs;  invasion  terrible 
au  temps  où  trois  cent  mille  Almohades  étaient  débarqués  d'A- 
frique sur  les  côtes  d'Espagne.  L'Europe  pressentait  peut-être, 
par  instinct  plutôt  que  par  raisonnement,  le  péril  qui  la  mena- 
çait; aussi  un  grand  nombre  de  chevaliers  français  et  allemands, 
devançant  leurs  compagnons ,  accoururent  en  foule ,  ainsi  que 
dix  mille  Danois  et  Frisons  ;  la  garnison  continua  pourtant  à 
résister.  L'arrivée  de  Philippe-Auguste  aurait  forcé  Ptolémaïs 
à  se  rendre  si ,  par  une  délicatesse  chevaleresque ,  il  n'avait 
voulu  attendre  Richard ,  afin  que  ce  prince  pût  avoir  sa  part  de 
gloire.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  pendant  ce  temps  avait  conquis 
Chypre,  ne  tarda  pas  à  arriver  à  son  tour;  mais  les  gormes  de 
discorde  mal  éteints  ne  tardèrent  pas  à  se  ranimer  entre  les 
deux  monarques. 

Sibylle  et  ses  quatre  filles  étant  mortes,  Conrad  prétendit 
que  Guy  de  Lusignan  devait  laisser  le  trône  à  Isabelle ,  sœur  de 
Sibylle,  qu'il  avait  épousée  après  l'avoir  enlevée  à  son  mari, 
Onfroy,  seigneur  de  Toron.  Ce  fut  alors  un  singulier  spectacle 
que  de  voir  Conrad ,  Guy  et  Onfroy  soutenir  avec  acharnement 
leurs  prétentions  sur  un  royaume  sans  territoire ,  et  les  croisés 
oublier  la  cause  commune  pour  soutenir  celle  de  Tun  ou  de 
l'autre  des  concurrents.  Le  roi  de  France  ajoutait  encore  à  ces 
divisions  en  réclamant  une  portion  du  royaume  de  Chypre, 
conquis  par  Richard.  Richard,  de  son  côté,  voulait  la  moitié 
des  trésors  du  comte  de  Flandre ,  mort  sans  héritiers  durant  le 
siège  :  ce  n'étaient  partout  que  dissensions  et  querelles.  Les 
Français,  les  Allemands  et  les  templiers  avaient  pour  adversaires 
les  Anglais ,  les  Pisans  et  les  hospitaliers  ;  et ,  au  lieu  de  s'unir 
contre  les  infidèles,  si  les  uns  montaient  à  l'assaut ,  les  autres 
restaient,  les  bras  croisés,  à  les  regarder  faire.  L'insalubrité 
de  l'air  fit  tomber  les  deux  rois  malades  ;  et  comme  Saladin  leur 
envoya  des  médecins  et  des  rafraîchissements,  c'en  fut  assez 
pour  que  le  vulgaire  les  accusât  de  correspondances  sacrilèges 
avec  les  musulmans. 

Enfin,  des  personnes  sages  parvinrent  à  rétablir  la  paix,  ou 
du  moins  à  suspendre  les  haines  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  em- 
porté Ptolémaïs.  Alors  l'attaque  fut  poussée  avec  une  nouvelle 
vigueur  :  c'étaient  chaque  jour  des  assauts  ou  des  escarmou- 
ches, et  les  fossés  étaient  comblés  de  cadavres  d'hommes  et  de 
chevaux ,  moissonnés  par  le  fer  ou  par  la  maladie.  Déjà  il  avait 
péri  plus  de  soldats  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  subjuguer 
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l'Asie  entière,  et  la  fureur  excitée  par  un  reste  de  fanatisme 
religieux  poussait  aux  excès  les  plus  barbares.  Richard  surtout 
était  devenu  la  terreur  des  mahométans,  à  tel  point  que, 
longtemps  encore  après  la  croisade ,  les  mères  disaient  à  leurs 
enfants,  pour  les  effrayer  :  Tais-toi,  ou  j'appellerai  le  roi  Ri- 
chard [i). 

On  voyait  pourtant  briller,  au  milieu  de  ces  haines  furieuses, 
des  exemples  de  charité  et  de  désintéressement ,  tant  chez  les 
mahométans  que  chez  les  chrétiens.  On  faisait  trêve  aux  ba- 
tailles pour  donner  des  tournois,  où  les  musulmans  étaient  in- 
vités à  se  rendre  ;  ou  bien  quelque  champion  du  Christ  défiait 
en  combat  singulier  ceux  de  l'islam  avec  toutes  les  courtoisies 
chevaleresques.  On  étalait  un  dévergondage  somptueux,  et 
trois  cents  femmes  de  Chypre  vinrent  faire  dans  le  camp  un 
scandaleux  trafic  de  leurs  charmes,  comme  au  temps  où  leur 
île  rendait  un  culte  impudique  à  la  déesse  de  l'amour.  Un  des 
faucons  de  Philippe-Auguste  étant  allé  se  percher  sur  les  cré- 
neaux de  Ptolémaïs,  toute  l'armée  fut  en  mouvement  pour  le 
rattraper.  Mais  les  Sarrasins  le  prirent  et  le  portèrent  à  Saladin, 
à  qui  Philippe  paya  sa  rançon  plus  cher  que  ne  lui  aurait  coûté 
celle  de  beaucoup  de  chrétiens. 

Au  milieu  de  ces  épisodes  les  musulmans  continuaient  à  tenir 
bon  dans  Acre,  «  comme  le  lion  dans  sa  tanière  ensanglantée,  » 
mettant  en  œuvre  le  feu  grégeois ,  et  faisant  de  vigoureuses 
sorties  contre  les  chrétiens,  qui,  déployant  de  leur  côté  des 
efforts  presque  surhumains,  surtout  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  et  du  Temple,  poussaient  vers  la  ville  une  colline  de  ten-e. 
Enfin,  après  trois  ans  de  siège,  neuf  batailles  et  plus  de  cent 
combats.  Acre  capitula,  avec  promesse  que  le  bois  de  la  vraie 
croix  serait  restitué  aux  chrétiens,  ainsi  que  seize  cents  prison- 
niers, et  qu'il  leur  serait  compté  deux  cents  pièces  d'or.  Saladin 
ayant  différé  h  ratifier  la  capitulation,  Richard  fit  massacrer 
cinq  mille  malheureux  sans  défense. 

La  ville  fut  partagée  entre  les  nations  qui  avaient  combattu  ; 
mais  Richard  y  exerça  bientôt  un  pouvoir  despotique.  Léopold, 

(1)  Le  roy  Eichartfit  tant  d'armes  outremer,  à  celte  /oys  que  il  y/u , 
que  quant  les  chevaus  aus  Sarrazins  avaient  pauour  d'aucun  bisson, 
leurs  meslres  leur  disient  :  Cnides-tn  ,fesoient  à  leur  chevaus,  que  ce  soit 
le  roi  Richard  d'Angleterre  ?  El  quant  les  en/ans  aux  Sarrasines  bréoient, 
elles  (les  inères)  leur  disoient:  Tai-toy,  lai-toy,  ou  je  irai  querre  le  roy  El* 
cliai  t ,  qui  te  tuera.  Joinville. 
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duc  d'Autriche,  ayant  planta  sa  bannière  sur  une  tour,  Richard 
la  fit  jeter  dans  le  fossé;  les  Allemands,  irrités  de  ce  procédé, 
sortirent  de  la  ville  pour  aller  camper  en  dehors  des  murailles, 
et  le  duc  attendit  pour  se  venger  qu'il  trouvât  le  lieu  et  le  temps 
favorables.  Philippe-Auguste ,  qui  voyait  son  autorité  compro- 
mise, abandonna  la  terre  suinte,  en  y  laissant  dix  mille  fantas- 
sins et  cinq  cents  chovalicrs ,  avec  l'argent  nécessaire  à  leur  en- 
tretien pendant  trois  ans.  Avant  son  départ,  il  jura  de  ne  pas 
inquiéter  les  États  de  Hichard  pendant  son  absence,  et  fut  salué 
par  Saladin  comme  le  roi  le  plus  puissant  de  l'Europe.  Le  pa- 
triarche lui  donna  des  bénodiclions  et  des  palmes ,  et  les  Fran- 
çais se  réjouirent  lorsqu'ils  le  virent  rapporter  l'oriflamme  à 
Saint-Denis,  en  rendtuU  grftces  au  saint  patron  qui  lui  avai' 
conservé  la  vie  sauve  et  fait  acquérir  de  la  gloire. 

„„.  Richard  resta  avec  cent  mille  hommes  :  après  avoir  remis 
Ptolémaïs  en  état  do  défense,  et  fait  reconnaître  Guy  de  Lusi- 
gnan  pour  roi,  avec  l'expectative  du  trône  à  Conrad,  il  com- 
mença une  série  d'exploits  qui  tiennent  du  roman ,  et  qui  lui 
valurent  le  surnom  do  flttur  de  Lion.  Il  défit  plusieurs  fois  Sa- 
ladin et  son  frère  Malek  el-Adel  ;  mais  ces  princes  détruisirent 
Ascalon  et  fortitlèiH)nt  Jérusalem,  tandis  que  les  chrétiens 
s'occupaient  de  relever  leurs  villes  démantelées. 

Après  avoir  exoioti  longtemps  sa  valeur  sans  réflexion  et 
sans  résultats,  Richard  mit  en  avant  des  paroles  de  paix;  mais 
ce  fut  en  vain  qu  il  insista  pour  la  délivrance  de  Jérusalem ,  et 
qu'il  offrit  à  Malek  cl-Adel  la  main  de  sa  sœur  Jeanne  de  Sicile, 
avec  le  titre  de  roi  do  Palestine.  Les  affaires  ne  pouvant  s'ar- 

iiM.  ranger,  Richanl  s'apprêta  à  mareher  sur  Jérusalem.  Conrad  de 
Tyr  était  tombé  sous  le  poignard  de  deux  envoyés  du  Vieux  de 
la  Montagne,  et  l'on  voulut  même  que  ce  crime  eût  été.  commis 
à  la  demande  formelle  do  RicJiard.  Henri  de  Champagne  épousa 
la  veuve  de  Conrad,  et  fut  proclamé  roi  de  Jérusalem  à  la  place 
de  Lusignan ,  qui  obtint  de  Richard  le  roy  u  oo  '(.î  Chypre.  Le 
monarque  anglais  se  ^loposait  d'installer  ÎTcvri  .h^n  Jérusa- 
lem; mais  Icv»  difticultés  du  voyage,  la  f-  /c;.  r  ^jù  >  était  allu- 
mée dans  Ptolémaïs  entre  les  Pisans  et  les  Génois,  l'inaction 
de  Léopold  d'Autriche ,  et  plus  encore  les  nouvelies  de  l'An- 
gleterre, où  la  rébellion  avait  éclaté,  le  déterminèrent  à  songer 
au  départ. 

Il  réunit,  en  conséquence,  cinq  seigneurs  francs,  cinq  tem- 
pM'-v? ,  cinq  hospitaliers  et  cùiq  de  ses  compatriotes,  pour  qu'ils 
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eussent  à  décider  s'il  fallait  assaillir  Jérusalem ,  assiéger  Damas 
ou  Béryte,  ou  marcher  sur  l'iîgypte.  L;i  rlornière  proposition 
l'emporta;  mais  il  en  résulta  un  tel  dissentiment  entre  les  An- 
glais et  les  Français  qu'ils  se  retirèrent  désunis.  Richard  avait 
perdu  l'estime  et  l'affection  des  croisés ,  malgré  les  merveilleux 
exploits  qu'il  accomplissait  dans  les  jours  de  bataille.  Il  dut 
donc  se  contenter  de  conclure  avec  Saladin  un  armistice  de 
t^oii  ans  trois  mois  trois  semaines  et  trois  jours,  pendant  le- 
.  el  i?mps  les  chrétiens  resteraient  en  possession  de  la  plage 
éuoiUi  qui  s'étend  de  Tyr  à  Joppé;  Ascalon,  Gaza,  Daroun 
devaient  être  démolies.  Quant  à  la  restitution  des  prisonniers 
et  de  la  sainte  croix,  il  n'en  fut  pas  question.  Les  chefs  des 
deux  armées  jurèrent  le  traité  les  uns  sur  l'Évangile ,  les  au- 
tres sur  le  Koran.  Richard  et  Saladin  touchèrent  la  main  des 
ambassadeurs;  et  les  chevaliers  chrétiens,  après  avoir  fêté  par 
des  tournois  une  paix  plus  désirée  que  glorieuse ,  allèrent  visi- 
ter le  saint  sépulcre,  qu'ils  n'avaient  pu  délivrer,  puis  se  prépa- 
rèrent à  regagner  l'Europe.  Quelqu'un  montrant  de  loin  Jéru- 
salem au  roi  Richard,  il  se  couvrit  les  yeux  de  sa  cotte  d'armes, 
en  s'écriant  :  Seigneur  Die^i ,  que  je  ne  voie  pas  ta  cité  sainte, 
puisqu'il  ne  m'est  pas  donné  de  la  délivrer  des  infidèles/ 

Richard  s'embarqua  souffrant.  Comme  les  promesses  qu'il 
avait  reçues  du  roi  de  France  ne  lui  donnaient  pas  une  entière 
sécurité ,  il  résolut  de  faire  le  tour  par  l'Ralie  et  l'Allemagne. 
Jeté  par  la  tempête  près  d'Aquilée,  il  prit  un  vêtement  de  pè- 
lerin pour  traverser  les  États  du  duc  d'Autriche;  mais  ce  sei- 
gneur, chez  qui  subsistait  toujours  le  ressentiment  de  Toutrage 
reçu,  surprit  le  malheureux  prince  sur  ses  terres,  et,  sans  s'in- 
quiéter de  la  trêve  de  Dieu ,  l'enferma  lâchement  dans  le  chft- 
teau  de  Tierenstein.  U  le  vendit  ensuite  pour  soixante  mille 
inarcs  à  l'empereur  Henri  VI ,  qui  se  proposait  de  tirer  bon 
parti  de  cette  aventure. 

On  ignorait  partout  le  sort  du  roi  Richard ,  quand ,  du  don- 
jon où  il  était  captif,  il  aperçut  le  troubadour  Blondel  de  Nesle, 
dont  il  se  fit  reconnidtre  en  entonnant  une  chanson  qu'ils 
avaient  composée  ensemble.  La  nouvelle  du  malheur  du  roi  et 
de  la  lâcht^lé  de  Léopold  parvint  aussi  en  Angleterre.  Alors  les 
grands  vassaux ,  les  chevaliers  et  les  évêques  anglais  fournirent 
la  rançon  de  leur  suzerain ,  suivant  la  loi  féodale ,  et  la  reine 
Éléonore  vint  elle-même  l'apporter  en  Allemagne  (i), 

(I)  La  (il  ivr.incc  de  Bicliard  a  été  considéiéc  jusqu'ici  plutdt  comme  une 
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Ainsi  se  termina  la  troisième  croisade ,  qui  coûta  des  torrents 
de  sang,  et  du  plus  pur,  attendu  que,  les  vagabonds  et  les 
délinquants  en  ..^ant  été  exclus,  il  ne  s'y  rendit  que  des  hom- 
mes d'élite,  armés  d'arbalètes,  couverts  de  cottes  de  mailles  et 
de  boucliers  de  cuir  (  qui  leur  donnaient  l'air  de  porcs-épics 
quand  ils  étaient  hérissés  des  flèches  des  Sarrasins).  Ce  n'était 
plus  une  dévotion  aveugle  qui  poussait  à  ces  expéditions  ;  les 
sentiments  chevaleresques  avaient  remplacé  le  fanatisme  reli- 
gieux :  aussi  voyait-on,  le  lendemain  d'une  bataille  acharnée, 
l'Anglais  et  le  Kurde  assis  à  la  même  table,  et  l'un  prodiguer  à 
l'autre,  devenu  son  prisonnier,  autant  de  soins  qu'il  lui  avait 
asséné  de  coups  pour  le  désarçonner.  Quelquefois  aussi  le  che- 
valier croisé  obligeait  le  musulman  à  confesser  que  la  dame  do 
ses  pensées  l'emportait  en  beauté  sur  toutes  celles  du  monde. 
Quand  le  châtelain  de  Coucy,  qui  était  venu  en  Palestine  pour 
mériter  un  nom  glorieux,  l'amour  de  sa  dame  et  le  paradis, 
fut  tombé,  blessé  à  mort ,  sous  les  murs  de  Saint-Jean  d'Acre, 
il  recommanda  que  son  cœur  fût  envoyé  à  Gabrielle  de  Vergy, 
dame  de  Fayel.  Ce  fut  le  mari  qui  reçut  le  message,  et,  dans 
sa  fureur  jalouse,  il  fit  manger  à  l'infortunée  le  cœur  de  son 
amant.  Elle  en  mourut  de  douleur;  et  son  meurtrier,  pour 
apaiser  les  remords  de  sa  conscience ,  fit  le  pèlerinage  de  la 
terre  sainte. 

Cette  époque  fut  véritablement  celle  où  la  chevalerie  parvint 
à  son  apogée.  Elle  était  en  si  grand  renom  que  Saladin  lui- 
même  voulut  recevoir  cet  ordre  glorieux.  U  en  était  réellement 
digne  par  sa  valeur  et  sa  courtoisie,  ne  le  cédant  en  rien,  sons 
c(!  double  rapport,  aux  meilleurs  guerriers  chrétiens.  Homuie 
d'action  aussi  bien  que  politique  habile,  chaste  pour  un  nnisul- 
man,  il  savait  maîtriser  ses  passions  quand  il  le  fallait,  pour 
dominer  celle  des  autres.  Il  allégea  les  tributs  qui  pesaient  sur 
ses  sujets ,  et  trouva  pourtant  moyen ,  au  milieu  de  ses  guerres, 
de  construire  des  mosquées,  des  hôpitaux  et  la  citadelle  du 
Caire  avec  ses  puits  merveilleux.  Ayant  fait  prisonnier  Hugues 
de  Tibériade,  il  lui  demanda  pour  sa  rançon  cent  mille  besants; 
sur  sa  réponse  ((ue  tout  son  avoir  et  son  pays  entier  ne  sufli- 


nveiiliire  ronianvBqiiu  i|im  comme  un  fait  vérilal)lc,  la  seule  autorité  h  l'appui 
consistant  iliiiis  une  cliioiiicpic  <it;  I45j,  ciu^;  par  Fauclicl  daiis  les  Anciens 
povtct  français,  Cepemlanl  il  a  dli*  puitlié  on  1H,')(»,  à  Paris,  une  Chnmiqur 
de  Hains  {\iv\n»),  ptcsquo  contemporaiup,  où  se  (rouvc  l'Iiisloiro  du  mé- 
nestrel Blonde!. 
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raient  pas ,  à  beaucoup  près ,  pour  compléter  celle  sommo  :  Je 
t'accorde  un  an,  répliqua-t-il  ;  et  certainement  il  n'ij  aura  dans 
ta  religion  %in  seul  vaillant  homme  qui  ne  s'empresse  de  t'as~ 
aisfer. 

Seigneur,  reprit  le  prisonnier,^e  ne  connais,  parmi  les  chré- 
tiens, aucun  guerrier  plus  vaillant  que  vous  ;  parlant ,  permet- 
tez-moi de  vous  requérir  d'un  don. 

Saladin  lui  fit  aussitôt  présent  de  la  moitié  de  la  somme;  les 
autres  émirs  complétèrent  le  reste ,  avec  dix  mille  bcsants  de 
plus,  qui  furent  donnés  au  chevalier  en  lui  rendant  la  liberté. 

Saladin  allait  vêtu  simplement,  ne  buvait  que  de  l'eau,  priait 
exactement  aux  heures  réglées ,  et  regrettait  de  no  pouvoir  ac- 
complir le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Afin  de  mieux  ressembler 
aux  premiers  disciples  du  prophète,  il  méprisait  les  poêles,  et 
haïssait  toutes  les  sciences.  Un  philosophe  ayant  publié  cer- 
taines spéculations  nouvelles ,  en  opposition  avec  la  secte  des 
safécns,  à  laquelle  il  était  dévoué,  il  le  fit  étrangler.  Son  étude 
unique  était  le  Koran,  qu'il  lisait  môme  à  cheval,  en  condui- 
sant ses  troupes  à  l'attaque. 

Il  montrait  le  plus  grand  zèle  pour  la  justice;  et  quand  il  ne 
s'agissait  ni  d'acquérir  un  royaume ,  ni  dt  protéger  la  religion 
(lu  pruph'^te,  il  était  doux  et  humain.  Il  disait  à  son  fils  El- 
Doiior,  en  lui  confiant  une  province  :  «  Aime  et  honore  Dieu, 
«  source  de  tout  bien  ;  accomplis  la  loi  ;  car  de  ta  fidélité  à 
«  l'observer  dépewd  ton  salut.  Crains  que  l'homicide  ne  retonibo 
«  sur  loi ,  parce  que  le  sang  versé  ne  dort  jamais.  Cherche  à  to 
«  concilier  l'ammir  il  l'estime  des  sujets;  rends-leur  justice,  et 
«  prends  soin  de  leurs  affaires  conmic  des  tiennes.  Tu  devras 
«  compte  fi  Dieu  du  dépôt  qu(!  jo  te  confie  en  son  nom.  Ise 
«  d'égards  envers  les  émirs,  les  imans,  les  califes  et  envers 
«  quiconque  est  dans  un  rang  élevé ,  en  songeant  que  jo  no 
«  suis  monté  aussi  haut  que  par  la  clémence.  Ne  nourris  point 
«de  haines,  et  n'offense  personn.-,  parce  que  les  hommes 
«  n'oublient  les  torts  qu'après  la  vengeance ,  et  que  Dieu  seul 
«  pardomio  au  repentir,  parce  qu'il  est  bienfaisant  et  iniséri- 
«  cordicux.  » 

Cil»]  mois  après  que  Richard  eut  (juitté  la  Palestine,  Saladin 
mourut  à  l'Age  de  cinquante-sept  ans,  ne  laissant  ni  palais,  ni 
jardin,  ni  aucune  propriété  inuuobilière.  On  ne  trouva,  pour 
tout  trésor,  que  (|uarante-sept  pièces  d'argent  et  une  d'or.  Au 
moment  d'expirer,  il  dit  îi  l'un  do  ses  oftlciori)  :  Prends  cet  ha- 
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6ï7,  montre-le  aux  croyants,  et  déclare-leur  que  c'est  là  tout  ce 
que  pourra  emporter  avec  lui  le  maître  de  l'Orient. 

Ses  États  furent  partagés,  Âfdahl ,  l'alné  de  ses  flls,  occupa 
Jérusalem  et  Damas;  Aloziz,  TÉgypte;  un  troisième,  Alep;  un 
autre ,  Amath  ;  son  frère  Malek  el-Adel ,  la  Mésopotamie.  D'au- 
tres princes  reçurent  soit  quelques  villes,  soit  une  province; 
et  les  généraux  de  Saladin  ne  se  résignèrent  à  subir  de  nou- 
veaux maîtres  qu'à  la  condition  d'obtenir  d'eux  des  privilèges 
et  des  possessions.  Ces  différents  États  des  Ayoubites  commen- 
cèrent à  se  faire  la  guerre  entre  eux  ;  Malek  el-Adel ,  qui  s'était 
signalé  par  sa  valeur  durant  les  croisades,  attirant  tous  les  re- 
gards, songeait  à  profiter  des  dissensions  générales.  La  force 
manquait  au  calife  de  Bagdad  pour  réprimer  ces  agitations;  il 
se  contentait  de  répondre  à  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  :  Dieu 
demandera  compte  à  vos  rnnemis  du  mal  qu'ils  vous  ont  fait. 
Les  princes  d'Europe  n'étaient  pas  eux-mêmes  assez  bien  avisés 
ni  assez  unis  pour  saisir  une  occasion  aussi  favorable.  Cepen- 
dant ils  firent  passer  en  Palestine  quelques  hommes  et  quelque 
argent,  qui  servirent  à  violer  la  trêve  conclue  par  Richard 
sans  qu'il  en  résultât  rien  d'important.  La  succession  au  trône 
de  Jérusalem  devint  même  de  nouveau  une  cause  d'ardentes 
inimitiés  entre  les  Latins.  Il  fut  enfin  donné  à  Almaric  II  de  Lu- 
signan,  roi  de  Chypre,  qui  épousa  Isabelle,  fille  d'Almaric  I", 
dont  Onfroy  de  Toron,  Conrad  de  Montferrat  et  Henri  de  Cham- 
pagne avaient  successivement  reçu  cette  couronne  en  dot. 


CHAPITRE  XXIV. 


LES  UNIVERSITtS. 


Le  mouvciiiont  que  nous  avons  vu  durant  ce  siècle  s'accé- 
lérer dans  la  vie  politique  et  renouveler  presque  la  face  do  la 
société  se  faisait  aussi  sentir  dans  la  vit;  intellectuelle  ;  les  uni- 
versités en  étaient  le  centre.  A  l'imitation  de  la  société  civile, 
elles  s'étaient  constituées  en  conmiunes,  avec  des  honneurs  et 
des  franchises  pour  les  professeurs  et  les  écoliers.  Avivées 
bientôt  par  cet  intéiVl  qui  naît  des  communications  verbales 
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entre  les  maîtres  et  les  disciples,  elles  devinrent  des  foyers  in- 
dépendants d'études;  ce  qui  les  faisait  croître  en  force  et  en 
dignité.  La  disette  de  livres  et  de  moyens  d'instruction  parti- 
culière leur  donnait  surtout  une  grande  importance;  car  la  né- 
cessité d'apprendre  de  vive  voix  faisait  que  les  cours  n'étaient 
pas  suivis  par  de  jeunes  garçons ,  mais  par  des  hommes  faits 
et  considérables  ;  qui,  réunis  en  corporations  énergiques, 
comme  tout  ce  qui  existait  alors,  participaient  à  l'administration 
publique.  Un  savant  en  renom  commençait  à  professer;  une 
foule  d'auditeurs  accourait  pour  l'entendre;  d'autres  docteurs, 
profitant  de  ce  concours ,  venaient  au  même  lieu  répandre  les 
connaissances  qu'ils  avaient  acquises,  et  il  se  formait  ainsi  une 
université  sans  décret  de  l'État ,  sans  qu'il  y  eût  même  aucune 
pensée  d'un  but  public  quelconque.  Les  professeurs  étaient  ré- 
munérés par  les  étudiants ,  et  l'université  ne  se  soutenait  que 
parleur  réputation.  C'était,  du  reste,  pour  eux  un  puissant 
motif  d'émulation  que  de  se  trouver  exposés  dans  leur  chaire 
aux  regards  de  toute  l'Europe  littéraire.  Par  la  suite ,  les  villes 
dont  la  prospérité  s'était  accrue  par  le  concours  des  étudiants 
s'occupèrent  de  soutenir  ces  établissements;  elles  se  dispu- 
taient les  professeurs  en  renom,  et  leur  offraient  à  l'envi  les 
plus  grands  avantages. 

Les  universités  et  les  professeurs  ne  ressemblaient  donc 
point  à  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours;  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  elles  attiraient  à  elles  plus  de  monde,  ni  si  l'on  a 
mis  souvent  de  la  vanité  à  rattacher  leur  origine  à  des  noms 
qu'on  voudrait  en  vain  oublier^  à  des  siècles  que  l'on  a  trop 
méconnus. 

Constantin  l'Africain ,  étant  venu  au  Mont-Cassin  pour  y  re- 
couvrer la  santé  sous  ce  ciel  si  pur,  donna  naissance,  par  la  ré- 
putation dont  il  jouissait ,  h  cette  école  de  Salernc  qui  dicta  les 
règles  de  la  médecine  au  moyen  Age,  mais  dont  on  ignore  l'or- 
ganisation. Celles  de  Bologne  et  de  Paris  se  formèrent  de  la 
même  manière.  La  première,  grâce  au  mérite  d'irnérius,  de- 
vint la  métropole  du  droit;  l'autre  fut  le  centre  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie  scolaatique  lorsque  Abailard  y  eut  fait 
entendre  ses  doctes  leçons.  D'autres  professeurs,  dans  diffé- 
rentes branches  d'enseignement,  vinrent  se  joindre  à  eux  ;  et, 
s'étunt  réunis  en  corps  avec  le  temps,  ils  réclaujèrent  l'autori- 
sutioji  du  pape  ou  d'un  souverain  pour  se  constituer  en  uni- 
versité. 
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Ces  institutions  différèrent  dès  le  commencement.  L'univer- 
sité de  Bologne  se  composait  des  étudiants,  qui  élisaient  des 
chefs,  auxquels  les  professeurs  même  étaient  soumis,  tandis 
que  celle  de  Paris  n'était  formée  que  des  professeurs,  auxquels 
les  étudiants  étaient  subordonnés.  Ces  deux  systèmes  se  ratta- 
chent à  la  forme  du  gouvernement  des  deux  villes  et  à  la  na- 
ture de  l'enseignement:  Bologne,  république,  se  plaisait  à 
cultiver  l'étude  des  lois;  Paris,  ville  monarchique,  préférait 
celle  de  la  théologie.  Le  système  bolonais  se  propagea  en  Ita- 
lie, dans  le  midi  de  la  France  et  au  delà  des  Pyrrnées  ;  le  sys- 
tème de  l'université  de  Paris  fut  imité  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne. 

Bologne  voudrait,  en  s' appuyant  sur  des  documents  sans 
valeur,  faire  remonter  à  Théodose  II,  en  443 ,  la  fondation  de 
son  université  ;  mais  il  ne  s'en  trouve  aucun  digne  de  foi  avant 
le  privilège  de  Roncaglia,  copié  sur  celui  qui  fut  concédé  par 
Justinien  à  Béryte.  Ce  privilège  fut  donné  à  "Bologne  par  Fré- 
déric Barberousse ,  à  l'effet  de  protéger  contre  toute  vexation 
ceux  qui  voudraient  du  dehors  étudier  dans  ses  murs  ;  de  les 
mettre  à  l'abri  de  toutes  poursuites  pour  délits  ou  pour  det- 
tes, en  leur  accordant  la  faculté  de  choisir  la  juridiction  par- 
ticulière des  professeurs,  ou  celle  du  recteur  élu  par  l'uni- 
versité. 

On  n'étudia  d'abord  dans  cette  ville  que  la  science  du  droit , 
puis  on  y  ajouta  les  arts  libéraux  et  la  médecine;  enfin.  Inno- 
cent IV  fonda  une  école  de  théologie,  sur  le  modèle  de  celle  do 
Paris ,  ce  qui  formait  plusieurs  universités  distinctes.  Celle  où 
l'on  enseignait  le  droit  étai!  divisée  en  deux  :  l'une  des  ultra- 
montains,  qui  comprenait  dix-huit  nations;  l'autre  des  citra- 
montains,  qui  en  comptait  dix-sept  (i). 

Les  étudiants  en  droit  étrangers  {advenœ  fiirenscs)  jouis- 
saient des  prérogatives  civiles  dans  toute  leur  plénitude.  Us 
étaient  convoqués  par  le  recteur,  auquel  ils  juraient,  chaque 

(I)  Les  iiltramoiitaiiis  étuiuiit  roiirnis  pur  la  Gaule ,  le  Porlugiil ,  la  Piuvciice, 
r\iigleU!rii',  la  Bourgogne,  In  Savoie,  la  (;a8fogne,  l'AiivergiiP,  le  Berry, 
InToiiiainc,  la  CaHlilIc,  l'Aragon,  la  (;alnlo;itie ,  la  Navarre,  rAllemagiir,  la 
Hongrie,  la  Pologne,  la  Bohème  ,  la  Flumlre;  les  citramonlalus,  par  la  Ru- 
luaguu ,  l'Abru/ze  et  Tenu  de  Labour,  la  Pouille  ol  In  Culubre,  la  Marche  d'An- 
cône  gupérioure ,  l'inleriruie,  la  Sicilo  ,  floience,  Pise  cl  Lucques,  Sienne, 
Spolèto,  navcnue,  Venise ,  (Jêncs ,  Milan,  les  Loinbanls,  les  Tessaloiiici  et 
les  Celcitini.  Saviumv,  Jlist.  du  dioH  romain  ,  etc.,  ch.  xm. 


jouis- 

lulc.  Ils 

chaque 
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année,  obéissance,  et  constituaient  l'université  proprement 
dite,  avec  voix  délibérative  dans  les  assemblées. 

Les  professeurs,  au  moment  de  leur  promotion,  puis  une 
fois  chaque  année,  devaient  jurer  obéissance  au  recteur  et 
aux  statuts.  Ils  pomaient  être  suspendus  et  frappés  d'une 
amende,  sans  avoir  le  droit  ni  de  voler  dans  les  assemblées 
ni  de  gérer  les  charges  publiques,  comme  les  écoliers  natifs 
de  Bologne,  qui  restaient  sous  la  dépendance  de  l'autorité  mu- 
nicipale. 

Il  existait  donc  à  Bologne  les  quatre  juridictions  des  magis- 
trats ordinaires,  de  la  cour  épiscopale ,  des  professeurs  et  du 
recteur.  Des  collisions  fréquentes ,  la  turbulence  des  étudiants, 
leurs  rixes  et  leurs  émeutes  agitèrent  souvent  l'université. 
Quelquefois  il  arrivait  que  tous  les  étudiants  s'en  allaient  dans 
une  autre,  jusqu'à  ce  qu'on  eui  consenti  à  leurs  demandes 
exorbitantes;  d'autres  fois  l'université  était  excommuniée  par 
les  papes,  ou  mise  au  ban  par  l'empereur,  et  Bologne  se 
voyait  désertée  par  la  multitude  des  élèves  à  qui  elle  devait  sa 
vie  et  ses  richesses. 

L'université  prenait  sous  sa  protection  ceux  qui  travaillaient 
habituellement  pour  elle ,  comme  les  copistes ,  les  enlumi- 
neurs, les  relieurs,  les  valets  des  étudiants  et  quelques  ban- 
quiers ,  qui  avaient  le  privilège  de  leur  prêter  de  l'argent.  Le 
recteur  devait  ôtre  lettré ,  célibataire ,  Agé  de  vingt-cinq  ans  au 
moins,  jouir  d'une  honnête  aisance,  avoir  étudié  le  droit  i\  ses 
frais  pendant  cinq  ans  au  moins,  et  n'appartenir  à  aucun  ordre 
religieux.  11  était  renouvelé  chaque  année  dans  une  assemblée 
où  étaient  appelés  à  donner  leur  suffrtigo  le  recteur  précédent , 
les  conseillers  de  l'université  et  un  certain  nombre  d'électeurs 
choisis  exprès  par  elle.  11  avait  le  pas  dans  les  cérémonies  sur 
les  évêques  et  archevêques,  à  l'excepti'^;!  de  celui  de  Bologne, 
et  même  sur  les  cardinaux  sécuîiois.  Le  titre  do  inayHifu/ue 
lui  fut  attribué  au  quinzième  siècle. 

Chaque  nation  se  faisait  représenter  par  un  ou  deux  conseil- 
lers ,  qui ,  réunis  au  recteur,  constituaient  le  sénat  pour  la 
discussion  des  affaires.  Un  syndic  annuel  représenluil  en  jus- 
tice les  deux  universités.  Un  notaire  était  aussi  désigné  annuel- 
lement pour  la  rédaction  des  actes;  il  en  «';tait  (h;  même  du 
niassier  et  des  deux  bedeaux.  Ou  élisait  aussi  chaque  année 
deux  taxateurs  chargés  de  fixer  le  prix  des  logements,  un  pour 
a  ville ,  l'autre  |»()ur  les  étudiants.  L'écolier  avait  droit  de  res- 
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ter  trois  ans  dans  le  logis  qu'il  avait  choisi  ;  et  le  maître  de  la 
maison  qui  exigeait  au  delà  du  prix  convenu,  qui  se  plaignait 
à  tort  de  son  locataire  ou  le  maltraitait  ne  pouvait  plus  don- 
ner le  gite  à  d'autres. 

C'était  par  ce  privilège  et  d'autres  semblables  que  la  ville  at- 
tirait la  jeunesse  studieuse.  Les  professeurs  étaient  exemptés 
du  service  militaire  et  de  toute  espèce  de  taxes.  Elle  attribuait 
aux  étrangers,  maîtres  ou  disciples,  les  mômes  droits  qu'à  ses 
citoyens;  elle  les  indemnisait  des  vols  commis  envers  eux  si 
le  coupable  était  hors  d'état  de  le  faire.  Une  loi  bizarre  impo- 
sait aux  juifs  la  charge  de  payer  cent  quatre  livres  et  demie 
aux  étudiants  en  droit ,  et  soixante-dix  aux  élèves  qui  suivaient 
les  autres  cours,  pour  faire  un  festin  à  l'époque  du  carnaval. 
Quand  tombait  la  première  neige ,  les  étudiants  la  recueillaient 
pour  en  faire  les  statues  et  les  portraits  des  professeurs  les 
plus  célèbres.  Ceux  qui  obtenaient  le  grade  de  docteur  de- 
vaient jurer  de  ne  point  enseigner  ailleurs  qu'à  Bologne  ;  il  y 
avait  peine  de  mort  et  confiscation  pour  tout  citoyen  convaincu 
d'avoir  détourné  un  écolier  de  cette  université  ;  il  en  était  de 
même  pour  les  professeurs  bolonais  âgés  de  plus  de  cinquante 
ans  et  pour  les  étrangers  recevant  un  traitement  lorsqu'ils 
passaient  dans  une  autre  école  avant  le  temps  fixé  par  leur 
engagement. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement ,  le  doctorat  était  conféré 
comme  grade  par  le  collège  des  légistes;  il  donnait  droit  à  pro- 
fesser et  à  être  promu  aux  charges,  bien  qu'il  fût  d'usage  éta- 
bli de  n'appeler  aux  premiers  postes  que  des  Bolonais.  Il  fallait 
six  ans  d'étude  pour  passer  docteur  en  droit  canon ,  huit  pour 
le  droit  civil.  Après  avoir  juré  qu'il  avait  consacré  à  ces  études 
le  temps  déterminé ,  l'aspirant  soutenait  l'examen  public  et 
privé  :  pour  ce  dernier,  on  lui  assignait  deux  textes ,  sur  les- 
quels il  avait  à  discuter  devant  l'archidiacre  et  le  docteur  qui 
le  présentait,  avec  liberté  aux  autres  docteurs  d'argumenter 
conlradictoirement.  Lorsqu'il  s'était  tiré  de  cette  épreuve  à 
son  honneur,  il  était  reçu  parmi  les  licenciés.  L'examen  public 
se  faisait  dans  la  cathédrale  avec  grande  solennité  ;  le  licencié 
récitait  le  discours  qu'il  avait  préparé ,  et  exposait  une  thèse 
de  droit,  contre  laqu»;lle  les  étudiants  pouvaient  soulever  des 
objections;  ensuite  l'archidiacre  ou  un  docteur  prononçait  son 
éloge,  et  le  proclamait  docteur  en  lui  donnant  le  livre,  l'an- 
neau et  le  bonnet.  Il  n'avait  point  à  prêter  le  serment  de  rem- 
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plir  dignement  les  obligations  du  doctorat,  mais  quelques  au- 
tres serments  particuliers  (1). 

Celui  qui  était  une  fois  reçu  docteur  avait  droit  de  professer 
non-seulement  à  Bologne ,  mais  dans  toute  université  consti- 
tuée par  ordonnance  papale.  L'enseignement  n'était  pas  per- 
mis librement  aux  simples  licenciés;  mais  tout  écolier,  après 
cinq  années  d'étude,  avait  la  faculté  d'expliquer  un  titre  seule- 
ment ;  après  six,  un  traité  entier,  pourvu  cependant  qu'il  eût 
obtenu  le  consentement  du  recteur  :  ces  étudiants  étaient  ap- 
pelés bacheliers.  Le  cours  durait  une  année ,  du  i9  ou  du  38 
octobre  au  7  septembre;  sur  ce  temps,  il  y  avait  quatre-vingt- 
dix  jours  de  vacance,  outre  les  jeudis,  quand  il  n'y  avait  pas 
quelque  fête  dans  la  semaine.  Les  leçons  se  faisaient  en  pai  tie 
le  matin ,  commençant  au  point  du  jour  (à  VAve  Maria) ,  en 
partie  à  une  heure  après  midi.  Tout  le  temps  devait  être  con- 
sacré à  l'enseignement  oral. 

Les  cours  se  distinguaient  en  ordinaires  ou  extraordinaires , 
selon  les  livres.  Les  textes  ordinaires  étaient ,  pour  le  droit  ro- 
main ,  le  Digeste  vieux  et  le  Code  ;  pour  le  droit  canonique ,  le 
Décret  et  les  Décrétales.  Tout  autre  livre  était  extraurdmaire , 
et  les  professeurs  autorisés  à  les  expliquer  ne  pouvaient  ensei- 
gner sur  les  textes  ordinaires. 

Nous  ne  saurions  déterminer  la  rétribution  payée  par  les  étu- 
diants; elle  variait  probablement;  mais  leur  nombre  la  rendait 
fructueuse  pour  les  maîtres.  Plus  tard,  il  fut  assigné  des  trai- 
tements publics  aux  professeurs  :  nous  en  trouvons,  en  138 1 , 
dix-neuf  à  Bologne  pour  le  droit ,  et  vingt-trois  pour  les  scien- 
ces. Ceux  qui  enseignaient  le  droit  civil  recevaient  de  cinquante 
à  trois  cents  florins  de  trente-trois  sous.  A  la  tin ,  tous  furent 
salariés  par  l'État,  et  dès  lors  le  professorat  fut  considéré 
comme  une  fonction  publique  (2). 


\''  * 


(r)  L'examen  privé  coûtait  soixante  livres,  et  l'examen  public  qiiatre- 
vitigU.  Il  en  revenait  vingt-quatre  au  docteur  qui  présentait ,  et  deux  ou  seu- 
lement une  à  chaque  docteur  assistant,  selon  que  l'examen  était  public  ou 
privé  ;  douze  et  demie  it  l'archidiacre  pour  chaque  examen ,  et  trois  pour  cha- 
que iliscours.  lA  dépense  la  plus  considérnble  était  pour  les  dispositions  d'ap. 
parnt;  et  elle  devint  telle  qu'en  1311  le  pape  ordonna  que  nul  ne  dépas!<At 
pour  ce  genre  de  luxe  la  somme  de  cinq  cents  livres. 

(1)  Nous  avouH  fuit  le  relevé  du  traitement  de  quelques  professeurs.  Guy 
de  Suzarra  s'engagea  h  interpréter  le  Digeste,  &  Bologne,  moyennant  300  livres 
bolonaises  que  lui  promirent  les  étudiants.  Dino  de  Mugcllo  enseigna  à  Hisloie 
pour  200  livres  pisanes  par  an;  puis  à  Bologne  pour  10  livres  bolonaises, 

T.  X.  32 


408  ONZIEMR  ÉPOQUE. 

L'université  de  Bologne  fut  la  première  où  l'étude  de  la 
grammaire  fut  ajoutée  à  celle  des  autres  sciences;  et  le  Flo- 
rentin Buoncompaguo,  qui  fut  couronné  de  lauriers,  y  lut  sa 
Forma  litterarum  scholasticarum ,  méthode  pour  écrire  des 
lettres  aux  princes  et  aux  magistrats.  Il  était  d'usage  que  celui 
qui  désirait  professer  la  grammaire  s'annonçât  par  une  épltre 
écrite  avec  une  élégance  recherchée  et  un  grand  étalage  d'éru- 
dition, picturato  verborum  fastu  et  auctoritate  philosopkorum. 
Or,  Buoncompagno,  orgueilleux  et  railleur,  expédia  une  lettre 
de  ce  genre ,  comme  venant  d'un  nouveau  professeur  qui  se 
présentait  pour  le  défier  lui-même.  Ses  rivaux ,  dans  la  joie , 
ne  manquèrent  pas  de  porter  aux  nues  le  mérite  transcendant 
de  la  lettre  supposée  ;  puis ,  au  jour  fixé ,  ils  se  réunirent  ou 
foule  dans  la  cathédrale.  Mais  il  eut  bientôt  révélé  l'artifice,  et 
ses  rivaux  se  retirèrent  bafoués,  tandis  que  ses  amis  le  rame- 
naient en  triomphe  à  son  logis. 
uK.  Un  certain  nombre  d'écoliçrs,  dérangés  dans  leurs  études 

par  les  troubles  civils  de  Bologne ,  formèrent  à  Padouc  une 
école  de  droit  qui  devint  le  noyau  de  l'université  de  cette  ville. 

ajoutées  probablement  à  la  rétribution  des  élèves.  Naples  lui  orrrit  100  onces 
d'or.  Les  religieux  appelés  Frères  du  sac  appelèrent  en  1270  Lapo  de  Florence 
dans  leur  couvent,  poiu-  y  professer  la  physique  et  la  logique  pour  10  livres 
bolonaises  en  sus  de  la  nourriture.  Arnold  alla  profess^er  le  droit  canon  à  Vienne, 
avec  un  traitement  de  âOO  livres ,  à  la  condition  qu'il  y  aurait  au  moins  vingt 
écoliers.  Aldrovand  des  Ulciporzi  de  Bergame  et  Raulo  recevaient  dans  la 
même  ville,  le  premier  120  livres  pour  interpréter  Vln/ortiat,  l'autre  iôO  li- 
vres pour  un  cours  de  médecine.  Pillio  alla  enseigner  le  droit  civil  à  Modène 
pour  100  marcs  d'argenl.  Saint  Thomas  d'Aquin  recevait  de  Charles  !•'',  roi  de 
Naples,  une  once  d'or  par  mois.  En  1399,  Baido  touchait  à  Plaisance  164  li- 
vres par  mois  pour  commenter  le  Code,  et,  en  1397,  1,200  livres  par  an  ; 
Marsiglio  de  Sainte-Sophie ,  1 70  livres  par  mois ,  y  compris  le  loyer  de  sa  mai- 
son ;  les  autres,  de  4  jusqu'à  G6  livres.  Quelquerois  les  étudiants  servaient 
presque  de  pages  aux  maîtres,  découpant  à  table  devant  eux  et  leur  versant  à 
boire,  etc.  Odefroy,  outre  ses  leçons  à  l'universilé,  en  donnait  d'extraordi- 
naires à  ceux  qui  voulaient  les  puycr  ;  mais  comme  il  en  lirait  peu  de  profit, 
il  Unit  un  jour  l'explioalion  du  Digeste  par  cette  allocution  :  «  Or,  je  vous  dis 
que,  l'an  qui  vient,  j'entends  enseigner  ordinairement,  bien  et  légalement, 
comme  ju  n'ai  jamais  l'ait  ;  mais  je  ne  pense  pas  lire  (professer)  extraordinai- 
reinent,  parce  que  les  écoliers  ne  sont  pas  bons  payeurs;  ils  veulent  entendre 
sans  bourse  délier,  conformément  à  ce  diclon  :  Chacun  veut  apprendre, 
personne  ne  se  soucie  de  payer.  Je  n'ai  rien  autre  cliose  Jt  vous  dire.  AHez 
avec  lu  bénédiction  du  Seigneur.  »  (A  la  fin  du  Comm.  in  Dig.  Vet.)  L'L. ,  a- 
gnol  carcias  fut  le  premier  auquel  fut  assigné,  en  1240,  non  un  truitcnient 
annuel,  mais  le  capital  do  150  livres;  puis,  en  1289,1e  professeur  du  droit 
civil  reçut  annuellement  100  livres,  et  celui  du  droit  canon,  lâO. 
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Les  statuts  en  furent  rédigés  sur  le  modèle  de  ceux  de  Bolo- 
gne, sauf  que  les  étudiants,  les  professeurs  et  les  employés 
entraient  dans  la  communauté.  Les  maîtres  y  étaient  élus  par 
les  écoliers.  Aucun  sujet  vénitien  n'obtenait  de  magistratures 
sans  avoir  étudié  dans  cette  université,  qui  était  placée  sous 
la  surveillance  de  trois  sénateurs  délégués. 

LesSiennois,  à  l'occasion  d'un  autre  mécontentement  des 
étudiants  de  Bologne ,  invitèrent  ceux  qui  en  étaient  sortis  à  se 
rendre  dans  leur  ville,  en  leur  offrant  six  mille  florins  pour  le 
rachat  de  leurs  livres  laissés  en  gage.  Cette  université,  qui 
existait  dès  le  treizième  siècle,  fut  reconstituée  en  1356  par 
Charles  IV;  celle  de  Pérouse  naquit  en  1276.  Il  est  fait  men- 
tion de  l'université  de  Parme  dans  Donizone  (1).  Celle  qui  fut 
formée  à  Yicence  par  des  écoliers  et  des  maîtres  sortis  égale- 
ment de  Bologne  dura  à  peine  sept  années.  La  commune  de 
Verceil  ouvrit  en  1220  une  école  pour  la  théologie,  le  droit  ci- 
vil et  canonique,  les  sciences  médicales,  la  dialectique  et  la 
grammaire;  elle  fut  divisée  en  quatre  nations,  une  de  France, 
Normandie  et  Angleterre ,  une  italienne ,  une  troisième  teuto- 
nique ,  la  dernière  pour  les  Provençaux ,  les  Espagnols  et  les 
Catalans.  Les  recteurs  s'obligèrent  à  y  amener  beaucoup  d'é- 
coliers, et  notamment  à  en  faire  venir  dePadoue;  ils  s'engagè- 
rent en  outre  à  ne  point  adhérer  aux  factions  du  pays.  La  com- 
mune, de  son  côté ,  promit  de  fournir  cinq  cents  chambres  aux 
étudiants,  des  vivres  à  bon  piarché,  de  maintenir  la  tranquil- 
lité publique ,  de  ne  les  laisser  ni  appréhender  ni  inquiéter 
pour  dettes  ou  pour  représailles.  Les  recteurs  devaient  élire  les 
maîtres,  et  la  commune  payer  leur  traitement  d'après  la  déci- 
sion de  deux  écoliers  et  de  deux  citoyens. 

Dès  le  douzième  siècle,  il  y  avait  des  professeurs  de  droit  à 
Pise;  mais  l'enseignement  général  n'y  fut  établi  qu'en  1344, 
époque  à  laquelle  il  y  fut  transféré  de  Florence.  L'école  de  Fer- 
rare  est  antérieure  à  Frédéric  II ,  et  Boniface  IX  lui  conféra  en 
1391  le  privilège  de  l'enseignement  général.  Innocent  IV  en 
fonda  une  à  Rome,  et  elle  fut  transférée  avec  le  saint-siége 
dans  la  ville  d'Avignon. 

(1)  U  l'appelle  Crisopoli  : 

quia  grammatka  manet  al(a, 

Arles  cl  scptem  slttdiose  sunl  ibi  lectx. 
Rcr,  Ital.  Script.,  V,  p.  454. 
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Frédéric  II  institua  les  écoles  de  Naples,  afin  que  ses  sujets 
ne  fussent  pas  obligés  de  sortir  du  royaume.  Sans  permettre 
que  l'université  fût  formée  des  écoliers  et  des  professeurs,  il 
accorda  de  grands  privilèges  aux  étudiants;  mais  il  ne  put  ja- 
mais rélever  à  cette  prospérité  où  parvenaient  les  écoles  fondées 
par  le  libre  concours  et  la  confiance  des  élèves. 

L'Italie  en  eut  un  grand  nombre  dans  le  cours  des  trois  siè- 
cles suivants,  surtout  pour  le  droit,  comme  à  Plaisance,  à 
Modène,  àReggio.  Charles  IV  accorda,  en  1361,  un  privilège 
à  celle  de  Pavie;  Galéas  Visconti  défendit  à  ses  sujets  d'étudier 
ailleurs,  et  rétribua  largement  les  professeurs  (1).  Celle  de 
Turin  n'obtint  qu'en  1405  le  privilège  du  pape,  et  sept  ans 
après  celui  de  l'empereur;  l'évêque  en  était  le  chancelier. 

Il  n'est  pas  prouvé  que  Paris  eût  une  école  sous  les  Carlo- 
vingiens,  mais  il  parait  qu'on  y  venait  étudier  danr  les  deux 
siècles  qui  suivirent  leur  chute;  puis,  au  douzième  siècle,  les 
écoles  florissantes  de  la  rue  du  Fouare ,  près  de  ëaint-Julien  le 
Pauvre,  au  Petit-Pont,  et  celles  de  la  Montagne  Sainte-Gene- 
viève furent  illustrées  par  des  scolastiques  célèbres.  Peu  à  peu 
elles  se  réunirent  en  un  seul  corps,  auquel  Philippe-Auguste 
accorda  les  privilèges  d'université ,  avec  l'exemption  pour  son 
chef  de  la  juridiction  royale.  Des  différends  s'ètant  élevés  entre 
cette  corporation  et  le  chancelier  de  l'Éplise  de  Paris ,  le  légat 
pontifical  Robert  de  Courçon  chercha  à  provenir  de  nouveaux 
scandales  en  lui  donnant  ses  premiers  règlements. 

L'université  de  Paris  ne  comprenait  que  les  professeurs  ;  elle 
était  divisée  en  sept  corps,  savoir:  trois  facultés,  de  théologie, 
de  droit  et  de  médecine,  et  quatre  nations,  française,  picarde, 
normande  et  anglaise ,  celle-ci  remplacée  plus  tard  par  la  na- 
tion allemande;  elles  constituaient  la  faculté  philosophique  ou 
des  arts,  comme  on  disait  alors.  A  la  fm  du  douzième  siècle, 
elle  pouvait  se  glorifier  d'embrasser  l'ensemble  de  toutes  les 
connaissances.  La  médecine  citait  avec  orgueil  Égidius  de  Cor- 
beil,  dont  les  travaiix  n'ont  pas  même  perdu  aujourd'hui  leur 
valeur  (2).  Afin  de  rivaliser  avec  Bologne ,  des  chaires  de  droit 
canonique  furent  fondées  dans  l'école  de  Paris;  mais  elle  était 

(I)  1,200  florins  à  Baido en  1397  ;  2,250 en  1492à  JusondeMaino;  1,000 dcus 
milanais  à  Alciat,  de  1536  à  1640 ,  puis  7,ô00  livres  de  1644  h  1550;  6,000  li- 
vres à  Meiiocliio  en  1589,  etc. 

(■2)  On  a  réiin|iriin(idcrnièit.'incnt  son  Iriiilé  de  Compositorum  me.dicami- 
num  virlufe. 
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surtout  réputée  pour  la  théologie.  Ses  décisions  étaient  recher- 
chées pour  les  cas  de  conscience  les  plus  graves  ;  on  lui  sou- 
mettait les  différends  ecclésiastiques,  et  quand  on  voulait  faire 
l'éloge  d'un  théologien  on  disait  :  «  Il  semble  qu'il  ait  passé  sa 
vie  à  l'université  de  Paris.  » 

Parfois  le  nombre  des  étudiants  qui  accouraient  à  cette 
fontaine  du  savoir,  à  cet  arbre  de  vie,  à  ce  candélabre  de  la 
maison  du  Seigneur  était  égal  à  celui  des  citoyens.  «  Tout  ce 
«  qui  fut  produit  de  bien  par  aucun  pays ,  disent  les  contem- 
«  porains,  les  trésors  des  sciences,  les  richesses  de  la  terre, 
«  tout  ce  qui  procure  des  jouissances  à  l'esprit  et  au  corps, 
«  doctrines  de  sagesse,  ornement  d'arts  libéraux,  élévation  de 
«  sentiments,  douceur  de  mœurs,  tout  se  retrouve  à  Paris. 
«  L'Egypte ,  Athènes  et  quelque  cité  que  ce  soit  qui  jamais 
«  ait  fleuri  par  les  sciences  cèdent  la  suprématie  à  celle-ci,  en 
«  comparant  ceux  qui  allaient  chercher  dans  leur  sein  la  science 
«  terrestre  avec  ceux  qui  demandent  à  Paris  la  science  céleste. 
«  Athènes  ne  peut  lui  être  comparée,  sinon  sous  ce  rapport 
«  que  les  doctes  y  occupent  aussi  le  premier  rang  (1).  » 

Paris  offrait  en  effet  le  séjour  le  plus  agréable ,  au  milieu  de 
l'abondance  de  toutes  choses;  le  clergé  y  était  honoré,  les 
habitants  avaient  des  mœurs  agréables,  la  sécurité  était  com- 
plète; des  privilèges  royaux  assuraient  aux  étrangers  une  pro- 
tection bienveillante;  c'était  le  rendez-vous  général  de  la  chré- 
tienté, et  les  dignitaires  même  de  l'Église  tenaient  à  honneur 
d'y  professer.  Des  princes  destinés  au  trône  venaient  à  Paris 
pour  y  acquérir  des  connaissances  qu'ils  ne  pouvaient  se  pro- 
curer ailleurs;  il  en  était  de  même  des  grands  seigneurs  de 
tous  les  pays ,  des  ecclésiastiques  qu'attendaient  les  plus  hau- 
tes dignités  et  jusqu'au  rang  suprême  ;  ce  qui  contribuait  à 
donner  aux  mœurs  cette  politesse  et  celte  élégance  dont  Paris 
a  conservé  l'héritage. 

Le  pape  Alexandre  111  y  envoya  beaucoup  de  jeunes  ecclé- 
siastiques italiens;  Venise  y  faisait  instruire  ceux  qui  devaient 
occuper  les  premières  charges  de  la  république.  Les  Anglais 
laissaient  leur  université  d'Oxford  déserte  pour  se  rendre  à 
celle  de  Paris;  elle  attirait  des  disciples  de  l'Allemagne  et 

(1)  Voy.  Gtii,.  Brit.,  i»/iiiip/).,  l.  I. 
BuLiEUS,  II,  484. 
lUCOBU  ,  c.  50. 
Albericus,  p.  451. 
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même  do  la  Norwégo  ;  les  Suédois  et  les  Polonais  n'étaient  pas 
arrêtés  par  la  longueur  du  voyage;  la  Hongrie  y  eut  plusieurs 
de  ses  princes  et  un  fils  du  roi  (1). 

Une  rue  entière ,  (|ui  on  garde  encore  le  nom ,  était  habitée 
par  les  libraires.  Les  btuiquicrs  et  les  juifs  fournissaient  de  l'ar- 
gent aux  étudiants  qui  avaient  quelque  fortune;  les  rois  et  les 
princes  subvenaient  à  l'entretien  de  ceux  qui  étaient  pauvres. 
Les  élèves  contribuaient  en  comnum  à  certaines  fêtes  et  aux 
obsèques  de  leure  condisciples.  H  leur  était  prescrit  d'être  vê- 
tus décemment ,  et  d'assister  aux  exercices  aux  heures  déter- 
minées. Le  matin,  de  bonne  heure,  les  écoles  se  remplissaient, 
et  la  leçon  était  faite  par  le  maître;  après  midi,  venaient  les 
disputes  ou  discussions,  puis  d'autres  leçons  et  des  conféren- 
ces; en  dernier,  les  i<épétitions. 

Les  privilèges  do  l'univer*ité  étaient  considérables  (2).  Lors- 
qu'il arrivait  un  étudiant,  il  se  mettait  en  quête  d'une  cham- 
bre, le  plus  souvent  dans  le  quartier  latin,  et  il  pouvait  même 
déloger  le  locataire  qui  l'occupait.  Le  propriétaire  doit  lui  prê- 
ter un  cheval  pai*  hospitalité.  Si  le  loyer  est  excessif,  il  est  ré- 
duit par  le  recteur.  L'étudiant  ne  peut  être  délogé  pour  aucun 
motif;  s'il  est  gêné  par  le  voisinage  d'un  tourneur,  d'un  chau- 
dronnier, d'un  forgoi-on  ou  par  des  boutiques  exhalant  des 
odeurs  pénétrantes ,  il  faut  qu'on  les  éloigne  ;  et  celui  que  l'on 
renvoie  ne  peut  différer  son  départ  en  interjetant  appel. 

A  la  mort  du  père  d'un  étudiant ,  les  livres  achetés  pour  ce- 
lui-ci ne  lui  sont  pas  comptés  ii  titre  de  légitime ,  non  plus  que 
le  payement  des  dettes  par  lui  contractées  dans  l'intérêt  de  la 
science.  Il  ne  peut  êt4H3  distrait  de  ses  études  par  aucun  service 
envei's  l'Iîtat.  Il  peut  n»fuser  pour  examinateur  un  docteur  qui 
lui  est  suspect.  Ses  livres,  comme  les  armes  du  soldat,  ne 
peuvent  être  saisis ,  ni  reçus  en  gage  qu'autant  qu'il  a  fini  ses 
études.  Il  jouit  de  tous  les  droits  civils  dans  la  commune ,  bien 
qu'il  n'y  soit  pas  domicilié.  Les  maîtres  ni  les  disciples  ne  peu- 
vent être  exconununiés.  Il  est  permis  d'étudier  et  de  faire  des 
kçons  les  jouw  de  fêtes ,  cette  occupation  étant  considérée 
comme  une  de  tMjlles  siuis  lesquelles  le  monde  ne  pourrait  sub- 
sister. 

(1)  Voy.,  pour  les  autorités,  Hirtfr  ,  Vie  d'Innocent  II/,  liv.  I. 

(2)  Ils  ontëli^  d«k^iil9  plus  lard  tiitus  PEtni  Rkouffi  Monspessulanijc.  in 
privilégia  et  immunitutfs  universittttum,doctorum ,  magistrorum  et  stu- 
liiosoium  commentai ioHf s cHUCleatissinur.  Anvers,  1583. 
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Philippe-Auguste  enleva  les  étudiants  ou  écoliers  à  la  juri- 
diction ordinaire;  en  conséquence,  ils  étaient,  en  cas  de  délit, 
arrêtés  par  le  prévôt,  mais  consignés  immédiatement  au  for 
ecclésiastique.  La  juridiction  de  l'université  ne  s'étendait  que 
sur  les  affaires  en  rapport  direct  avec  l'école,  et  souvent  on  ap- 
pliquait la  fustigation  aux  étudiants  en  présence  du  recteur 
ou  du  procurateur,  coutume  qui  était  réprouvée  en  Italie. 

Parmi  les  privilèges  concédés  par  Philippe  le  Bel  est  Fexemp- 
tion  de  tous  péages  pour  l'université  et  pour  ses  messagers, 
qui  sont  njentionnés  ici  pour  la  première  fois.  Défense  aux  bour- 
geois d'exiger  aucun  gage  des  écoliers  pour  le  payement  de 
leur  loyer.  Le  prévôt  de  Paris  et  le  capitaine  des  gardes  de- 
vaient, à  leur  entrée  en  charge,  i)rêter  serment  entre  les  mains 
des  professeurs.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  thèse  dite  de 
Sorbonne,  dont  l'usage  n'a  cessé  que  peu  avant  la  révolution. 
Le  candidat  qui  avait  à  la  soutenir  devait  argumenter  seul  con- 
tre tous  ceux  (pii  se  présentaient ,  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'à  six  heures  du  soir,  sans  prendre  d'autre  repos  que  le 
temps  d'un  léger  repas  à  midi. 

Cette  nombreuse  réunion  de  jeunes  gens  entraînait  les  in- 
convénients habituels.  Des  femmes  de  mauvaise  vie  faisaient 
tomber  les  novices  dans  leurs  filets,  et  telle  était  Timportunité 
de  leurs  instances  que  les  écoliers  devaient  parfois  se  liguer 
pour  les  chasser  de  leur  quartier.  Le  luxe  excitait  aux  déporte- 
ments, les  banquets  dégénéraient  en  orgies  ;  puis  l'étudiant  fai- 
sant fi ,  dans  son  orgueil ,  de  l'humble  bourgeois ,  il  en  résul- 
tait des  rixes  continuelles ,  qui  ne  se  passaient  pas  toujours 
sans  effusion  de  sang.  Tout  nouvel  arrivant  devait  débourser, 
pour  le  droit  de  béjanne,  une  somme  quelquefois  assez  forte, 
que  les  anciens  employaient  à  célébrer  sa  bienvenue  ;  et  tandis 
qu'ils  buvaient  à  la  santé  du  novice  le  pauvre  diable  restait 
exposé  aux  quolibets  et  aux  plaisanteries  de  tout  genre.  Un 
décret  de  l'université  abolit  ce  droit  en  1342,  à  moins  que  les 
écoliers  ne  consentissent  eux-mêmes  à  le  payer  de  bonne  vo- 
lonté. 

Le  pape  Urbain  envoya  réformer  cette  université.  Alors ,  sans 
rien  innover  quant  au  droit  canon  et  à  la  médecine ,  il  fut  éta- 
bli ,  quant  à  la  théologie ,  que  les  bacheliers ,  dès  qu'ils  auraient 
commencé  à  expliquer  le  Maître  des  Sentences,  seraient  tenus 
de  ne  sortir  que  vêtus  décemment,  avec  une  cape  ou  un  man- 
teau sur  le  justaucorps  ;  que  nul  ne  pourrait  enseigner  avant 
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vingt-cinq  ans  révolus  ;  que  les  écoliers  porteraient  aux  cours , 
dans  les  quatre  premières  années,  la  Bible  ou  le  livre  des  Sen- 
tences, selon  l'objet  de  la  leçon;  qu'en  expliquant  ce  dernier 
le  texte  serait  lu  de  suite ,  sans  que  le  professeur  l'interrompit 
pour  se  livrer  à  l'explication  des  ouwages  modernes ,  et  que 
ceux-ci  ne  pourraient  être  donnés  aux  libraires  avant  d'avoir 
été  examinés  parle  chancelier  et  par  les  docteurs  de  la  laculté. 

En  ce  qui  concerne  les  sciences ,  les  écoliers  doivent,  durant 
le  temps  de  la  leçon,  être  assis  par  terre,  et  non  sur  des  bancs. 
Pour  être  admis  aux  cours,  ils  sont  tenus  de  savoir  la  gram- 
maire, la  logique  et  une  partie  au  moins  du  livre  de  l'année. 
Pour  être  licencié ,  il  faut  avoir  étudié  toute  la  physique  et  un 
peu  de  mathématiques;  pour  passer  maître,  la  Morale  d'Aris- 
tote ,  et  au  moins  les  trois  premiers  livres  des  Météores. 

Les  professeurs  étant  considérés  comme  ecclésiastiques ,  ils 
devaient  être  célibataires.  Les  médecins  furent  exceptés  de 
cette  règle  en  1452  ;^eulement,  puis,  en  1600 ,  les  professeurs 
en  di'oit  canon.  Gela  fit  aussi  que  le  droit  canon  fut  l'étude  la 
plus  favorisée  ;  Honorius  III  défendit  même  d'enseigner  le  droit 
romain,  et  cette  prohibition  subsista  jusqu'en  1568. 

L'université  acquit  une  grande  influence  sur  l'État  et  sur 
l'Église.  Elle  montra  toujours  une  certaine  aversion  contre  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome,  et  se  fit  l'auxiliaire  puissante, 
parfois  môme  la  protectrice  des  rois.  Très-jalouse  de  ses  droits, 
elle  les  défendait  avec  énergie ,  tant  contre  les  magistrats  que 
contre  les  particuliers.  Un  bourgeois  du  faubourg  Saint-Germain 
s'étant  avisé  d'ensemencer  une  partie  du  Pré-aux-Clercs,  où 
les  écoliers  étaient  dans  l'hai)itude  de  prendre  leurs  récréations, 
le  recteur,  après  avoir  convoqué  une  assemblée ,  se  rendit  sur 
le  champ,  suivi  d'une  foule  de  maîtres  et  d'écoliers,  et  aussitôt 
tout  fut  arraché.  Si,  dans  ses  fréquentes  querelles  avec  le  roi, 
l'université  croyait  sa  dignité  violée,  elle  suspendait  ses  leçons 
et  les  prédications  do  ses  membres  ;  alors  le  peuple  se  soule- 
vait, et  la  puissance  devait  céder  h  l'opinion.  Ce  corps  si  puis- 
sant était  redevable  de  son  indépendance  ii  sa  pauvreté;  car  il 
ne  possédait  pas  même  une  maison,  et  se  réunissait  le  plus 
souvent  dans  quelque  cloître. 

Lorsque,  après  Louis  XI,  les  rois  furent  devenus  absolus, 
ils  s'attachèient  à  diminuer  peu  h  peu  le  pouvoir  temporel 
((uo  l'université  avait  acquis  par  l'autorité  de  la  science.  Elle- 
même  cessa  de  marcher  en  têtu  du  progrès  intellectuel;  les 
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connaissances  se  développèrent  hors  des  écoles  ;  l'imprimerie 
les  propagea,  et  ce  corps  illustre  finit  par  devenir  impopu- 
laire. 

Il  est  fait  mention ,  dès  H80,  de  l'université  de  Montpellier, 
qui  embrassa  ensuite  toutes  les  facultés ,  et  fut  organisée  sur  le 
modèle  de  celle  de  Bologne.  Celle  d'Orléans  acquit  aussi  do  la 
réputation ,  surtout  pour  le  droit  romain  et  le  droit  canon.  Il  un 
fut  établi  une  à  Toulouse,  dans  l'intention  de  ramener  les  héré- 
tiques ,  qui  étaient  en  grand  nombre  dans  ces  contrées.  II  y  eu 
eut  d'autres  encore  à  Valence ,  à  Bourges  et  peut-être  aussi  à 
Lyon  et  à  Vienne. 

Dans  la  péninsule  ibérique ,  celle  de  Salamanquc  existait  dès 
le  treizième  siècle.  Plus  tard ,  il  en  fut  fondé  d'autres  à  Coïm- 
bre  et  à  Alcala.  En  Angleterre,  la  plus  célèbre  fut  celle  d'Ox- 
ford, dont  l'origine  est  incertaino;  toutes  y  furent  modelées  sur 
celle  de  Paris,  mais  avec  moins  d'indépendance  de  l'autorité 
royale. 


CHAPITRE  XXV. 
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Cette  énumération  nous  a  donné  à  connaître  combien  l'ensei- 
^Miement  des  lois  avait  alors  d'iinportanec.  Lu  droit  romain , 
(|ui  n'avait  jamais  péri  entièrement ,  qui  peut-être  mémo  avait 
subsisté  dans  quelques  pays,  soit  comme  loi  positive  des  vain- 
cus ,  soit  connue  application  pratique  dans  les  affaires  et  dans 
la  vie  civile ,  envahit  les  écoles  au  treizième  siècle ,  devient 
tiiéorie,  et  se  place  au  même  rang  qiu'  la  théologie  et  la  sco- 
lastique.  Fait  merveilleux  et  unique,  la  législation  morte  d'un 
ponpie  détruit  devient  une  science  politique  et  sociales  pour 
tonte  l'Kurope;  et  aujourd'hui  même  nos  codes  ont  pour  appui, 
ou  pour  conunentaires,  les  décisions  de  Papinion  ou  des  glos- 
satcurs. 

<Juoiquo  les  sources  du  droit  romain  fussen*  déjii  <'onnues , 
celte  législation  était  trop  savante  pour  des  peuples  grossiers , 
trop  difficile  à  mettre  en  rapport  avec  le  système  féodal.  Mais 
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quand  les  richesses,  le  commerce,  la  puissance  des  cités  ita- 
liennes se  furent  accrus,  les  prescriptions  du  droit  germanique 
se  trouvèrent  insuffisantes  pour  régler  les  nouvelles  complica- 
tions ;  et  comme  les  cas  auxquels  elles  ne  pourvoyaient  pas 
étaient  résolus  dans  le  droit  romain ,  les  esprits  studieux  portè- 
rent de  ce  côté  leur  activité ,  et  il  se  forma  une  nouvelle  classe 
de  citoyens,  celle  des  jurisconsultes. 

Il  est  rapporté  que  lors  du  sac  d'Amalfl,  en  1135,  on  y  dé- 
couvrit l'unique  exemplaire  des  Pandectes ,  et  que  Lothaire  II , 
en  reconnaissance  des  bons  services  des  Pisans ,  leur  en  fit  don, 
en  les  autorisant  à  substituer,  dans  la  pratique ,  le  droit  romain 
à  la  loi  germanique ,  en  fondant  môme  des  chaires  pour  l'en- 
seigner. Le  fait  offre  peu  de  vraisemblance ,  car  il  est  démontré 
qu'en  aucun  temps  les  Pandectes  ne  tomberont  en  oubli;  puis, 
jamais  personne  n'a  vu  ce  diplôme  de  Lothaire.  Ce  manuscrit, 
qui  longtemps  fut  une  relique^ur  laquelle  on  avait  jadis  les  plus 
grandes  peines  à  jeter  un  regard,  est  maintenant  visible  sans 
difficulté  pour  les  personnes  curieuses ,  au  nombre  des  richesses 
que  renferme  la  bibliothèque  Laurentienue  de  Florence.  Il  pa- 
rait contemporain  de  Justinien;  et,  pour  montrer  que  c'est  le 
seul  original ,  on  fait  observer  que  le  relieur  ayant  transposé 
un  feuillet  tous  les  exemplaires  connus  reproduisent  la  m«^nje 
erreur,  comme  ayant  été  transcrits  matériellement.  Il  semble 
cependant  que  les  glossaleurs  possédaient  d'autres  textes ,  dont 
ils  se  seraient  servis  pour  collationner  celui-là,  et  former  l'édi- 
tion bolonaise ,  dite  la  Vulgate.  Ce  qui  prouve  cependant  que 
ces  manuscrits  étaient  extrêmement  rares ,  c'est  l'importance 
attribuée  h  la  possession  de  celui  d'Âmalii.  Sa  dé(!Ouverte  et  le 
bruit  qu'on  en  fit  attirèrent  l'attention  des  esprits,  que  le  pro- 
grès de  la  (civilisation  avait  déji'i  préparés  à  um;  législation  plus 
savante. 

Irnérius  enseigna  le  premier  le  droit  à  Bologne ,  sa  patrie;  ol 
cette  science  nouvelle  y  attira  une  foule  de  jeunes  gens,  qui, 
de  retour  dans  leur  patrie,  appli(iuèreul  j\  certains  cas  parti- 
culiers les  règles  de  la  législation  romaine ,  ou  s'en  aidèrent  du 
moins  dans  le  silence  de  la  loi  nationale.  Il  nous  reste  une 
grande  partie  des  gloses  do  cet  illustre  Bolonais  ,  qui  fit  aussi 
d'autres  ouvrages  pour  l'usage  de  l'école  dont  il  était  la  gloire 
et  dont  il  se  détacha  pour  entrer  au  service  de  \\  mpereur.  Ls- 
prit  rigoureux,  il  tira  tout  de  son  propre  foiuls  ;  car  il  igrunait 
les  travaux  faits  sur  h;  droit  dans  les  siècles  précédents.  Un  lui 
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a  attribué  aussi  les  Authentiques,  ou  Extraits  des  Novelles  dé- 
rogeant aux  constitutions  impériales ,  qui  se  trouvent  dans  les 
manuscrits  du  Code  et  qu'on  cita  et  suivit  plus  tard  comme 
lois.  Il  paraît  en  effet  que  la  plupart  sont  de  lui,  et  que  le  nom- 
bre en  aurait  été  accru  par  ses  successeurs  jusqu'à  Accurse, 
qui  en  termina  la  série. 

On  désigne  comme  ses  disciples  Bulgaro ,  Martin  Gossia  et 
Jacques  de  Bologne,  et  Hugues  de  Porta  Ravegnana.  Le  pre- 
mier, né  à  Bologne  et  surnommé  Bouche  d'or  {os  auicwn), 
tomba,  à  la  fin  de  sa  vie,  dans  l'imbécillité.  Martin  Gossia,  dit 
Copia  legum,  natif  aussi  de  Bologne ,  fut  le  chef  d'un  parti  op- 
posé à  celui  de  Bulgaro ,  à  qui  demeura  la  supériorité  du  mo- 
ment où  il  compta  parmi  ses  adhérents  Jean  Azo  et  Accurse. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ces  quatre  docteurs  furent  invités 
par  Frédéric  Barberousse  à  prononcer  sur  la  question  des  ré- 
gales. Ils  ne  pouvaient  trouver,  dans  le  droit  romain ,  la  solution 
de  droits  fondés  sur  la  coutume  et  les  institutions  féodales.  Ne 
voulant  pas  se  hasarder  à  prononcer  seuls,  ils  demandèrent  à 
être  assistés  d'un  conseil  de  vingt-huit  juges  (légistes) ,  deux 
pour  chaque  ville;  et  la  décision  fut  toute  en  faveur  de  Fré- 
déric. Ce  prince  s'entretenait  souvent  avec  eux ,  et  un  jour  il 
leur  demanda  si  l'empereur  était  le  mattre  du  monde.  A  cette 
question,  Martin,  (idèle  à  l'esprit  des  institutions  romaines, 
répondit  affirmativement;  mais  Bulgaro  fut  d'avis  qu'on  ne 
pouvait  être  mattre  que  de  ses  propriétés.  Barberousse  donna 
au  premier  le  cheval  qu'il  montait,  et  l'autre  s'écria  :  Amisi 
eqHum^quia  dixi  icquum  quod  non  fuit  œquum;  historiette 
inventée  par  leins  disciples,  mais  qui  indique  la  tendance  di- 
verse des  deux  docteurs. 

Ce  fut  à  l'éiîole  de  Bulgaro  ([uc  se  forma  Hogger,  qui,  dans 
la  Sowme  du  Code .  fit  le  premier  essai  systématique  concer- 
nant la  science  du  droit.  Othon  de  Plaisance  professa  à  Man- 
toue;  mais,  assailli  de  nuit  par  Henri  de  Baila,  dont  il  avait  ré- 
futé une  opinion,  il  n'échappa  qu'avec  peine,  et  se  réfugia  à 
Montpellier,  où  il  ouvrit  une  école  de  droit,  et  mourut  en  1 192. 
Quoiqu'il  décide  d'un  ton  absolu  et  montre  une  vanité  excessive, 
il  ne  manque  pas  d'esprit  scientificpu;  ni  d'une  certaine  con- 
naissance des  sources.  Jean  Bassiano  de  Crénïonc  a  le  mérite 
d'ime  exposition  précise,  et  trouve;  au  besoin  des  formes  ingé- 
nieuses, bien  (|u'il  tombe  parfois  dans  I  obscurité. 

Pillio  de  Medicina  professait  très-jeune  à  Bologne,  (piand, 


II7B. 


;!3 


'■  fp 


;1 


IIW. 


508  ONZIEME   EPOQUE. 

les  Modénais  lui  ayant  offert  «ne  somme  de  cent  marcs  d'ar- 
gent pour  passer  chez  eux ,  les  magistrats  bolonais  l'obligèrent 
à  prêter  serment  de  ne  pas  enseigner  ailleurs  pendant  deux 
ans.  Les  Modénais ,  qui  attachaient  peut-être  plus  d'importance 
à  l'enlever  à  leurs  rivaux  qu'à  le  posséder  eux-mêmes ,  lui  of- 
frirent celte  somme  pour  venir  seulement  sans  enseigner;  ce 
qu'il  fit.  Ses  écrits  sont  le  plus  souvent  en  dialogues  entre  la 
jurisprudence  et  l'auteur;  il  montre  beaucoup  de  vanité,  et  af- 
fecte d'employer  partout  des  arguments  logiques.  On  raconte 
de  Inique  des  maçons,  étant  à  l'ouvrage,  criaient  aux  passants 
de  se  ranger,  quand  un  homme ,  ne  voulant  pas  tenir  compte 
de  l'avis,  fut  atteint  d'une  pierre  qui  le  blessa.  11  porta  plainte 
au  magistrat  ;  mais  Pillio  conseilla  aux  maçons  de  ne  pas  ré- 
pondre aux  questions  qui  leur  seraient  adressées.  En  consé- 
quence, les  juges  les  renvoyaient  comme  muets,  quand  le 
plaignant  se  mit  à  s'écrier  :  Comment ,  muets!  eux  qui  me 
criaient  du  haut  de  leur  tête  de  me  ranger!  et  ce  témoignage 
leur  valut  d'être  déchargés  de  l'action. 

On  cite  aussi  avec  éloge  Albéric  de  Porta  Ravegnana ,  que  la 
grande  affluence  de  ses  disciples  forçait  de  professer  dans  la 
salle  du  conseil  ;  Guillaume  de  Gavriano,  natif  de  Brescia,  et 
d'autres  dont  nous  taisons  les  noms  pour  abréger.  De  cette 
époque  sont  aussi  les  Pétri  exceptiones  legum  romanarum, 
dont  l'auteur  était  Français.  C'est  une  exposition  systématique, 
en  quatre  livres,  du  droit,  et  plus  généralement  du  droit  ro- 
main, dont  l'auteur  connaissait  les  sources,  où  il  savait  puiser 
utilement,  mais  quelquefois  avec  peu  de  discernement. 

Tliéodebaîd ,  archevêque  de  Cantorbéry,  étant  venu  à  Milan 
pour  en  appeler  au  pape  Célestin ,  il  en  résulta  une  discussion 
qui  fit  connaître  en  Angleterre  les  livres  de  droit.  Roger  Voc- 
cario  alla  les  professer  à  Oxford  ;  mais  il  dut  suspendre  ses  le- 
çons par  suite  de  l'opposition  des  étudiants  en  scolastique.  Il 
composait  Liber  ex  universo  enucle.ato  jure  excerptus,  etpan- 
periMts  prxserlim,  deslinattis,  dans  l'intention  d'épargner  de  la 
dépense  et  du  temps  aux  écoliers ,  à  qui  il  était  plus  difficile  de 
st!  procurer  dans  leur  pays  les  textes  originaux.  Jean  de  Salis- 
l)ury  puisa  k  \'(\v.o\i.\  d'Oxford  la  connaissance  peu  commune  du 
droit  romain  qu'il  montre  dans  ses  ouvrages. 

Dans  1rs  premiers  temps  du  moyen  Age,  l'I-lglisc  avait  aimé 
cl  cultivé  le  droit  romain;  mais  <|uand,  au  treizième  siècle,  il 
vint  à  rivaliser  avec  la  législation  canonique,  et  lui  enleva  tant 
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de  partisans  passionnés ,  elle  empêcha  son  application ,  ou  la 
désapprouva.  Saint  Bernard  se  plaignait  que  l'on  suivit,  dans  le 
palais  des  papes ,  les  lois  de  Justinien  plutôt  que  celles  du  Sei- 
gneur. Le  concile  de  Rome  défendit  aux  moines  l'étude  du 
droit  romain,  comme  celle  de  la  médecine  ;  prohibition  répétée 
plusieurs  fois ,  et  que  le  pape  Honorius  étendit  à  tous  les  prê- 
tres, particulièrement  à  Paris,  siège  de  la  théologie.  En  effet, 
l'étude  du  droit  n'y  pénétra  qu'en  1568,  durant  les  troubles 
civils;  huit  ans  après,  Cujas  fut  autorisé  à  le  professer  publi- 
quement. Mais  déjà  les  universités  de  Montpellier,  d'Orléans , 
de  Toulouse,  de  Valence,  de  Bourges  s'étaient  fait  un  nom 
dans  cet  enseignement.  Il  fut  introduit  à  Salamanque  au  trei- 
zième siècle;  dans  le  seizième,  à  Alcala.  Il  prit  du  crédit  en 
Angleterre  au  temps  de  Henri  III  et  d'Edouard  I"';  mais  comme 
la  jurisprudence  romaine  s'arrangeait  peu  avec  les  cours  de  jus- 
tice de  ce  royaume,  elle  resta  le  partage  des  canonistes,  et  l'on 
était  reçu  à  la  fois  docteur  dans  l'un  et  l'autre  droit. 

Le  triomphe  de  cette  science  fut  donc  toujours  en  Italie  non 
par  l'ordre  ou  par  la  faveur  des  souverains,  mais  par  la  néces- 
sité des  temps.  Les  transactions  restreintes  des  codes  germa- 
niques et  une  légère  connaissance  du  droit  romain  ne  sutisaient 
plus  aux  cités  lombardes,  libres,  commerçantes,  riches  et  po- 
puleuses. Le  droit  personnel ,  qui  avait  été  introduit  après  Char- 
lemagne^  allait  s'effaçant.  On  s'habituait  à  considérer  une 
grande  partie  des  peuples  de  l'Europe  comme  unis  sous  l'em- 
pire,  et  à  reconnaître ,  parmi  les  variétés  nationales,  quelque 
chose  de  commun ,  l'empire,  l'Église,  la  langue  latine.  A  peine 
l'école  bolonaise  se  fut-elle  formée  et  les  connaissances  se  trou- 
vèrent-elles répandues  en  Italie  et  ailleurs  par  les  écrits  et  par 
les  nouvelles  écoles  que  le  droit  romain  fut  aussi  considéré 
comme  commun  à  toute  la  chrétienté,  ce  qui  l'agrandit  dans 
la  pensée  des  peuples.  Ce  no  fut  donc  pas  la  protection  des 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe  ni  une  rivalité  de  ville  à 
ville  qui  éleva  l'école  bolonaise.  Le  privilège  que  lui  accorda 
Frédéric  II  ne  fit  que  reconnaître  ce  qui  existait  déjà  avant  lui. 
Il  est  vrai  do  dire  que,  dans  les  villes  libres,  les  légistes  for- 
maient un  corps  puissant,  avec  des  (>mplois  honorables,  de 
hautes  dignités  et  une  grande  considération.  Des  individus 
appartenant  aux  familles  les  plus  distinguées  par  leur  noblesse 
s'appliquaient  alors  à  la  jurisprudence ,  y  déployaient  beau- 
coup de  bon  sens  pratique,  et  acquéraient  ainsi  uiit;  dignité 
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réelle.  Azo  de  Bologne,  qui  comptait  jusqu'à  mille  auditeurs 
et  dont  les  ouvrages  sont  encore  très-estimés ,  obtint  par  là  une 
grande  réputation. 

Accurse,  de  Bagnolo  près  de  Florence,  formé  par  ses  le- 
çons ,  le  surpassa  bientôt.  Si  ses  œuvres  propres  n'ont  pas  un 
mérite  remarquable,  sa  Glossa  or  dinar  ia,  dans  laquelle  il  em- 
brasse les  commentaires  antérieurs,  en  y  ajoutant  les  traités 
et  les  sommes  des  glossateurs,  est  justement  estimée.  Il  lui 
manqua  l'art  de  choisir,  et  il  ne  répand  pas  assez  de  clarté  sur 
les  controverses  des  jurisconsultes,  non  plus  que  sur  la  solu- 
tion ;  mais  il  nous  a  conservé  les  opinions  de  beaucoup  d'en- 
tre eux  dont  les  ouvrages  sont  perdus.  11  eut  tant  de  réputation 
de  son  temps  qu'on  le  citait  dans  les  tribunaux  comme  on 
eût  fait  d'un  texte  de  loi.  Les  jurisconsultes  postérieurs  s'atta- 
chaient à  la  glose,  au  lieu  d'étudier  les  textes  ;  et,  à  partir  de 
lui ,  une  époque  nouvelle  commence  pour  cette  science.  Les 
maîtres  deviennent  prolixes,  minutieux,  et  noient  le  texte  dans 
les  commentaires,  sans  rien  laisser  à  l'intelligence  des  élèves, 
en  faisant  usage  d'un  style  barbare ,  que  sut  pourtant  répudier 
Dino  de  Mugello.  Il  prit  part  à  la  compilation  du  VI"  livre  des 
Dé(  rétales ,  ot  acquit  une  telle  renommée  que ,  de  son  vivant , 
les  évéques  arrêtèrent  de  s'en  tenir,  en  justice,  aux  lois  et  sta- 
tuts, et,  en  cas  de  silence  des  lois  romaines  ou  des  gloses 
d'Accurse,  ou  de  contradictions  entre  elles,  de  prononcer 
d'après  Dino. 

Jacob  de  Havanis,  près  de  Langres,  professeur  à  Toulouse, 
puis  évêque  à  Verdun,  fit  le  premier  dictionnaire  de  droit,  en 
introduisant  dans  la  jurisprudence  la  dialectique,  dont  on 
abusa  étrangement.  Ce  fut  bien  pis  encore  quand  Raymond 
Lulle  y  appliqua  son  Ars  magna;  et  la  science  alla  ainsi  on  dé- 
clinant, jusqu'à  ce  qu'elle  se  renouvelât  au  quinzième  siècle. 

Il  aurait  fallu,  pour  commenter  les  Pandectes,  beaucoup  de 
critique,  une  grande  connaissance  de  la  langue  et  des  antiqui- 
tés latines.  Comme  tout  cela  manquait ,  au  lieu  de  rectifier  les 
textes,  de  bien  fixer  les  temps,  de  pénétrer  dans  l'esprit  des 
lois,  les  glossateurs  s'arrêtent  à  expliquer  que  etsi  équivaut  à 
quumvis,  admoduiiià.  valde.  Us  dérivent  le  nom  du  Tibre  de 
l'empereur  Tibère  ;  font  vivre  lllpien  et  Justinien  avant  Jésus- 
Christ,  tuer  l'apinien  par  Marc-Antoine;  ils  interprètent  pou- 
iijcx  par  ;)a/v«  ou  episcopm.  ils  ne  manquent  pas  cepcnclant, 
Accurse  surtout,  du  pénétration  el  d'habileté  lorsqu'il  s'agit 
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de  rapprocher  des  passages  éloignés ,  de  concilier  les  diver- 
gences apparentes.  On  doit  surtout  leur  savoir  beaucoup  de 
gré  pour  avoir  frayé  une  route  nouvelle  en  recourant  aux  sour- 
ces, en  rapprochant  les  textes  de  manière  à  conduire  avec 
beaucoup  de  sagacité  à  l'intelligence  des  lois ,  en  faisant  enfin 
tout  ce  qui  était  possible  dans  l'ignorance  de  l'histoire,  igno- 
rance qui  durerait  encore  si  le  hasard  n'avait  amené  la  dé- 
couverte d'Ulpien  et  d'autres  anciens  jurisconsultes. 

Outre  les  Pandectes,  ces  premier;j  explorateurs  n'avaient 
que  le  Codej  les  Institutes,  les  Authentiques,  l'Épitome  de  Ju- 
lien, la  Loi  lombarde ,  recueil  du  droit  féodal  enLombardie^ 
les  nouvelles  lois  impériales,  les  livres  canoniques  et  les  sta- 
tuts des  villes.  Les  glossateurs  écrivaient  et  professaient  tout 
à  la  fois.  Les  leçons  roulaient  sur  les  cinq  parties  du  Corpus 
juris,  et  nous  avons  encore  celles  d'Odefroy  sur  les  trois  parties 
du  Digeste  et  les  neuf  premiers  livres  du  Code.  Le  même  maî- 
tre pouvait  faire  plusieurs  cours,  et  suffire  ainsi  pour  un  grand 
nombre  d'élèves ,  chaque  cours  durant  une  année,  et  chaque 
séance  une  heure.  La  distribution  des  leçons  chargea  dans  le 
quatorzième  siècle  :  les  trois  parties  du  Digeste  et  le  Code  fu- 
rent enseignés  simultanément  par  deux  docteurs,  et  par  un 
troisième  le  Votumen,  qui  contenait  leslnslitutes,  les  Authen- 
tiques ,  le  droit  féodal ,  les  lois  impériales  et  les  derniers  li- 
vres du  Code.  Plus  tard,  on  introduisit  des  cours  spéciaux  sur 
une  seule  matière.  Notamment  à  Bologne,  les  notaires  en 
avaient  un  relatif  à  leur  profession,  avec  le  droit  de  conférer 
le  doctorat  (1). 

(1)  Voici  quelle  était  la  niétliode  ordinaire  du  cours  :  après  ui.  exposé  géné- 
ral {suinma),  le  maître  lisait  le  texte  sur  lequel  devait  s'exercer  sa  critique; 
puis  il  éclaircissait  It  ~  difficultés ,  les  contradictions ,  les  cas  spéciaux  {casns)  ; 
il  résumait  les  règles  générales  (brocarda),  et  discutait  les  points  douteux 
iquxstiones).  Cet  ordre  général  n'empêchait  pas  chaque  processeur  de  rester 
lihrc  (piaiil  h  sa  uiéthodu  parliculière  et  quant  à  renseignement,  i.es  écoliers 
('crivaient  ensuite  sous  la  dictée,  avec  la  faculté  d'interrompre  et  de  faire  des 
(leuiandes ,  surtout  dans  les  leçons  extraordinaires  qui  se  donnaient  dans 
l'api ès-dlnée.  Ensuite  s'introduisirent  les  cahiers  ou  gloses.  C'étaient ,  dans  le 
principe,  àet,  notes  que  chaque  professeur  faisait  en  marge  de  snu  texte,  et 
qui ,  perfectionnées  uvec  le  lenifts ,  étaient  recherchées  avec  a\idité  à  lu  mort 
du  maître ,  attendu  qu'elles  conlenuiont  la  partie  substiinliclle  de  la  science  de 
l'aulcur;  plus  lard,  elles  prirent  plus  d'étendue,  et  de  simples  éclaircisse- 
nieuts  sur  un  mot  devinrent  un  conunentaire.  Vinrent  à  la  suite  les  sommes, 
les  species,  les  brocards,  c'est-à-dire  les  règles  formuh'^es  par  les  glossateurs  ; 
les  questions  ,  les  livres  sur  l'ordre  judiciaire ,  les  traités  sur  les  actions    les 
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La  vive  discussion  des  glossateurs,  aux  douzième  et  trei- 
zième siècles,  est  restée  comme  le  témoignage  d'une  grande 
vie  intellectuelle  :  mêlée  comme  elle  l'est  de  théorie  et  de  pra- 
tique, elle  paraît  d'autant  plus  admirable  qu'elle  ne  fut  aidée 
par  aucunes  études  antérieures;  on  voit  déjà  poindre,  au 
milieu  du  choc  qu'elle  produit,  la  future  jurisprudence  de 
l'Europe.  Mais  les  plus  anciens  glossateurs,  libres,  indépen- 
dants, pleins  de  sagacité,  firent  bientôt  place  à  d'autres  aussi 
habiles  dans  la  dialectique  que  dépourvus  d'intelligence  scien- 
tifique. Les  républiques  s'écroulèrent;  tout  fut  abandonné  aux 
factions  ;  il  n'y  eut  plus  cette  liberté  qui  est  nécessaire  à  la  dis- 
cussion approfondie  des  lois.  Bologne  perdit  alors  sa  supré- 
matie; Pise,  Pérouse,  Padoue,  Pavie  lui  succédèrent.  Les 
formes  de  la  dialectique  s'introduisirent  de  plus  en  plus  dans 
la  méthode,  avec  des  divisions,  des  distinctions  et  des  res- 
trictions sans  fin.  L'argumentation  ne  roula  plus  sur  les  textes, 
mais  sur  la  glose,  qui,  s'étant  ensuite  accrue  des  écrits  de 
Gino  de  Pistoie,  de  Barthole  et  de  Balde,  devint  un  obstacle 
insurmontable  pour  arriver  au  texte  ;  et  toute  originalité  cessa 
dès  que  l'on  se  mit  à  marcher  sur  les  traces  les  uns  des  autres. 

Les  livres  à  expliquer  dans  les  écoles  furent  déterminés. 
Généralement,  on  n'expliquait  chaque  année  qu'un  certain 
nombre  de  textes ,  ce  qui  nuisait  à  la  profondeur  et  à  l'indé- 
pendance des  études.  Par  bonheur,  le  droit  romain  ayant  été 
introduit  dans  la  pratique,  la  réalité  de  l'application  empêcha 
de  dévier,  et  coiTigea  Pabus  de  h  aia?3ctique.  L'exercice  des 
magistratures  fit  d'abord  la  gloire  des  glossateurs  ;  mais,  plus 
tard,  ce  fut  en  donnant  des  avis  que  les  jurisconsultes  se  frayè- 
rent le  chemin  à  la  renommée  et  a  la  richesse.  Ces  consulta- 
tions étaient  jusqu'à  un  certain  point  profitables  à  l'étude  im- 
médiate du  droit  ;  mais  il  n'en  était  nullement  ainsi  des  leçons, 
bien  qu'elles  offrent  des  renseignements  utiles  pour  l'histoire 
politique  et  littéraire  et  sur  l'origine  de  plusieurs  principes 
modernes. 

Nous  avons  déjà  nommé  Cino  de  Pistoie,  disciple  de  Dino, 
qui,  forcé  par  les  factions  de  fuir  dans  les  montagnes,  revint 
quand  les  Gibelins  eurent  pris  le  dessus.  Admirateur  des 


distinctions ,  les  recueils  de  controverse^ ,  tous  écrits  qui  n'étaient  pas  <les 
Itçuns ,  mais  qui  avainiil  de  môme  la  forme  de  caliiers ,  el  >|iie  cliaciin  co|ilalt 
à  l'envi. 
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dialecticiens,  il  savait  cependant  s'affranchir  des  habitudes 
de  l'école  et  penser  par  lui-même,  s'appuyant  d'ailleurs  des 
statuts  des  diiïérents  peup' ..  et  de  la  pratique  des  tribu- 
naux. 

Barthole  de  Sassoferrato,  son  disciple,  enseigna  à  Pise  et  à 
Pcrouse,  où  il  mourut  dans  la  force  de  l'âge.  Il  surpassa  en 
renommée  tous  les  jurisconsultes  du  moyen  âge  ;  ses  ouvrages 
l"urent  expliqués  dans  les  chaires  de  droit,  et  eurent  force  de 
loi  en  Espagne.  11  reste,  néanmoins,  pour  la  critique  et  la  mé- 
thode, bien  au-dessous  des  anciens  glossaleurs,  entravé  qu'il 
est  par  la  foule  des  commentaires ,  qui  l'empochaient  d'appli- 
quer son  attention  aux  textes  originaux. 

Balde  de  Pérouse  professa  pendant  cinquante-six  ans  dans 
plusieurs  universités,  se  montra  versé  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  et  mourut  avec  la  réputation  d'un  des  plus  grands 
jurisconsultes.  Voici  comment  Gravina  s'exprime  à  son  sujet  : 
«  Dans  sa  manie  de  distinction,  il  ne  divise  pas,  il  réduit  le 
«  sujet  en  poussière  que  le  vent  emporte  ;  mais  bien  que  cela 
«  nuise  à  l'interprétation  de  la  loi  romaine  comme  code  Dosi- 
«  tif,  il  fut  extrêmement  utile  au  jurisconsulte  pour  la  nmltipli- 
«  cité  des  cas  que  trouva  son  esprit  fécond,  quelque  invrai- 
«  semblable  qu'en  soit  l'éventualité  ;  aussi  est-il  rare  de  le 
«  consulter  sans  y  trouver  une  solution  quelconque.  » 

Luc  de  Penna,  dans  les  Abruzzes,  qui  laissa  l'important  com- 
mentaire sur  les  Très  libri ,  l'emporte  sur  tous  ses  contempo- 
rains pour  la  méthode  et  pour  le  style  ;  il  recourt  directement 
aux  textes  avec  l'indépendance  d'un  esprit  qui  n'a  pas  été 
formé  dans  les  écoles,  mais  au  milieu  des  affaires. 

Nous  passons  sous  silence  les  nombreux  auteurs  de  tant  de 
commentaires  volumineux ,  muttorum  camelorum  onus ,  comme 
un  disait  alors. 

A  la  même  époque  le  droit  canonique  se  complétait.  En  883,  •*"»"  «""o"- 
Photius  avait  fait  un  recueil  authentique  des  lois  ecclésiasti- 
ques émanées  des  conciles  et  des  empereurs,  en  les  disposant 
systématiquement.  Ce  recueil  devint  le  corps  de  droit  canoni- 
que de  l'Église  d'Orient  ;  mais  il  ne  fut  point  admis  par  celle 
d'Occident.  Plus  tard ,  Théodore  Ualsamon  tlt  le  commentaire 
sur  les  canons,  en  indiquant  ceux  qui  demeuraient  en  vigueur 
et  ceux  qu'abolissait  le  Nomocanon  de  Photius  ;  il  embrassait 
aussi  les  autres  parties  du  droit  canonique  des  Grecs,  c'est-à- 
dire  les  canons  dos  apôlros,  ceux  des  sept  coiiciles  généraux 
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du  concile  de  Carthage,  des  cinq  conciles  particuliers  et  des 
épHres  canoniques  des  Pères. 

En  Occident,  Réginon,  abbé  dePrûm,  au  Commencement 
du  neuvième  siècle,  avait  fait  aussi ,  par  l'ordre  de  Ratbod, 
archevêque  de  Trêves,  un  recueil  méthodique  de  lois  ecclé- 
siastiques. Un  siècle  après,  Burkard,  évêque  de  Worms,  fit  le 
Magnum  decretorum  volumen,  appelé  vulgairement  Brocard, 
par  corruption  du  nom  de  l'auteur,  et  s'occupa  d'indiquer  des 
questions  d'une  solution  incertaine.  Ivon  de  Chartres  avait  déjà 
publié  sa  Panormia,  en  huit  livres ,  quand  il  eut  connaissance 
du  recueil  de  Ratbod  ;  il  le  fondit  alors  avec  le  sien ,  et  disposa 
le  tout  méthodiquement  pour  en  composer  le  Décret  en  dix- 
sept  livres  (1). 

Ces  deux  compilateurs  furent  détrônés  par  Gratien  deChiusi , 
bénédictin ,  qui  donna  un  système  complet  de  jurisprudence 
"«*  canonique,  intitulé  Concordance  entre  les  décrets ,  ou ,  f\us 
communément,  le  Décret.  On  dit  qu'il  fut  approuvé  par  Eu- 
gène III,  et  l'auteur  fut  le  premier,  avec  Ranieri  Bellapecora, 
à  professer  cette  matière  à  Bologne.  Il  mit  dans  son  ouvrage 
une  disposition  excellente,  et  l'énumération  des  sources  où 
il  puisa  prouve  qu'il  fut  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps.  Le  recuftil  de  Gratien  comprend  les  canons  des  apôtres, 
ceux  de  cent  cinq  conciles,  les  décrétales  des  papes,  sans  en 
exclure  celles  du  faux  Isidore,  et  de  nombreux  passages  tirés 
des  saints  Pères,  des  liv  e»  pontificaux,  du  code  Théodosien 
et  d'autres  encore.  Faisaui,  aiitovifô  dans  le  droit  canon,  comme 
le  code  Justinien  dans  le  droit  civil ,  le  Décret  trouva  aussi 
beaucoup  de  commentateurs,  dont  les  gloses  furent  ensuite 
réunies  par  Jean  Semeca,  prélat  d'Halberstadt,  et  revues  par 
Barthélémy  de  Brixen.  Il  était  réservé  à  des  siècles  plus  éclairés 
d'en  séparer  ce  qui  était  apocryphe  ou  altéré  (2). 

Les  consultations  demandées  successivement  à  Rome  don- 
nèrent lieu  à  de  nouvelles  décrétales ,  dont  les  principaux  re- 
cueils sont  :  celui  de  Bernard  Girca,  qui  fut  évêque  de  Faenza, 

(I)  Sdlon  Savigny  ;  mai»  Thkiner  (  Ucber  vermeintliclies  Décret;  ein  Bei- 
trag  zur  Gesch  des  Kirchenralhs,  und  insbesondcre zur  Crilik  der  Quellcn 
des  Gralinm  (Miiyoïico ,  183^)  necroit  pas  que  le  décret  lui  l'ouvrage  d'ivoii, 
et  pense  qne  la  Panorinie  fut  compilée  sur  la  collection  en  trois  parlies. 

(l)  Après  bien  des  tentatives  faites  aussi  par  ordre  des  papes, on  publiii  à 
Venise,  en  1777,  l'ouvrage  de  StBASTiEN  Beiiardi  de  Turin  :  Gialiuni  canoncs 
(jrnuini  ab  apocryphis  discreli  ;  corntpli  ad  emendndorum  codicumfidem 
ceacti  ;  difflciliores  commnda  intnpretatione  iUusIrati. 
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et  ensuite  de  Pavie ,  sa  ville  natale  ;  un  aulre  de  Jean  de  Galles; 
un  troisième  commandé  à  Pierre  de  Bénévent  par  Innocent  III, 
qui  fut  approuvé  par  autorité  publique  ;  puis  un  quatrième , 
anonyme,  postérieur  à  1215;  le  dernier  fut  celui  d'Hono- 
rius  IV.  Mais  comme  aucune  de  ces  collections  n'était  com- 
plète, qu'il  s'y  trouvait  d'ailleurs  des  décrets  incerlains,  Gré- 
goire IX  chargea  Raymond  de  Pegnafort,  Barcelonais,  de 
réunir  les  décrétales  postérieures  à  H 50,  époque  à  laquelle 
s'arrête  la  compilation  de  Gratien.  Il  en  résulta  le  secôtid  et 
principal  corps  de  droit  canonique  (I).  On  reproche  à  Ray- 
mond d'avoir  supprimé  des  choses  nécessaires,  et  séparé  eii 
deux  certaines  décrétales  dont  il  a  changé  ainsi  ou  obscurci  le 
sens  ;  d'en  avoir  enfm  altéré  d'autres  en  y  ajoutant  des  mots 
de  son  chef. 

Guillaume  d'Évreux,  Bérenger  de  Bourges  et  Richard  de 
Sienne  formèrent ,  vers  1297,  le  sixième  livre,  appelé  Sèxte, 
avec  les  décrétales  de  Boniface  VIII.  Vinrent  ensiftte  les  Clé- 
mentines ,  c'est-à-dire  les  décrétales  reridues  ou  recueillies  par 
Clément  V,  et  publiées  après  sa  mort  par  Jean  XXÏI  \étÈ  i3l1. 
Ce  dernier  pontife  promulgua  vingt  constitutions,  qui ,  Sons  lè 
titre  d", extravagantes,  constituée  la  cinquième  partie  des  dé- 
crétâtes, complétées  ensuite  parles  Extravagantes  communes 
de  différents  pontifes. 

Le  droit  canonique  fut  une  grande  amélioration  tant  dans  la 
législation  que  dans  la  condition  des  classes  inférieures ,  et  plus 
encore  à  cet  égard.  Il  n'y  avait  pas  de  motif  pour  qu'il  se  fit 
dans  les  conciles  aucune  loi  inique  concernant  l'ordre  des  suc- 
cessions ,  les  mariages  ou  autres  articles  de  droit.  Composés 
de  prélats  de  tous  les  pays,  dégagés  des  préjugés ,  des  haines 
féodales,  formant  une  espèce  d'aréopage,  ils  avaient  l'avantage 
d'être  comme  étrangers  aux  peuples  pour  lesquels  ils  faisaient 
des  lois.  Comme  on  y  prenait  plutôt  pour  base  la  morale  que 
la  politique ,  leurs  ordonnances  avaient  un  fond  naturel  d'é- 
quité; très-rarement  les  canons  étaient  circonscrits  à  un  seul 
pays.  La  charité  et  le  pardon  des  injures,  qui  sont  l'essence  de 
la  morale  chrétienne,  y  étaient  spécialement  recommandés  dans 
un  temps  qui  avait  pour  premier  principe  social  la  guerre  de 
tous  contre  tous.  Le  droit  d'asile  était  la  preuve  de  la  tolérance 

(I)  Le  sujet  de  ses  cinq  livres  est  indiqué  dans  ce  vers  : 
Judex  Judicium,  clerus,  sponsalia,  crimen. 
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introduite  pai'  l'osprit  i>3ligicii>:  dans  la  justice  criminelle.  Dai)s 
les  temps  de  barbarie  où  les  codes  furent  rédigés,  le  prêtre 
étant  le  seul  qui  efit  des  connaissances,  il  dut  apporter  dans 
l'administration  de  la  justice  les  lumières  dont  manquaient  les 
dominateurs,  qui  tous  étaient  des  guerriers  ignorants. 

Les  lois  do  l'Église  pour  la  protection  des  biens  du  clergé 
montraient  qu'il  existait  une  propriété  qui  ne  dérivait  pas  de 
l'épée  ;  que  la  sauvegarde  du  droit  la  rendait  inviolable  entre 
les  mains  les  plus  faibles ,  et  qu'il  y  avait  pour  la  garantir  d'au- 
tres moyens  que  la  violence ,  moyens  qui  devaient  un  jour  s'é- 
tendre à  toutes  les  espèces  de  propriété.  On  apprenait  aussi  à 
connaître  la  véritable  inviolabilité  des  personnes  en  voyant  le 
haut  prix  auquel  était  évaluée  la  vie  de  l'ecclésiastique ,  et  là  il 
n*y  avait  pas  de  parents  h  appeler  en  champ  clos  ;  '.'offenseur 
avait  affaire  »\  toute  une  société  toute-puissante.  L'asile  sauvait 
les  prévenus  de  la  vengeance  immédiate ,  mais  non  de  la  jus- 
tice, à  laquelle  ils  étaient  livrés  dès  qu'on  les  reconnaissait  cou- 
pables; on  les  dérobait  au  duel,  et  on  les  obligeait  à  accepter  la 
composition  des  tribunaux.  Ainsi ,  tandis  qu'elle  ne  paraissait 
songer  qu'à  son  intérêt  particulier,  l'Église  travaillait  pour  les 
peuples,  qui  un  jour  devaient  transformer  en  droits  généraux 
les  principes  qu'elle  n'avait  introduits  que  comme  privilèges 
pour  elle. 

Les  juridictions  seigneuriales,  constituées  féodalement,  de- 
vinrent moins  vexatoires  dans  la  main  des  abbés  et  des  évoques 
que  dans  celles  des  comtes  et  des  barons ,  parce  que  le  prêtre 
était  obligé  i\  quelques  vertus  dont  les  séculiers  se  considé- 
raient comme  dispensés.  Les  peines  du  droit  canonique  sont 
plus  douces  ;  le  supplice  de  la  croix  est  aboli  dans  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  ainsi  que  la  marque  sur  la  face,  car  l'Église  ne 
veut  pas  défigurer  Timago  de  Dieu  ;  jamais  elle  ne  condamne  à 
mort,  et  souvent  elle  envoie  le  coupable  faire  pénitence  et  s'a- 
mender (tans  les  (  loltros. 

La  torture,  approuvée  par  le  divin  Auguste  (1),  et  conservée 
longtemps  même  ehoz  les  Anglais,  si  avancés  dans  la  pratique 
de  la  liberté,  était  déjà  repoussée  par  le  droit  canonique.  Nico- 
las 1"  en  réprouve  l'usage  dans  une  lettre  aux  Bulgares,  ré- 


(I)  Cttm  capildlin  et  ntivciora  malejicia  non  aliter  ex plorart  possiinl 
qtiam  in-r  scicoram  <iH,rstiuncs ,  e/Jicudssimas  ens  esse  ud  requirendiim 
vciiliilem  vj:istimo,  «t  tiaOendas  ccnsfo,  Lil>.  1 ,  |>r.  l>.  de  (piaesl. 
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«emment  convertis ,  comme  aurait  pu  le  faire  Beccaria  six  siè- 
cles après  :  «  Je  sais  que,  si  un  larron  est  pris,  vous  le  livrez 
«  aux  tourments  jusqu'à  ce  qu'il  avoue  son  méfait;  mais  au- 
«  cune  loi  divine  ou  humaine  n'autorise  cela  ;  car  la  confession 
«  doit  venir  spontanémer»t ,  ne  pas  être  arrachée  par  la  violence, 
«  mais  être  proférée  volontairement.  Si,  ces  peines  une  fois  in- 
«  fligées,  vous  découvrez  l'innocence  de  l'accusé,  ne  rougissez- 
«  vous  point?  Ne  reconnaissez-vous  pas  l'iniquité  de  votre  juge- 
ce  ment?  Et  si  quelqu'un,  ne  pouvant  résister  aux  tourments, 
«  s'avoue  coupable  sans  l'être,  sur  qui  retombe  l'impiété,  si- 
te non  sur  celui  qui  le  force  à  confesser  le  mensonge  ?  Répudiez 
«  donc  et  exécrez  de  tels  usages  (1).  »  Combien  de  siècles  de- 
vaient se  passer  avant  que  la  philosophie  proclamât  de  pareils 
enseignements  ! 

La  législation  canonique  favorisait  beaucoup  les  femmes. 
Pendant  que  le  droit  civil  ne  leur  permettait  pas  d'ester  en 
justice  sans  le  consentement  du  mari ,  et  les  empêchait  ainsi  de 
pouvoir  réclamer  contre  lui,  le  droit  canonique  exceptait  les 
tribunaux  ecclésiastiques,  devant  lesquels  l'union  avait  été 
contractée,  la  dot  stipulée,  et  qui  connaissaient  des  questions 
d'infidélité,  de  séparation  et  de  divorce.  Les  affaires  de  Teut- 
berge  et  d'Ingerburge  montrèrent  que  la  séparation  ne  pouvait 
être  prononcée  contre  la  femme  que  lorsqu'elle  avait  failli  ;  elle 
était  donc,  à  cet  égard,  l'égale  de  son  mari.  Beau  spectacle 
de  voir  la  femme  soutonno  ainsi  par  le  prêtre  célibataire  ! 

Le  clergé  répudiai'  en  haine  des  armes ,  les  épreuves  alors 
générales  du  duel ,  ot  partout  il  introduisait  le  serment,  comme 
preuve  subsidiairo  a  (iéfaut  d'autres,  et  l'enquête  par  témoins, 
il  rendait  l'adu.inistration  de  la  justice  plus  réguHère,  en  sta- 
tuant sur  Icv^  \t>iites,  les  contrats,  les  prêts,  les  hypothèques, 
attendu  qu'il  attirait  à  la  juridiction  ecclésiastique  toute  obliga- 
tion contractée  sous  la  foi  du  serment.  Innocentlllet  le  quatrième 
concile  de  Latran  instituèrent  la  procédure  écrite ,  en  ordon- 
nant quo,  dans  les  jugements  tant  ordinaires  qu'e\  t  s  aordinai- 
ros,  le  juge  fût  assisté  d'un  notaire  public,  s'il  était  possible, 
ou  de  deux  personnes  capables ,  pour  écrire  exactement  les  ac- 
tes, savoir  :  les  citations,  remises,  exceptions,  requêtes,  ré- 
pliques ,  témoignages ,  etc.  ;  le  tout  avec  l'indication  des  lieux, 
des  temps ,  des  personnes.  Copie  dut  en  être  donnée  aux  par- 
Ci)  ^'^co^ai  I  pnp.  Resp.  ad  Cotis.  Itvlg. 
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ties,  en  conservant  la  minute  pour  y  recourir  en  cas  de  doute  (1). 
}jG  ménie  droit  détermina  la  forme  des  citations  et  la  substance 
de  la  procédure,  facilita  les  voies  reconventionnelles  et  les 
moyeps  de  conciliation  ;  dans  les  appels ,  l'effet  dévolutif  fut 
distingué  de  Teffet  suspensif  (2).  Le3  recours  au  possessoire 
acquirent  l'étendue  et  la  vigueur  qui  leur  manquaient.  Chez 
plusieurs  peuples  le  droit  canonique  se  fondit  avec  le  droit 
commun ,  comme  il  advint  dans  le  Fuero  jusgo ,  qui ,  adopté 
par  le  concile  de  Tolède,  régit  longtemps  la  Gastille,  et  dont 
le  préambule  pose  des  axiomes  généraux,  à  la  manière  des  lois 
de  Zaleucus  (3). 

Ajnsi  s'améliorait  le  pouvoir  législatif  exercé  par  des  hom- 
mes sages  ,  et  l'opinion  s'améliorait  plus  encore.  Aussi  Montes- 
quieu dit-il  que  nous  sommes  redevables  au  christianisme  d'un 
certain  droit  des  gens  dans  la  guerre  (4^  ;  bienfait  dont  l'hu- 
manité ne  pourra  jamais  être  assez  reconnaissante,  car  ce  droit 
fait  que  parmi  nous,  du  moins,  la  victoire  laisse  aux  vaincus 
la  vie,  la  liberté,  les  lois,  la  propriété,  la  religion. 

Après  tout  cela,  je  m'avoue  fort  disposé  à  l'indulgence  en- 
vers les  compilateurs  des  décrétales,  et  je  leur  pardonne  vo- 
lontiers de  ne  pas  avoir  eu  assez  de  critique  pour  discerner 
celles  qui  étaient  fausses;  d'avoir  cru  que  le  pape  était  vérita- 
î  'ement  supérieur  à  tous  les  évoques,  qu'il  pouvait  enjoindre 
aux  rois  d'être  justes  et  de  ne  pas  surcharger  les  peuples. 

Quant  au  droit  romain,  indépciulumment  de  la  doctrine,  il 
profita  à  la  législation  en  faisant  revivre  à  l'avantage  des  mo- 
dernes l'expérience  des  anciens,  déposée  dans  un  système  de 
lois  où  tout  ce  qui  importe  essentiellement  h  la  société  civile 
était  déterminé  avec  une  sagacité ,  une  équité  et  une  précision 
bien  supérieures  à  ce  qui  avait  été  tenté  dans  les  codes  barba- 
res. Aux  jugcMients  de  Uieu  et  au  duel  fut  substituée  la  prenvo 
testimoniale.  L'esprit  humain  se  forma  ainsi  à  la  recherche  dos 
vérités  Cl  à  leur  application  ;  il  fut  ramené  aux  études  classiques 


I 
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(1)  cil.  II ,  de  Probadon.,  <liinA  ^es  décrotales  de  Grégoire  IX. 

(3)  Voyez  les  titres  de  JiidlcUs  et  de  llbellis  oblat.  —  De  off.  et  pot.  ind. 
deleg,  —  De/oro  conip. 

Rncca,/w«  canonkum  ad  civUem  jurisprudentiam  perftciendam  quiU 
(iKuleril.  Pulcriiiu,  1H;W. 

(3)  L'Acatlétnic  liisturi(|iio  de  Madrid  a  piil)lié  en  1815  une  ddition  du  Fuero 
,iuzgo,en  laliiiet  en  espagnol,  Tort  supérieure  à  toulCH  le»  précédenti'n  h 
tause  du  grand  nonihre  de  manuscrits  qui  ont  été  colialionnés. 

(4)  Esprit  des  lois,  XXIV,  3. 
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par  la  nécessité  d'éclaircir  le  sens  douteux  dos  textes,  sans 
compter  que  l'habitude  de  raisonner  sérieusement  sur  des  faits 
contribua  beaucoup  à  corriger  la  tendance  sophistique  des 
écoles. 

Les  barons  n'avaient  ni  le  savoir  ni  la  patience  nécessaires 
pour  s'engager  dans  les  détours  des  lois  nouvelles  ;  il  en  ré- 
sulta que  les  légistes  prirent  dans  les  oftices  de  judicature  la 
place  des  feudataires ,  et  la  juridiction  se  tniuva  transférée  do 
la  force  à  la  pensée  (i).  Les  jurisconsultes,  séduits  par  l'an- 
cienne constitution  romaine,  établirent  une  école  théorique  et 
pratique  de  gouvernement ,  dont  la  première  n'agit'  était  1  unité 
et  l'indivisibilité  du  pouvoir  souverain.  Us  regardaient  donc 
comme  une  usurpation  la  puissance  des  seigneurs  féodaux ,  et 
tendaient  k  la  détruire,  considérant  l'occupation  des  barbares 
comme  non  avenue  ;  ils  refusaient  le  nom  de  lois  aux  décrets 
qui  émanaient  d'eux,  et  les  appelaient  droit  haineux,  en  oppo- 
sition avec  le  droit  commun.  Ils  contribuèrent  beaucoup  par 
là  à  l'accroissement  de  l'autorité  royale. 

On  est  surpris  et  affligé  de  voir  que  les  nations  nouvelles 
n'aient  pas  songé  à  n'emprunter  à  Juslinien  que  <  e  qui  pouvait 
leur  convenir,  au  lieu  d'adopter  cet  amas  de  lois  si  étrangères 
à  leurs  usages  et  à  l'ordre  social  nouveau,  ces  principes  abso- 
lus, ces  formules  artificielles,  ces  conséquences  rigoureuses 
qui  n'étaient  en  rapport  ni  avec  la  société  nouvelle,  ni  avec  les 
coutumes  germaniques,  ni  avec  le  christianisme.  Gela  provint 
de  la  difficulté  de  faire  un  choix,  de  l'intérêt  que  le  parti  gi- 
belin avait  à  considérer  les  Frédéric  connue  les  successeurs  de 
Théodose;  de  là  une  législation  incertaine,  compliquée,  encore 
obscure  malgré  une  multitude  de  conmientairos ,  et  peut-ôtrc 
grâce  à  eux. 


(I)  c'est  tout  récemtncpt  que  la  Hongrie  a  soloni)olli>incnt  déclaré  que  la 
ciioix  (le^  jugeii  serait  l'uil  ù  l'avenir  eu  cunsidùruliuu  du  mérite, et  non  du  la 
noblesse. 


Fuero 
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CHAPITRE  XXVI. 


lA  SC0I.A8TIQIIE. 


La  philosophie  avait  laissé,  à  travers  les  siècles  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  des  traces  trop  fugitives,  ses  projrès  avaient 
été  trop  isolés  pour  que  nous  pussions  les  suivre  utilement  ; 
nous  avons  donc  attendu  qu'elle  se  fût  ouvert  une  plus  large 
carrière  pour  donner  une  idée  de  son  ensemble.  Les  premiers 
Pères  du  christianisme  avaient  pris  pour  unique  fondement  de 
leur  science  la  sainte  Écriture,  l'expliquant  et  la  commentant 
selon  leur  propre  sentiment  et  celui  de  l'Église.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  combattirent  le  dualisme  de  Simon  le  magicien,  de  Biu- 
(lesane,  dcManès,  en  lui  opposant  l'unité  des  lois,  l'harmonie 
des  causes  et  des  tendances.  Ils  combattirent  de  même  le  pan- 
théisme transcendant  de  Yalentin  en  lui  opposant  la  concep- 
tion pure  de  l'idéal  et  l'impénétrabilité  de  la  nature  divine; 
enfin,  ils  combattirent  les  nouveaux  doutes  qui  s'élevèrent  sur 
les  rapports  entre  le  Créateur  et  la  créature  dans  les  discus- 
sions avec  les  pélagiens  et  sur  la  grâce.  Ensuite,  l'Age  d'or  de 
la  littérature  chrétienne  étant  passé ,  on  se  mit  î»  étudier  les 
Pt'res  eux-mêmes,  à  en  faire  des  extraits  et  des  recueils  pour 
s'appuyer  au  besoin  de  leurs  assertions.  Mais  outre  cette  théo- 
logie positive  fondée  sur  l'autorité,  d'autres  employaient  le  rai- 
fionnement  à  concilier  la  foi  avec  la  raison ,  l'orthodoxie  avec 
la  dialectique ,  et  en  même  temps  à  déterminer  les  phéno- 
mènes de  l'intelligence  et  les  opérations  de  la  logique,  l'ori- 
gine et  la  valeur  des  idées,  les  fondements  de  la  connaissance  : 
en  un  mot,  ils  fondaient  une  mélaphysiquo. 

liii&ce  tira  de  la  philosoplii(j  grecque  et  païenne  tout  ce  qui 
pouvait  soutenir  les  idées  chrétiennes,  en  d«H cloppant  dans  son 
Organon  le  riiisonnement,  sans  mettre  la  foi  en  péril;  il  ost 
l'anneau  qui  rattache  les  temps  nouveaux  au  passé.  Il  devint 
donc  l'auteur  universel ,  et  il  contribua  ti  donner  aux  esprits  de 
la  pénétration,  de  la  tlexibilité,  de  la  vigueur  en  les  habituant 
à  une  argumentation  rigoureuse  et  précise.  Mais  il  s'en  tenait 
à  l'argumcnlation  seulcnicnt .  et  il  donna  naissance  à  une  din- 
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Iccliqne  toute  de  formes,  qui  fut  nommée  scolastiqve .  à  cause 
(les  écoles  constituées  par  Charlemagne,  qui  étaient  le  foyer  de 
la  science  à  son  époque.  C'était  une  philosophie  de  méthode, 
de  catégories,  véritable  algèbre  de  la  raison,  employée  à  l'u- 
sage de  la  théologie,  pour  établir  Talliance  entre  la  foi  et  la 
réalité  objective  des  vérités  révélées.  L'intelligence,  ayant  ainsi 
pris  son  élan  vers  la  plus  sublime  des  connaissances  humaines, 
celle  de  Dieu ,  avant  d'y  avoir  été  préparée  par  une  instruction 
convenable,  ne  soumettait  pas  à  l'examen  le  système  entier 
des  croyances,  et  ne  portait  pas  des  doutes  sur  la  révélation 
elle-même  :  partant  de  certains  points  indubitables  parce  qu'ils 
étaient  révélés,  elle  se  bornait  à  soutenir  et  à  défendre  certains 
dogmes  partiels,  à  expliquer  comment  il  fallait  accepter  la  ré- 
vélation et  comprendre  le  sens  commun,  prête  à  renoncer  à  la 
discussion  dès  que  l'Église  avait  prononcé.  Ainsi ,  dans  l'ori- 
gine- la  philosophie  scolastique  demeura  entièrement  subor- 
de, .  'f»  ^  la  théologie;  ensuite,  elle  marcha  seulement  de  com- 
pa;  ec  elle  ;  enfm,  elle  s'en  sépara  tout  à  fait. 

.  j>iemière  de  ces  trois  phases  se  rattachent  saint  Augus- 
tin et  plus  tard  Boëce  et  Cassiodore,  puis  Alcuin,  l'ami  do 
Charlemagne,  et  son  disciple  Raban  Maur,  qui  combattit  Gots- 
chalk,  champion  de  la  nécessité  de  la  grftce;  il  prouva  que 
l'aspiration  naturelle  au  bien  est  restée  à  l'homme,  et  qu'il  n'est 
pus  contraint  par  'es  dons  de  Dieu,  mais  excité  seulement, 
avec  la  faculté  de  résister. 

Tous  ces  scolastiques  créèrent  des  écoles,  non  des  systè- 
mes ;  ce  fut  au  contraire  un  système ,  et  non  une  école,  que 
fonda  Jean  Scot,  dit  Érigène  (I).  Uaisonneur  solitaire ,  savant 
iliuis  les  langues  grecque ,  latine  et  arabe  ;  vers»!  dans  la  con- 
nnissance  d'Aristote  et  de  Platon  ;  se  rapprochant  de  ce  que  les 
Grecs  ont  de  mieux,  il  considéra,  dans  son  livre  de  Divimne 
nalurœ,  la  philosophie  comme  la  science  des  principes  et 
«ommo  inséparable  do  la  théologie,  attendu  que  Dieu  est  la 
substance  des  choses,  et  qu'elles  proviennent  de  lui  et  retour- 
nent h  lui.  Ces  opinions,  qu'il  manifesta  dans  sa  traduction  du 
faux  Denys  l'Aréopagite,  l'auraient,  sans  la  foi  chrétienne, 
entraîné  au  pur  panthéisme  Ci).  Après  avoir  posé  la  première 
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(I)  C'c»l-ii-itiie  l'Iilandai»,  natif  d'Éi in.  l»ir.nnK  Hcort.  Jean  ÉHgène  Scot, 
Von  drr  Vrsprung  einer  chrhthchen  Philosophie. 
(?)  (^olchrookf  n  RinnnM  nu  rap|)ro<  iu-ment  (tra  pin»  «'traiigps.  On  lit  dan* 
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imité.  Il  recherche  comment  la  variété  put  en  sortir^  et  sous  les 
contingents  il  ne  découvre  .ien  de  réel  que  Dieu,  intelligence 
de  toutes  les  choses,  qui,  se  répandant  sur  toutes,  le»  produit 
et  les  fait  subsister,  jusqu'à  ce  que  toutes  retournent  se  con- 
fondra 4&ns  l'unité.  Alors  la  sub^tapce  incréée  rentrera  dai)s 
le  repos,  et  la  natufd  prendra  cftte  foripe  qui  n'est  ni  créée  i)i 
créatrice. 

On  lui  soumit  la  question  soulevée  entre  Gotschalk  et  Raban 
Maur  au  sujet  de  la  grâce;  mais,  en  panthéiste,  il  dut  refuser 
la  réalité  du  mal,  la  réduire  à  une  négation  (1).  Il  n'est  donc 
dans  la  pensée  de  Dieu  aucune  prédestination  à  la  douleur  ;  le 
bien  existe  puisqu'il  est  Dieu  même,  et  il  se  pourrait  aussi 
qu'il  y  ei>t  en  Dieu  la  volonté  de  prédestiner  les  élus  à  la  béa- 
tification finale.  C'est  la  liberté  de  la  pensée  qui  l'avait  amené 
à  cette  hypothèse  transcendante ,  car  il  avait  tracé  ces  mots  en 
tête  de  son  livre  :  «  L'autorité  dérive  de  la  raison,  et  non  celle- 
«  ci  de  celle-là  ;  toute  autorité  qui  n'est  pas  soutenue  par  la  rai- 
«  son  n'a  aucune  valeur.  » 

Gerbert,  qui  fut  ensuite  le  pape  Sylvestre  II,  véritable  res- 
taurateur des  études  en  Kui>ope,  produisit  Fulbert  de  Chartres, 
et  celui-ci  forma  Bérenger  de  Tours,  qui  poussa  la  liberté  ju^- 
qu'à  combattre  les  dogmes  de  Tcucharistie  (2).  Les  apologistes 
de  la  réforme  le  comptent  par  ce  motif,  avec  Bcot  Érigônc, 
au  nombre  de  ses  premiers  propagateurs.  Saint  Pierre  Damicn 
et  Lanfranc  perfectionnèrent,  en  le  réfutant,  l'application  de 
la  dialectique  à  la  théologie.  On  peut  dire  que  le  dernier  res- 
suscita la  critique  ;  car  il  examina,  confronta,  corrigea  les  tex- 
tes falsifiés  par  Bérenger.  Il  fit  usage  du  mode  oratoire,  on 
s'aiïranchissant  des  chaînes  étroites  des  catégories.  Il  appelle 


la  A'aHAa  antique,  monument  df  I»  pliilosopliie indienne  Sankya:  «  La  n»turi>, 
racine  de  tout,  n'est  pas  produite.  Sept  principes  sont  en  même  lemns  produits 
et  pruductirs;  beixe  sont  seulement  \n  'iiit8.  I/Ame  n'est  ni  pruiiuite  ni  pro- 
ductive. Or,  Ëri^èiie  di^butc  par  ces  ,  niea  précises  :  Videtur  mHii  divisio 
naluree  per  quatuor  di/J'ercntlas  quatitorsiicciri  recipere,  quanim  prima 
est  quee  créai  et  non  creatur,  secumia  quw  creatur  et  créât ,  tertla  qiiw 
creatur  nec  errai ,  quarto  drniquc  quee  neque  creatr.,  neque  créât.  Com- 
ment le  passage  iln  pliiiosopUo  indien  ,  passiige  orig'ual  et  qui  ne  se  troiivit 
point  ailleurs ,  s'oriie-t-il  ainsi  placù  comme  en  épigraphe  dans  le  livre  du  Jean 
Scot? 

(1)  Peccalum ,  mors ,  pœna  Jtistiti.r,  vit,v,  beatHudhûs  de/ectus  suni: 
ac  per  hoc  si  ni»  eo  mm  sunt ,  qui*  audeal  dicrre  in  eis  oliqttid  esse? 

(3)  Yoy.  t.  IX,cliapitre28. 
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savant  celui  qui  coppait  et  glorifie  Dieu,  et,  réprouvant  la  sub- 
tilité des  tropes  et  des  syllogismes,  la  vanité  fallacieuse  ide  1^ 
dialectique  d'Âristote ,  il  établit  qu'entendre  le  mystère  et  la 
sagesse  de  la  Divinité  est  la  plénitude  de  la  science, 

Lanfranc  eut  pour  disciple  Anselme  d'Aoste,  pricy'^  du  Bec, 
puis  archevêque  dP  Gantorbéry ,  réputé  supérieur  à  tous  ses 
contemporains  pour  la  sagacité  de  son  esprit  et  pour  sa  piété, 
qui  lui  valurent  d'être  appelé  un  second  saint  Augustin.  Sui- 
vant les  traces  de  ce  grand  saint ,  il  donna  sur  l'essence  divine, 
sur  la  Trinité,  sur  l'incarnation,  sur  la  création,  sur  l'accord  du 
libre  arbitre  avec  la  grâce  des  démonstrations  qu'on  respecte 
encore  aujourd'hui.  Dans  le  Monologium  sive  exemplum  tner 
ditandi  de  ralione  fidei ,  il  cherche  à  rauiener  toutes  les  vérités 
religieuses  à  une  même  série  de  raisonnements,  et  à  expliquer 
la  science  des  choses  surnaturelles  par  des  principes  ration- 
nels ;  il  fonda  ainsi  la  métaphysique  scolastique  et  la  théologie 
naturelle.  En  admettant  l'infaillibilité  de  la  fui,  il  attribue  i^ 
l'esprit  humain  la  tâche  de  se  développer  par  la  science ,  eu 
réservant  à  l'étude  de  la  métapliysique  la  parole  révélée,  à  la 
physi(]ue  celle  de  la  nature  manifestée  par  les  sens,  Afm  de 
constituer  l'unité ,  il  chercha  l'idée  universelle,  qui  ne  pourrait 
subsister  comme  perception  de  l'esprit  qu'en  impliquant  la 
réalité  de  l'objet;  il  crut  que  c'était  celle  (^o  la  perfpction  infinie 
du  bien  suprême,  de  Dieu,  qui,  dans  l'ordre  logique,  est  en 
tôle  de  toutes  les  idées,  comme  de  tous  les  êtres  dans  l'ordre 
réel. 

Quand  il  met  en  sc^ne  un  ignorant  cherchant  la  vérité  par  l'in- 
lelligence  pure ,  on  pourrait  croire  que  saint  Anselme  a  prévu 
les  témérités  de  Fichte;  mais  il  proteste  à  chaque  instant  que  la 
foi  ne  cherche  pas  à  comprendre,  mais  à  croire  (1),  et  qu'il  est 
téméraire  de  disputer  contre  lu  foi.  Seulement  il  se  demande  si 
la  raison,  loi'";  de  s'opposer  aux  \érités  révélées,  ne  les  confirme 
pas,  et  il  essaye  de  démontrer  qu'il  en  est  ainsi. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  â  considérer  le  uioyen  âge  avec 
les  préjugés  dédaigneux  du  siècle  passé  doivent  rester  étonnés 
quand  ils  abordent  avec  bonne  foi  ces  philosophes ,  lorsqu'ils 
voient  combien,  dans  Vignorunce.  nonchalante  des  cloîtres,  |e 


Saint 
Anielme. 
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(l)  «  Ji!  ne  dierclic  pag  à  coiinircnd  a  les  véiilës  pour  y  croire,  mais  j'y 
crois  pour  ieA  coiiiprcmlre ,  saclmiit  b.  .1  que,  si  Je  ne  crois  puH ,  je  n«  com- 
prendrai ri«'n.  »  C.'t'Rl  li>  credimus  ut  cogmscamusAe  salut  Augustin, 
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))esoin  de  penser  agitait  ces  esprits  méconnus ,  combien  ils  se 
livraient,  sans  scrupule  et  sans  appréhension,  au  libre  usage  de 
leur  raison,  et  tentaient  la  solution  des  problèmes  fondamen- 
taux de  la  philosophie.  Consultant  plutôt  leur  désir  que  la  fa- 
cilité de  l'exécution  ou  mes  propres  forces,  quelques-uns  de 
mes  frères  me  demandèrent  de  ne  rien  démontrer  à  l'aide  des 
saintes  Écritures;  mais ,  dans  tout  ce  que  j'entreprendrais  d'é- 
tablir sous  une  forme  facile  à  suivre,  par  des  arguments  à  la 
portée  commune  et  par  une  discussion  simple ,  de  ne  rien  prou- 
ver qu'à  l'aide  de  la  raison  rigoureuse  et  nécessaire  et  par 
l'évidence  de  la  vérité  (1).  Ainsi  s'exprimait  le  prieur  du  Bec  ;  et 
non  pas  pour  combattre  l'athéisme,  dont  étaient  bien  éloignées 
ces  âmes  pieuses,  mais  pour  rendre  compte  à  lui-même  et  aux 
siens  de  leurs  cx'oyances  communes,  par  besoin  de  contempla- 
tion intellectuelle,  il  rechercha  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 

Anselme  d^cermine  les  limites  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie, et,  avec  des  arguments  d'une  extrême  subtilité  et  une 
induction  perspicace,  il  aborde  les  problèmes  les  plus  sca- 
breux. La  théologie  lui  a  appris  que  Dieu  existe  en  trois  person- 
nes, et  il  n'en  doute  pas;  mais  il  se  propose  d'arriver  au 
dogme  lui-même  à  l'aide  de  la  réflexion.  «  L'immense  variété 
«  des  biens,  dit-il,  ne  peut  subsister  qu'en  vertu  d'un  principe 
«de  bonté  un  et  universel,  à  l'essence  duquel  tous  partici- 
«  peut  plus  ou  moins.  Bien  que  cette  qualité  générale  d'être 
«  bon  puisse  se  présenter  sous  la  forme  de  vertus  secondaires , 
0  toutes  se  résolvent  pourtant  dans  le  beau  et  dans  l'utile,  deux 
«  aspects  généraux  du  principe  absolu  du  bon.  Celui-ci  est  né- 
«  cessairement  tel  par  lui-même ,  et  aucun  être  ne  l'est  autant 
«  que  lui  ;  il  est  donc  souverainement  bon,  et,  en  conséquence, 
«  souverainement  parfait  (2). 

«  En  argumentant  de  même  de  la  grandeur  inhérente  à  cha- 
«  que  être ,  on  arrive  nécessairement  à  un  principe  de  gran- 
cf  deur,  et,  par  conséquent,  de  bonté  absolue.  La  qualité  d'être 
«  aussi ,  qui  appartient  h  toutes  les  individualités,  se  résout  iii- 
«  contestablement  en  un  principe  absolu  d'être ,  par  lequel  tou- 
«  tes  sont  indispensablement.  La  gradation  des  êtres  selon  loui- 
«  dignité  ne  peut  pas  créer  une  hiérarchie  sans  terme;  elle  exige 
«  nécessairement  une  dignité  supérieure  à  toutes  les  autres.  Car, 

(1)  Sandi  AN8EI.MI  Prirfat.  ad  Monolog'mm. 
(1)  Monologinm,  c.  i. 
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«  en  supposant  même  plusieurs  natures  parfaitement  égales 
«  en  dignité,  la  condition  à  laquelle  elles  devraient  cette  égalité 
«  serait  précisément  cette  unité  supérieure  et  plus  digne,  qui, 
((  ne  pouvant  exister  que  par  elle-même,  est  nécessairement 
«  identique  au  principe  absolu  de  l'être,  -lu  bon,  du  grand  (1). 

«Celle  puissance  suprême,  cause  de  son  existence  propre, 
«  ne  peut  être  venue  après  elle-même,  ni  être  inférieure  à  elle- 
«  même.  Diroz-vous  qu'elle  fut  faite  de  rien  et  du  néant?  En 
«  passant  même  sur  labsurdité  d'une  telle  conclusion ,  il  fau- 
«  drait  alors  dire  que  le  néant  lui-même  est  cause,  et  que,  se 
«  trouvant  supérieur  à  cette  puissance  suprême,  il  est  incon- 
M  testablement  lui-même  celte  puissance  suprême,  l'être  par 
«  excellence;  ce  qui  implique  contradiction.  Force  est  donc  de 
«  conclure  que  cette  suprême  puissance  existe  d'elle-même  et 
«  par  elle-même,  c*est-à  dire  qu'elle  est  elle-même  l'agent  qui 
«  la  créa  et  la  matière  dont  elle  fut  créée  (2).  » 

Il  poursuit  son  argumentation  en  disant  qu'un  être  intelli- 
gent ne  fait  rien  si  la  forme  de  la  chose  à  créer  ne  préexiste 
dans  le  sujet  créant  d'une  manière  intelligible  ;  d'où  il  résulte 
que  les  êtres  existent  déjà  réellement,  eu  égard  à  l'être  créa- 
leurj  avant  de  passer  à  la  condition  de  créatures  (3).  La  forme 
(les  choses  dans  l'intelligence  divine  est  la  manière  dont  cette 
intelligence  les  parle  à  soi-même,  c'est-à-dire  sa  pensée.  L'es- 
sence divine  a  donc  parlé  toutes  les  choses  avant  qu'elles  fus- 
sent, afin  qu'elles  fussent  par  elle.  Cette  opération  se  repro- 
duit en  nous  quand  nous  voulons  faire  une  œuvre  qui  exige  un 
dessein;  mais  entre  le  créateur  et  l'ouvrier  il  y  a  cette  diffé- 
rence que  le  premier  crée  par  lui-même  sans  le  secours  d'ob- 
jets préexistants.  Quant  à  celle  parole  de  la  puissance  divine, 
elle  n'est  autre  chose  que  la  puissance  divine  elle-même ,  puis- 
f  u'ello  n'a  pu  faire  les  choses  qu'à  l'aide  de  la  parole,  et  n'a  pu 
les  faire  que  d'elle-même  (4). 

La  puissance  divine  ainsi  identifiée  avec  son  verbe ,  il  établit 
qu'existiuit  seulement  par  elle-même ,  comme  la  vie  n'est  que 
l'être  continué  à  chaque  instant,  rien  ne  saurait  vivre  que  de  la 
vie  ou  plutôt  de  l'être  qui  dérive  continuellement  de  la  puis- 
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(I)  Monologium,c.  4. 

{■).)  Ibid.,  c.  6. 

(3)  Ibid.,  c.  9. 

Cl)  lOid.,  c.  10,  Il  ,  12. 
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sance  suprême  (î);  et  il  en  conclut  que  la  nature  suprême  n'a 
pas  eu  dé  commencement,  puisqu'elle  n'a  pu  devoir  l'être  qu'à 
soi-mêrtie;  qu'elle  n'aura  point  de  fin,  parce  qu'elle  ne  saurait 
vouloir  sa  propre  destruction,  qui  serait  la  destructiôft  du  bien; 
que  Si  elle  pouvait  être  anéantie  par  Une  stutre ,  elle  ne  serait 
pas  suprême. 

Le  Prosla^iani,  ou  la  foi  èri  quête  de  l'intelligence,  est  Une 
prière  à  la  cause  première ,  où  saîiit  Anselme  se  propose  de 
trotiver  à  la  foi  une  preuve  simple  et  décisive ,  sans  recourir  aux 
airguftients  compliqués  du  Monologium.  L'insensé  qui  dit,  // 
n'y  a  pas  de  î)ieu ,  conçoit  pourtant  un  être  qui  serait  supé- 
rieur à  tous,  sauf  qu'il  affirme  qu'il  n'existe  pas.  Mais  cette  al- 
légation se  contredit  elle-même,  car  l'être  auquel  elle  accorde 
toutes  les  imperfections,  bien  qu'en  lui  refusant  l'existence ,  se 
trouverait  inférieur  à  uU  autre  qui  réunirait  l'existence  à  toutes 
ces  perfections.  On  est  donc  contraint ,  par  l'idée  qu'on  s'en 
forme,  d'admettre  que  cet  être  subsiste ,  puisque  l'existence 
est  une  partie  nécessaire  de  la  perfection. 

Après  avoir  donc  prouvé  dans  lé  Hlonologium  que  Dieu  existe 
comme  cause  pi-emière ,  il  tire  ici  cette  croyance  de  la  consti- 
tutioiA  nécessaire  de  la  pensée  et  de  ses  lois  inévitables  ;  preuve 
déduite,  elle  aussi,  de  la  notion  de  la  raison ,  en  supposant  un 
rapport  de  coexistence  et  de  dépendance  permanente  entre 
ridé  ;  que  nous  concevons  et  l'être  qu'elle  représente. 

Ne  reconnaissons-nous  pas  là  les  deux  arguments  dévelop- 
pés pluâ  tard  par  Descartes?  et  n'est-il  pas  meneilîeux  qu'un 
moine  du  onzième  siècle  ait  trouvé  et  exposé  avec  autant  de 
précision  la  seule  preuve  complète  et  satisfaisante  de  l'exis- 
tence de  Dieu  (2);  qu'il  ait  élevé  la  conscience  jusqu'à  la  no- 
tion de  l'être ,  et  ne  se  soit  proposé  rien  moins  que  d'édifier 
une  théologie  doctrinale  sur  une  conception  de  la  raison'? 
Toutes  les  objections  qui  furent  faites  à  Descartes  se  retrouvent 
dans  celles  qui  ont  été  opposées  à  Anselme  par  le  moine  Gau- 
nillon. 

Une  égale  habileté  dans  la  dialectique,  avec  plus  de  clarté  cl 
d'érudition,  se  montra  chez  Idelbcrt  de  LaVardin,  archcvèqiu! 
de  Tours,  qui ,  dans  le  Tmvtalus  philosophicus  et  dans  la  Mo- 


(1)  Monologium,  c.  13,  14. 

(2)  BouciuiTi:,  Uisloirc  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu;  l'uiis,  l8il. 
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ralts  philosophia ,  offrit  le  premier  essai  d'uiï  système  popu- 
laire. 

Dans  Yhagoge  de  Porphyre ,  coiMmentée  par  Boëce,  et  qnt 
était  cofisîdéfée  comme  introduction  à  l'étude  d'Aristote,  ae 
trouvait  cette  phrase  :  «  Je  ne  chercherai  pas  si  les  genres  et  les 
«  espèces  existent  par  eux-mêmes  ou  seulement  dans  l'intelli- 
«gence;  ni,  au  cas  où  ils  existeraiiènt  par  eax-mémes,  à'ils 
«  sont  corporels  ou  incorporels,  s'ils  sont  distincts  des  objets 
«  sensibles  ou  compris  en  eux  comme  partie.  »  Ce  qu'il  n'avait 
pas  cherché,  ses  successeurs,  libres  de  choisir  entre  Arîstote" 
et  Platon,  entre  Boëce  et  Porphyre,  voulurent  l'explorer;  et 
comme  on  pouvait  arriver  à  deUx  solutions  différentes,  les  es- 
prits studieux  restèrent  partagés  en  deux  camps  opposés.  Cette 
questioA  des  universatix ,  dé'ik  abordée  par  les  plus  profonds 
penseurs  de  l'antiquité,  fut  ensuite  débattue  par  les  philosopher 
alexandrins,  puis  par  ceux  du  moyen  âge.  Quelques  modernes 
s'en  sont  moqués  avec  légèreté,  sans  en  comprendre  la  portée , 
sans  v.)ir  qu'elle  constitue  le  problème  fondamental  de  la  phi- 
losophie; problème  qui  varie  selon  les  temps,  mais  qui  reste 
inévitable,  car  la  première  demande  à  se  faire  est  celle-ci  :  Le 
tout  a-t-il  son  fondement  dans  ta  nature  des  choses ,  ou  n'est-il 
qu'une  simple  combinaison  de  notre  esprit,  faite  par  nous  pour 
notre  usage? 

Le  problème  de  la  réalité  objective  des  connaissances  hu^ 
maines  se  résout  en  deux  questions  :  Les  idées  individuelles 
existent-elles  hors  de  nous?  Les  idées  générales  existent-elles? 
Comme  l'une  et  l'autre  soulèvent  une  foule  de  doutes  parti- 
culiers, la  solution  de  chacune  des  deux  questions  sert  de 
base  à  un  système  différent.  Admettez-vous  que  les  idées  gé- 
nérales soient  dénuées  de  toute  réalité  objective ,  il  n'y  aura 
plus  au  monde  que  des  individus  ;  les  genres  et  les  espèces ,  les 
lois  et  les  principes  de  toute  sorte ,  l'ordre  de  l'univers  et  Dieu, 
les  droits  et  les  devoirs  seront  des  chimères  de  la  pensée  ;  et , 
les  ventés  métaphysiques  engendrant  les  vérités  pratiques,  ce 
sera  folie  de  sacrifier  ses  goûts  au  bien  de  tous ,  et  l'égoïsme , 
la  tyrannie,  l'anarchie  régneront  le  front  levé.  Celui  qui  sou- 
tient ,  au  contraire ,  que  les  objets  des  idées  générales  existent 
indépendamment  de  l'esprit  qui  les  conçoit  peut  croire  que  les 
idées  existent  uniquement  dans  leur  principe,  qui  est  Dieu. 
Le  premier  est  le  système  empirique ,  l'autre  le  système  idéal  : 
de  là  le  réalisme  et  le  mysticisme,  possédant  tous  les  deux  une 
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partie  de  la  vérité.  Le  christianisme  est  éminemment  idéal  en 
ce  qu'il  porte  l'âme  et  l'esprit  à  croire  et  à  adorer  l'invisible  ; 
aussi  la  philosophie  chrétienne  restait  au  fond  platonique,  lors 
même  qu'elle  se  montrait  péripatéticienne  dans  la  forme. 

La  question  des  universaux,  agitée  dans  tout  le  moyen  âge , 
roulait  sur  ce  qui  forme  la  base  de  la  philosophie  moderne 
comme  de  toutes  les  autres.  En  effet,  quelques-uns,  partant 
du  Commentaire  de  Boëce,  supposaient  que  les  genres,  les  es- 
pèces et  tous  les  universaux  n'étaient  que  des  noms;  d'autres 
croyaient  qu'ils  existaient  en  réalité.  L'Église  penchait  pour  les 
réalistes;  mais,  dans  le  principe  du  moins,  elle  ne  réprouvait 
pas  explicitement  les  nominaux, 
j .  Rosceuin.  ^^  question  fut  posée  clairement  par  Jean  Roscellin,  Breton, 
chanoine  de  Compiègne.  Jusqu'alors,  en  effet,  on  n'avait  traité 
les  universaux  que  d'abstractions  ;  mais  lui  affirma  qu'ils  n'é- 
taient autre  chose  que  des  noms ,  rien  de  plus  que  les  sons  de 
la  voix  {flatus  vocis),  à  l'aide  desquels  nous  indiquons  les  qua- 
lités communes  observées  dans  les  objets  individuels.  Après 
avoir  ainsi  réduit  le  nominalisme  à  l'état  de  science ,  il  le  poussa 
jusqu'à  des  propositions  hérétiques  relativement  à  la  Trinité. 

Anselme  et  Lanfranc  argumentèrent  contre  lui ,  comme  ils 
avaient  fait  contre  Bérenger,  soutenant  que  l'universel  préexiste 
aux  individus,  l'idée  aux  choses.  Saint  Anselme  avait  fait  faire  un 
pas  à  la  question,  et  donné  la  formule  scientifique  du  réalisme 
en  disant  que  «  l'idée  de  l'unité  logique  est,  en  d'autres  termes, 
«  l'idée  de  l'unité  réelle ,  et  que  cette  perfection,  cette  vérité 
«  cherchée  est  Dieu.  »  Les  réalistes  réduisaient  l'individu  à  un 
simple  accident,  auquel  ils  n'arrivaient  qu'en  passant  par  les 
genres  et  par  les  espèces.  Ainsi ,  par  exemple ,  Socrafe  était  un 
homme ,  un  animal ,  un  être  tout  à  la  fois,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, l'existence,  l'animalité,  la  rationnalité  formaient,  conjoin- 
tement avec  la  socialité,  un  tout  nommé  Socrate,  dans  lequel 
ces  qualités  se  trouvaient  distinctes  et  réunies.  Pour  eux,  toutes 
les  idées  correspondaient  à  autant  de  substances ,  et ,  à  défaut 
d'un  objectif  phénoménal,  ils  créaient  un  objectif  suprasousi- 
ble.  Bérenger  avait  nié  cette  création  arbitraire,  en  l'appli- 
quant au  mystère  de  l'eucharistie  ;  ainsi  on  peut  le  considérer 
comme  le  premier  adversaire  du  réalisme.  Les  nominalistes, 
suivant  ses  traces,  ne  reconnaissaient  pas  l'existence  réelle  des 
genres  et  des  espèces,  et  tenaient  pour  de  vains  noms  sans  sujet 
les  généralités ,  comme  l'être ,  le  genre  humain ,  et  autres  al)s- 
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tractions  semblables ,  soutenant  qu'il  n'y  avait  de  réel  que  les 
individus ,  entre  lesquels  n'existe  aucune  relation.  Ce  nomina- 
lisme  est  à  une  grande  distance  de  celui  de  Hobbes,  qui  réduit 
la  vérité  aux  paroles,  et  les  paroles  à  une  convention ,  rendant 
ainsi  la  science  non-seulement  subjective  et  verbale,  mais  en- 
core arbitraire,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  science  que  celle  qu'il 
plaît  à  l'homme  de  déposer  dans  les  expressions ,  choisies  à 
son  gré. 

Voilà  comment  et  pourquoi  le  réalisme  se  trouvait  plus  favo- 
rable à  l'orthodoxie;  et  saint  Anselme  avait  été  au  cœur  de  la 
question  et  avait  donné  la  formule  scientifique  du  réalisme  en 
posant  cette  définition,  que  «l'idée  de  l'unité  logique  est  aussi 
l'idée  de  l'unité  réelle,  »  et  que  «  cette  perfection  et  cette  vé- 
rité cherchée  est  Dieu.  »  On  trouva  un  grand  motif  de  repousser 
le  système  opposé  dans  l'application  que  Roscellin  en  fit  en 
niant  la  réalité  des  trois  personnes  en  Dieu.  Il  disait  :  «  La  mai- 
«  son ,  comme  maison ,  n'est  autre  chose  qu'une  maison,  et  n'a 
«  point  de  parties ,  car  l'unité  seule  est  réelle.  De  même ,  Dieu, 
«  comme  Dieu ,  n'est  autre  que  Dieu  ;  il  n'est  point  Père ,  Fils 
«  et  Saint-Esprit.»  En  conséquence,  il  argumentait  ainsi  :  «  Ou 
«  l'Église  doit  admettre  dans  la  Trinité  trois  dieux  distincts, 
«  trois  individus,  ou  elle  ne  pourra  attribuer  la  réalité  qu'à  un 
«  seul  Dieu,  désigné  par  trois  noms,  mais  sans  distinction  de 
«  personnes.  »  Ces  propositions  ayant  été  condamnées  par  le 
concile  de  Soissons  (1092),  il  se  rétracta,  mais  sans  cesser  de 
harceler  la  puissance  ecclésiastique. 

Les  réalistes  orthodoxes  se  séparèrent  donc  des  libres  pen- 
seurs nominaux.  Il  y  avait  des  deux  côtés  une  grande  part  de 
vérité.  Les  notions  générales  que  nous  acquérons  des  choses 
n'ont  pas  un  modèle  substantiel  dans  la  nature;  il  faut  donc  en 
cela  donner  raison  aux  nominaux.  Mais  Dieu,  pour  créer  le 
monde,  a  dû  en  avoir  antérieurement  l'idée  générale  et  parti- 
culière ;  cette  idée  avait  une  existence  absolue,  une  réalité  in- 
délébile avant  la  formation  des  êtres  dans  lesquels  elle  a  été 
produite,  et  l'aura  encore  après  leur  destruction.  En  consé- 
quence, les  idées  générales,  passagères  et  contingentes  dans 
l'esprit  humain  sont,  dans  l'intelligence  suprême,  nécessai- 
res, absolues,  indestructibles;  elles  sont  les  types  à  priori  de 
toute  la  nature,  qui  naît  et  meurt  sans  en  altérer  la  réalité.  Les 
deux  systèmes  pouvaient  donc  se  concilier  dans  la  diversité  de 
leurs  points  de  départ,  qui  n'avaient  rien  de  contradictoire,  et 
T.  X.  34 
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celui  qui  aurait  fait  observer  que  dans  la  pensée  divine  sM^sis- 
tçQt  non-seuiomoiit  les  types  des  univcrsaux,  mais  encore  q^u^ 
des  individus,  aurait  mis  un  terme  à  la  querelle. 

Il  est  ù  rcmai'qqe^  to^tefois  que,  dans  la  logique  vigoureuse 
d'alors,  des  ppnséquences  fqnestes  se  déduisaient  ou  pouvaient 
fe  déduire  de  l'ui^ et  do  (autre  système;  en  effets  les  idées  d'i- 
(]entit0,  do  (^'aturnité,  d'association,  toutes  les  idées  sur  les- 
quelles so  fonde  l'Kvangile  devenaient  des  chimères,  ei  l'on 
tombait  dans  le  matérialisme  quand  on  ne  distinguait  pas  des 
choses  sensibles  (Mlles  qui  n'apparaissent  qu'aux  yeux  de  l'in- 
telligence. Les  vérités  théologiques  couraient  un  plus  grand 
péril  encore;  car,  ainsi  que  l'observe  saint  Anselme  en  combat- 
tant Boscollin.  «♦  /W  ne  peut  concevoir  que  dans  plusieurs 
hommes  il  y  ait  um  seule  et  même  humanité,  comment  pour- 
rait-on comprendre  que  trois  personnes,  dont  chacune  est  Dieu 
parfait ,  forment  vn  seul  Dieu? 

En  admettant  toutefois  que  les  vérités  de  la  raison  soient 
distinctes  do  colles  de  la  foi ,  on  se  demande  laquelle  des  deux 
prévaut  sur  rintolligence.  Les  nominaux  se  déclaraient  pour  la 
liaison  5  leurs  adversaires  invoquaient  pour  les  réfuter  les  preu- 
ves do  la  foi.  Or,  le  nominalisme,  que  ses  triomphes  firent 
donner  dans  Toxcès,  fut  réprouvé  par  le  concile  de  Boissons, 
et  le  réalisme  prit  plus  librement  son  essor,  soutenu  par  Eudes 
de  Cambrai,  par  iManogold,  par  Anselme  de  Laon  et,  en  pre- 
mière ligne ,  p«u'  Guillaume  de  Champeaux ,  qui ,  au  contraire 
de  Roscellin ,  n'attribuait  la  réalité  qu'à  l'universel  et  à  la  subs- 
tance uulleetive.  Copenilaut  l'athlète  le  plus  vigoureux  de  la 
scolastique  fut  non  pas  un  ^rave  ecclésiastique ,  mais  un  beau 
et  élégant  jeune  houune,  issu  d'une  famille  noble,  qui  compo- 
sait des  vers  on  langue  vulgaire ,  et  les  chantait  avec  une  grâce 
merveilleuse  (1).  Gela  ne  l'empêchait  pas  de  connaître  le  droit, 


(1)  Abailar(l,I<ftrronfffmi^a<M»t«icnrMm,p.  12:  «  Déjà , si  je  faisais  des 
▼ers,  c'étaient  des  v«w  (r«i«oiir;  et  plusieurs  de  mes  compositions  sont  en- 
core chantées  «ujounCItui,  comme  tu  ie  sais.  »  Héloïse  dit  aussi,  £p.  I: 
«  Deux  choses  spécîalemenl ,  je  le  confesse,  étaient  en  toi  faites  pour  capti- 
ver les  âmes  de  toutes  les  feuiuies  :  je  veux  dire  la  grâce  dans  la  manière 
d'écrire  et  dans  cello  de  chanter,  qu'on  ne  lit  |ias  avoir  él6  possédée  par  d'au- 
tres pliiiosophes.  Or,  eoniine,  pour  récréer  p:>r  un  amusement  les  travaux  phi- 
losoptiiques,  tu  ascoujposé  beaucoup  de  poésies,  la  plupart  amoureuses,  qui, 
pour  la  douceur  des  paroles  et  du  chaut,  sont  dans  toutes  les  bouches,  ton 
nom  était  cor.»'!  mémo  des  gens  illetrés.  Il  en  résultait  que  les  femmes  aspi- 
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1^  grçç>  m^me  rh41:)r^u,  et  de  varier  ses  occupations  en  brisant 
des  ^nces  ^^n^  le§  V^nmois  aussi  vaillamment  qu'il  déployait 
d'ha^iic^^  en  argumentim^t  dans  les  époles.  C'était  Abailard ,  né 
à  Paj^i^j  près  de  Nantes,  historien  de  ses  propres  infortunes, 
^nt  i\  fut  lui-ndéq^ç  le  véritable  auteur.  Après  s'être  perfec- 
tionna 4fui^  les  écoles  de  Pfifis  (i) ,  avide  de  nouveautés  et  de 
disputes,  il  pontmenva  k  enlacer  dans  ses  arguments  Guillaume 
de  Chanapçaux,  son  maitre,  et  Anselme  de  Laon,  disciples  de 
saint  Anselme,  qui  alors  professaient  dans  Notre-Dame  de  Paris 
et  dftns  l'abbaye  de  Saint-Victor,  au  pied  de  la  montagne  de 
Sïtint^-Geneviève.  Il  ouvrit  ensuite  une  école  à  Melun,  puis  à 
Gorbeil,  où  l'affluence  fut  si  grande  popr  l'entendre  que  les 
(^ub^i'ges  n^  suffisaient  pas  pour  loger  ses  auditeurs,  le  pays 
pour  les  nourrir;  et  dans  tous  les  lieux  où  il  allait  la  foule  qui 
le  suivait  était  si  grande  qi^'elle  aurait  peuplé  des  deoertf.  (2). 
Qui^nd  il  vint  quelque  temps  après  se  fixer  à  Paris,  ce  fut  un 
concours  universel.  Vingt  cardinaux  et  cinquante  évéques  sor- 
tirent de  son  école.  Ses  livres  passaient  les  Alpes  et  la  me  : 
chacun  croyait  entendre  les  matières  qu'il  traitait  ;  tous,  danr  es 
et  chevaliers ,  discouraient  des  mystères  les  plus  obscurs ,  ot 
discutaient  intrépidement  sur  les  doctrines  les  plus  abstraites  : 
tant  il  y  avait  pour  lui  d'avantage  à  ne  pas  paraître  dans  la 
chaire  doctorale  avec  un  aspect  grave  et  des  manières  dogma- 
tiques ,  mais  en  homme  hier,  éievé ,  versé  dans  la  littérature 
classique ,  en  beau  parteur,  qui ,  s'appliquant  à  tout  simplifier 
çt  à  tout  embellir,  stimulait  par  la  nouveauté  des  arguments  et 
pav  la  hardiesse  avec  laquelle  il  pénétrait  dans  les  mystères, 
en  répandant  ou  en  paraissant  répandre  la  lumière  sur  tous  les 


Abailard. 

I078.-Ilt9. 
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raient  exlrémement  à  to.  nrnour.  Et  puisque,  la  plupart  'r^  ces  v( is  célé- 
braient nos  amours,  je  fus  connue  dans  Iteauconp  de  pay^',  ri  i»  \dlai  l'iiivie 
dp  ^eai]C()|ip  (^p  fenimfis.  » 

(1)  Leq  autres  écoles  les  plus  célôliips  «le  ce  tciiips  él;ih1(l  crlie^  de  ^'liilitMS, 
de  tours,  dii  Boc,  du  Sfaris,  d'Anjiers  vl  de  Cliarlics. 

(î)  VI  nec  locm  hospi/iix,  ncc  (erra  olhmnii'i  snfffcvrl.  Ai;F.!,Mini 

Hist  Calam.  — /{orna  suos  tibi  docendos  Iratismil'i'bal  ulKiiitins iS'ulla 

icrrarnm  xputia,  imita  vwnlium  cacumina,niilla  concnim  vallium, 
uulla  via  difficilis ,  licct  obsita  periculo  et  tairniio,  quominus  ml  te  pro- 
perarent,  relinebat.  Angtorum  turbam  jtivcnuvi  mare  in/erjtucns  et 
undartm  terribilis  procella  non  lerrcbot  !.. .  Hemola  Britanuia....  Andc- 

gavemei Pictavi,  Vascones  et  Hiberi;  Normania,  Flandria,  Teulo- 

nkus  et  Suevus..^..  prxterea  cunctos  Parisiorium  civitalem  habitantes, 
£p.  de  Foulque  à  Abailard. 
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sujets  qu'il  abordait.  En  effet,  tandis  qu'Anselme  exposait  des 
vérités  sans  les  expliquer,  Âbailard  prétendait  rendre  raison  de 
tout;  il  associa,  en  conséquence,  la  dia'ectique  à  la  théologie 
d'une  manière  plus  systématique  et  plus  complète  qu'on  ne  l'a- 
vait fait  jusqu'alors.  Ne  considérant  plus  la  science  comme  un 
développement  de  la  foi ,  il  enseigna  qu'elle  doit  la  précéder, 
et  que  la  foi  n'est  qu'une  simple  opinion  jusqu'à  ce  qu'elle 
puisse  s'appuyer  sur  la  raison  (i).  S'étayant  de  ce  passage  de 
l'Écriture,  Celui-là  est  léger  de  cœur  qui  croit  promptemenl , 
il  fit  dépendre  la  foi  du  jugement  individuel,  soutenant,  comme 
les  académiciens,  qu'elle  s'acquiert  par  l'examen  et  par  le 
doute.  Il  admirait  les  philosophes  de  l'antiquité  et  leurs  vertus, 
et  trouvait  que  Platon  avait  eu  sur  la  bonté  de  Dieu  des  idées 
plus  élevées  que  Moïse  (2). 

Quant  à  la  philosophie,  en  opposition  avec  Guillaume  de 
Champeaux,  réaliste  «pur,  qui  attribuait  l'essence  des  choses  aux 
universaux  et  aux  genres ,  en  réduisant  l'individu  à  n'être  qu'un 
simple  accident ,  Abailard  adopta  le  nominalisme ,  en  modifiant 
toutefois  celui  de  Roscellin ,  de  manière  à  le  faire  pénétrer  dans 
les  écoles,  d'où  il  était  banni.  Il  nie  qu'il  existe  seulement  des 
individus,  mais  il  n'admet  pas  qu'il  existe  seulement  des  mots. 
Or,  si  les  universaux  et  les  genres  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre,  que 
seront-ils?  Des  conceptions  ou  des  formes  de  l'çsprit,  répond 
Abailard,  sans  conséquence  réelle.  L'intelligence,  placée  en 
face  des  objets,  y  découvre  des  analogies,  les  considère,  les 
réunit,  en  forme  des  classes  plus  ou  moins  étendues,  qui  sont 
les  genres  et  les  espèces  :  l'espèce  n'est  pas  une  essence  une , 
mais  une  collection  de  phénomènes. 

De  cette  façon,  la  question  se  trouvait  déplacée.  Ni  réalistes 
ni  nominaux  ne  niaient  que  les  universaux  fussent  des  concepts 
de  l'esprit  :  le  difficile  était  de  voir  si ,  au  delà  de  l'entende- 
ment qui  conçoit  les  fdées  générales ,  au  delà  des  objets  indivi- 
duels dans  lesquels  se  trouvent  les  phénomènes,  il  existe  autre 
chose,  des  lois,  des  principes,  un  plan,  d'où  ces  phénomènes 
dérivent.  Ainsi ,  son  système  n'était  qu'un  nominalisme  nian- 


(1)  In  omnibus  his  qusa  ratione  discuti  possunt  non  esse  necessarium 
nucforifoth  judicium.  Ap.  Martrne,  Thés,  anecdot  ihe.ol.  christ. 

(2)  Dixit  et  Moise.s  omnia  a  Deo  vnlde  bona  esse  fada  :  sfd  pins  ali- 
quautuluin  iaudis  divinx  boniluU  Plato  asiignare  videtur.    (  Theol., 

1».  X,  no7.) 
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quant  de  conclusion,  et  le  mërite  du  conoeptualisme  d'Ahai- 
lard  ne  consiste  qu'à  s'être  arrêté  (4). 

Il  usait  de  la  même  réserve  dans  les  questions  tbéologiques , 
se  bornant  à  des  arguments  négatifs,  et  procédant  du  reste 
avec  une  telle  liberté  que  la  religion  s'évanouissait  et  qu'il  ne 
restait  plus  que  ses  arguments  à  l'appui  de  la  vérité. 

En  théodicée,  il  met  en  avant  un  optimisme  de  sa  façon,  di- 
sant que  Dieu  ne  peut  faire  que  ce  qu'il  fait,  et  ne  pourrait  faire 
mieux;  d'où  il  conclut  qu'il  ne  pouvait  ni  créer  le  monde  à  une 
autre  époque  ni  empêcher  le  mal;  car  le  mal  est  cause  de 
beaucoup  de  biens  qui,  autrement,  n'auraient  pu  s'effectuer. 
En  morale,  il  fait  consister  tout  dans  l'intention,  et  le  contraire 
de  l'intention  doit  être  apprécié  par  la  conscience.  Le  péché , 
disait-il,  ne  consiste  pas  dans  l'acte,  mais  dans  l'intention, 
qui  est  l'arbre  d'où  naissent  le  bien  et  te  mal;  la  concupis- 
cence, la  jouissance ,   l'ignorance  ne  sont  pas  des  fautes,  mais 
des  dispositions  naturelles  ;  et  le  péché  originel  est  moins  une 
faute  qu'un  châtiment.  Quoique  Abailard  ne  tire  pas  les  consé- 
quences extrêmes,  et  incline  plutôt  à  rester  dans  le  doute, 
comme  il  fit  dans  le  traité  du  Sic  et  non,  où  il  soutient  que  dans 
toute  controverse  on  peut  argumenter  pour  et  contre  (2),  il  n'en 
supprime  pas  moins  ainsi  les  péchés  d'habitude  et  d'ignorance  : 
Dieu  est  déclaré  injuste  de  punir  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés; 


k?sariuw 


(1)  Voici  comment  il  caractérise  les  difTérentes  écoles  :  Diversi  diversa 
senliuHt.  Alii  namque  voces  solas ,  gênera  et  speeiet  universales  et  singu- 
lares  esse  a/fiimanl ;  in  rébus  vero  nihil  horuin assignant  (  Koscellin ).  Alii 
vero  res  générales  et  spéciales,  universales  et  singulnres  esse  dicunt 
(Gilbert  de  la  Porée?)  ;  sed  et  ipsi  inter  se  diversa  sentiunt  :  gf:idam  enim 
dicunt  singularia  individua  esse,  species  et  gênera  suballerna  et  genera- 
lissima,  alia  et  alto  modo  attenta  (Gauthier  de  Morti<giie  ?  ) .  Alii  vero 
quasdam  essentias  universales  fingunt ,  quas  in  singulis  indtviduis  tolas 
essentialiter  esse  creUunt  (Guillaume  de  Clianipt'aiix) — De  Geiiero  et  spe- 
ciebiis,  p.  &I3. 

('f.)  Dans  cet  ouvrage,  que  les  bénédictins  avaient  Jugé  digne  d'oubli  et 
que  M.  Cousin  a  publié  récemment,  Abailard  commence  par  «fllrmer  qu'il  y  a 
des  livres  apocryphes  parmi  ceux  qui  Hiuit  vtMitables,  et  que  ceux-ci  même 
luiirniilltint  d'erretirs.  Il  dit  ensuite  (pu;  la  loi  doit  s'appuyer  sur  des  aigu- 
niiMits  humains  (quod  fides  hum^nis  ratlonibus  sit  adstruenda).  Mais  à 
qiiui  ces  argunipuls  le  conduisent-ils?  A  soutenir  le  vrsi  et  le  laux  :  «  Que 

Dieu  se  divise  en  trois  parties,  et  le  contraire.  -oQue  dans  la  Trinité  il  ne 
Taut  pas  dire  qu'il  y  a  trois  personnes  éternelles, et  le  contraire.  —  Que  les 

personnes  divines  dilT(<renl  l'une  de  l'autre,  et  li;  contraire.  —  Que  l'homme 

perdit  le  libre  nrldtre  par  le  pt*eln',  et  le  contraire.  » 


il' 
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la  rédemption  devient  superflue  ;  ceux  qui  ont  crucifié  le  Christ 
sont  disculpés  ;  attendu  qu'ils  ont  péché  par  ignofancè.  Il  af- 
firmait en  outre  que  Dieu  a  voulu  soufti>ir  nUn  polir  tlous  af- 
franchir de  l'esclavage  du  démon,  mais  par  acte  de  pUt>  amour, 
afin  de  substituer  la  loi  de  charité  à  celle  de  crainte;  et  que 
nous  pouvons  vouloir  le  bien  et  l'accomplir  pât*  nos  propres 
forces,  sans  le  secours  de  la  grâce,  qui  sert  seuletnent  à  nous 
instruire  par  la  parole  et  à  nous  exciter  par  rexehlplé. 

Après  rtvoir  sapé  ainsi  lès  bases  du  christianisme,  il  leur  en 
substituait  d'autres  qui  étaient  trop  faibles.  Avec  un  Dieu  aussi 
facile  que  le  sieii,  l'expiation  de  toute  la  vie  devenait  superflue. 

Ces  doctrines  faisaient  la  règle  de  sa  conduite.  Il  recherchait 
les  agréments  de  la  vie  et  l'amour  des  femmes  (1).  Mais  son 
amour  pour  Héloïse,  nièce  du  chanoine  Fulbert,  ou  plutôt  la 
séduction  dont  il  usa  envers  elle ,  llii  attira  une  infortune  plus 
célèbre  que  ses  doctrines.  Contraint  alors,  à  l'ftge  de  trente-neuf 
ans ,  de  renoncer  aux  voluptés ,  il  se  fit  bénédiciin  ;  mais  de 
nouvelles  traverses  l'attendaient  darts  le  cloître.  Saint  Bernard, 
arbitre  de  l'Europe ,  partisan  ié\é  de  l'orthodoxie  catholique , 
génie  positif,  étranger  à  toutes  les  subtilités ,  qui  répugnait  à 
appliquer  h  la  thédiogic  les  ràisonUt^ments  d'une  dialectique 
insidieuse ,  ne  pouvait  voir  patiemment  Id  foi  compt'omise  par 
la  question  grammaticale  et  philosop!;';  luc.  Il  tourna  donc  con- 
tre Abailard  tout  ce  que  la  croisade  doni  il  avait  été  le  pro- 
moteur et  les  hérésies  qu'il  avait  combattues  lui  avaient  laissé 
d'ardeur.  11  l'attaqua  dans  le  concile  de  Boissons  (1121)  avec 
tant  de  force  que  peu  s'en  fallut  qu'Âbailard  ne  fût  lapidé  par 
le  peuple.  Intimidé  jusqu'à  verser  des  larmes,  celui-ci  rétracta 
ses  ei  reurs ,  et  brûla  la  Somme  de  ta  science  sainte,  qu'il  avait 
conq)oséc  îi  lu  requête  des  écoliers ,  pour  expliquer  philosoplii- 
queinent  la  Trinité.  Il  n'en  fut  pas  moins  condamné  et  enfermé 
à  Saint-Médard,  puis  à  Saint-Denis.  Poussé  cependant  par  l'ha- 
bitude des  recherches ,  il  fut  amené  à  révoquer  en  doute  la 
légende  qui  ne  faisait  qu'un  même  personnage  du  Denis  l'Aréo- 
pagite  (!t  de  l'apôtre  de  la  France.  11  n'en  fallut  pas  davantugo 
poiu-  susciter  contre  lui  de  nouvelles  tempêtes.  Il  s'enfuit  vu 
Chanipugne,  où  il  i>e  cacha  dans  les  bois,  et  fondu  un  oratoire 


(I)  ]••  joiiistiilii  alurs  «t'iiii  tel  ffiiuin  et  Je  bi'illoU  telleinciit  Aii-de»iiii«  du 
totis  |i<ii  la  j(Miiius!iiU  et  la  beaiit(i  i|ii<'  je  ii'uvuIh  point  ù  roduMler  de  refiin, 
<|iielle  i|iiu  lill  lii  (einme  à  <|iii  H'iuiressuit  mou  aiiiuur.  »  Lib.  t'ulam.,  p.  lu. 


en  l'honneur  delà  Trinité,  (tu'éhhccUsait  de  nier.  ï!  Ilil  dbhfltt 
enôuite  le  nohi  de  Paraclet,  à  cause  des  cortlSblàtionj  ijU'il  y 
trduva  dans  ises  douleurs. 

A  t)eine  sbs  disciples  l'eut-ent-ils  dëcôuVert  qù*il8  Vihi*Bht  Bil 
foUle  le  rejoindre;  et,  des  cabanes  de  ramée  qu'ilé  se  conittUi* 
sireht,  ils  forniètent  Une  ville  autour  de  sa  t-etraitë.  risperidàiit 
cette  solitude  devenait  intolérable  à  cet  esprit  orgueilleiii,  (|tii 
se  complaisait  à  se  figurer  le  monde  plein  de  Idi  et  itiis  en 
rumeur  par  ses  doctrines.  Il  la  quitta  donc,  et  s'en  alla  prêchei^ 
publiquement  sur  k  Trinité ,  sur  la  piédestination ,  sur  le  libre 
arbitre  (i).  Il  écrivit  aussi  des  livres  sur  ces  sujets,  reprit  l'en- 
seignement, et  publia  la  Théologie  chrétienne.  Mais  saint  Ber- 
nard se  leva,  comme  il  le  disait,  pour  combattre  le  dragoh 
après  avoir  vaincu  le  lion,  l'hérésie  après  le  schisme,  c'est-à- 
dire  Abailard  après  Pierre  Léon ,  et  lui  déclara  de  nouveau  la 
guerre,  comme  à  un  homme  d'esprit  mondain,  ainsi  qu'il  ap- 
paraissait dans  s-^s  lettres.  «  Abailard,  écrivait-il  aU  pbntife  (2), 
«de  maître  de  philosophie  devenu  théologien,  après  s'ÔIre, 
«durant  sa  jeunesse,  escrimé  dans  la  dialectique,  délire  & 
«  cette  heure  en  intcrprélatit  l'Écriture,  et  veut  ressusciter  des 
«  doctrines  condamnée^  depuis  longtemps  et  réduites  au  él- 

«  lence Telle  est  cette  doctrine  des  genres  et  des  es^iècéi, 

«  prAnéo  par  eux ,  d'après  laqlielle ,  selon  l'opinldh  d'AHailhfd, 
«  le  Fils  serait  au  Père  comme  l'espèce  au  genre,  comme 
«  l'homme  à  l'animal ,  comme  l'empreinte  de  l'airain  à  l'ai- 
M  rain  ;  or,  l'i^spèce  étant  intérieure  au  genre,  il  en  résulterait 
«  que  le  Fils  serait  moindre  que  le  Père ,  ce  qui  établit  des 

«  degrés  dans  la  Trinité Cet  homme  est  toujours  môle  k  la 

«  société  des  femmes  ;  il  n'a  du  moine  (|uc  l'habit  et  le  nom  : 
«  grand  ii  ses  propres  yeux ,  il  s'imagine  pouvoir  comprendre 
«  l'immensité  de  Dieu  par  les  seules  forces  de  la  raison  humaine; 
«  il  veut  sonder  la  majesté  infinie,  et  n'enfantera  qu'hérésies. 
«  A  force  de  s'ingénier  à  prouver  que  Platon  càt  chrélicn ,  il 
«  pourrait  bien  dcivenir  paitai.  Parlc-t-il  de  la  Trinité,  c'est 
«  Arius;  de  la  grftce,  c'est  Pelage;  de  la  personne  du  Christ, 
«  c'est  Nestorius.  » 

Abailard,  se  confiant  en  lui-même,  dans  ses  nombreux  éco- 
liers et  dans  Arnaud  de  Urescia ,  qui  lui  était  venu  en  aide, 


(l)  Saint  Bkrnard,  Eplst.  3.13,  337. 
(i)  £pis(.  187,  1»8,  18U,  100,  191. 


•,   -'•■'■•XJvl 

■■*■"  3 


<t6  ONZIÈME  éPOQUB. 

provoqua  un  colloque.  Saint  Bernard  le  refusa  longtemps;  enfin 
il  se  rendit  à  Sens  (1140),  où  il  confondit  son  rivale  et  l'obligea 
au  silence.  Abailard,  s'étant  confessé  vaincu  et  ramené  (I),  fut 
envoyé  comme  prieur  à  Sainte-Gilde,  en  Bretagne;  mais  comme 
il  voulait  astreindre  ses  moines  à  une  conduite  plus  régulière , 
sa  vie  fut  menacée  par  le  poison.  Il  se  réfugia  alors  dans  le  mo- 
nastère de  Gluny,  où  il  finit  ses  jours. 

Il  fut  réuni  dans  la  tombe  à  cette  tendre  Héloïse  que  l'ad- 
miration et  le  respect  conduisirent  à  l'amour,  qui  ne  répondait 
que  par  une  douce  soumission  aux  duretés  d'un  pédantesque 
adorateur,  quand  il  s'oubliait  jusqu'à  la  frapper.  Les  malheurs 
de  celui  qui  avait  mis  en  œuvre  pour  la  posséder  toutes  les  res- 
sources de  la  séduction,  en  abusant  de  l'aveugle  confiance  de 
son  oncle ,  et  l'avait  déshonorée  peut-être  sans  l'aimer  (2)  for- 
tifièrent en  l'épurant  l'affection  de  (  ctte  amante  dévouée.  Hé- 
loïse ,  ayant  pris  le  voile ,  devint  abbesse  du  Paraclet ,  où  elle 
enseigna  la  théologie ,  le  grec ,  l'hébreu.  Elle  mérita  la  bien- 
veillance de  saint  Bernard,  et  fut  déclarée,  par  le  pape,  chef 
de  l'ordre  religieux  qui  s  était  formé  autour  d'elle. 

Du  conceptualisme  d'Abailard  naquirent  les  Gornificiens, 
qui,  participant  des  réalistes  et  des  nominaux,  réduisaient  les 
doctrines  et  toutes  les  idées  à  de  simples  formules;  puis,  les 
comparant  entre  elles,  en  faisaient  ressortir  les  contradictions. 


^^- 


H 


(1)  L«  lettre  du  pape  qui  approuve  les  actes  de  ce  concile  est  là  pour  r<^- 
pondie  au\  philosoplies  qui  nient  la  victoire  de  saint  Bernard ,  ainsi  que  les 
lettres  mêmes  d'Abuilard  à  Pierre  le  Vénérable.  Voy.  Ep.  189,  337.  194. 

(2)  Béluise  lui  écrit  :  •  i  a  coiicupiscence  plus  que  l'amilié  t'a  uni  à  moi  ; 
l'ardeur  des  passions  plus  que  l'amour,  «  La  froideur  d'Abailard  contraste 
étrangement  avec  l'arffction  dësinti'n-hséc  on'cile  lui  avait  vouée.  Il  avoun 
que  Fulbert  l'avait  autorii^é  à  lu  cuiilrijindre  à  étudier  même  pur  ta  violence, 
et  que  s'il  la  trouvait  rebelle  à  ses  caresses,  il  avait  recours  avec  elle  aux  me- 
naces et  aux  coups  :  ht  quam  blanditiis  non  possem  minis  et  verberibus 
facilius  flecterem.  Elle,  au  contraire,  lui  écrivait  :  «  Eu  loi,  Dieu  le  sait, 
je  ne  cbercliais  que  toi,  Rien  de  toi  (pie  loi-méme  n'était  i'objel  de  mon  désir. 
le  ne  désirais  aucun  avantage,  pas  niéme  le  mariage.  Je  ne  songeais,  tu  le 
sais,  nia  mes  Tantaitiies  nia  mes  jouissances,  mais  uniquement  aux  lierneg. 
Si  le  nom  d'épouse  est  plus  saint,  je  trouvais  plus  doux  celui  de  ton  amante, 
de  la  mallresse.  Plus  je  m'Iiuniiiiais  pour  toi,  plus  jVspérais  g.4gnerduns  (on 
r(piir.  Oh!  si  l'empereur  lui-môiiie,  maître  du  momie,  eût  vuiilu  m'Iionorer 
du  nom  d'épouse,  j'auiais  mieux  niuie  qu'on  m'uppelAt  In  prosiiluee  qne  sou 
impéiHtrice.  »  l'If.  I.  >  Dans  quelque  état  île  ma  vie  que  ce  soit,  je  crains  plus 
do  t'olïeiiher  que  Dieu  lui-même,  je  ilésire  te  plaire  plus  qu'à  lui;  c'est  ta  vo- 
lonté, non  In  volonté  «livine,  qui  m'a  laite  religieuse,  u  Hp.  II. 
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Ils  étaient  amenés  par  là  à  un  scepticisme  qui  en  détermina 
beaucoup  à  renoncer  de  dégoût  à  la  philosophie ,  pour  se  ren- 
fermer dans  des  cloîtres  et  s'adonner  à  des  études  de  phy- 
sique. 

Cet  exemple  et  les  conséquences  extrêmes  du  nominalisme 
inspirèrent  une  certaine  crainte  de  cette  école  et  en  général 
(ie  la  curiosité  des  dialecticiens.  Un  pauvre  jeune  homme  de 
Novare ,  entretenu  par  charité  durant  le  temps  de  ses  études , 
Pierre  Lombard ,  devenu  ensuite  archevêque  de  Paris ,  voulut 
ramener  les  questions  scolastiques  au  point  où  les  avaient  lais- 
sées les  Fcres.  Il  réunit,  en  adoptant  un  ordre  assez  arbitraire, 
dans  \ù  Liber  sententiarum  (1),  diverses  propositions  des  saints 
Pèros  concernant  les  dogmes,  pour  former  un  système  complet 
de  théologie ,  fixer  les  principes  généraux  dont  il  n'y  avait  qu'à 
déduire  les  conséquences,  rapporter  sur  chaque  question  l'au- 
torité des  Écritures  et  des  Pères,  tout  en  faisant  appel  h  la  rai- 
son pour  démontrer  la  justesse  et  la  cohérence  de  ces  principes. 
Mais  comme  il  ne  fournissait  pas  la  solution  des  difficultés  qu'il 
exposait,  il  ouvrait  un  large  champ  aux  discussions  et  aux  sub- 
tilités de  la  dialectique,  bien  qu'il  rappelAt  sans  cesse  aux  étu- 
des positives  et  aux  monuments  primitifs  de  la  philosoi)hie 
chrétienne.  Il  se  jetait  d'ailleurs  dans  des  arguments  spéculatifs, 
acceptait  des  autorités  apocryphes ,  et  disait ,  quand  la  logique 
lui  paraissait  conduire  à  des  conclusions  opposées  h  la  foi  : 
«Sur  ce  point,  j'aime  mieux  écouter  les  autres  que  parler 
«  moi-même.  »  Néanmoins,  son  livre,  qui  lui  valut  le  titre  de 
Maître  des  sentences ,  demeura  le  texte  des  leçons  données 
dans  les  écoles;  on  r;n  fit  de  nombreux  conmientaires  (2),  et 
il  eut  ensuite  plusieurs  éditions  dans  les  premiers  temps  de 
l'imprimefie.  Jusqu'à  la  moitié  du  siècle  passé,  l'université 
(le  Paris  faisait  célébrer,  le  jour  anniversaire  de  sa  me  ■' .  un 
service  au(]uel  étaient  tenus  d'assister  tous  les  bacheliers  et 
licenciés. 


(I)  Tione,  évoque  de  Sarngossp,  i.vf  ,•  -ancé  Pierre  Lombard  en  corn- 
posant  qnalre  Libri  senlenfianim,  ilaiis  li-sfiucls  il  fiaite  >'<'  la  théologie 
d'aiH^s  la  m^'me  niL'lh'idi»  ;  il  nn  fait  loiildois  que  (lisposc  -"iis  des  lieux 
cmnuiiin»  dilft'^('Pt^  pas>aB<'s  de  (Jréndire  le  Grand  et  «iiielquen-iuis  de  saint 
Aiii;ii»^l*n. 

{'f.)  Uacine.dans  son  Ahrt'gi'' de  Vhi!iloirv  ccch'siastlqueyUnAmnoAmx 
cf'nt  viiigt-qualre  coniiueutalcius;  nonihri-  i|ui,  suivant  l'assertum  du  comte 
de  San  Rafaël  (  Pkmonfesl  illustii),  ponnait  Hre  donlilé  farilcnient. 


Pierre 

Lombard. 
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Les  croisades  fournirent  un  nouvel  aliment  â  la  philosophie 
scolastique ,  en  lai  faisant  mieux  connaître  î«  s  tJciif s  d'Aristote 
ainsi  que  la  langue  grecque ,  et  en  établis-ant.  des  lappevts  ph.ô 
immédiats  ;tvec  les  Arabes.  Lorsque  le  piemit'i  empoi-temea< 
de  leur  fanatisme  se  fut  calmé ,  les  musuluians  reçurent  la  rul 
ture philosophique  de  quelques  drétien  ,  cumir.c  Jti.  PhiîO' 
pône,  Mésoiii  de  Dam«d ,  Honaïn  tît  autres ,  qui  leur  iirent  con- 
naître les  écrits  d'Aristote ,  commciiiés  par  ks  néoplatoniciens. 
Les  califes  AlRasdiid  et  Ai  Mamoun  demandèrent  des  ouvrages 
philosophiques  aux  empereurs  grecs ,  et  quelq.ies-uns  ajctent 
qu'après  les  avoir  fait  traduire  \h>  brù!è.\^nt  les  originam.  Ce- 
pendant ces  philosophes  orientaux,  que  l'on  s'est  plu  à  vaiîter, 
ne  firinit  pas  avancer  d'un  pas  r«';tui!o  de  \,\  philo^u  ^jhie.  Ils 
g'arrèièrent  àdis|)iiter  et  à  interpnter,  sans  pîendre  un  libre 
e>s.M>v,  enchrciiés  qu'ils  étaient  par  une  religion  qui,  en  com- 
n)Rn;l,;nt  une  foi  aveugle,  ne  permet  que  des  exercices  logi- 
(^ues. 

On  citt;  avec  éloge,  sans  beaucoup  les  connaître  ni  encore 
moins  les  examiner,  Al-Kiudi  de  Bass(Ma,  auteur  d'une  exhor- 
tation à  la  philosopliie  et  de  différents  traités  sur  les  catégories, 
les  prédications  et  la  sophistique;  Al-Furabi  de  Balah,  dont  la 
logique  et  lu  traité  sur  la  division  de.,  sciences  eurent  une 
grande  vogue  parmi  les  scohistiqucs;  il  paraphrasa  le  commen- 
taire sur  Aristote  composé  au  dixième  siècle  par  Alexandre 
d'Aphrodits'o ,  et  prétendit  trouver  la  coai;ihalion  entre  Arislotc 
et  Platoii. 

Dans  1  expUoation  des  problèmes  du  monde  physique  et  du 
monde  roorul,  les  Arabes  se  divisèrent  en  deux  écoles,  l'une 
rationaliste,  l'autre  intuitive.  A  la  première  appartiennent  les 
différentes  sectes  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  qui,  dans 
leurs  efforts  pour  concilier  le  mal  moral  avec  l'existence  d'un 
DiCii  bon,  llottent  entre  l'athéisnie  et  le  panthéisme.  La  plu- 
part d'entre  eux  soutenaient  l'éternité  de  la  matière,  la  jause 
(lovant  être  inséparable^  de  l'effet  ;  Dieu ,  selon  eux ,  n'aurait  pas 
été  parfait  tant  que  sa  volonté  n'aurait  pas  été  accomplie.  La 
connaissance  de  Dieu,  ou  pour  mieux  «lire  sa  providence,  s'é- 
tend .uix  généralit"S ,  mais  non  aux  pi'  ieularités;  <ar  au'.'c- 
ment  cette  connaissance  ehangerait  i  m-,  le  temps.  L'ftine 
hun.aine  n'est  que  la  faeulté  de  recev  ute  espèce  de  por- 

ftr'l  m-.  Aussi  cette  intelligener  n:»ssi-,       ni.,  par  l'étude  et  par 
le       -mea  mœurs,  être  dispos»  •         i  voir  l'action  do  l'Intel- 
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ligence  active,  qui  émane  de  Dieu.  Quand  cette  idèntificatior  a 
eu  lieu,  l'âme  atteint  à  la  béatitude,  quelle  que  soit  sa  reli- 
gion oU  son  mode  d'adorer  la  Divinité;  16  paradis  et  l'enfer 
ne  sont  que  des  symboles  des  récompenses  et  des  jpeines  spi- 
rituelles. 

Il  n'eât  pas  étonnant  que  ces  philosophes  fussent  suspects 
aux  personnes  pieuses.  Comme  leurs  doctrines  pénétraient 
jusque  dans  les  écoles  théologiques ,  on  leur  opposa  une  théo- 
logie rationnelle  ou  kalam,  d'où  le  nom  de  kontakalim  que 
portèrent  ses  adhérents. 

Avicenne  (Abou-lbn-Siria) ,  né  à  Chiraz  en  Perse,  et  dit  le 
prince  de  la  médecine,  commenta  d'une  manière  originale  la 
métaphysique,  science  première,  parce  qu'elle  prend  pour 
objet  l'être,  dont  il  nie  pourtant  qu'on  puisse  donner  la  défini- 
tion ,  non  plus  que  celle  du  nécessaire  ,  du  possible ,  du  réel.  11 
associe  aux  abstractions  métaphysiques  les  phénomènes  de  la 
nature ,  en  les  rattachant  à  un  ordre  conforHie  aux  catégories 
logiques ,  en  supposant  une  corrélation  intime  entre  les  opéra- 
tions de  la  nature  et  celles  de  l'esprit  humain,  et  en  tendant  au 
point  où  les  réalités  et  les  catégories  diverses  Iraient  se  con- 
fondre dans  une  abstraction  primitive ,  d'où  sortaient  les  for- 
mules et  les  faits. 

D'autres ,  parmi  ces  philosophes,  s'en  tinrent  au  doute  scien- 
tifique absolu.  Un  des  premiers  fut  Agazel  de  tus,  qui  récuse 
l'autorité  comme  moyen  de  certitude,  n'accej  tant  comme  so- 
lidement assises  que  les  sciences  dirigées  vers  les  choses  sen- 
sibles. Mais  comme  il  arrive  souvent  aux  sens  de  nous  tromper, 
il  se  trouve  contraint  de  revenir  à  l'intelligence;  puis,  comme 
il  ne  la  trouve  pas  sûre  non  plus,  il  tomberait  dans  un  scepti- 
cissne  absoiU  s  ii  ne  se  réfugiait  dans  la  révélation,  dans  les 
dogmes  du  Koran ,  tlitis  les  miracles  de  la  Sunna  et  dans  l'ex- 
tase, à  laquelle  il  se  livrait  habituellement,  étant  de  la  secte 
des  Ghafltes. 

Certains  théologiens,  trouvant  qu'Aristote  altérait  le  Koran, 
prirent  une  autre  roule ,  et  cherchèrent  dans  l'isolement  l'illu- 
niinntif  f.u{  ârloure  (!<.  IVisprit.  Topuïl  Aboubekr  de  Cordouc, 
dans  îf  tv/.nan  oi.  'popée  nioralt  intitulé  :  L'homme  de  la  na- 
/'-  on  le  philosoph'-  ir^truit  par  lui-même,  suppose  un  en- 
i.*nt  ubandoiuié  ^  t  nourri  par  une  1  be,  qui,. par  ia  force dt  lu 
contemplation,  parvient  jusqu'à  l'union  intuitive  avec  îa  Divinitr. 
Us  moddub  him  ou  parleurs  procédaient  plus  franchement , 
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en  décidait  que  la  vérité  est  un  mot,  non  une  chose  réelle  (1). 

Le  sensualisme  et  l'inspiration ,  les  doctrines  de  la  matière  et 
celles  de  l'esprit  produisaient ,  en  se  heurtant ,  une  telle  con- 
fusion qu'une  réforme  devenait  indispensable.  Ce  fut  la  tâche 
qu'entreprit  Averroës ,  dit  par  excellence  le  Commentateur  à 
cause  de  ses  nombreux  travaux  sur  Aristote ,  que  non-seulement 
il  interpréta  avec  une  rare  subtilité ,  mais  auquel  il  attribua 
des  idées  nouvelles  et  dont  il  maria  la  doctrine  au  système 
néoplatonicien  des  émanations.  A  l'aide  de  cet  éclectisme  ap- 
puyé sur  la  philosophie  péripatéticienne  ,  il  établit  que  rien  ne 
naît  de  rien,  mais  que  l'être  premier  produit  toutes  les  formes 
réelles,  en  les  dégageant  de  la  matière  où  elles  sont  envelop- 
pées. Les  conditions  nécessaires  de  la  pensée  sont  une  raison 
substantielle  qui  reçoit  et  une  qui  est  reçue ,  c'est-à-dire  l'in- 
telligible, et  une  raison  efficace,  universelle,  à  laquelle  pren- 
nent part  tous  les  hommes.  Il  en  vient  ensuite  à  distinguer  les 
connaissances  selon  la  voie  de  formation  et  selon  la  voie  de  vé- 
rification. 

II  mêle  un  grand  nombre  d'erreurs  à  toute  sa  science ,  sur- 
tout pour  ne  pas  offenser  'e  Koran  ;  et,  à  bien  y  regarder,  il  ne 
fuit  qu'argumenter  et  rapprocher  les  textes  pour  les  expliquer, 
sans  émettre  aucune  pensée  originale,  aucune  observation, 
aucun  doute.  A»issi ,  b'en  qu'au  moyen  âge  il  ne  fût  pas  moins 
réputé  pour  la  philosophie  que  saint  Thomas  pour  la  théologie, 
il  devint  inutile  dès  que  de  meilleures  traductions  du  grec  dis- 
pensèrent do  recourir  à  ses  interprétations.  Les  Arabes  eux- 
mêmes  lui  surent  peu  de  gré  de  ses  travaux  :  bien  plus,  comme 
il  parut  avoir  manifesté  des  opinions  hétéroc'cxes ,  le  sultan  de 
Maroc  le  condamna  à  faire  publiquement  amende  honorable  sur 
le  seuil  de  la  grande  mosquée  et  à  se  voir  cracher  au  visage 
par  tous  ceux  qui  entraient.  Nouvel  argimient  en  faveur  de  la 
tolérance  musulmane. 

Les  théologiens  avaient  toujours  peur  des  philosophes.  Al- 
Jobba  lit  un  peu  reculer  Us  athées  et  les  panthéistes  en  affir- 
mant que  tout  ce  qui  arrive  à  l'homme  est  bien.  Cet  optimisme 
fnt  réfuté  par  Al-Asshari ,  qui  considéra  les  actions  humaines 
comme  produites  par  le  concoin-s  de  la  volonté  divine  avec 
celle  de  l'hounrje.  Celte  opinion  eut  beaucoup  de  crédit  parmi 


(1)  Voy.  SciiHOLDK.RS ,  Eiisni 
Ârahes. 
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les  Arabes.  En  conséquence,  la  philosophie  s'éteignit;  on  prê- 
cha contre  Aristote ,  Al-Farabi ,  Avicenne  ;  on  brftia  leurs  œu- 
vres. Aujourd'hui  les  ouvrages  de  philosophie  arabe  parvenus 
jusqu'à  nous  sont  très-rares ,  sauf  ceux  que  la  tradition  hébraï- 
que a  conservés.  • 

Les  doctrines  d'Averroës  furent  cultivées  par  les  Juifs ,  qui 
les  appliquèrent  à  la  cabale  (1)  et  aux  livres  cabalistiques.  Sans 
admettre  que  ces  livres  soient  révélés,  ni  d'une  antiquité 
très -reculée,  on  ne  saurait  toutefois  les  considérer  comme 
une  imposture  frivole,  mais  bien  comme  le  travail  de  plu- 
sieurs générations,  travail  qui  atteste  les  efforts  patients  de 
la  liberté  intellectuelle  chez  un  peuple  malheureux.  On  y 
trouve  un  système  complet  sur  les  choses  de  l'ordre  spirituel 
et  moral,  sans  pourtant  que  ce  soit  ni  une  philosophie  ni  une 
religion,  c'est-à-dire  qp  .i  ne  s'appuie  strictement  ni  sur  la  rai- 
son ni  sur  l'inspira^-jn  ou  l'autorité;  il  n'est  pas  non  plus, 
comme  les  autres  systèmes  du  moyen  âge,  le  résultat  d'une 
alliance  entre  ces  puissances  intellectuelles  (2).  L'unité  et  le 
développement  de  l'univers  sont  expliqués  par  eux  au  moyen 
d'une  immense  circulation  de  la  substance  incornpréhen;iible 
{or  hxnsoph) ,  en  faisant  intervenir  au  besoin  des  mondes , 
des  puissances,  des  personnes,  des  lumières,  det  rayons,  des 
portes,  des  vases,  des  canaux,  des  dédr>i^  et  autres  choses 
semblables  [séphirot). 

Le  plus  célèbre  parmi  les  cabalistes  fut  Moïse  Maimonide  de 
Cordoue,  disciple  deTophaUet  d'Averroëi.  Il  s'adonna  à  l'é- 
tude d' Aristote  avec  un  zèle  si  ardent  que  ses  coreligionnaires 
l'accusèrent  d'impiété  :  réduit  à  quitter  l'Espagne ,  il  alla  s'é- 
tablir près  du  Caire ,  où  il  exerça  la  médecine  sous  la  protec- 
tion du  cadi.  Dans  le  livre  des  Préceptes ,  il  explique  les  six  cent 
treize  commandements  positifs  et  négatifs  de  la  loi  judaïque. 
Dans  la  Main  forte,  il  résume  et  éclaircit  toute  la  doctrine  du 
Talmud,  c'est-à-dire  la  jurisprudence  civile  et  canonique.  Dans 
le  Gmde  des  perplexes  [More  Nebokim) ,  il  explique  d  une  ma- 
nière judicieuse  et  indépendante  les  dogmes  et  les  passages 
difficiles  de  l'Écriture,  cr?  distinguant  le  sens  littéral,  méta- 
phorique ,  anagogique  et  allégorique ,  à  l'aide  de  saines  maxi- 

0)  >oy.  tome,  V,  page.  569. 

(2)  Vovez,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po' 
iniques  de  '  'nstilut  de  France^  ',  ',  un  aperçu  sur  la  cabale  et  sur  ses 
deux  liv- V  V..  :%mentaux ,  le  Zo/iar  .-À  De  la  Création ,  par  M.  Fhank. 
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mes  de  philosophie.  II  ne  craipt  pas  de  contredire  les  doctrines 
péripatéticiennes  des  Arabes,  par  exemple,  relativement  à 
l'hypothèse  de  l'irtelligence  des  sphères  et  de  Tinfluence  uni- 
verwvK? ,  at  il  reprouve  ceux  qui,  comprenant  Dieu  matériel- 
lenj-nit,  so  L  figuraient  comme  corporel. 

li  est  beau  de  voir  ce  grand  homme,  à  une  époque  oii  ses 
frères  étaient  égorgés  par  les  croisés ,  qui  pensaient  faire  ainsi 
œuvre  méritoire  aux  yeux  de  Dieu ,  proclamer  la  sociabilité 
naturelle  de  l'homme ,  et  en  déduire  la  sanction  des  lois  d'une 
manière  si  supérieure  i  ?  "losophe  de  Genève  :  «L'homme 
est,  de  sa  nature,  un  animal  sociable  et  civil  ;  c'est  là  précisé- 
ment ce  qui  le  distingqe  des  autres  animaux.  Seul  il  ne  peut 
rien  ;  il  peut  tout  par  l'association.  La  variété  infinie  de  son 
organisation  apporte  une  différence  correspondante  entre  les 
individus,  à  tel  point  qu'on  les  prendrait  pour  des  êtres  d'une 
nature  diverse.  L'un  jettera  son  enfant  dans  le  feu  sans  frémir; 
l'autre  s'évanouira  en  écrasant  un  ver.  Par  ce  motif,  il  est  né- 
cessaire qu'il  y  ait  dans  la  société  des  lois  pour  ramener  à  l'é- 
tat normal  ce  qui  est  excessif  ou  insuffisant.  Les  mots  juste  et 
justice  ne  signifient  souvent  autre  chose  qu'équilibre  (1).  » 

Ce  dernier  ouvrage  fut  traduit  sous  ses  yeux  de  l'arabe  en 
hébreu,  ce  qui  le  fit  connaître  de  tous  les  Ifrr.'lites  de  l'Eti- 
rope.  Mais  ils  virent  avec  déplaisir  qu'il  expliquait  la  religion  à 
l'aide  de  la  philosophie  d'Aristote.  Il  en  résulta  de  graves  dis- 
cussions durant  quarante  ans  ;  mais  enfin  les  partisans  de  Mai- 
monide  l'emportèrent,  et  il  fut  proclamé  le  plus  grand  homme 
qu'aient  eu  les  Hébreux  depuis  Moïse. 


m 


M  :  I 


(1)  Sufficientissime  drmon^trahm  est  hactenus  homiticm  nalura  esse 
aivnal  politicum  et  ciri/e,  et  natura  societalem  aniarc  et  qtuvrere ,  non 
sicut  alia  animantia  qua:  tait  societate  non  egenl.  Propler  nutem  variam 
composUioncm  istius  speciei  maxima  quoqne  Mer  indivtdua  ejtis  est  dif- 
ferentia,  ita  ut  nequeunl  vel  duo  inveniri  homincs  qui  eisdem  muribus 
sint  prxditi ,  sicut  nec  riao  forma  externa  corivenientcs  et  eequales  n- 

periri  possunt Talis  autem   et  tanta  in  individuis  di/forenlia   in 

nulla  alia  animantium  specie  reperilur In  hotninum  specie  dtio  indi- 

vidua  tam  discrepantia  a,  pe  inveniunlur,  ac  si  penùus  e  duofms  essent 

s^peciebus Idcircr  hsec  conjuncHo  et  societas  sine  redore  et  gubitma- 

tore  per/ecta  es.":       uit,  qui  nctioncs  ipsorum  ad  regulam  xq%iet,  de- 
fccttis  suppléât , .      ssîis    irrigat,  omniaque  opéra  ad  certatn  normam 

ccrtumque  modum  cxigat Inde  lex  justa  :  nosti  enimjustum  sxpe 

idem,  valere  quodxquale,  proportionatum,  MoreNebokim,  p.  il,  c.  xxxix 
et  XL. 


m 


H  !^0QL\SI1QLE.  â43 

Tels  étaient  les  éléments  qui  venaient  développer  ou  altérer 
la  scolastiqup ,  ep  même  temps  qu'elle  se  trouvait  aussi  modi- 
fiée par  le  caractère  particulier  des  difterentes  nations.  Les 
Français  et  les  Anglais  s'y  révèlent  compie  pisnseurs,  mais  se 
montrent  souvent  pyrrhoniens  et  sophistes  ;  les  Italiens  s'y  font 
remarquer,  dit  Schlcgel,  «par  un  attachement  particulier 
«  aux  vérités  de  la  foi,  inclinant,  comme  les  Allemands,  vers 
«  une  philosophie  élevée,  spirituelle,  parfois  niéme  fanatique, 
«  et  qui  perce  jusque  dans  les  idées  platoniques  de  leurs 
«  poètes,  »  Rien  n'est  si  facile  que  d'abuser  de  la  logique. 

Les  défauts  reprochés  à  la  scolastique  sont  les  spéculations 
minutieuses,  poussées  jusqu'à  la  puérilité,  en  dehors  de  la 
pratique  et  de  l'application  sociale,  sans  tenir  compte  de  l'expé- 
rience, de  l'érudition,  de  la  philosophie ,  en  dédaignant  l'an- 
cienne littérature  sacrée  et  profane  ;  ses  distinctions  frivoles , 
sa  manie  do  réduire  tout  raisonnement  à  la  pure  dialectique , 
en  ne  songeant,  au  lieu  de  rechercher  la  vérité,  qu'à  discuter 
selon  certaines  règles ,  et  à  envelopper  ses  adversaires  (^ans 
le  sophisme;  ses  disputes  sans  fin  jusque  sur  la  distinction  des 
syllabes,  des  conjonctions ,  des  prépositions;  le  soin  attentif 
avec  lequel  elle  introduisait  dans  la  logique  toutes  les  subti- 
lités de  la  grammaire  et  de  la  géométrie ,  ppur  démontrer  toqte 
cbosf ,  jusqu'aux  contraires,  et  pour  soutenir  tour  à  tour  Iq  oui 
et  le  non. 

Aristqte  était  son  dieu  :  elle  ne  pouvait  sans  doute  choisir  un 
lueillcur  maître  ;  car  on  trouve  dans  les  écrits  de  ce  philosopl^p, 
à  côté  de  son  propre  système ,  la  critique  de  ceux  des  aq^res 
et  1p'  moyens  de  les  réfuter,  tandis  que  Platon  ne  donne  que 
son  dogme  seul.  Mais  le  Stagirite,  qui  érige  la  nature  en  prin- 
cipe suprême,  pouvait-il  être  l'auteur  d'une  époque  où  |a 
science  était  religieuse?  Cet  Aristole,  d'ailleurs,  que  l'école, 
les  Arabes,  les  Juifs  révéraient  de  concert  comme  l'arbitre  de 
la  philosophie,  était  arrivé  en  Europe  altéré  par  les  traductions 
et  par  les  commentaires  des  musulmans  et  des  Israélites,  qui 
lui  avaient  prêté  des  opinions  absurdes  et  des  subtilités  sopi^is- 
tiqucs.  Les  traducteurs  latins,  peu  versés  dans  la  connaissanpe 
de  l'arabe  et  de  l'hébreu,  renchérirent  sur  les  erreurs  des  pre- 
mi<'vs  -,  et,  tandis  que  la  philologie  ne  savait  y  reconnaître  Val- 
tératiun,  l'idolâtrie  professée  pour  le  maître  empêchait  de  sup- 
poser tiiez  Iqi  aucvine  erreur.  Au  lieu  donc  de  produire  la 
lumière,  il  n'engendra  t^u'uu  arnas  d'eireurs  et  d'étrangetés, 
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imposant  une  tAche  difficile  à  ceux  qui  voulaient  les  concilier 
avec  la  théologie  dogmatique.  Plus  tard,  Frédéric  II  obtint 
une  traduction  d'Aristoto  faite  sur  le  texte  grec,  et  la  fit  dé- 
poser dans  les  archives  de  l'université  de  Bologne.  Manfred, 
son  fils,  en  envoya  un  exemplaire  à  Paris.  Mais  comme  il  n'en 
reste  rien,  il  n'est  pas  possible  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
cette  version  put  ramener  à  la  saine  intelligence  de  celui  que , 
par  antonomase,  on  appelait  l'Auteur. 

Sans  parier  nu^nie  de  l'inexactitude  des  versions,  il  fallait 
une  science  véritable  pour  saisir  l'intention  philosophique  de  ses 
ouvrages.  Quant  aux  livres  moraux  et  politiques,  une  grande 
connaissance  pratique  des  mœurs  et  des  constitutions  grecques 
aurait  été  nécessaire  pour  en  comprendre  l'opportunité;  et 
quant  ù  ceux  qui  traitent  de  la  logique  et  de  la  rhétorique ,  ils 
ne  se  rapportent  qu'à  la  manie  particulière  aux  Grecs  de  dis- 
courir sur  tout,  d'argumenter  sur  tout. 

Celte  prédilection  exclusive  entravait  donc  le  développement 
catholique  dos  sciences ,  qui ,  par  lui-même ,  répugne  à  toute 
espèce  de  joug.  I^a  méthode  logique  ne  convient  pas  non  plus 
parfaitement  aux  sciences  de  fait,  attendu  qu'il  n'existe  pas  en- 
tre les  faits  considérés  en  eux-mêmes  de  lien  nécessaire  et  ab- 
solu, mais  qu'il  faut  avoir  recours  à  l'induction.  Voilà  pourquoi 
les  sciences  physiques  errèrent  à  l'aventure  tant  qu'elles  n'en 
revinrent  pas  à  l'exiM^rience.  En  ce  qui  concerne  aussi  les  scien- 
ces spirituelles ,  la  logique  no  peut  que  vérifier  les  investiga- 
tions et  les  découvertes,  ou  bien  elle  tombe  dans  les  abstrac- 
tions, d'où  naquit  l'orgueilleux  rationalisme. 

En  se  lançant  dans  le  champ  des  spéculations  logiques,  les 
esprits  se  trouvaient  détournés  des  recherches  historiques.  Les 
moines  mendiants  et  les  dominicains ,  ordres  que  nous  verrons 
surgir  dans  le  siècle  suivant ,  n'étant  pas  façonnés  comme  les 
bénédictins  à  copier  des  manuscrits  et  peu  familiers  avec  la 
philologie,  s'attachèrent  au  raisonnement,  et  suppléèrent  à 
l'érudition  par  la  finesse  de  l'esprit  et  par  l'intelligence.  Mais 
tandis  que  leur  style,  aridement  technique  et  géométrique,  leur 
donnait  un  air  de  concision,  ils  devenaient  prolixes  par  l'en- 
nuyeuse formalité  des  objections  et  des  réponses.  C'est  ce  qui 
choque  surtout  dans  Alain  Scot  et  dans  ses  successeurs,  dont 
le  style  devint  de  plus  en  plus  barbare. 

S'écartant  tout  à  fait  ensuite  de  l'usage  des  Pères,  qui  avaient 
cherché  la  solution  des  plus  importants  problèmes  dans  les 
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textes  de  l'Écriture,  ils  prirent  à  tâche  d'exercer  leur  esprit  sur 
des  questions  frivoles.  Que  faisait  Dieu  et  où  résidait-il  avant  de 
créer  le  monde?  S'il  n'eût  rien  créé,  en  quoi  consisterait  sa 
prescience?  Âurait-il  pu  faire  quoi  que  ce  soit  autrement  qu'il 
ne  l'a  fait?  Y  a-t-il  un  temps  où  il  connaisse  plus  de  choses  que 
dans  un  autre?  Peut-il  faire  que  ce  qui  est  ne  soit  pas ,  et,  par 
exemple,  qu'une  prostituée  soit  vierge?  Dieu,  en  s'incarnant, 
s'est-il  uni  à  l'individu  ou  à  l'espèce?  Cette  proposition:  Dieu 
le  Père  hait  son  Fils ,  est-elle  possible?  Cette  autre  :  Dieu  est 
vnescarbot,  est-elle  aussi  possible  que  celle-ci:  Dieu  est  un 
homme?  Le  mol  chérubin  est-il  masculin  ou  neutre?  Le  nom 
de  Jésus  doit-il  se  prononcer  avec  ou  sans  un  accent?  De  quelle 
manière  le  corps  de  Jésus  est-il  placé  à  la  droite  du  Père?  est- 
il  assis  ou  debout?  Les  vêtemen's  avec  lesquels  il  se  montra 
aux  apôtres  après  sa  résurrection  eiuient-ils  réels  ou  apparents? 
Les  emporta-t-il  au  ciel?  les  y  conserve-t-il  encore?  Est-il  nu 
ou  vêtu  dans  l'eucharistie?  Que  deviennent  les  espèces  eucha- 
ristiques lorsqu'elles  ont  été  mangées?  De  quelle  manière  s'o- 
péra l'incarnation  dans  le  sein  de  Marie?  Saint  Paul  fut,-il  ravi 
au  troisième  ciel  avec  ou  sans  corps?  Le  pape  pourrail-il  cas- 
ser les  décrets  des  apôtres,  et  former  un  article  de  foi?  Pour- 
rait-il abolir  le  purgatoire?  Est-il  un  simple  mortel ,  ou  une  es- 
pèce de  divinité  ? 

Albert  le  Grand  soulève  deux  cent  trente-trois  questions  sur 
la  leçon  de  l'Évangile  Missiis  est  angélus  Gabriel,  Qi  prouve 
par  huit  raisons  qu'il  n'était  pas  nécessaire  qu'un  ange  fût  en- 
voyé à  Marie ,  la  Divinité  pouvant  communiquer  directement 
avec  la  Vierge  ;  puis ,  à  l'aide  de  raisons  plus  nombreuses  et 
plus  fortes,  il  reprend  qu'il  était  plus  convenable  d'envoyer  un 
ange.  Il  se  demande  ensuite  si  l'annonciation  n'aurait  pas  été 
mieux  faite  par  un  homme,  par  un  archange,  par  le  Saint-Es- 
prit, par  le  Fils  de  Dieu,  ou  par  Dieu  le  Père  ;  si  l'envoyé  dut 
prendre  la  figure  d'un  serpent,  d'une  colombe  ou  d'un  homme  ; 
et  comme  il  décide  pour  cette  dernière,  si  ce  fut  celle  d'un 
homme  mûr,  d'un  adolescent  ou  d'un  enfant.  Il  se  demande 
encore  si  Gabriel  apparut  le  matin  ou  le  soir  ;  s'il  trouva  Marie 
occupée  à  travailler,  ou  dans  la  contemplation  ;  si  le  nom  de 
Marie  lui  convenait  bien,  ou  mieux  celui  d'Eve;  si  elle  était 
belle;  de  quelle  couleur  elle  était  ;  comment  elle  avaii  les  yeux, 
les  cheveux;  comment  elle  était  vêtue;  si  son  mariage  fut  ré- 
jrulier ,  malgré  son  vœu  de  chasteté  ;  si  elle  reçut  ensuite  tous 
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les  sacrements;  si  elle  se  confessa  à  saint  Pierre  ou  à  saint 
Jean;  si  elle  était  instruite  et  savait  la  grammaire,  la  rhélori- 
que^  la  logique,  la  physique,  la  médecine,  la  Bible  et  i(s 
sentences  de  Pierre  Lombard. 

Interprétée  de  la  sorte,  la  Bible  ne  pouvait  offrir  qu'un 
champ  de  discussions,  selon  que  les  uqs  suivaient  le  sens  allé- 
gorique et  que  les  alitres  adoptaient  le  sens  mystique.  Ce  fut 
au  dernier  que  s'attacha  spécialement  saint  Bernard ,  tandis 
que  Robert  deDuits,  dans  la  Trinité  et  ses  œuvres,  prétend 
révéler  ce  que  Moïse  a  voilé.  Hugues,  évoque  de  Rouen,  et 
quelques  autres  encore  essayèrent  d'expliquer  la  Bible  dans 
le  sens  historique. 

Les  hardiesses  de  l'exégèse  allemande ,  aujourd'hui  si  formi- 
dables ,  ont  eu  leur  prélude  dans  les  travaux  de  quelques  sco- 
lastiques ,  qui  regardaient  la  Bible  comme  une  grande  allégo- 
rie; seulement,  à  C(Mé  du  sens  symbolique,  ils  reconnaissaient 
une  existence  réelle  et  un  caractère  historique  aux  personna- 
ges et  aux  faits.  De  même  la  Béatrix  de  la  Divine  Comrdic  est 
à  la  fois  l'amie  du  Dante  et  la  théologie,  et  Virgile  est  en  même 
temps  le  poète  latin  et  la  philosophie. 

Il  fallait  forcément  que  les  nouveautés  s'offrissent  en  foule 
aii  milieu  de  l'ardente  activité  dcî  ce  temps.  Un  professeur  dis- 
serta sur  Dieu  et  la  Trinité  selon  la  simple  raison;  Tévéque  de 
Mons  Ildebert  composa  un  traité  de  morale  d'après  Cicéron , 
Horace,  Sénèque  et  Juvénal  :  il  la  faisait  consister  dans  l'union 
de  l'honnêteté  et  de  l'utile  ,  sans  parler  en  rien  de  la  volonté 
de  Dieu.  D'autres  ensuite  employèrent  la  dialectique  à  combat- 
tre ouvertement  la  vérité.  Ainsi  les  albigeois  soutinrent  la  dua- 
lité du  principe  créateur.  Le  panthéisme  des  nominaux  n'était 
que  logique;  mais  le  p;uithéisn)e  idéaliste  des  réalistes  fut 
prêché  par  Amalric  de  Chartres ,  qui  disait  :  «  Dieu  est  tout , 
«  et  tout  est  Dieu.  La  créature  et  le  créateur  sont  un  même 
«  être;  les  idées  sont  créatrices  et  créées.  »  David  de  Dînant, 
au  contraire,  adopte  un  panthéisme  matérialiste,  en  affirmant 
que  Dieu  est  la  matière  universelle,  et  que  les  formes  sont  des 
accidents  imaginaires. 

Plus  tard,  Etienne  11,  évêque  de  Paris,  condamna  cent 
vingt-deux  ar'icles  tirés  d'Aristoteet  enseignés  dans  les  écoles, 
où  il  n'était  pas  rare  de  soutenir  que  toile  proposition  était 
vraie  selon  l'Evangile  et  fausse  selon  Aristote. 

f*!tienne.  évêqur  dr  Toiu'nay,  écrivait  au  pape  Célestin  III  : 
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«  n  y  à  aujourfi'hui  autant  de  scandales  que  d'écrits,  autant  dft 
«  blasphènies  que  de  discussions  pul)liques;  et  il  semble,  au 
«  milieu  de  la  confusion  des  écoles ,  qu'on  ne  songe  qu'à  pro- 
«  poser  des  questions  extravagantes  et  prodigieuses ,  au  risque 
«  de  ne  pas  savoir  les  résoudre.  »  Gaulliier  de  Saint-Victor 
ajoutait  :  «  Suivez-les  dans  les  disputes  prolixes  où  ils  passent 
«  les  jours  et  les  nuits,  vous  verrez  qu'ils  retournent  la  même 
«chose  en  cent  façons  différentes,  à  ne  savoir  qu'admettre, 
«  que  rejeter.  Ils  se  font  un  jeu  du  vrai  et  du  faux  avec  une 
«  telle  subtilité  qu'on  ne  peut  ni  les  saisir  ni  les  roconnallro. 
«  Faites  attention  à  leurs  paroles ,  el  bientiM  vous  ne  saurez  s'il 
«  y  a  un  Dieu,  ou  non;  si  le  Christ  se  fit  homme,  ou  s'il  prit 
«  un  corps  fantastique  ;  s'il  y  a  quelque  chose  de  réel  au  monde, 
«  ou  si  tout  n'est  qu'illusion...  Que  ceux  qui  se  donnent  en  re- 
«  présentation,  bien  que  docteurs  de  l'Église,  retournent  aux 
«sciences  sacrées,  et  laissent  là  l'étude  des  arts  libéraux; 
«  qu'ils  imitent  les  apôtres,  non  les  philosophes.  Que  sommes- 
«  nous?  Quelles  sont  les  choses  dont  nous  nous  trouvons  en- 
«  tourés,  nourris,  soutenus?  La  nnture  de  toutes  choses  est- 
«  elle  une  ombre  vaine  et  trompeuse?  Je  ne  sais  ce  (|iii 
«  m'indigne  le  plus,  de  ceux  qui  nient  que  nous  puissions  nei» 
«  savoir,  ou  de  ceux  qui  veulent  que  rien  ne  nous  échappe.  » 

Si  donc  il  convenait  de  laisser  l'esprit  s'exercer  avec  S((  luité 
daho  le  vaste  champ  que  lui  laissait  la  foi,  ce  fut  ù  bon  droit 
que  Grégoire  IX  adressa  à  l'université  de  Paris  une  bulhf  pour 
la  ramener  de  ces  nouveautés  profaucî  t\  l'étude  des  Pères,  et 
pour  s'engager  à  laisser  la  théosophie  pour  lu  théologie.  L'É- 
glise, placée  au  centre  de  ce  gratui  mouvement  des  esprits, 
n'a  jamais  voulu  l'étouffer;  mais  'Mie  a  toujours  été  attentive 
à  sauvegarder  les  dogmes,  et  l'on  voit  aisément  (pi'elle  sauve- 
gardait ainsi  la  vérité  et  la  raison.  Sous  le  nominalisme  in.^ensé 
de  Roscehn  ,  elle  proscrivait  le  matérialisme  ;  le  paiithci'  iio 
sous  le  réalisme  d'Amalric,  et  elle  se  nminieisait  dani  ce  mi- 
lieu exact  qui  a  toujom's  fait  sa  force. 

En  aucun  temps  il  ne  manqua  d'esprits  judicieux  soit  pour 
imprimera  la  science  une  bonne  direction,  suit  pou,  l'tMupè- 
cher  de  s'égarer.  Hugues  de  Saint-Victor  ilt  à  la  lojjique  rtte 
objection  fondauicutalc  ;  «  Il  n'en  est  pas  des  raisouncnients 
comme  des  calculs  d'arillmu'ti(|ue.  Dans  ceux-ci,  si  le  rt;Hultat 
est  juste ,  il  doit  nécessairement  se  rapporter  i\  la  realité.  .Mais, 
dan    les  discussions  tyllogisliques,  il  n'est  nullement  prouvé 
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que  les  objets  naturels  soient  réellement  conformes  aux  con- 
clusions arbitraires  auxquelles  conduit  l'argumentation.  Le  rai- 
sonnement ne  peut  guider  à  la  vérité  incorruptible.  »  Il  arrivait 
par  là  au  mysticisme ,  de  même  que  d'autres,  poussant  le  réa- 
lisme à  ses  conséquences  extrêmes,  aboutissaient  au  pur  pan- 
théisme. 

Cette  dernière  doctrine  était  réprouvée  par  TÉglise;  le  scep- 
ticisme des  cornificiens  dégoîltait  de  l'étude  et  invitait  à  l'igno- 
rance. Mais  un  scepticisme  savant  fut  introduit  par  Jean  de 
iiM.  Salisbury,  ami  et  compagnon  d'exil  de  Thomas  Becket  et  de- 
puis évéque  de  Chartres;  il  reconnut  combien  la  dialectique 
devenait  chose  futile  quand  elle  n'avait  pas  d'autres  sciences 
pour  base  et  pour  application  :  il  en  résulta  à  ses  yeux  la  né- 
cessité d'un  goût  plus  épuré ,  d'une  plus  grande  doctrine  et 
d'une  connaissance  plus  approfondie  des  anciens,  qui,  sachant 
douter,  apercevaionl  les  limites  des  facultés  humaines.  «  II  y  a 
«  des  questions,  dit-il,  dont  un  homme  sensé  doit  s'abstenir, 
«  comme  celles  de  la  substance ,  de  la  quantité ,  des  forces, 
«  des  effets  et  de  l'origine  de  l'ûme.  11  en  est  de  même  du 
u  destin ,  du  hasard,  du  libre  arbitre,  de  la  matière  et  du  niuu- 
«  vement,  riu  temps,  de  l'espace  et  des  nombres,  du  sembla- 
«  ble  el  du  dissemblable,  du  divisible  et  de  l'indivisible,  de  la 
«  substance  et  de  la  forme  de  la  voix,  de  l'état  des  universaux. 
«  Il  en  est  de  même  de  la  question  de  savoir  si  celui-là  possède 
«  toutes  les  vertus  qui  en  possède  une;  si  tous  les  péchés  sont 
((  égaux  et  punis  de  même...  » 

C'était  déjà  beaucoup  de  signaler  les  sentiers  où  l'on  ne  pou- 
vait que  s'égarer.  Ses  pensées  sur  les  niaiseries  des  CMn'/Mx(l), 
où  il  crible  de  ses  traits  la  magie ,  lu  physique,  les  mathémati- 
ques, la  UKirale  de  l'école,  sont  remplies  d'esprit  et  de  savoir. 
Dans  le  Méddogique,  il  défend  l'élocpuînce ,  la  grannnuire,  la 
logique,  sans  dissimuler  les  erreurs  de  celle-ci.  «  lis  vantent  la 
«  logique  dans  les  places  publiques,  ils  l'enseignent  dans  les 
«  tarref.iurs,  ils  ne  connaissent  (|u'elle;  ils  consument  à  l'étu- 
«  (lier  non  pas  dix  ans ,  non  pas  vingt,  mais  leur  vie  enli»'re; 
•<  parveiuis  à  la  vieillesse?,  qui  énerve  les  forces  physiques, 
«  éuiousse  les  sens,  refroidit  les  passions,  ils  lui  gardent  en- 
ci  core  foi;  ils  en  font  la  matière  de;  leurs  raisonnements,  l'a- 
Il  nuisement  qui  leur  tie  '  lieu  de  tous  les  autres.  En  s'occu- 

;1;  Ih'  ÎSngi»  cuiinlmm  v(  tafighs  philosoiilmntin. 
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«  paiit  de  puérilités ,  ils  sont  devenus  de  vieux  académiciens 
«  étudiant  la  valeur  des  mots  et  des  syllabes^  toujours  dou- 
«  tant,  s'enquérant  toujours  sans  jamais  rien  apprendre,  dis- 
«  sériant  continuellement  sans  jamais  savoir  ce  qu'ils  disent  ; 
«  car,  en  perdant  de  vue  l'objet  de  la  dissertation ,  ils  tombent 
«  dans  des  erreurs  nouvelles,  et  dédaignent  la  science  des  an- 
«  ciens.  Compilateurs  éternels,  la  stérilité  de  leur  esprit  les 
«  contraint  de  copier  ce  qui  fut  dit  et  redit  mille  fois.  Incapa- 
«  blés  de  discerner  le  bon  du  ma^v^îi^  ils  croient  tout  excel- 
«  lent,  et  disent  que  la  variété.  l'opposition  des  opinions  est 
«  si  grande  que  chaque  auteur  peut  à  peine  discerner  les  sien- 
ci  nés  p  opres.  »  Après  avoir  combatlu  les  réalistes  et  les  no- 
minaux ,  il  s'en  tient  au  doule  des  académiciens  (i),  qu'il  porte 
jusqu'au  point  où  Hume  arriva  plus  tard,  jusqu'à  saper  l'idée 
de  la  causalité  (2),  la  certitude  des  sciences  et  celle  de  la  rai- 
son. Cependant  il  ne  foule  pas  pour  cela  la  logique  aux  pieds  ; 
il  combat  au  contraire  le  scepticisme  absolu,  admet  dans  toute 
sa  force  la  démonstration  de  l'évidence,  (!t  déclare  doute  illé- 
gitime celui  qui  ne  respecte  pas  le  sens  commun. 

L'I-lglise  s'effraya  par  moments  des  erreuis  (|ui  pidlidaient  sur 
lu  doctrine  d'Arislote  ,  et  elle  en  défendit  renseignement;  puis 
elle  le  permit  et  le  prohiba  tour  à  tour.  Les  philosophes  s'a|>- 
pliquèreut  par  suite  à  dis^tinguer  deux  ordres  do  vérités,  l'une 
phil(>sopbi(iue,  l'autre  religieuse  ,  en  lai'-saut  les  saints  Pères 
arbitres  de  la  seconde ,  et  en  discutiiut  la  première  selon  Aris- 
tote.  Il  en  résulta  la  seconde  seolasti(|ue,  dans  laquelle  s'asso- 
cièrent la  philosop  lie  et  la  théologie.  Alexandre  de  Haies,  dans  le 
(ïlocester,  surnommé  le  Docteur  irréfragable  (J),  en  Cht  réputé 

(i)  Nonjuro  verum  esse  quod  loquoi",  sed,  sert  verum,seu/alsum ,  sola 
firnbabiUtotf  rontentus  sutn.  Mt'tal. 

(?)  Vtiiri  te\l!ii>llenient  le  laisoiiiicment  <)t!  Hiinie  :  Scio  lapident  et  sayil- 
lam  <iuum  in  niibibiis  jacnlulns  siim  ,i:iigi  ii.c  natura,  rcvi'ssiirHm  in 
terrum  i  me  lamen  simplkiler  rcvidne  in  lernim,  et  quia  novi ,  necesse 
est  l'otest  euiiit  reciUire  et  non  renilne.  Allernm  tuinen,  eisi  non  neces- 
snrio,  vrrum  lamen  est,  iliudque  utique  quod  scio  J'iitvrum.  Si  tnim  /u- 
ttirum  non  e..\t ,  etsi  forte  putclur,  mm  i<citur  lamen,  quoniam  illius 
quod  non  est,  non  scienli((,  sedopinio  est. 

(:))  L école  se  |llai^ail  n  aMii|{iicr  a  cliuciin  des  docteurs  kx  plu<«  tu  it;* 
iiiiiii  iinudjectil  cara('!(>rihUi|iie.  Aiiiii,  Naii.l  Tlioinas  d'Aiiiiiii  lut  siimoniiiié 
l'Anyf  de  l'école;  itaiiit  IWiiiuvciiliitc,  le  docteur  seraphique ;  Duiuaii  Stot, 
\(f  SuOtit :  tiilkaiM,  II!  Singulier;  Hcnil  de  (;aud  ,  le  Solennel;  Kj^ulius  de 
Houio,  le  Vien  Fonde;  Alain  del'hle,  ïl'nivvrscl;  Uugur  bacuu,  ï'Admiru- 
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le  fondateur;  il  fut  le  premier  à  utiliser  les  travaux  des  écri- 
vains arabes.  11  est  véaliste ,  mais  il  "^dmet  avec  les  i^o^iinaux 
que  l'étendue  de  la  connaissance  dépend  plus  de  la  faculté  du 
sujet  que  de  la  nature  de  l'objet.  Avec  lui  marchent  Vincent  de 
BeauvaiSj  dont  les  Stitoirs  sont  des  tableaux  de  tout  ce  que 
savait  son  iècle,  et  Michel  Scot,  qui  mit  en  latin  l'histoire  natu- 
relle ,  le  livre  de  Pâme  et  ceux  du  ciel  et  du  morde,  d'Aristote. 

Ils  furent  surpassés  par  Albert  le  Grand  de  Bollstadt,  qui  vé- 
cut principalement  à  Cologne  et  à  Paris  ;  puis  quitta  le  siège  de 
Ratisbonne,  auquel  il  avait  été  élevé  (1260),  pour  se  livrer  à 
s>es  études  favorites.  Compilateur  très-érudit  et  argumenta- 
teur  très-habile  plutôt  que  penseur  original ,  quoique  ses  mé- 
ditations assidues  le  portassent  à  des  résultats  nouveaux ,  il 
commenta  presque  tous  les  ouvrages  d'Aristote ,  jn  tirant 
parii  de  ce  qu'avaient  produit  les  Arabes  et  les  néoplatoni- 
ciens. 11  étendit ,  s'il  ne  les  approfondit  pas,  les  recherches 
de  la  logique ,  de  la  métaphysique ,  de  la  morale  et  de  la  théo- 
logie ,  quoiqu'on  se  fourvoyant  souvent  par  ignorance  du  grec 
et  de  l'arabe ,  faute  aussi  de  connaissances  historiques  et  litté- 
raires suffisantes  (1). 

Tout  en  soutenant  la  prééminence  de  la  théologie,  il  re- 
connaît à  la  raison  le  pouvoir  de  s'élever  à  la  vérité  :  pour  lu; , 
la  pliilosophie  est  l'ensemble  des  connaissances  dues  au  libre 
travail  de  la  pensée.  La  lofîiqui*  est  l'étude  des  procédés  de  l'es- 
prit pour  aller  du  connu  à  riuconiui  ;  elle  a  pour  objet  la  dé- 
monstration, et  indirectement  le  langage,  qui  est  l'instrument 
de  la  définition,  lin  psychologio ,  il  tempère  les  abus  de  la  dia- 
lectique par  la  connaissance  des  faits;  il  ne  supare  pf;S  l'étude 
(le  l'Ame  de  cellf^  de  la  nature  générale;  à  ses  yeux,  l'ftme  est 
la  forme  du  corps  et  une  substance  distincte  des  organes,  et  il 
rroit  qu'elle  ptMit  agir  inciépendantment  d^eux,  connue  il  arrive 
dans  les  opérations  magiques  (2;. 

Aucun  homme  ne  luprésenle  mieux  sou  temps.  N'.us  avons 

6/f;  ;  Giiillaiine  Durand,  le  7V*4-fl^Jo/M;  Middli-fon,  le.So/We,  le  Profond, 
lAùondant,  ou  l'AuUientiiiue;  \Hme  LoiuLanl,  le  ntailre  des  senten- 
ce», nie. 

M)  voy.  Comm.  soc.  Goefhi»g,\.  XH,  p.  «A.|ir,.  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  sciences,  l.  IV,  p.  (iï.).  année  1837;  ilg  cuiitlenneiit  un  exlrail 
de  ce  (|n*()M  Irciiivi'  de  |i|iis  cnricMx  diiris  Albi'il  le  <;iand. 

(a)  Cujus  vtiritutem  nos  ipsi  "xperté  sumui  in  magich.  Opp,,  t.  iir, 
|>  33. 
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déjà  vu  ses  subtilités  sur  la  Bible  ;  il  n'y  a  riçQ  à  tir«r  aiyour- 
d'huide  ses  ouvrages  deghysiquo;  cependant  ony  resucosiir^^ 
vérités  merveilleuses  pour  l'époque.  Tandis  qu'Édrisi  i^ç  donnait 
pouy  habitable  que  la  zoi^e  tempérée  septe^itrionale ,  AH^çvt  pe 
doutait  pas  qu'elle  ne  fût  habitée  jusqu'au  50»  de  mjtudp  aus- 
trale. «  Il  est,  dit-il,  d'une  ignorance  vulgaire  de  croire  que,  ççijx 
«  qui  marchent  les  pieds  tournés  vers  nous  dpiv^ut  ^pmber. 
«  Lesmêmes  climats  se  répètent  dans  l'hémisphère  inférieur, et 
«  il  existe  deux  races  d'Éthiopiens,  au  tropique  bo^-éal  et  au  tro- 
«  pique  austral...  Les  peuples  de  la  zone  torride,  loin  d'avoir 
«  l'intelligence  affaiblie  par  la  chaleur  du  climat,  sont  très-ins- 
«  truits,  comme  le  prouvent  les  livres  de  philoi'Ophie  et  d'as- 
(.1  Ironomie  qui  nous  sont  venus  (le  l'Inde  (1).»  Ses  raisonne- 
4  mcnts  sont  aussi  très-judicieux  sur  la  chaleur,  plus  ou  moins 

j\|  grande ,  produite  par  l'angle  d'incidence  des  rayons  solaires , 

Pn  qui  varie  avec  les  latitudes  et  les  saisons ,  et  pav  les  effets  des 

montagnes. 

Il  faisait  un  jour  sa  leçon ,  quand  il  s'arrêta  soudain ,  comn^e 
cherchant  avec  peine  sa  pensée  et  l'expression  pour  la  rendre. 
Puis,  après  de  vains  efforts ,  il  se  mit  à  dire  :  «  Quand  j'étajs 
«  jeune  garçon ,  j'avais  tant  de  peine  à  apprendre  que  je  déses- 
«  pérais  de  jamais  m'inst/aire.  Je  résolus  donc  de  quitter  les 
((  dominicains  pour  me  soustraire  à  la  honte  d'avoir  toujo^rs 
(I  à  me  comparer  avec  de  plus  savants.  Pendant  que  j'y  peq- 
«  sais  jour  et  nuit ,  je  crus  voir  en  songe  la  mère  ^le  Dieu,  qqi 
K  me  demanda  dans  quelle  science  je  voulais  devenir  h«- 
((  bile  ,  si  c'était  dans  la  cimjiaissance  de  Dieu  ou  dans  celle 
«de  la  nature.  «Dans  cette  dernière,»  répondis-je  ;  et  elle 
«  reprit  :  'tu  seras  ce  que  tu  desircf ,  le  plus  grand  du 
«  philosophes;  mais,  puisqvc  tv  7i'as  pus  préféré  la  science 
«  de  mon  Fils,  il  viendra  un  jour  où,  perdant  même  celle  de 
«  la  nulurr,  tu  'c  troxtrrrus  tel  qu^nijovrd'hu-.Ov  le  jour  pré- 
«  dit  est  arrivé ,  mes  lilo  ,  et  désormais  jt;  ne  vous  enseignerai 
«  plus  rion.  Mais,  pour  la  dernière  fois,  je  professe  devant 
«  vous  que  je  crois  tous  les  anicles  du  syinboU- ,  cl  je  supplie 
«  que  l'on  me  donne  les  sacremcnN  de  l'Iiglisc!  qua  ,d  l'heure 
«  sera  venue.  Si  j'ai  profère  quehjut'  erreur,  je  la  rétracte ,  et 
«  je  soumets  ma  docirine  à  la  sainte  mère  Église.  » 

M)  Libn  Cotnwyrapiiims,  de  Nnf.  locorum. 
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^"mr^wT'*  Thomas ,  de  la  maison  des  comtes  d'Aquino ,  est  le  nom  le 
plus  illustre  qu'ait  produit  l'école  et  l'un  des  plus  remarqua- 
bief  paimi  les  philosophes.  Petit-neveu  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  cousin  de  Henri  VI  et  de  Frédéric  II,  descendant  par 
sa  mère  des  princes  normands ,  Thomas  abandonna  le«  jouis- 
sances de  son  rang  et  les  espérances  qu'il  lui  offrait  pour  ?« 
faire  dominicain  malgré  ses  parents.  D'une  santé  frêle ,  tou- 
jours taciturne  et  absorbé  dans  ses  méditations,  il  était  raillé 
par  ses  condisciples  pour  son  air  simple ,  son  regard  étonné  , 
son  silence  continuel  ;  et ,  comme  par  vengeance  des  titres  écla- 
Uj  4 •;  tants  qu'il  devait  à  sa  naissance ,  ils  !"aï>pelaient  le  bœuf  muet 

r  ^1  de  Sicile.  Mais  Albert  le  Grand,  dont  il  suivait  les  leçons ,  ob- 

i  -  2  ;  tint  de  lui  des  réponses  si  judicieuses  et  si  bien  enchaînées  sur 

si:  des  questions  ardues  qu'il  s'écria  :  Nous  ap]>ilnns  Thomas  le 

œ;;  bœuf  muet,  mais  je  peux  vous  dire  quhoijour  les  mugisse- 

\  ments  de  sa  doctrine  seront  eittendvs  par  le  monde  entier. 

Doué  d'une  véritable  intelligenct  philosophique,  d'une  éru- 
dition très-étendue  et  de  celte  passion  qui  seule  conduit  aux 
grands  résultats ,  il  se  proposa ,  à  quarante  et  un  ans,  de  ras- 
sembler tous  les  matériaux  éparsde  la  théologie.  Mais,  au  lieu 
d'une  compilation,  il  sortit  de  ce  travail  un  chef-d'œuvre,  la 
Summa   Theologiœ,  premier  essai  d'un  système  Ihéologique 
complet,  qui  comprend  en  même  temps  la  morale  générale  et 
la  morale  spéciale  et  toutes  les  connaissances  que  possédaient 
alors  les  chrétiens  et  les  Arabes.  Maimonide  et  Averroës , 
Platon  et  Aristote  y  sont  cités  aussi  souvent  que  les  Pères  de 
l'Église.  C'est  une  encyclopédie  prodigieuse  où  la  science ,  la 
foi,  toute  l'érudition  de  son  temps  sont  développées  sous  la 
forme  du  syllogisme,  synthèse  majestueuse  qui  tend  à  reproduire 
l'ordre  absolu  des  choses ,  Dieu  un ,  la  trinité ,  les  lois  du 
monde  et  l'homme. 

Excluant  de  la  philosophie  Se  foux  pour  en  tirer  le  vrai,  il 
créa  la  psychologie,  l'ontologie,  la  morale,  la  politique  selon  la 
foi.  Il  s'appliqua  à  ordonner  plus  dignement  l'idéalisme,  il 
consolider  la  théologie  de  la  pensée  exposée  par  Aristote  en 
y  mêlant  les  idées  platciuiquos ,  en  développant  en  même 
temps  les  notions  de  la  matière  et  de  la  forme,  connue  parties 
conslilutives  de  l'individualité.  Il  y  aurait  folie  à  prétendra 
qu'il  se  fût  occupé  des  sciences  qui  n'existaient  pas  de  son 
temps,  ou  (ju'il  eût  fuit  usage  dune  langue  que  son  siècle  tic 
lui  fournissait  pas;  mais  il  faut  l'admiier  pour  sa  <  larlé,  sa  pu  - 
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cision ,  son  énergique  brièveté  ;  pour  son  investigation  franche 
de  la  vérité ,  qu'il  fait  consister,  d'après  une  détinition  aussi 
belle  que  profonde,  dans  une  équation  entre  raffîrmation  et 
son  objet  (1). 

Quant  à  la  méthode,  il  pose  un  problème  en  forme  de  ques- 
tion ,  puis  il  donne  les  décisions  philosophiques  contraires  à  sa 
manière  de  penser,  ramenées  à  des  syllogismes  serrés ,  sans 
dissiukuler  aucune  difficulté;  si  bien  que  tous  ceux  qui  ont  eu 
la  mauvaise  foi  de  supprimer  les  réponses  ont  pu  lui  emprun- 
ter des  hérésies  et  des  objections.  Après  {sed  contra)  il  cite 
quelques  passages  d'Aristote,  des  Écritures,  des  Pères,  sur- 
tout de  saint  Augustin ,  qui  contredisent  à  ces  premières  dé- 
cisions. A  la  fin  [conclusio) ,  il  donne  sa  réponse  en  termes 
concis  et  en  la  développant  ensuite  dialectiquement  ;  et  il  lui 
arrive  souvent  de  trancher  en  peu  de  mots,  d'une  incomparable 
précision,  les  problèmes  les  plus  compliqués.  Il  parvint  ainsi 
il  associer  la  preuve  du  syllogisme  avec  l'axiome  des  Pères;  et, 
bien  que  cette  méthode  no  mène  pas  aux  découvertes,  la  de- 
mande étant  préalablement  fixée,  il  faut  réfléchir  que,  si  la 
philosophie  devait  être  investigatrice  chez  les  anciens,  qui 
étaient  contraints  de  chercher  par  eux-mêmes  les  points  capi- 
taux de  la  connaissance,  ceux-ci  sont  fournis  aux  chrétiens 
par  la  foi;  d'où  il  résulte  que  leur  philosophie  se  borne  à  être 
démonstrative.  Il  est  vrai  que  saint  Thomas  put ,  à  l'aide  de 
cette  méthode ,  faire  apparaître  des  choses  que  nous  ne  trou- 
vons pas  dans  l'Évangile ,  mie  raison ,  une  loi ,  un  droit  natu- 
rel (2)  ;  mais  on  est  forcé  d'admirer  son  bon  sens,  toujours 
calme,  impartial ,  éloigné  des  systèmes  exclusifs,  disposé  à  ac- 
ce  pfer  tout  ce  qui  est  vrai,  à  approuver  tout  ce  qui  e^t  bon. 

Quant  au  fond ,  il  soutient  que  la  science  dérive  de  Dieu  et 
se  reporte  à  Dieu ,  attendu  que  la  philosophie ,  toujours  à  la 
recherche  ,  est  contrainte  do  s'élever  à  la  cause  et  à  la  raison 
première.  Le  but  unii|ue  des  sciences  étant  le  pei  fectiunnement 
de  rhonune,  leur  action  doit  se  réj^lcr  d'après  lui  principe  uni- 
que. Or,  comme  dans  la  société  humaine  celui-là  dirige  qui 
possède  la  plus  grande  intelligence,  il  en  est  de  même  dans 
les  sciences,  dirigées  par  celle  qui  s'occupe  des  choses  les  plus 

(!)  Veritu^  ttilellectus  est  ad.rrjualio  in/cllcclus  et  rei ,  secundttm  qtiod 
inUltectus  dicit  tuse  lyworfciV  ,  tel  uvn  esse  (jiiud  non  est.  Adv.  gi'iit.,  I,  95. 
(2)  Ql(,xst.,  \'t,  9:». 
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intellectuelles,  c'est-à-dire  par  la  métaphysique,  sciencç  de 
l'être  en  général  et  de  ses  propriétés ,  qui  considère  les  causes 
premières  dans  leur  pureté  et  dans  leur  plus  grande  généralité. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  a  dit,  comme  on  le  prétend  d'ordinaire, 
que  nos  connaissances  dérivent  uniquement  des  sens;  il  dis- 
tingue la  cause  matérielle  et  la  cause  formelle  des  idées,  et  si 
le  sens  est  la  cause  matérielle ,  l'intelligence  est  la  cause  for- 
melle. \\  étabiii  ensuite  justement  une  différence  entre  l'idée 
et  le  jugement ,  en  remarquant  que  l'expérience  fournit  les  ter- 
mes d'un  raisonnement,  mais  non  leur  rapport;  d'où  il  suit 
qu'on  n'acquiert  une  science  qu'autant  que  les  germes  des 
conceptions  rationnelles  préexistent  dans  notre  intelligence, 
toute  démonstration  s'appuyant  sur  deux  éléments ,  l'un  em- 
pirique, l'autre  rationnel.  Ici  se  représente  à  lui  la  question 
des  universaux;  il  la  résout  en  disant  que  leur  matière  existe 
seulement  dans  les  individus,  et  que  la  forme,  c'est-à-dir'^  le 
caractère  de  l'universalité,  s'obtient  uniquement  en  faisant 
abstraction  de  l'individuel  pour  ne  considérer  que  ce  qui  est 
commun. 

Science  de  Dieu,  de  l'homme,  de  la  nature,  la  théologie  re- 
monte jusqu'à  Dieu  pour  le  contempler,  et  avec  le  rayon  d(î 
lumière  qu'elle  en  tire  elle  redescend  l'échelle  de  la  création 
en  illuminant  les  sphères  inférieures.  Et  d'abord  elle  rencontre 
le  monde  des  pures  intelligences,  qui ,  autant  que  le  compor- 
tent les  limites  imposées  aux  créatures,  reflète  la  vie  et  les 
perfections  de  Dieu.  Tout  en  bas  elle  voit  les  corps,  réglés  par 
des  lois  matérielles.  Entre  ces  deux  mondes  est  l'humanité, 
qui  participe  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  trois  mondes  sont 
rattachés  entre  eux  par  des  liens  infinis,  desquels  résultent 
l'ordre  naturel  et  Tordre  surnaturel,  et  au  sein  de  l'œuvre  de 
Dieu  naît  l'œuvre  de  l'homme ,  créée  par  lu  liberté.  De  là  ce 
njélange  de  bien  et  de  mal ,  de  vérité  et  d'erreur  qui  consti- 
tue l'histoire  de  l'humanité. 

Tel  est  le  spectacle  que  contemple  saint  Thomas  dans  son  en- 
cyclopédie. Parmi  les  créatures,  quelques-unes  sont  absolument 
iuinialérielles,  d'autres  matérielles,  d'autres  mixtes;  Dieu,  en 
les  formant,  se  proposa  le  bien,  c'esi-à  dire  de  les  assimiler 
à  lui.  Les  corps  participent  aussi  de  ce  bien  en  tant  qu'ils  pos- 
sèdent l'être  et  sont  un  elfet  de  la  bonté  divine;  ils  concou- 
rent H  la  perfijclion  de  l'univers,  qui  doit  contenir  une  grada- 
tion d'êtres,  les  uns  subordonnés  aux  autres,  selon  le  degré 
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de  leur  perfection.  Quiconque  les  considère  isolés  ne  voit  que 
leur  inanité;  mfis  il  ^t.  est  bien  autrement  quand  on  les  con- 
sidère comme  devar  ;  s»  viraux  esprits,  lar  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'ordre  spirituel .  pparaît  d'autant  plus  grand  qu'on  le 
connaît  da\  untage. 

Le  point  suprême  de  la  création  est  l'homme ,  dont  l'esprit 
vit  d'une  triple  vie,  sensitive,  végétative  et  rationnelle  celle-ci 
se  subdivisant  encore  en  intelligente  et  voiitive.  Il  ne  pouvait 
4ue  réussir  heureusement  en  assignaal  ui  règles  à  cette  der- 
nière, puisqu'il  s'en  tenait  aux  enseignements  de  l'Église; 
mais  sa  politique  mérite  une  attention  particulière. 

La  loi  est  une  mesure  impotôe  >  nos  actes,  un  motif  qui  sa  politique. 
nous  pou  j  à  agir  ou  nous  en  détourne,  une  dépendance  de 
la  raie;  n.  La  loi  doit  donc  tendre  à  réaliior  les  conditions  de  la 
féliciu!  ijommune.  C'est  à  la  multitude  d'assurer  cette  destina- 
tion, ou  à  ceux  qui  agissent  pour  elle;  les  lois  seront  donc 
l'œuvre  de  tout  le  peuple ,  ou  de  ceux  qui  sont  chargés  d'o- 
pérer pour  son  bien;  car  la  détermination  des  moyens  appar- 
tient à  celui  qui  a  un  intérêt  immédiat  d'arriver  au  but.  La  loi 
peut  donc  se  définir  «  une  ordonnance  qui  a  pour  but  le  bien 
«  commun ,  promulguée  par  celui  qui  veille  h  l'intérêt  public.  » 

Les  lois  humaines,  nécessaires  pour  'Maintenir  la  paix  et 
pour  propager  la  vertu  parmi  les  hommes,  sont  justes  quand 
elles  remplissent  les  conditions  de  la  justice  relativement  à  la 
fin  qu'elles  se  proposent,  à  l'auteur  d'c-  elles  dérivent,  aux 
formes  qu'elles  observent;  c'est-à-dire  q^nt'  elles  tendent  au 
bien  général,  n'excèdent  pas  le  pouvoir  du  .'^gislateur,  et  dis- 
tribuent dans  une  »  oportion  équitable  le  i  charges  que  chacun 
doit  supporter  p<mm  l'avantage  commun.  Elles  peuvent  être  in- 
justes quand  elles  s'opposent  au  bien  relatif  de  l'homme,  ou 
au  bien  absolu,  qui  est  Dieu.  Dans  le  premier  tas,  elles  pèchent 
parla  fin,  par  l'auteur,  ou  par  la  forme,  'ai  la  fin,  si  le  prince 
a  eu  en  vue  son  orgueil  ou  sa  cupidité  plutôt  que  le  bien  pu- 
blic; par  l'auteur,  s'il  a  dépassé  les  limites  du  pouvoir  qui  lui 
est  confié;  par  la  forme,  si  les  charges  sont  inégalement  ré- 
parties. De  pareilles  lois  n'obligent  pas  le  for  intérieur,  sauf 
pour  les  scandales  que  produirait  leur  tram  ression.  Les  chan- 
geinonts  dans  la  législation  sont  justifiés  premièrement  par  l.i 
mobilité  de  la  raison,  secondement  par  lu  variabilité  des  cir- 
constances, la  nature  et  la  raison  voul.mt  que  l'.in  procède 
par  degrés  de  ce  qui  est  moins  parfait  à  ce  qui  l'est  plus.  Si  le 
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peuple  est  pacifique,  grave,  attentif  à  io  ,nropres  avantages, 
on  devra  lui  laisser  le  droit  de  choisir  ms  magistrats  ;  on  le  lui 
enlèvera  s'il  se  corrompt. 

Pour  que  la  cité  et  la  nation  puissent  durer,  il  faut  que  tous 
aient  part  an  gouvernement  général,  afin  que  tous  soient  in- 
téressés à  maintenir  la  paix  publique,  et  que  Ton  choisisse  une 
forme  politique  où  les  pouvoirs  soient  convenablement  balan- 
cés. La  combinaison  la  plus  heureuse  serait  celle  d'un  prince 
vertueux  qui  instituerait  au-dessous  de  lui  un  certain  nombre 
de  grandes  charges  pour  gouverner  selon  l'équité ,  en  recru- 
tant ceux  qui  devraient  les  exercer  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  et  en  les  soumettant  aux  suffrages  de  la  mul- 
titude ,  qu'il  associerait  ainsi  au  gouvernement  de  la  socitHé 
entière. 

Les  princes  qui  surchargent  leurs  sujets  d'impôts  se  rendent 
coupables  d'infidélité  envers  les  hommes,  d'ingratitude  envois 
Dieu,  de  mépris  envers  les  anges.  Le  souverain  doit  au  sujet  la 
même  fidélité  qu'il  exige  de  lui;  et  le  lien  de  foi  dont,  avant 
de  recevoir  l'hommage,  il  était  tenu  envers  lui  comme  frère 
en  religion  devient  plus  étroit  par  l'hommage  prêté.  Diou 
d'ailleurs  a  honoré  le  puissant  en  l'élevant;  si  donc  colui-ci 
■ivilit  Dieu  dans  les  pauvres,  il  iiTiile  les  soldats  qui  frappaient 
ie  Christ  avec  le  roseau  rais  dans  ses  mains;  enfin  chaque 
homme,  le  faible  comme  le  fort,  est  confié  ù  la  garde  d'un 
ange ,  sur  lequel  rejaillissent  les  offenses  faites  aux  malheu- 
reux. 

La  sédition  contre  la  justice  et  l'utilité  de  tous  serait  un 
crime  digne  de  mort  ;  mais  le  fait  de  résister  et  de  combattre 
pour  le  bien  public  ne  mérite  pas  ce  nom.  Un  gouvernement 
tyrannique,  c'est  à-dire  celui  qui  se;  propose  le  contentement 
personnel  du  prince  au  lieu  de  la  félicité  commune  des  sujets, 
cesse  d'être  légitime;  et  ce  n'est  pins  sédition  de  l'abattre, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  avec  im  désordre  tel  qu'il  ait  à  oc- 
casionner des  maux  pires  que  la  tyrannie  elle-même.  Dans 
l'acception  la  plus  précise  du  mot,  le  tyran  mérite  lui-même 
le  nom  de  séditieux,  en  alimentant  les  dissensions  parmi  le 
peuple  pour  ahuser  pins  faci!r;m"nt,  dii  pouvoir.  Cependant,  s'il 
se  tient  dans  certaines  limites,  il  faut  le  supporter,  pour  évitoi 
le  péril  d'empirer  l'état  des  choses;  mais  s'il  passe  toute  limite, 
il  peut  être  déposé  et  même  jugé  par  im  pouyoir  régulièrement 
constitué.  Toutefois  l'attentat  contre  sa  personne,  par  fanii- 
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tisme  ou  par  vengeance  personnelle ,  est  toujours  un  méfait 
inexcusable. 

De  ces  principes  larges  dériva  un  système  liliêral  professé 
par  l'école ,  et  poussé  même  parfois  plus  loin  encore.  Albert 
le  Grand  avait  indiqué  les  bases  du  véritable  droit  des  gens  : 
elles  furent  posées  par  saint  Thomas,  et  les  principes  qui  régis- 
sent les  nations  modernes  entre  elles  démenèrent  distincts  du 
droit  meurtrier  des  anciens.  On  trou\ 
clarté  dans  les  scolastiques  certain( 
aujourd'hui  comme  dues  aux  progrès 
d'un  christianisme  nouveau  qui  aui 
l'ancien  ;  et  saint  Thomas  disait  :  «  Be. 
«en  se  disant  nobles  parce  qu'ils  sont  do  i.obl    lamiîle;  cette 
«erreur  peut  être  réfutée  de  plusieurs  manières.  Et  d'abord, 
0  si  l'on  considère  la  cause  créatrice ,  Dieu,  en  se  faisant  l'au- 
«  teur  de  notre  race,  l'ennoblit  tout  entière;  si  la  cause  se- 
«  conde  et  créée ,  les  premiers  pères  dont  nous  descendons 
«  sont  les  mêmes  pour  tous,  tous  en  reçurent  une  égale  no- 
«  blesse  et  xme  nature  pareille,  l.e  même  épi  donne  la  tleur  de 
«  farine  et  le  son  :  celui-ci  est  jeté  aux  pourceaux ,  l'autre  va 
«  sur  la  table  des  rois.  Ainsi  du  même  tronc  pourront  naître 
«deux  hommes,  l'un  vil,  l'autre  noble.  Si  ce  qui  provient 
«  d'un  noble  héritait  de  sa  noblesse,  les  insectes  de  sa  tête  et 
«les  superfluités  naturelles  engendrées  en  lui  deviendraient 
«  nobles  également.  Il  est  beau  de  ne  pas  dévier  des  exemples 
«  de  nobles  ancêtres ,  mais  plus  d'avoir  illustré  une  humble 
«  naissance  par  de  grandes  actions.  Je  répète  donc  avec  saint 
«  Jérôme  que  dans  celte  noblesse  prétendue  héréditaire  rien 
«  n'est  digne  d'envie ,  sauf  que  les  nobles  sont  obligés  à  la 
«  vertu  par  la  crainte  de  déroger.  Il  n'y  a  de  véritable  noblesse 
«  que  celle  de  la  vertu.  » 

Ce  grand  homme  montra  constamment  la  même  humilité , 
au  point  de  refuser  dans  son  ordre  toute  autre  dignité  que 
celle  (le  défmiteur.  Toujours  absorbé  dans  la  contemplation, 
il  lui  arriva,  un  jour  qu'il  était  sur  un  bùtiment,  de  ne  pas 
s'apercevoir  d'une  tempête  terrible,  et  une  autre  fois  il  ne 
sentit  pas  même,  la  flamme  d'une  bougie  qui  lui  brûlait  la 
main.  Assis  à  un  banquet  avec  le  l'oi  de  France,  il  s'écria  tout 
à  coup ,  en  frappant  sur  la  table  :  Voilà  un  anfutnmt  invin- 
cible contre  les  manie Itéens.  Quand  il  fut  question  de  le  cano- 
niser peu  de  temps  après  sa  mort,  comme  les  opposants  fai- 
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saient  observer  qu'il  n'avait  point  opéré  de  miracles,  le  pape 
Jean  XXII  s'écria  :  Il  en  a  fait  autant  qu'il  a  écrit  d'articles,  U 
disait  aussi  de  lui  :  Thomas  a  éclairé  l'Église  plus  que  tous  les 
docteurs  ensemble,  et  il  y  a  plus  de  profit  à,  étudier  ses  écrits 
une  (innée  qu'à  lire  toute  sn  vie  ceux  des  autres. 

Les  doctrines  de  saint  Tliomas  eurent  pour  adversaire  Jean 
Duns  Scot ,  du  Northuniberland ,  qui ,  employant  une  dialec- 
tique subtile  à  la  découverte  de  la  vérité,  établit  comme  prin- 
cipe de  certitude  la  révélation,  démontrée  nécessaire  et  véri- 
table.  11  admettait  avec  saint  Thomas  que  la  connaissance  dérive 
de  la  sensation  et  de  la  réflexion  ;  mais,  pour  éviter  tout  soupçon 
de  sensualisme,  il  établissait  que  les  idées  abstraites,  les  con- 
cepts nécessaires  sont  créés  par  la  vertu  propre  de  t'intelli- 
yence;  et ,  tandis  que  saint  Thomas  enseignait  que  l'universel 
n'était  contenu  dans  les  individus  qu'en  puissance,  il  affirmait 
qu'il  s'y  trouvait  en  acto,  et  qu'au  lieu  d'être  créé  par  l'intelli- 
gence il  lui  était  donné  comme  réalité. 

De  là ,  la  grande  division  des  écoles  du  moyen  âge  en  tho- 
mistes et  en  scotistes.  Les  derniers  apportèrent  dans  la  philoso- 
phie d'autant  plus  d'aridité ,  d'appareil  logique ,  de  discussions 
prétentieuses,  un  ibus  d'autant  çlus  fatigant  du  syllogisme 
qu'ils  avaient  moins  de  puissance  scientifique  dans  la  distri- 
bution et  le  maniement  du  sujet. 

Les  disciples  de  Scot,  appliquant  ensuite  comme  réalistes 
leurs  opinions  philosophiques  à  la  théologie ,  soutinrent  l'im- 
maculée conception  de  Marie.  Ceux  de  saint  Thomas,  plus  en- 
clins vers  les  nominaux  pour  tout  ce  qui  ne  portait  pas  atteinte 
aux  dogmes,  partageaient  les  sentiments  de  saint  Augustin  sur 
la  grâce  et  le  libre  arbitre. 


Guillaume  Durand  de  Saint-Porcien ,  moine  franciscain ,  qui, 
de  chaud  partisan  des  thomistes ,  devint  leur  ardent  adver- 
saire, battit  en  brèche  leur  autorité.  Guillaume  Ockam,  enve- 
loppé dans  la  question  des  moines  mendiants ,  modifia  le  no- 
minalismo  en  soutenant  que  les  vérités  sont  reconnues  au 
moyen  des  sens;  que  tout  le  reste  n'est  que  noms  et  fictions, 
sauf  ce  que  la  foi  ordoime  de  croire.  Aussi ,  s'en  tenant  ii  lu 
foi,  il  donnait  pour  base  unique  à  la  morale  la  volonté  divine, 
disant  qut>,  si  Dieu  commandait  de  le  haïr,  la  haine  de  Dieu  se- 
rait une  vertu.  Les  réalistes  le  combattirent ,  et  non  pas  seulc- 
nienl  par  des  mots  et  des  raisonnements;  mais  leur  école  n'alla 
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pas  moins  déclinant  ^  sans  pouvoir  être  relevée  ni  par  les  vie 
lences  ni  par  un  édit  de  Louis  XI.  I 

En  exécution  de  cet  édit,  Jean  BuridAh,  disciple  d'Ockam, 
fut  chassé  de  Paris.  Il  se  réfugia  à  Vienne,  où  sa  présence  dé- 
termina la  fondation  de  l'université  ;  le  nottiinnlisme  fut  ainsi 
transplanté  en  Allemagne ,  où  il  resta  en  crédit  jusqu'au  temps 
de  la  réforme.  Son  argument  ou  sophisme  sur  le  libre  arbitre 
est  devenu  proverbial.  Que  fera  un  ftne  en  proie  h  la  faim  et 
à  la  soif  s'il  se  trouve  à  l'improviste  entre  un  seau  et  une  me- 
sure d'avoine?  S'il  reste  immobile  entre  les  deux  amorces,  il 
mourra  de  soif  et  d'inanition  ;  s'il  n'est  pas  si  sut,  il  se  tournera 
d'un  côté,  de  préférence  à  l'autre  :  ce  qui  démontre  son  libre 
arbitre. 

Walter  Burleigh,  autre  ockamiste,  qui  le  premier  écrivit 
une  histoire  de  la  philosophie  depuis  Thaïes  jusqu'à  Sénèque, 
porta  le  noniinalisme  eu  Angleterre ,  où  il  fut  ensuite  ressuscité 
de  nos  jours  par  Stewart  d'une  manière  moins  subtile. 


m 


Cette'science,  dégénérée  en  pur  formalisme,  dégoûtait  les 
esprits  profonds  et  ardents ,  qui  ont  soif  de  la  vérité  philoso- 
phique et  religieuse  :  ils  la  cherchèrent  par  une  autre  voie.  Il 
avait  existé,  môme  à  l'époque  des  plus  grands  triomphes  do  la 
scolastique ,  une  école  mystique  qui  cherchait  un  aliment  pour 
le  cœur,  tandis  que  la  dialectique  n'en  procurait  qu'»»  l'esprit; 
elle  ramenait  tout  nu  sentiment  et  à  l'intuition ,  en  détermi- 
nant les  degrés  par  lesquels  on  s'élevait  h  l'aide  de  celle-ci  i\  la 
véri lé  première.  Les  contemplatifs,  au  lieu  du  procédé  logique 
et  de  l'aride  exposition ,  employaient  le  lengage  do  l'imagina- 
tion, en  interprétant  symboliquement  la  nature.  Itonis  l'Aréo- 
pagite  était  leur  Aiistote.  Le  Belge  Hugues,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (HtO),  et  l'Écossais  Richard  (117.1),  tous  deux 
moines  de  Saint -Victor  de  Paris,  furent  leà  chefs  de  celte 
école. 

Le  dernier,  réduisant  tout  le  travail  intellectuel  {i  la  oonlem- 
plntion,  au  lieu  de  prouver  la  pluralité  des  personnes  divines 
par  les  catégories ,  argumenta  de  ce  que  la  charité  de  Dieu , 
étant  infinie ,  ne  pourrait  s'exercer  s'il  u'exislail  en  lui  une  au- 
tre personne  infinie.  Il  croit  la  logi(|ue  utile,  nécessaire  même, 
comme  introduction  &  l'étude  de  la  philosophie ,  dont  elle  ex- 
plique les  termes,  et  parce  qu'elle  règle  les  discussions;  mais 
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il  veut  qu'on  la  considère  comme  un  instrument,  et  ne  lui 
donne  pas  place  dans  sa  triple  répartiiion  des  sciences  positives, 
en  théoriques  ;  pratiques  et  mécaniques.  Hugues  combattit 
contre  l'appareil  logique  de  son  temps,  mécanisme  adultère 
qui  voudrait  faire  admettre  comme  existant  réellement  dans 
la  nature  ce  que  le  raisonnement  a  fait  trouver.  Si  certains  ju- 
gements procèdent  de  la  raison,  et  portent  en  eux-mêmes  l'é- 
vidence démonstrative,  il  en  est  d'autres  selon  la  raison,  et 
qui  sont  simplement  probables  ;  il  en  est  aussi  qui  sont  au- 
dessus  de  la  raison,  et  d'autres  lui  sont  contraires.  La  foi  élève 
le  probable  et  le  vraisemblable  jusqu'à  la  vérité,  attendu  qu'il 
y  a  deux  ordres  de  certitude  :  Vintelligence,  qui  initie  aux  cho- 
ses divines  au  moyen  de  l'intuition;  la  science,  qui  concerne 
les  choses  humaines. 

A  la  suite  des  deux  moines  de  Saint-Victor,  Pulleyn  établit 
avec  clarté  le  rapport  existant  entre  les  dogmes  et  les  idées 
rationnelles  qui  s'y  rattai^hent  ;  puis  Alain  de  Ryssel  (de  l'Ile) 
fit  du  mysticisme  une  application  scientifique  et  rigoureuse. 
Ce  dernier  affirme  que  l'intelligence  est  une  faculté  du  sujet 
susceptible  de  concevoir  l'objet,  mais  seulement  au  moyen  de 
la  forme.  Comme  la  cause  suprême  n'a  pas  de  forme,  elle  est 
inintelligible;  et  pourtant  elle  est  nécessaire.  Mais,  tandis  ({ue 
toute  substance  est  l'union  de  la  forme  et  de  la  matière,  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu ,  ce  qui  constitue  la  différence  entre 
le  créateur  et  la  créature. 

Les  docteurs  k  :is  renommés  inclinaient  aussi  plus  ou 
moins  au  mysticl  et  s'efforçaient  de  trouver  des  symboles 
dans  la  nature.  Samt  Thomas  reconnaît  des  vestiges  de  la  Tri- 
nité dans  le  tri[)Ie  rapport  de  mesure,  de  nombre  et  de  poids 
des  corps.  C'est  ainsi  que  parfois ,  au  milieu  des  épines  arides 
de  h'  dialectique ,  on  voyait  éclore  les  fleurs  les  plus  délicates, 
sous  l'inspiration  du  sentiment  et  d'une  tendre  piété. 

Les  t'ontemplatifs  no  s'arr^'taient  pas  au  vrai  considéré  dans 
la  forme  abstraite,  qui  rompt  les  liens  entre  la  vérité  et  l'a- 
mour; mais  ils  y  substituaient  des  réalités  vivantes.  De  la  vé- 
rité, ils  s'élançaient  à  la  pleine  vie  de  l'âme,  se  figurant  la 
science  comme  le  jour  de  la  raison  ;  le  savoir  humain  en  fait 
luire  l'aurore  ,  et  la  révélation  l'illumine  des  clartés  du  midi. 
Or,  comme  (poursuivre  leur  image)  l'ftme,  dans  son  chemin, 
a  dû  traverser  des  régions  inondées  d'une  splendeur  brûlante, 
elle  aime  à  se  reposer  dans  la  méditation  de  l'amour  et  (\a\)s 
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les  vérités  morale  s ,  fi  iiche  soirée  de  la  science ,  jusqu'à  ce  que 
vienne  à  poindre  le  grand  jour  de  l'éternité. 


En  même  temps  qu'Albert  le  Grand ,  vécut  saint  Bonaven-      samt 
ture  (Jean  Fidanza),  de  Bagnorea,  moins  érudit  que  lui,  "",;î,?,m.'** 
mais  plus  ingénieux,  il  préférait  à  la  méthode  dialectique  celle 
de  l'intuition.  Il  prend  pour  point  de  départ  le  péché  originel, 
qui  a  ôté  à  l'homme  la  parfaite  contemplation  de  Dieu ,  pour 
laquelle  il  avait  été  créé ,  et  l'a  plongé  dans  l'ignorance ,  qui 
ne  peut  être  vaincue  par  la  culture  intellectuelle ,  mais  en  ren- 
dant au  cœur  sa  pureté.  Faisant  allusion  au  séraphin  muni 
de  six  ailes  qui  apparut  à  saint  François ,  il  en  conclut  que 
l'homme  a  six  voies  pour  s'élever  à  Dieu  et  à  la  paix,  au  moyen 
des  extases  de  la  sagesse  chrétienne.  La  félicité  consiste  dans 
la  jouissance  du  bien  suprême;  mais  pour  y  atteindre  il  faut  s'é- 
lever au-dessus  de  soi-même ,  et  on  n'obtient  cet  élan  qu'au 
moyen  d'une  force  supérieure,  que  la  prière  seule  peut  pro- 
curer. Au  premier  pas  dans  le  monde ,  l'âme  doit  considérer 
Dieu  à  travers  les  choses  matérielles ,  ensuite  se  faire  de  ces 
choses  une  échelle  pour  arriver  à  leur  auteur;  au  troisième 
pas,  le  considérer  dans  son  image  ornée  des  simples  facultés 
«•turelles,  c'est-à-dire  dans  l'âme  dépourvue  de  la  grâce. 
Mais  l'âme  une  fois  rachetée  ne  doit  plus  penser ,  ni   s'ap- 
puyer sur  la  mémoire  et  l'intelligence,  mais  bien  croire,  es- 
pérer, aimer.  Dans  ce  quatrième  degré ,  elle  voit  et  entend 
l'époux,  elle  l'adore,  elle  en  jouit,  elle  devient  toute  à  lui,  elle 
devient  lui-même.  Faisant  un  autre  pas,  elle  voit  la  lumière 
de  l'Être  siiprême,  et  croit  ne  rien  voir,  parce  qu'elle  le  voit 
dans  su  pure  simplicité.  Au  dernier  pas ,  enfin ,  l'âme  ne  con- 
temple plus  Dieu  dans  son  unité,  mais  dans  sa  Trinité  divine, 
qui  ne  s'appelle  plus  l'Être ,  mais  le  bien.  Alors  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  invoquer  la  mort. 

On  voit  par  cette  échelle  comment  le  mysticisme  de  saint 
Bonaventurc  se  rattache  à  la  philosophie  rationnelle.  Possédant 
toute  la  science  de  son  temps ,  le  point  élevé  d'où  il  partait  le 
préserve  des  subtilités  qui  faisaient  la  gloire  et  l'embarras  de 
l'école.  Rempli  à  la  fois  de  soumission  et  d'indépendance , 
connaissant  à  fond  les  forces  relatives  de  l'intelligence  et  de  la 
foi ,  il  chercha  à  concilier  Aristotc  avec  les  Alexandrins  et  à 
tirer  parti  de  leurs  doctrines  ainsi  que  des  travaux  des  Arabts, 
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non  pour  débiter  des  arguties  curieuses ,  mais  pour  discuter 
les  problèmes  les  plus  importants ,  dans  le  but  de  rapprocher 
les  opinions  divergentes.  Tandis  que  les  contemplatifs  com- 
mencent par  refuser  toute  certitude  à  l'expérience  et  toute 
force  à  lintelligence,  Bonaventure  s'applique  à  rétablir  l'in- 
faillibilité de  la  raison,  et  soutient  que  Dieu  a  mis  les  prémisses 
dans  l'intelligence ,  en  la  conformant  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
puisse  nier  les  conséquences. 

Bonaventure  trouve  que  Vétre  est  ce  qui  tombe  d'abord  dans 
l'esprit ,  et  que  celui-ci  est  contraint  d'accepter  la  vérité,  non 
comme  s'il  percevait  une  chose  nouvelle,  mais  comme  recon- 
naissant une  chose  innée  en  lui.  On  arrive,  en  effet,  à  la  vérité 
moyennant  la  connaissance,  qui  est  l'intelligence  de  la  réalité; 
et  l'esprit  ne  peut  s'élever  à  celle-ci  que  par  la  notion  très-gé- 
nérale de  l'être.  En  traitant  ensuite  de  l'autorité  du  syllogisme, 
il  enseigne  que  la  nécessité  logique  ne  dépend  pas  de  l'essence 
réelle  des  choses  ni  de  leur  essence  imaginaire  dans  la  pen- 
sée, mais  qu'elles  ont  leur  existence  idéale  dans  les  ty|)es 
éternels  sur  lesquels  opère  l'ouvrier  divin,  et  qui  se  réfléchis- 
sent dans  ses  œuvres.  On  voit  combien  le  Docteur  séraphique 
avait  devancé  Descartes  et  Malebranche ,  et  comme  il  combine 
bien  le  raisonnement  avec  l'intuition. 

Tout  don  parfait,  selon  sa  doctrine,  descend  duPère  des  lumiè- 
res par  quatre  voies  :  extérieurement,  la  lumière  éclaire  les  arts 
mécaniques  ;  inférieurement,  elle  produit  les  notions  sensitives; 
intérieurement,  elle  donne  la  connaissance  philosophique;  elle 
provii^nt  enfin  de  la  sainte  Écriture.  La  première  satisfait  les  be- 
soins corporels  au  moyen  des  sept  arts,  qui  sont  le  tissage,  la  fa- 
brique des  armes,  lâchasse,  l'agriculture,  la  navigation,  la  drama- 
tique, la  médecine.  La  seconde  illumine  les  formes  extérieures, 
tandis  que  l'esprit,  lumineux  par  sa  nature ,  réside  dans  les  nerfs, 
dont  l'activité  se  multiplie  dans  les  cinq  sens.  La  troisième,  à 
l'aide  des  principes  de  vérité  dont  notre  nature  est  douée,  cher- 
che les  causes  secrètes,  qui  se  rapportent  soit  aux  paroles, 
soit  aux  choses,  soit  aux  mœurs;  ce  qui  fait  que  la  philosophie 
est  ou  rationnelle,  ou  naturelle,  ou  morale.  La  philosophie 
rationnelle  consiste  dans  la  grammaire ,  la  logique  et  la  rhétori- 
que; la  philosophie  naturelle,  dans  la  physique,  les  mathéma- 
tiques et  la  métaphysique.  La  philosophie  morale  est  indivi- 
duelle {monastica) ,  économique  ou  politique ,  selon  qu'elle 
concerne  l'homme,  la  famille  ou  l'État.  La  quatrième,  c'est- 


cher- 

|roles, 

^ophie 

Sophie 

(lélori- 

hénia- 

Indivi- 

^u'elle 

c'est- 


I.A  SCOLASTIQUS.  £38 

à-dire  la  lumière  supérieure  de  la  grâce  et  de  la  révélation , 
nous  manirpste  les  choses  excédant  la  raison.  Mais  comme 
toutes  les  connaissances  dérivent  de  la  même  source ,  elles 
aboutissent  toutes  à  la  science  dos  vérités  saintes^  qui  seules 
peuvent  les  perfectionner. 

Celte  tentative  d'organisation  encyclopédique,  faite  aussi 
par  d'autres  scolastiques,  prouve  combien  ces  hommes,  qu'on 
traite  d'esprits  étroits  et  mesquins,  savaient  envisager  la  science 
d'un  point  de  vue  élevé. 

Bonaventure  fut  compté  parmi  les  hommes  les  plus  remar- 
quables de  son  temps  ;  Grégoire  X  et  h;  roi  d'Aï  agon  assistè- 
rent à  ses  funérailles  avec  cinquante  évéques,  soixante  abbés 
et  plus  de  mille  prêtres.  Il  fut  canonisé  quatre-vingts  ans  après 
sa  mort ,  et  inscrit  le  sixième  parmi  les  saints  Pères ,  après 
Ambroise,  Augusiin,  Jérôme,  Grégoire  le  Grand  et  Thomas. 
Les  moines  mendiants  avaient  pris  pour  tâche  d'introduire 
l'ascétisme  et  l'aspiration  où  d'abord  avait  régné  le  raisonne- 
ment rigoureux  ;  il  en  résulta  d'ardentes  disputes  entre  eux  et 
les  universités,  qui  cherchaient  à  les  exclure  de  l'enseigne- 
ment. 

La  jalousie  alimentait  la  querelle ,  parce  que,  quand  les  pro- 
fesseurs se  retirèrent  à  Orléans  et  à  Angers,  les  moines  men- 
diants conservèrent  les  chaires  qu'ils  avaient  obtenues  et  d'où 
ils  continuèrent  à  combattre  saint  Thomas  et  Albert  le  Grand. 
Parmi  les  mystiques  d'une  époque  plus  avancée,  nous  nom- 
merons Jean  Husbrok ,  qui  composa  plusieurs  livres  très-esti- 
més.  Il  se  retira,  déjà  vieux,  à  Valverde,  près  de  Bruxelles ,  où 
il  écrivit,  parmi  ces  chanoines  réguliers,  sous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit.  Après  être  resté  plusieurs  jours  sans  toucher  la 
plume ,  il  la  reprenait  tout  à  coup  .  et  poursuivait  comme  s'il 
ne  se  fût  pas  interrompu.  Quoiqu'il  écrivit  et  parlAt  en  mauvais 
llamand ,  il  était  admiré ,  et  l'on  accourait  de  toutes  parts  pour 
l'écouter.  Les  plus  sages  trouvaient  pourtant  des  erreure  et  du 
scandale  dans  sa  doctrine.  Son  principal  disciple  fut  le  prédi- 
cateur Jean  Tauler,  plus  fort  théologien  que  lui,  mais  inférieur 
<lans  la  contemplation. 

Le  mysticisme  vigoureux  et  rude  des  Ames  robustes,  et  illu- 
minées manquait  encore  de  régularité  et  de  forme  pn  vise.  Klle 
lui  fut  donnée  par  le  célèbre  Jean  Charher  de  Gerson  (1 363- 
U29),  chancelier  de  l'université  de  Paris,  qui  finit  par  en  être 
chassé  et  par  mourir  à  Lyon  dans  la  misère.  Il  associa  au  no- 
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minalisme  l'étude  des  anciens  ;  mais  il  inclinait  vers  les  écoles 
intuitives  et  mystiques ,  et  la  méthode  logique  n'était  à  ses 
yeux  qu'une  préparation  à  un  genre  de  connaissances  supé- 
rieures. Il  éleva  le  mysticisme  à  l'état  de  science  complète  et 
aussi  régulière  qu'aucune  autre. 

Il  renferme  la  formule  entière  du  mysticisme  en  douze  in- 
dustries; mais  il  avoue  d'abord  que  toute  l'habileté  humaine 
n'y  peut  rien,  et  qu'il  faut  attendre  les  secours  de  Jésus- 
Christ.  En  fait  de  mysticisme,  la  pratique  doit  nécessairement 
précéder  la  spéculation.  Celui  qui  veut  s'y  livrer  doit  d'abord 
examiner  sa  vocation ,  sa  santé ,  son  tempérament ,  ses  facultés 
intellectuelles  et  les  circonstances  extérieures  auxquelles  il 
est  soumis.  La  santé  est  de  la  plus  grande  importance  :  quand 
elle  est  bonne ,  il  faut  se  demander  si  l'homme  peut  consacrer 
à  la  contemplation  tout  le  temps  que  lui  laissent  ses  devoirs. 
Il  y  en  a  qui  occupent  complètement  le  corps  et  l'esprit;  c'est 
pourquoi  il  faudra  choisir  les  futurs  mystiques  parmi  les  ec- 
clésiastiques qui  ont  passé  la  jeunesse.  Le  contemplatif  obéit  à 
Dieu  du  cœur  et  des  yeux ,  tandis  que  les  autres  le  servent  des 
pieds  et  des  mains  ;  il  doit  donc  fuir  toute  occupation  qui  pour- 
rait le  distraire,  même  les  occupations  internes  de  la  curiosité 
et  de  l'impatience,  attendre  la  grâce  avec  une  infatigable  lon- 
ganimité, et  surtout  éviter  tout  ce  qui  peut  réveiller  les  passions 
et  les  affections  de  l'âme.  Gerson  ajoute  ici  des  considérations 
sur  les  lieux,  les  heures,  les  postures  qui  conviennent  à  la 
contemplation.  Malgré  des  exen)ples  contraires,  il  préfère  la 
solitude,  afin  que  personne  ne  puisse  voir  ni  entendre  «  les  gé- 
missements lugubres,  les  soupirs  tirés  du  fond  des  entrailles, 
les  rugissements  amers,  les  sanglots,  les  prosternations,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  le  visage  tantôt  pftle  et  tantôt  couvert 
de  rougeur,  les  mains  tendues  et  les  yeux  fixés  vers  le  ciel,  la 
poitrine  frappée  à  coups  redoublés ,  les  baisers  prodigués  à  la 
terre  ou  aux  autels,  et  les  stigmates  qui  s'impriment  sur  les 
lèvres.  » 

II  faut  peu  de  sommeil  et  peu  de  nourriture,  assez  cepen- 
dant pour  soutenir  les  fatigues  de  la  contemplation.  Surtout  il 
faut  insister  avec  ardeur  sur  les  pieuses  méditations,  tranquilles 
et  solitaires,  sans  recourir  trop  vite  à  la  sainte  lecture.  Ce  n'est 
que  par  la  contemplation  que  l'amant  mystique  peut  se  réunir 
au  bien^aimé.  On  doit  commencer  par  la  crainte  de  Dieu ,  non 
cette  crainli'i  niorconaire  qui  al  tend  la  réconipcn»iu  et  tremble 
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do  ne  pas  l'obtenir,  mais  cette  crainte  filiale  qui  allie  la  ten- 
dresse avec  le  respect.  Si  la  crainte  est  Taile  gauche  de  la  co- 
lombe de  l'âme,  son  aile  droite  est  l'espérance,  et  toutes  les 
deux  soulèvent  l'âme  jusqu'à  Dieu.  «  Alors  ton  vol ,  âme  bien- 
heureuse ,  te  porte  dans  les  bras  de  l'époux  :  applique  avec  ar- 
deur tes  chastes  baisers ,  ces  baisers  pleins  d'une  paix  dont  rien 
n'approche.  Maintenant  tu  peux  dire  dans  ton  ivresse  et  dans 
ton  amoureuse  dévotion  :  Il  est  mon  bien-aimë,  et  je  suis  sa 
bien-aimée! 

Il  fallait  bien  exposer  cette  philosophie,  qui  a  été  pratiquée 
et  recherchée  par  tant  d'hommes  au  moyen  âge.  Le  mysticisme 
ne  s'appuie  ni  sur  les  sens,  ni  sur  la  raison,  ni  sur  l'intelli- 
gence, mais  sur  la  partie  sensible  de  notre  fitre ,  sur  cette  mys- 
térieuse propension  vers  le  bien  absolu  {conscimtia)  et  sur  la 
tendresse  extatique.  S'il  n'est  pas  parvenu  à  découvrir  dans 
notre  âme  une  faculté  assez  illuminée  pour  contempler  l'Être 
suprême ,  assez  vaste  ponr  l'embrasser,  il  a  contribué  à  mettre 
en  lumière  deux  faits  qui  relèvent  la  nature  humaine  ;  savoir, 
que  l'idée  de  l'infini  est  le  fond  de  notre  raison,  et  que  l'amour 
de  l'infini  est  le  fond  de  notre  sensibilité.  Il  a  ramené  ainsi  la 
scolastique  à  étudier  l'esprit  humain ,  et  ouvert  la  voie  à  la 
saine  philosophie ,  qui  se  fonde  sur  la  connaissance  de  nous- 
mêmes. 

Gerson  prétendait  concilier  la  théologie  mystique  avec  la 
scolastique,  l'une  fondée  sur  la  toute-puissance  de  l'amour, 
l'autre  s'appuyant  sur  la  raison  et  procédant  par  analyses  et 
argumentations.  11  voulait  arriver  à  la  vérité  par  l'union  de 
l'âme  avec  l'Être  infini.  Occupé  et  p'- nfré  dans  les  affaires 
comme  nous  verrons  qu'il  fut,  on  ne  peu-  comprendre  com- 
ment il  ne  fut  pas  distrait  de  l'ascétisme,  auquel  il  retournait 
dès  que  ses  travaux  le  lui  permettaient.  On  lui  attribue  IVwit- 
tationde  Jésus- Christ,  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  l'école 
contemplative,  où  les  questions  théoriques  sont  laissées  à  l'écart 
pour  s'en  tenir  à  la  pratique.  C'est  le  livre  le  plus  éloigné  de  la 
symétrie  scolastique,  comme  un  écho  mystérieux  des  âmes 
naïves  et  ferventes. 

Pendant  que  les  mystiques  combattaient  la  scolastique, 
elle  se  discréditait  elle-même  par  ses  excès.  Elle  fut  jetée  dans 
un  de  ses  plus  grands  égarements  par  Raymond  Lulle  de  Ma- 
jorque. De  même  qu'Albert  le  Grand  avait  construit  une  ma- 
chine qui  parlait,  il  parut  vouloir  on  faire  une  qui  pensât.  11 
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réduisit  par  son  Grand  art  l'intelligence  à  une  sorte  de  méca- 
nisme; dans  son  système,  elle  consiste  uniquement  à  savoir 
appliquer  à  quelque  sujet  que  ce  soit  certains  prédicats  qu'il 
réunit  par  classes,  marquées  chacune  par  une  lettre  de  l'al- 
pbnbet;  puis  il  les  disposa  en  cercles  concentriques,  de  ma- 
nière que  chaque  lettre  signifiait  un  attribut.  La  première 
classe  se  composait  de  neuf  prédicats  absolus:  bonté,  gran- 
deur, durée , puissance ,  sagesse,  volonté,  vertu,  vérité,  gloire; 
la  seconde,  de  prédicats  relatifs:  différence,  concorde , oppo' 
sition,  commencement ,  milieu,  fin,  accroissement,  coéqua- 
tion,  diminution;  la  troisième  contenait  neuf  demandes  :  est- 
il?  quoi?  de  quoi?  pourquoi?  de  quelle  grandeur?  de  quelle 
qualité  ?  quand?  où?  comment  et  avec  qui?  Dans  la  quatHème 
se  trouvaient  les  neuf  sujets  les  plus  universels  :  Dieu,  ange, 
ciel,  homme ,  iinuffinalif,  sensitif ,  végétatif,  élémentatif,  ins- 
trumeiitatif.  Venaient  ensuite  les  neuf  accidentalités  :  quan- 
tité, qualité,  relation,  action,  passion,  habitude,  situation, 
temps ,  lieu  ;  enfin,  les  neuf  moralités  :  justice ,  prudence,  cou- 
rage, sobriété ,  foi ,  espérance ,  charité ,  patience ,  piété  ;  et  avec 
elles,  l'envie,  la  colère,  l'inconstance ,  le  mensonge,  l'avarice, 
la  gourmandise ,  la  luxure,  l'orgueil,  la  paresse. 

Toutes  les  pensées,  étant  ainsi  classées,  produisaient,  au 
moyen  de  quatre  cercles  qui  renfermaient  plusieurs  triangles , 
certaines  combinaisons  de  propositions;  celles-ci,  par  exem- 
ple: La  bonté  est  grande ,  ditruble ,  puissante ,  concordante, 
médiatrice ,  finissantp,  croissante,  dp  croissante.  Ainsi,  de  cha- 
cune des  trente-six  cases  sortaient  douze  propositions,  douze 
milieux ,  et  vingt-quatre  questions  avec  les  espèces  correspon- 
dantes. 

Quel  prodige  ne  devait  pas  sembler,  à  des  gens  pour  qui  la 
lo{îique  était  l'art  suprême,  cet  instrument  universel  de  la 
science  qui  suffisait  à  résoudre  toutes  les  questions  imagina- 
bles, ou  fournissait  au  moini  des  mots  pour  discourir  sur  tou- 
tes? Raymond  Lulle  l'employa  à  des  recherches  frivoles;  ainsi, 
il  posait  cette  question  :  L'homme  a-t-il  pu  être  baptisé  par  le 
diable?  ou  bien  cette  autre  :  Vn  bateau  est  attaché  au  rivage, 
un  âne  y  entre,  ronge  la  corde,  et  périt  avec  ta  barque:  sur 
qui  le  dommage  tombera-til?  Réponse  :  Pour  quatre  cinquiè- 
mes sur  le  maître  de  l'une,  pour  le  reste  sur  le  maître  de  la 
barque,  attendu  que  celle-ci  n'a  nui  à  son  propriétaire  que 
pour  la  partie  élémentative  à  laquelle  elle  appartient,  tandis 
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que  l'âne,  en  outre  de  celle-ci,  a  préjudicié  pour  trois  autres 
causes:  la  végétative,  la  sensitive ,  l'imaginative. 

Main  déjà  les  sciences  de  l'esprit  faisaient  place  h  l'alchimie  ^ 
à  l'astrologie  et  à  la  cabale,  sa  sœur,  dans  lesquelles  RaytHnond 
Lulle  se  fit  aussi  un  nom.  Il  laissa  toutefois  une  assez  mauvaise 
réputation,  quoique  ce  fût  réellement  un  savant  et  un  homme 
religieux  (1). 

Jusqu'à  trente-deux  ans  il  avait  mené  une  vie  dissipée ,  sans 
se  piquer  de  constance  dans  ses  amours.  Mais  alors  il  se  trouva 
converti  par  les  paroles  d'une  jeune  fille.  Laissant  donc  femme, 
enfants,  richesses ,  il  prend  l'habit  de  frère  mineur,  se  livre  à 
d'austères  pénitences,  et,  dans  l'intention  d'aller  convertir  les 
infidèles ,  il  s'applique  à  l'étude  de  l'arabe  et  des  sciences  ex- 
posées dans  cette  langue;  car,  à  cette  époque,  lès  savants,  de 
même  que  les  guerriers,  voulaient  combattre  l'islamisme  et  di- 
minuer son  influence.  Ce  fut  à  Paris  qu'il  commença  à  déve- 
lopper l'Ars  invcniiva,  forme  de  VArs  inagiia,  qui  bientôt  re- 
tentit dans  toute  l'Europe,  (l  s'efforce  de  persuader  aux  papes 
de  fonder  des  écoles  de  langues  orientales,  pépinières  d'apô- 
tres d'où  sortirait  une  croisade  sous  une  autre  forme.  Peu 
écoulé  des  pontifes,  il  passe  à  Tunis,  où  il  n'échappe  à  la 
mort  qu'à  grand'peine.  Il  est  banni,  et  revient  à  Gênes,  le  cen- 
tre de  son  activité.  Il  avait  connu  à  Naples  Arnaud  de  Brescia , 
de  qui  il  prit  la  passion  de  l'alchimie.  Plein  d'ardeur  dans  ses 
idées  d'apostolat,  il  ne  voyait  pas  les  obstacles,  et  ne  se  préoc- 
cupait pas  du  choix  des  moyens.  Après  avoir  couru  le  monde 
en  exhortant  les  princes  à  fonder  des  écoles ,  toujours  sans 
succès,  il  retourne  en  Afrique  à  l'âge  de  soixante-onze  ans;  il 
écrit,  il  prêche,  il  discute;  partout  il  est  repoussé,  et  les  pa- 
pes le  traitent  de  fou.  Cependant  Clément  V,  Philippe  le  Bel, 
et  Jacques  II  d'Aragon  instituèrent  des  chaires  pour  les  lan- 
gues orientales  ;  l'université  de  Paris  adopta  son  Ai  s  imignaf 
ce  qui  était  la  sanctionner  en  face  de  toute  l'Europe.  Raymond 
est  enfin  recherché  piu*  les  princes  ;  Robert  Bruce  et  Edouard  II 
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(I)  Raymond  Liitle  a  laissé  486  traités,  dont  60  sur  l'art  «le  démontrer  la 
vérité,  7  sur  lu  grammaire  et  la  rhétorique,  7  sur  l'inlelligence,  22  sur  la  lo- 
gqun,  4  Nur  la  iiiiiuoiie,  8  sur  la  volonté,  12 sur  la  nioru'e  et  la  politique, 
H  sur  le  droit,  ;{2  sur  la  pliilosopliie  et  la  cliiniie,  26  sur  la  mélapliysique, 
19  sur  les  mathématiques,  20  sur  la  niédedue  et  l'astronomie,  49  sur  la  chi. 
mie,  212  sur  la  théologie.  —  Voyez  l'Apologie  de  la  vie  et  de»  œuvre*  du 
bienlieuretuc  fi.  Lulle,  par  A.  Perroquct;  Vendôme,  1667. 
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l'appellent  en  Angleterre.  Ce  dernier  l'emploie  h  faire  de  l'or, 
et  lui-même  dit  avoir  converti  une  fois  en  or  cinquante  mille 
livres  de  vif-argent,  de  plomb  et  d'étain,  fait  affîrmé  par  deux 
contemporains ,  Jean  Gremer,  abbé  de  Westminster,  et  Camden. 
Edouard,  en  lui  donnant  à  entendre  qu'il  voulait  porter  la 
guerre  chez  les  Turcs,  le  tenait  renfermé ,  comme  pour  lui 
faire  honneur,  dans  la  Tour  de  Londres,  afln  qu'il  ne  révélât 
pas  le  grand  secret.  Il  parvient  cependant  à  s'enfuir  à  Messine; 
puis ,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  il  retourne  en  terre 
sainte  et  en  Afrique,  où  ses  entreprises  téméraires  lui  attirent 
des  persécutions  et  la  mort. 

Raymond  Lulle  fut,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisage, 
un  homme  merveilleux.  Se  fiant  uniquement  dans  ses  propres 
forces ,  il  se  sépara  entièrement  du  monde  au  milieu  duquel  il 
vivait  et  où  les  uns  voulaient  ie  brûler  comme  magicien ,  les 
autres  le  canoniser  comme  saint.  Mais  c'est  chose  admirable 
de  le  voir  s'élever  aussi  hardiment  contre  le  maître  universel, 
et  tenter  une  encyclopédie.  En  effet,  il  concevait  la  science 
non  par  parties,  mais  dans  une  unité  indivisible  (non  est  pars 
scientiXf  sedtotutn). 

Pendant  que  la  dialectique  tombait  en  discrédit  avec  les 
combinaisons  artificielles  de  Raymond  Lulle ,  l'école  contem- 
plative s'égarait  aussi  de  son  cAté.  Jean  de  Parme  publia  uni; 
Introduction  à  l'Évangile  éternel,  dans  laquelle  il  annonçait 
que ,  de  même  que  l'Ancien  Testament  avait  fait  place  au  Nou- 
veau, de  même  celui-ci  ne  suflisait  plus  à  la  perfection,  ot 
qu'il  en  viendrait  prochainement  un  autre ,  tout  d'intelligence 
et  d'esprit.  Plusieurs  religieux ,  tant  franciscains  que  domini- 
cains, soutinrent  cette  doctrine;  elle  fut  combattue  par  l'uni- 
versité, et  surtout  par  Guillaume  de  Saint-Amour,  qui,  dans 
une  série  de  pamphlets  pleins  de  vivacité ,  s'appliqua  à  décrier 
les  moines  mendiants,  et  k  les  faire  confondre  avec  les  Re- 
gards et  autres  hérétiques ,  qui  s'en  allaient  préchant  çà  et  là 
et  demandant  l'aumône. 

D'autres  mystiques  tombèrent  dans  le  panthéisme  et  dans  la 
négation  de  l'être  individuel;  et,  s'étant appliqués  aux  sciences, 
ils  finirent  par  tomber  dans  l'astrologie  et  dans  l'alchimie. 

Cependant  le  besoin  des  études  expérimentales  commençait 
,  à  naître.  Un  moine  anglais,  do  l'ordre  des  franciscains,  Roger 
Bacon ,  s'aperçut  que  les  catégories  logiques  étaient  loin  d'of- 
frir l'explication  réelle  des  phénomènes  pliysiques  ;  il  reconntit 
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la  néccssiti^  de  la  demander  à  la  simple  observation  et  à  l'expé- 
rience. 

Une  fois  que  le  doute  eut  été  soulevé  au  sujet  de  l'autorité 
du  maître ,  que  le  génie  littéraire  se  fut  dirigé  vers  Tétude  de 
la  littérature  ancienne,  et  le  génie  scientifique  vers  celle  de  la 
nature  et  de  ses  effets;  une  fois  que  la  raison ,  l'autorité ,  l'in- 
tuition,  l'expérience  des  sens  eurent  chacune  un  grand  doc- 
teur dans  Albert  le  Grand,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure 
et  Roger  Bacon  (dont  nous  parlerons  plus  loin),  les  subtilités 
scolastiques  durent  céder  au  besoin  de  se  mettre  d'accord,  et 
de  réunir  ces  quatre  grands  chemins  de  la  vérité.  Quelques-uns 
se  mirent  alors  à  critiquer  franchement  les  opinions  d'Aristote, 
comme  Gôthals  de  Gand  (Henricus  Gmidavensis),  qui  nia,  dans 
le  Quodlibet,  la  valeur  de  l'argument  à  posteriori^  et  revint  à 
l'hypothèse  platonique  des  idées  archétypes.  D'autres  philoso- 
phèrent ,  en  se  frayant  eux-mêmes  la  route ,  comme  le  Romain 
Égidius  Colonna,  doctor  fundatissimvs ,  disciple  tic  saint  Tho- 
mas et  maître  de  Philippe  le  Bel ,  puis  archevêque  de  Bourges. 
Son  livre  de  Regimine  principis,  dans  lequel  il  agita  de  très- 
graves  questions,  servit  de  modèle  à  îa  liépublique  de  Jean 
Kodin ,  qui  lui-même  fut  le  type  de  Montesquieu. 

L'importance  des  études  scolastiqu(;s  finit  du  moment  où  la 
société  cessa  de  s'appuyer  sur  la  religion.  Mais,  en  voyant  ce 
(iilte  d'Aristote,  on  ne  peut  s'empêcher  de  réfléchir  au  privi- 
h'îge  d'éternité  qui  semble  accordé  aux  systèmes  de  logique.  Il 
y  a  vingt  siècles  au  moins  (|iie  h;  IS'yayn  dure  dans  l'Inde , 
comme  Aristote  chez  nous;  il  est  de  même  appliqué  à  toutes 
les  sectes,  parce  qu'il  n'est  autre  chose  qu'un  instrument ,  de 
,  mêmiie  que  les  mathématiques. 

Ku  réalité ,  le  raisonnement  est  le  véhicule  de  l'erreur  comme 
de  la  vérité;  mais  il  n'en  est  pas  la  cause.  Loin  donc  d'imputer 
lui  christianisme  les  idées  vides,  les  vaines  abstractions,  les 
formules  inintelligibles  de  la  scolastique ,  nous  dirons  au  con- 
traire que  ces  défauts  viennent  de  ce  (juc  la  science  ne  resta 
pas  assez  chrétienne  et  de  ce  qu'on  suivit  avec  trop  de  respect 
les  traces  des  païens.  Nous  avons  déjà  déploré  des  folies  sem- 
blables en  Grèce ,  puis  chez  les  néo-platoniciens  :  pouvons-nous 
(lire  que  notre  époque  et  les  pays  qui  se  vantent  de  jouir  d'une 
l)liis  grande  liberté  d'esprit  en  soient  tout  à  fait  exempts  ?  C'est 
le  partage  de  la  raison  de  délirer  ainsi ,  lorsqu'il  lui  arrivft  de 
sortir  de  ses  voies  et  de  se  payer  de  mots.  La  discussion  dans 
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les  universités ,  en  présence  de  tout  le  monde  savant  et  au 
milieu  d'une  jeunesse  qui  prenait  vivement  parti  pour  ou  con- 
tre, amenait  la  nécessité  de  recourir  à  des  subtilités,  caria  plus 
grande  mésaventure  pour  un  docteur  aurait  été  de  rester  court 
et  de  ne  pas  savoir  se  tirer  d'un  argument  spécieux.  On  ne  dis- 
cutait donc  pas  pour  arriver  à  la  vérité ,  mais  pour  obtenir  un 
triomphe;  et,  comme  la  théologie,  la  philosophie  eut  aussi  ses 
martyrs  obstinés,  succombant  pour  des  énigmes  indéchiffrables. 

La  scolastique  correspond ,  dans  le  champ  intellectuel ,  à  la 
féodalité  dans  le  champ  politique  ;  c'est  un  isolement  dans  le- 
quel l'homme  fortifie  sa  tète  par  la  contemplation  rationnelle 
de  l'infmi.  De  là  vient  la  haute  confiance  que  tous  les  scolas- 
tiques  montrent  dans  les  forces  de  la  pensée  humaine.  L'école 
de  la  haine  put  seule  se  prévaloir  des  égarements  de  la  scolas- 
tique ,  pour  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  exercé  et  façonné  l'in- 
telligence, d'avoir  élargi  le  champ  de  la  métaphysique  dogma- 
tique ,  fourni  des  explications  ontologiques  pleines  de  sagacité, 
et  devancé  Bacon  de  Vérulam,  Descartes,  Malobranche  ,Hume, 
Montesquieu.  On  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  donna  aux  doc- 
trines d'Aristoto  l'unique  développement  dont  elles  fussent 
susceptibles;  seulement  elle  cherchait  dans  les  conceptions 
logiques  le  principe  d'explication,  tandis  qu'elles  ne  peuvent 
procurer  (|ue  des  moyens  de  classification  scientifique,  le  reste 
réclamant  le  concours  de  l'expérience  et  do  l'histoire.  Mais  ce 
fut,  selon  nous,  un  grand  bonheur  pour  l'Europe  d'avoir  eu 
des  théolngicnii  avant  des  physiciens,  des  iiiissiounaires  avant 
des  acadéiuii'iens.  (lorrigée  ainsi  par  les  habitudes  sévères  du 
raisonnciiKiit,  elle  vit  lu  logique  dominer  chez  elle  les  intelli- 
gences, tandis  que  l'intuition  les  avait  dominées  en  Orient. 

Les  deux  notions  roiidainentales  du  créateur  et  de  la  créa- 
ture, établies  solidement  par  le  christianisme  sur  les  ruines  de 
l'athéisme  et  du  panthéisme,  furent  l'étude  constante  des  sco- 
laslicpies,  qui  tendaient  à  en  trouver  et  à  en  éclaircir  les  rap- 


ports, source  de  toute  morale;  à  concilier  le 


dogme  de  la  loi 


révélée,  la  pure  raison  et  les  phénomènes  ue  la  vie  exté- 
rieure, alln  que,  sur  cette  alliance  de  la  foi,  de  l'évidence, 
de  la  certiluile,  se  Ibndàt  une  science  inlinie.  Celte  unilé  con- 
tribua a  l'açoiuicr  les  intelligences  modei  nés  à  une  manière 
de  raisMunei'  serrée,  a  l'ordre  et  à  recounomie  des  idées,  à 
une  méthode  constante  ;  elles  purent  ainsi  développer  les  pen- 
sées morales  et  métaphysiques  dont  la  scolastique  avait  semé 
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les  germes,  et  en  changer  la  forme  tout  en  conservant  le  fond. 
C'est  aussi  à  la  scolastiquo  que  revient  le  mérite  de  l'allure 
analytique  des  langues  modernes  (I),  qui,  par  la  relation 
étroite  des  mots  avec  les  choses ,  révèlent  la  ntarche  logique 
de  la  raison  due  à  cette  éducation,  malgrt^  lus  défauts  qu'on 
peut  lui  reprocher  avec  justice. 


créa- 
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lu  lui 
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l'iue, 
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CHAPITRE  XXVn. 


SaBNCEB  IIATUnEli.K8  BT  OCCULTES. 


La  médecine  continuait  h  être  en  honneur  chez  les  Arabes; 
il  y  en  avait  une  école  Horissante  à  Diunns ,  richement  dotée 
par  Malek-Adel,  qui  souvent  assistait  aux  leçons.  Mais  nous 
avons  déjà  s'gnalé  le  souffle  méphitique  qui  mettait  obstacle 
dans  ces  contrées  à  toute  investigation  lihre,  à  toute  pensée 
profonde. 

Chez  les  chrétiens,  la  médecine,  comme  toutes  les  ft;«tres 
hranches  de  la  science ,  était  entre  les  mains  des  moines  et 
des  ecclésiastiques,  malgré  les  canons  qui  leur  on  dércnciaient 
la  pratique  et  leur  interdisaient  surtout  les  opérations  avec  le 
fer  ou  le  feu.  Saint  Benoit  impose  à  ses  moines  du  mont  Cas- 
sin  et  de  Salerne  de  soigner  les  malades.  L'abbé  saint  Bertaire 
écrivit  un  traité  à  ce  s\«jel,  et  de  toutes  parts  on  vit  accourir 
à  ces  deux  centres  d'instruction  des  moines  pour  apprendre 
la  médecine  et  des  malades  pour  invoquer  leur  scc«)urs.  Un 
philosophe,  Constaniin  l'Africain,  apr^s  avoir  passé  quarante 
ans  dans  les  écoles  arabes,  à  Bagdad ,  en  l^gypte,  dans  l'Inde, 
courut  risque  à  son  retour  d'être  mis  à  nxrt  coinnu»  magicien; 
il  se  réfugia  h  Salerne,  et  devint  secrctain'  (le  Rob(>rl  Guiscard  ; 
mais,  dégoftté  de  vivre  tt  la  cour,  il  se  retira  au  moni  Cassin  , 
et  y  traduisit  différents  ouvrables  de  médecine  orientale,  La 
renonuiiée  de  l'école  de  Salerne  s'en  accrut,  et  on  vit  s'aug- 
menter aussi  le  nond)re  des  pèlerins,  ti  la  guérison  desquels 
contribuaient  encore  la   position  saluhiv  du  lieu  et  les  reli- 

(I)  M.  Ditrllié:<>n)]f  Saint-Hll.iiri'  »  rnln'piift  tlt>  ili'iimiilii'i-,  i\»n>  un  iiM^iiiuiru 
ntlii'sst'  k  rAiHilriiiie  en  iH'tO,  (|tii>  lii  Itiiiim  |Mrr«ii(<  tiu'iil  ii>Kulim«dt>  lu  iaii- 
tiiie  IVanv»i>if  chI  diif  aux  Ioiikk  unph  iroH  loKi(|ii('i«  tl«  In  itculKMii|ii«. 
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ques  de  saint  Matthieu,  de  sainte  Thècle  et  de  sainte  Susannc. 
Henri  II  y  vint  pour  se  faire  opérer  de  la  pierre  :  durant  son 
soiiameil  saint  Benoit  accomplit  l'opération ,  lui  mit  la  pierre 
dans  la  main,  et  cicatrisa  la  plaie  (1). 

Au  siècle  suivant,  sous  la  direction  de  Jean  de  Milan,  on  écri- 
vit à  Salerne  d^  préceptes  d'hygiène  en  vers  léonins  qui  furent 
adoptés  comme  règles  absolues  (2)  et  traduits  dans  toutes  les 
langues.  Peu  de  temps  après  l'an  1000,  Gariopontus..  médecin 
de  Salerne,  publia  le  Passionarius  Galeni,  recueil  de  remèdes 
contre  toute  espèce  de  maladies,  tiré  principalement  de  Théo- 
dore Priscien.  Cophon  publia  plus  tard  une  thérapeutique  géné- 
rale (ilrswer/ewrfî)  suivant  Hippocrate,  Galien  et  les  Arabes;  cet 
ouvrage  ne  vaut  pas  mieux  que  le  précédent ,  mais  on  y  trouve 
la  première  mention  du  système  lymphatique.  Romuald,  évo- 
que de  Salerne,  fut  consulté  par  les  deux  Guillaume  de  Sicile 
et  par  le  pape.  Éloy  de  Gorbeil ,  sorti  de  celte  école  pour  de- 
venir médecin  de  Philippe-Auguste,  écrivit  des  traités  sur  le 
pouls  et  sur  l'urine  et  un  commentaire  sur  l'absurde  Anlido- 
larium  de  Nicolas  Prévost.  L'Herbarimn  de  l'école  de  Salerne, 
compilé  certainement  avant  le  douzième  siècle,  se  répandit 
dans  toute  l'Europe. 

Ge  fut  Salerne  qui  introduisit  en  Occident  les  grades  acadé- 
miques, à  l'imitation  des  Arabes.  Ensuite  Frédéric  I''  prescri- 
vit que  pour  exercer  la  médecine  il  faudrait  être  licencié  de 
Salerne  et  enfant  légitime,  avoir  vingt  et  un  ans  accomplis ,  en 
avoir  passé  sept  à  l'école ,  y  avoir  expliqué  VArs  de  Galien , 
le  premier  livre  d'Avicenne  ou  un  passage  des  Aphorismcs 
d'Hippocrate.  Pour  être  admis  à  étudier  la  médecine,  il  fallait 
en  outre  avoir  étudié  lu  logique  pendant  trois  ans,  et  pendant 
cinq  ans  les  arts  et  la  chirurgie  qvi  m  forme  une  petite  partie. 
Après  tout  cela  on  se  livrait  à  la  pratique  sous  un  médecin  ex- 
périmenté. Enfin,  le  candidat  jurait  de  suivre  les  méthodes 
usitées,  de  dénoncer  tout  pharmacien  qui  altérerait  les  médi- 
camonts  et  de  traiter  les  pauvres  gratis.  Pour  les  chirurgiens 
on  exigeait  une  année  d'études  à  Salerne  et  à  Naples  et  un  exa- 


(1)  Vitasnnctl  ^feln1vercl. 

{'f.)         Ova  receiilia ,  vina  rubentin ,  phiguia  jttra 

('mil  timila  jtura  ne' m  a;  xiuif  valiltira. 

Caiia  brcvis,  vcl  cieiin  Irrisjit  laiv  molesta; 

Magna  nocel  ;  ntrdkiiia  docet}  res  est  manifesta. 

etc.,  etc. 
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men.  La  manie  de  tout  régler  inspira  par  la  suite  beaucoup  do 
sottises.  Le  médecin  devait  visiter  deux  fuis  par  jour  les  ma- 
lades logés  dans  la  ville ,  et  ils  pouvaient  l'appeler  encore  une 
fois  dans  la  nuit  ;  les  honoraires  étaient  d'un  demi-tarin  par 
jour,  et  jusqu'à  trois  tarins  si  le  malade  demeurait  hors  de  la 
ville.  Il  y  avait  aussi  un  tarif  de  vente  pour  les  remèdes,  une 
prescription  sur  les  lieux  où  les  pharmacies  devaient  s'établir 
et  mille  autres  précautions. 

On  aurait  pu ,  durant  les  croisades,  tirer  profit  des  connais- 
sances des  Arabes  ;  mais  Saladin  envoyait  ses  médecins  à  Fré- 
déric II ,  et  l'armée  de  saint  Louis  était  détruite  par  le  scorbut 
sans  qu'on  sût  comment  y  remédier.  La  casse  et  le  séné  furent 
cependant  connus  à  cette  époque.  La  thériaque,  médicament 
capital  au  moyen  âge ,  fut  apportée  d'Antioche  à  Venise ,  qui 
en  garda  longtemps  le  secret  pour  elle  seule. 

Les  universités  de  Naples,  de  Salerne  et  do  Montpellier 
étaient  en  renom.  Frédéric  II ,  qui ,  dans  son  Traité  sttr  les 
oiseaux  (1) ,  montra  des  connaissances  et  une  expérience  éclai- 
rée en  histoire  naturelle ,  rendit  de  sages  ordonnances  sur  la 
médecine.  Il  défendit  de  l'étudier  avant  d'avoir  fait  trois  an- 
nées de  logique,  de  l'exercer  ou  de  l'enseigner  avant  d'avoir 
subi  un  examen  devant  les  médecins  de  Salerne  et  de  Naples 
et  obtenu  de  lettres  patentes.  Maintes  conununes  cherchaient 
à  attirer  les  médecins  par  l'appât  de  certains  privilèges, 
comme  l'exemption  de  tailles  et  l'entretien  d'un  ou  do  deux 
chevaux.  Nous  avons  le  contrat  passé  pav  les  Bolonais  avec. 
Hugues  de  Lucques ,  qui  s'oblige  h  fournir  ses  soins  gratuite- 
ment aux  habitants  du  territoire  pour  les  maladies  ordinaires  ; 
mais  il  pourra  exiger  des  gens  de  moyenne  condition,  en  cas  de 
blessures  graves,  de  fracture  ou  de  dislocation  des  os,  un  cha- 
riot de  bois  ;  des  riches ,  vingt  sous  et  un  chariot  de  foin  ;  rien 
des  indigents.  Il  sera  tenu  d'accompagner  l'armée  en  cam- 
pagne, et  recevra  en  récompense  si*  cents  livres  bolonaises. 
Hugues  fut  un  des  premiers  à  traiter  les  blessures  avec  le  vin 
seul  (2)  ;  il  suivit  ses  concitoyens  en  terre  sainte  en  IÎI8. 
L'entassement  des  individus  dans  les  habitations,  les  v»>te- 
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(1)  Il  uliMi'vii  que  les  oiseaux  peiive'tt  piesque  \m*  innnvoir  .ihmI  U  purtlo 
Rii|iérieur4;  ilii  bec  ;  qn«  les  Kmes  |)us8eiit  riiivoi'  riiKourdieit  «Uns  la  vatMiIra 
llcuveK;  qiiu  le»  os  deH  oUcjii\  sont  vidu»;«t  il  lil  d'uiilran  li'inutqiicH  qui 
ttvaieiil  t-(liu|ipë  jii»quelH. 

(5)  SAim.ffp/'iq/".  6o/.,t.  I,  p.  144. 
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ments  de  laine,  les  pèlerinages,  l'absence  de  précautions  sani- 
taires contribuaient  à  la  propagation  des  maladies;  aussi  les 
pestes  dont  il  est  fait  mention  sont  en  si  grand  nombre  qu'on 
pourrait  dire  qu'elles  ne  cessaient  jamais  ;  elles  s'apaisaient  et 
couvaient^  mais  il  en  restait  toujours  quelques  vestiges.  De  1060 
à  1480,  on  en  compte  trente  deux  en  Europe,  c'est -à-dire 
une  tous  les  treize  ans;  et,  dans  le  quatorzième  siècle,  qua- 
torze au  moins,  ce  qui  en  donne  une  tous  les  sept  ans.  Scali- 
ger,  Contra  Cardan,  dit  que  la  peste  se  reproduit  si  fréquem- 
ment à  Paris,  Cologne,  Famagouste,  Venise,  Ancône  qu'on 
peut  l'y  dire  perpétuelle.  Au  moment  où  le  danger  et  l'infec- 
tion étaient  le  plus  grands ,  on  voyait  les  pèlerins  arriver  en 
foule  pour  chercher  des  pardons  et  des  jubilés.  On  ne  songea 
que  bien  plus  tard  aux  exclusions,  aux  quarantaines  et  aux 
autres  mesures  défensives  contre  la  contagion. 

Les  croisades  amenèrent  à  leur  suite  des  maladies  nouvelles, 
comme  le  feu  de  Saint-Antoine  et  la  lèpre.  11  est  aussi  parlé 
beaucoup  de  maladies  impures;  mais  les  Lolards,  les  Alexins, 
les  Celliles,  les  Béguines,  les  sœurs  Noires,  les  frères  de  Saint- 
Antoine,  que  l'on  institua  pour  les  soigner,  étaient  plutôt  des 
infirmiers  charitables  que  des  médecins.  Abailaid  persuada  aux 
religieuses  du  Paraclet  de  se  consacrer  à  la  médecine.  Sainte- 
Hildegarde,  abbesse  de  Rupertsberg,  était  consultée  fréquem- 
ment, et  laissa  une  espèce  de  matière  médicale,  remplie  do 
remèdes  superstitieux ,  comme  la  fougère  contre  les  posses- 
sions du  démon,  le  hareng  pour  la  gale,  la  cendre  de  mouches 
pour  les  affections  de  la  peau,  la  vesce  contre  les  verrues,  la 
menthe  aquatique  contre  l'asthme  [\).  Certains  versets  de  la 
Bible  guérissaient  de  la  danse  de  Saint-Guy,  qui  régnait  alors 
en  Allemagne. 

Gilbert  d'Angleterre,  l'un  des  plus  savants  dans  l'art  dont 
nous  nous  occupons,  qui  décrivit  la  lèpre  mieux  que  tout  au- 
tre, malgré  l'abus  de  la  scolastique,  des  distinctions,  des 
antithèses,  des  solutions  sophistiques  sans  lin,  guérissait  la  lé- 
thargie en  attachant  une  truie  dans  le  lit  du  malade;  dans  Ta- 
poplexie,  il  provoquait  la  lièvre  au  moyen  d'im  mélange  d'œufs 
de  fourmis ,  d'huile  de  scorpion  et  de  chair  de  lion  ;  il  dé- 
livrait des  calculs  de  la  vessie;  en  donnant  à  boire  du  sang  de 
chevreau  nourri  avec  des  herbes  diurétiques;  il  remédiait  à 
l'impuissance  en  attachant  au  cou  un  morceau  de  parchemin 

(I)  U)i.iiti>.^Hi>i-< //Apic((  ;  Ar^viiluiaii,  Ij4i. 


SClEiVCËS   NATUUELLKS   ET    OCCULTES. 


ô7â 


sur  lequel  étaient  tracées  les  paroles  suivantes  avec  le  suc  de 
la  consoude  :  +  Dixil  Dominus  Crescite  +  Ulhihoth  +  et 
multiplicamini  +  Tahechai,  +  et  replète  terram-\-Otamulla. 
Pierre  d'Espagne,  qui  fut  ensuite  Jean  XXI,  plus  prudent  mé- 
decin que  pape,  écrivit  un  recueil  de  formules  pour  toutes  les 
maladies,  en  excluant,  au  moins  en  théorie,  les  remèdes  su- 
perstitieux. Jean  de  Saint-Amand,  chanoine  de  Tournay,  donna 
une  thérapeutique  générale ,  ouvrage  supérieur  à  ceux  de  ses 
contemporains,  où  il  établit  avec  beaucoup  de  sagacité  des  rè- 
gles utiles. 

Tout  progrès  rencontrait  un  obstacle  dans  l'aveugle  respect 
pour  l'autorité ,  et  dans  la  manie  de  substituer  la  dialectique  à 
l'expérience ,  en  s'égarant  dans  des  argumentations  sans  tin  sur 
les  recherches  les  plus  oiseuses.  On  demandait,  par  exemple, 
si  une  boisson  quelconque  pouvait  guérir  la  fièvre?  A  cette 
question  on  répondait  non,  attendu  que  celle  là  est  une  subs- 
tance et  celle-ci  un  accident;  que  dès  lors  l'une  ne  peut  avoir 
d'influence  sur  l'autre.  Dans  l'empirisme  superstitieux  d'alors, 
on  n'étudiait  pas  l'anatomie ,  et  l'on  ne  pratiquait  pas  d'opéra- 
tions sans  consulter  les  étoiles,  dans  la  supposition  qu'il  exis- 
tait un  lien  intime  entre  le  corps  humain  et  l'univers,  avec  les 
planètes  surtout. 

Galien  avait  dit  dans  un  endroit  que  l'humidité  et  le  relâche- 
ment sont  plus  naturels  que  la  sécheresse ,  et  dans  un  autre 
que  la  sécheresse  se  rapproche  plus  de  l'état  naturel  que  l'hu- 
midité. En  conséquence,  les  uns  traitaient  tout  par  des  cata- 
plasmes, les  autres  procédaient  en  sens  ojjposé;  et  il  en  ré- 
sultait deux  écoles  ennemies,  invoquant  pourtant  la  rnéme 
autorité.  Pierre  d'Abano  chercha  à  les  rapprocher  par  son  Con- 
ciliator  diffeicntium ,  bon  livre,  où  cependant  1rs  erreurs  ne 
manquent  pas.  Ainsi,  selon  lui,  la  saignée  n'est  jamais  si  op- 
portune que  dans  le  premier  quartier  de  la  lune;  pour  guérir 
les  douleurs  néphrétiques,  il  faut,  au  moment  où  le  soleil 
passe  par  le  méridien,  dessiner,  avec  un  cœur  de  lion,  une 
ligure  de  cet  animal  sur  une  feuille  d'or  et  la  suspendre  au 
cou  du  malade;  pour  cautériser,  les  instruments  d'or  valent 
mieux  que  ceux  de  fer,  vu  la  grande  inllueiice  de  Mars  sur  la 
(  hirurgie.  Il  suivait  pour  la  pratique  les  Arabes ,  l't  pour  les 
principes  l'école  d'Aristote. 

Maître  Gherardo  de  Crémone  se  rendit  à  Tolède  pour  y  étu- 
ilier  V Almageslv.,  et  se  procura  dans  celle,  ville  d'autre;»  ouvra- 
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ges  arabes ,  qu'il  traduisit  ensuite  en  latin.  On  le  croit  l'inven- 
iiw.  teur  du  spéculum.  Roger  de  Parme  recommanda  Péponge  de 
mer  pour  les  scrofules,  et  d'excellentes  pratiques  chirurgi- 
cales. Roland  de  Parme  fit  un  traité  de  chirurgie  qui  fut  com- 
menté ensuite  par  quatre  docteurs  de  Salerne.  Guillaume  de  la 
Saulsaye  {da  Saliceto),  moine  de  Plaisance,  un  des  meilleurs 
chirurgiens  de  son  temps,  sut  se  rendre  indépendant  de  ses 
prédécesseurs  et  inventer  des  méthodes  personnelles;  il  est  l'au- 
teur d'un  traité  complet  d'anatomie  où  les  parties  sont  assez 
bien  décrites  ;  il  a  distingué  avant  Willis  les  nerfs  qui  obéissent 
à  la  volonté  de  ceux  qui  n'y  obéissent  pas,  et  a  donné,  dès 
cette  époque,  une  description  de  la  syphilis  (1). 

Lanfranc  de  Milan ,  qui  se  réfugia  en  France  quand  il  ne  put 
plus  s'opposer  à  Matteo  Visconti,  éleva  une  chaire  à  Paris,  et 
attira  un  tel  concours  d'auditeurs  que  l'école  des  chirurgiens 
séculiers  devint  bientôt  célèbre.  Quelques  médecins  commen- 
çaient en  effet  à  s'appliquer  aussi  à  la  chirurgie;  et  Lanfranc, 
pour  prouver  que  les  chirurgiens  sont  théoriciens,  employait 
ce  syllogisme  en  barbara  :  «  Tout  praticien  est  théoricien ,  or 
tout  chirurgien  est  praticien  ;  donc  tout  chirurgien  est  théori- 
cien, j»  Resterait  à  prouver  la  majeure.  Cette  séparation  de  la 
chirurgie  d'avec  la  médecine  était  cause  que  les  maladies  chi- 
rurgicales étaient  traitées  plutôt  par  des  remèdes  que  par  des 
opérations,  parce  que  les  malades  répugnaient  à  se  livrer  à  des 
gens  qu'ils  regardaient  comme  exerçant  un  métier  manuel.  Ce- 
pendant Lanfranc  opéra  souvent ,  et  on  doit  approuver  sa  mé- 
thode de  donner  l'anatomie  de  l'organe  dont  il  décrit  les  lésions. 

Théodoric,  évéque  de  Bitonto,  observa  par  lui-même,  et 
substitua  les  ligatures  avec  des  bandes  de  toile  aux  grands  ap- 
pareils de  bois  dans  les  cas  de  fractures  des  os.  Quelques-uns 
ont  attribué  à  tort  à  Albert  le  Grand  un  livre  sur  les  accouche- 
ments [de  Natura  rerurn) ,  fait  avec  une  habileté  qu'on  ne  sau- 
rait avoir  sans  un  long  exercice  de  l'art  ;  il  est  certainement 
d'un  moine  :  l'auteur  s'excuse  de  traiter  une  pareille  matière, 
en  raison  du  grand  nombre  de  personnes  mises  à  mal  par  les 
sages-femmes. 

Le  Florentin  Thaddée  d'Alderotto  commenta  Hippocrate  et 
Galien,  et  fut  le  premier  à  associer  la  philosophie  à  la  méde- 
cine ;  il  s'acquit  ainsi,  dans  cette  science,  autant  de  réputation 

(I)  HBNiei ,  Sloria délia medicina,  II,  183. 
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qu'Ae^nirse  dans  celle  du  droit.  Il  s'égare  pourtant  toutes  les 
f)^s  qu'il  prétend  révéler  les  secrets  de  l'art  cachés  sous  les 
paroles  des  auteurs.  Appelé  pour  donner  des  soins  au  noble 
Gherardo  Rangone ,  il  voulut  que,  par  acte  en  forme,  les  trois 
procureurs  de  ce  chevalier  le  garantissent  de  tout  accident  du- 
rant le  voyage;  qu'ils  s'engageassent  à  le  ramener  à  Bologne 
sauf  de  sa  personne  et  de  sa  bourse,  sans  être  dépouillé  par  les 
voleurs  ou  par  l'ennemi,  ni  arrêté  contre  son  gré  à  Modène. 
En  cas  de  contravention ,  ils  s'obligèrent  à  lui  payer  mille  livres 
impériales  lîour  chacun  des  articles  violés,  promettant  en  outre 
de  lui  restituer  trois  mille  livres  bolonaises ,  qu'ils  reconnurent 
avoir  reçues  de  lui  en  dépôt.  Cette  dernière  clause  était  une  fic- 
tion destinée  à  voiler  un  payement  exorbitant  (1).  Appelé  par 
le  pape ,  il  lui  demanda  cent  ducats  d'or  par  jour,  attendu  qu'il 
était  plus  riche  que  les  autres,  qui  lui  en  donnaient  cinquante; 
il  en  toucha  dix  mille  la  cure  terminée.  Avec  un  tel  système 
il  dut  s'enrichir  promptement. 

Barthélémy  de  Varignana,  qui  traita  beaucoup  de  grands 
seigneurs  de  son  temps,  rpçut  pour  une  cure  deux  cent  soixante 
florins  d'or  du  marquis  d'Esté. 

Simon  de  Cordo,  Génois,  médecin  de  Nicolas  IV,  chercha, 
dans  la  Ctavis  sanalionis,  à  débrouiller  la  confusion  produite 
par  la  variété  de  nomenclature.  Il  commença  par  voyager  trente 
ans,  dans  un  but  scientifique ,  en  Grèce  el  on  Orient;  mais,  au 
lieu  de  déterminer  les  corps  selon  leur  nature,  il  s'en  tint  à 
leurs  qualités  médicinales,  indiquées  non  d'après  les  leçons 
de  l'expérience ,  mais  d'après  des  vertus  élémentaires  suppo- 
sées. 

Les  juifs  furent  toujours  très-renommés  comme  médecins  et 
comme  chirurgiens ,  et  l'on  trouve  dans  les  livres  talmudiques 
des  idées  très-avancées  sur  l'anatomie.  On  lit  même  ce  qui  suit 
dans  le  Zoh'ir,  qui  est  pour  le  moins  antérieur  au  quatorzième 
siècle,  dans  le  traité  Idm  Hnba:  «  A  l'intérieur  du  crftne,  le 
«cerveau  se  divise  en  trois  parties,  chacune  placée  dans  un 
«  lieu  distinct,  recouverte  d'un  voile  très-délié,  puis  d'un  autre 
«  plus  solide.  Au  moyen  de  trente-deux  canaux,  ces  trois  par- 
ce ties  du  cerveau  se  répandent  dans  tout  le  corps,  en  se  diri- 
«  géant  de  deux  côtés.  Elles  embrassent  ainsi  le  corps  sur  tous 
«  les  points,  et  se  répandent  dans  toutes  ses  parties 


(I)  .ipurfSAim,  purt.  II,  p, 
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L'observation  à  laquelle  les  contraignaient  les  prescriptions 
minutieuses  de  leur  culte  put  leur  faire  découvrir  les  trois 
organes  dont  se  compose  l'encéphale  et  ses  principaux  tégu- 
ments ,  avec  les  trente-deux  paires  de  nerfs  qui  vont  s'étendant 
avec  symétrie^  pour  donner  à  la  machine  du  corps  la  vie  et  le 
mouvement. 
,Mi,  Abenzoar^  juif  de  Séville^  ne  s'adonna  pas  seulement  à  la 

pratique  de  la  médecine,  mais  encore  aux  préparations  phar- 
maceutiques et  aux  opérations  chirurgicales,  ce  dont  il  s'excuse 
en  présence  des  préjugés  de  son  temps.  11  exerçait  son  art  à 
la  cour  des  Almoravides.  On  a  de  lui  un  traité  d'hygiène  et  de 
médecine  (  Theisir  dahalmodana  vahaltabir),  dans  lequel  il  suit 
les  traces  de  Galien,  sans  jamais  faire  mention  des  auteurs 
arabes.  Il  indique  contre  la  dyssenterie  la  poudre  d'émeraude 
jusqu'à  la  dose  de  six  grains,  pr/;- te  que  lui-même  en  a  été  guéri 
une  fois  en  portant  cette  pierre  sur  le  ventre.  Il  est  cependant 
le  premier  à  conseiller  les  clystères  nutritifs  quand  la  déglutition 
est  impossible;  il  indique  l'incision  de  la  trachée-artère  dans  les 
cas  désespérés  de  suffocation;  il  signale  aussi  le  premier  l'in- 
flammation du  péricarde,  en  montrant  qu'il  l'a  observée  sur  les 
cadavres. 


Seiences 
occultes. 


Aitrotogie. 


Mais  les  doctrines  qui  touchent  de  plus  près  à  la  santé  s'éga- 
raient aussi  en  poursuivant  des  chimères ,  et  cédaient  le  pas 
aux  sciences  occultes.  Celles-ci  avaient  pour  objet  de  connaître 
l'avonir,  de  découvrir  des  trésors,  de  transmuer  les  métaux, 
d'obtenir  le  remède  universel  et  l'élixir  d'immortalité.  Quelle 
fatigue  pouvait  paraître  excessive  pour  atteindre  de  pareils 
résultats?  Aussi  mettait-on  à  contribution  les  anciennes  sciences, 
et  en  inventait-on  de  nouvelles. 

La  reine  de  ces  nouvelles  venues  était  l'astrologie ,  (ille  folle 
d'une  sage  mère,  comme  l'appelle  Kepler,  et  l'erreur  la  plus 
universelle  ;  car  elle  se  trouve  au  berceau  du  genre  humain  aussi 
bien  que  chez  les  sociétés  décrépites,  chez  les  doctes  Romains 
de  même  que  chez  les  simples  Océaniens,  tant  le  besoin  de 
connaître  ce  qu'on  désire  et  craint  de  savoir  est  enraciné  dans 
le  cœur  humain.  L'homme  est  le  centre  et  le  but  de  la  création  ; 
tout  se  rapporte  donc  à  lui;  or,  si  l'on  ne  peut  douter  de  l'in- 
fluence du  soleil  et  des  autres  astres  sur  les  saisons,  sur  lu 
végétation,  sur  les  animaux,  à  combien  [dus  l'urle  raison  ne 
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doiventrils  pas  en  exercer  une  sur  l'homme,  la  créature  élue  ' 
parmi  toutes  les  autres?  Les  histoires  des  diff^'rents  peuples 
(disent  les  astrologues]  et  l'opinion  unanime  des  anciens  phi- 
losophes s'accordent  pour  reconnaître  une  relation  entre  les 
années  de  notre  existence  et  les  degrés  parcourus  par  chaque 
signe  sur  Técliptique.  Pour  arriver  à  la  découvrir  il  finit  bien 
connaître  l'effet  des  astres  sur  les  diverses  parties  de  la  nature, 
les  combinaisons  des  mouvements  et  certaines  formules  mys- 
térieuses au  moyen  desquelles  on  parvient  soit  à  accroître  les 
forces  de  la  nature ,  soit  à  déterminer  l'influence  des  planètes, 
soit  à  contraindre  à  l'obéissance  les  esprits  et  les  morts. 

L'astrologie  ne  prend  pour  but  de  ses  observations  que  les 
sept  planètes  et  les  douze  constellations  du  zodia(|ue;  les  mon- 
des et  les  empires,  comme  le  plus  petit  des  membres  du  corps, 
sont  soumis  à  leur  influence.  Saturne  préside  à  la  vie,  aux 
fabriques,  aux  sciences;  Jupiter,  à  l'honneur,  aux  richesses,  à 
l'ambition;  Mars,  aux  guerres,  aux  prisons,  aux  haines,  aux 
mariages; le  Soleil  sourit  aux  espérances,  aux  prospérités,  aux 
bénéfices,  comme  Vénus  aux  amours  et  aux  amitiés;  de  Mercure 
émanent  les  maladies,  les  dettes,  les  chances  du  commerce  et 
les  frayeurs;  la  Lune  envoie  les  songes,  les  plaies,  les  larcins. 
Sa  nature  est  mélancolique ,  celle  de  Saturne  triste  et  froide , 
celle  de  Jupiter  tempérée  et  bénigne,  celle  de  Mercure  incons- 
tante ,  celle  de  Vénus  féconde  et  bienfaisante,  celle  du  Soleil 
joyeuse. 

Pour  calculer  les  influences  de  ces  planètes,  les  astrologues 
partagèrent  le  jour  eu  quatre  points  angulaires  :  ascendant  du 
soleil,  milieu  du  ciel,  occident,  et  extrémité  du  ci»'|;puls  ils 
subdivisèrent  ces  quatre  points  en  douze  cases.  Le  point  décisif 
de  l'existence  étant  celui  où  l'honuue  vient  au  monde,  on  doit 
observer  avec  une  attention  particulière  quel  astre  avait  Pasccn- 
dantàce  moment.  Celui  qui  naît  sous  l'ascendant  de  Vénus  sera 
voluptueux,  sanguinaire  s'il  naît  sous  celui  de  Mars;  l'influence 
de  Saturne  le  rendra  mélancolique,  heureux  celle  de  Jupiter, 
et  ainsi  do  suite.  Puis  il  esl  certaines  herbes  et  certains  métaux 
qui,  dépendant  de  et  s  planètes,  doivent  en  aider  les  effets,, 
Dans  les  vies  des  troubadours  provençaux,  il  est  fait  uKMition 
de  Pierre  Bonifacte,  (jui,  après  avoir  essayé  de  tous  les  procédés 
magiques  pour  gagner  le  ca'ur  d'une  dame  de  Montpellier, 
((laissa  l'amour,  et  s'adonna  à  l'alchimie.  11  s'y  appliqua  avei 
constance,  et  trouva  enlin  une  pien'e  qui  avait  la  vertu  do  con- 
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vertir  les  métaux  en  or.  Curieux  investigateur  des  vertus  des 
pierres  précieuses  et  des  perles  orientales ,  il  composa  sur  cette 
matière  un  chant  dans  lequel  il  met  au  premier  rang  le  diamant , 
qui  rend  l'homme  invincible.  L'agate  de  l'Inde  ou  celle  de  Crète 
rend  l'homme  bon  parleur,  prudent,  aimable  et  agréable;  l'amé- 
thiste  empêche  l'ivresse;  la  cornaline  apaise  la  colère  et  les 
contestations  judiciaires;  l'hyacinthe  provoque  le  sommeil;  la 
perle  procure  au  cœur  l'allégresse  ;  le  camée  est  efficace  contre 
l'hypocondrie  quand  il  est  taillé;  le  lapis-lazuU,  attaché  au  cou 
des  enfants,  les  rend  hardis;  l'onyx  d'Arabie  et  de  l'Inde  abat 
la  colère  ;  le  rubis,  suspendu  au  cou  pendant  le  sommeil,  chasse 
toutes  les  pensées  fantastiques  et  pénibles;  le  saphir  rend  chaste, 
la  sardoine  de  même;  l'émeraude  donne  une  bonne  mémoire; 
la  topaze  réprime  la  colère  et  la  luxure  ;  la  turquoise  nous  pré- 
serve des  chutes;  l'hélitropie  nous  fait  devenir  invisibles;  l'ai- 
gue-marine  est  une  sauvegarde  contre  les  dangers;  le  corail, 
contre  les  coups  de  foudre;  l'asheste,  contre  le  feu;  le  béril  ins- 
pire l'amour;  le  cristal  éteint  la  soif  des  fiévreux;  l'aimant 
attire  le  fer;  entin  le  grenat  procure  contentement  et  joie.  »  Le 
savant  qui ,  en  suivant  celte  voie ,  parviendra  à  connaître  les 
propriétés  occultes  des  choses  non  -  seulement  devinera  l'ave- 
nir, mais  encore  influera  sur  les  événements,  en  excitant  la 
haine  ou  l'amour,  en  découvrant  les  desseins  secrets,  les  tré- 
sors enfouis,  les  crimes  cachés,  les  remèdes  des  maladies, 
et,  ce  qui  est  le  non  plus  ultra  de  la  science,  l'art  de  faire 
de  l'or. 

Les  phénomènes  de  la  nature  reçoivent  surtout  des  nombres 
un  grand  accroissement  d'énergie  ;  car  c'est  d'après  leur  com- 
binaison que  l'univers  est  disposé,  et  ils  possèdent  une  efficacité 
mystérieuse.  L'échelle  des  nombres  est,  dans  le  monde  ar- 
chétype ,  l'essence  divine  ;  dans  le  monde  intellectuel ,  l'intel- 
ligence suprême  ;  dans  le  monde  céleste ,  le  soleil  ;  dans  le 
monde  élémentaire,  la  pierre  philosophale;  dans  l'homme,  le 
cœur. 

On  voit  comme  se  compliquaient  entre  elles  des  erreurs  qui 
n'étaient  pas  nées  alors,  mais  s'étaient  transmises  de  la  supersti- 
tion païenne  à  travers  les  écoles  néo-platoniciennes  et  les  doc- 
trines des  gnostiques.  Nous  avons  vu  les  magiciennes  de  la 
Thessalie  inspirer  l'épouvante  et  la  vénération;  Circé,  Médée, 
Canidie  devenues  célèbres  tour  à  tour;  Rome  croyant  aux 
fantômes,  aux  follets,  aux  orques,  aux  vampires,  aux  transfor- 


jnur, 


SCIENCRS   NATURELLES  BT   OC.Cl'LTFS.  .'iSl 

mations  immortalisées  par  Apulée  (i).  Pline  raconte  que  les 
l)euples  celtiques  attribuaient  à  la  lune  une  grande  influence 
sur  toutes  les  parties  de  la  terre;  le  sixième  jour  de  son  premier 
quartier,  ils  passaient  toute  la  nuit  dehors,  chantant  et  jouant 
des  instruments  pour  lui  rendre  honneur,  et  formaient  des  as- 
semblées religieuses  près  d'un  arbre  illuminé.  Cet  usage  se 
maintint  malgré  le  christianisme;  Charlemagne  défendit  ces 
promenades  nocturnes,  en  déclarant  sacrilège  le  curé  qui  ne 
s'y  opposerait  pas.  La  prohibition  engendra  le  mystère ,  et  Ton 
choisit  pour  ces  cérémonies  des  lieux  déserts;  alors  le  vulgaire 
s'imagina  qu'il  s'y  consommait  des  méfaits  terribles. 

Quant  aux  erreurs  de  l'astrologie,  on  leur  attribuait  une  haute 
antiquité;  car  on  faisait  remonter  leur  origine  au  Chaldéen 
Bérose  et  à  TËgyptien  Trismégiste  (2).  De  ces  deux  sources 
étaient  dérivées  deux  manières  différentes  d'observer  les  astres 


(f)  Un  grand  nombre  de  superstitions  modernes,  attribuées  d'ordinaire  à 
l'ignoranre  du  moyen  â^e,  nous  sont  venues  des  anciens  :  ainsi  l'opinion  que 
le  liitemenl  d'oreilles  annonce  que  l'on  parle  de  vous;  qu  xprès  avoir  iniingé 
un  œur,  il  Tant  en  biiser  la  coque  (Ovide,  Fastes).  Ainsi  l'usage  de  manger 
dfs  pois  lors  de  la  comuiémoration  dfsmoitN,  que  célébraient  les  Romains 
au  mois  de  mai ,  pendant  les  Tètes  lémnrales,  époque  où  l'on  s'abstenait  de  se 
marier  (  Fastes,  V);  celui  d  •  s'adresser  des  vœux  de  bonlieur  au  commence- 
mi-nt  de  l'année  ;  de  dire  Dieu  votts  bénisse  quand  on  élernue  (  Pline,  liv.  I(, 
ch  II ,  8  1 1)  ;  de  clouer  sur  les  portes  des  hiboux  et  des  cliats-liuants  :  Quid 
quod  istns  noc/urnas  aves,cum  penetraverint  larem  quempiam ,  sollicite 
prehensns ,  foribus  vldemus  affigi ?  (Apulée,  Metam.,  liv.  lll),  etc.  S'il 
faut  d'antres  preuves  de  l'antiquité  des  niaiseries  reprochées  au  moyen  âge, 
on  peut  prendre  les  xé^xot  du  Jiilins  Arricaniis,  qui  vivait  sons  Alexandre 
Sévère ,  et  parmi  tant  d'autres  folies  on  y  trouvera  \^  moyen  de  se  défaire  de 
ses  ennemis  :  «  Préparez  des  pains  de  citte  manière:  prenez,  vers  la  fin  du 
jnur,  les  animaux  suivants  :  une  grenouille  des  champs  ou  crapaud  et  une 
vipère ,  tels  <|ue  vous  les  vo>ez  dessinés  dans  le  peiilHgone  parfMit ,  a  l'endroit 
de  la  figure  où  se  tmiivent  les  signes  de  la  prosiambanoniène  du  tiope  lydien, 
c'est-à-dire  un  (riTa  sans  qiieu*'  et  un  xaù  coiiclié  (c'est  la  note  musicale  qui  pour 
nous  serait  lofa  dièse);  renfermez  ces  doux  animaux  ensemble  dans  un  vase  de 
terre  en  le  lioiicliant  hermétiquement  avec  de  l'argile,  aliii  qu'ils  ii'  reçuivent 
ni  air  ni  liiuiière  :  cela  fnit,  apiès  un  temps  cnuveti.ible  brisez  le  vase,  et  dé- 
lavez  les  restes  que  vous  y  trouverez  dans  de  l'eau  ,  avec  laquelle  vous  pétrirez 
le  pain;  de  plus,  oignez  de  cette  composition , dangereuse  même  pour  celui 
(|ui  l'emploie ,  les  tourtières  dans  lesquelles  vous  cuirez  ce  pain.  Cet  aliment 
ainsi  préparé ,  donnez-le  <<  vos  ennemis  comme  vous  le  pouri  ez.  » 

(2)  champolliou  a  trouvé  ,  dans  la  tombe  de  Bbanisès  v,  des  tables  astrolo- 
giipies  de  la  correspondance  entre  le  lever  des  constellations  à  chaque  heure 
du  mois  et  les  diverses  parties  du  corps.  Les  numismates  modernes  signalent 
l'horoscope  sur  les  médailles  des  empereurs  romains. 
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et  d'interpréter  leur  langage;  elles  s'introduisirent  dans  les 
écoles  néoplatoniciennes,  que  nous  avons  vues,  par  leur  manie 
d'abotik'  le  christianisme ,  se  laisseï-  eiiirainer  à  la  superstition,  et 
chercher  la  vérité  dans  le  mysticisme  et  dans  des  rapports  mysté- 
rieux entre  le  monde  visible  et  le  monde  invisible.  Ces  doctrines 
séduisirent  les  Arabes,  qui  bientôt  devinrent  de  grands  maîtres, 
et  firent  de  l'Almageste  de  Ptolémée  un  texte  de  songes  et 
d'absurdités.  Alboumazar,  entre  autres,  se  rendit  célèbre  nu 
temps  d'Haroun-al-Haschid.  Il  avait  annoncé  que,  déflores  les 
périodes  de  Saturne,  le  christianisme  ne  pouvait  r^ui;  r  )ilt  :i  ds 
quatorze  cent  soixante  ans;  à  l'en  croire,  celià  qr.i  udresse  une 
prière  à  Dieu  au  moment  de  la  conjonction  do  la  iiMe  avec 
Jupiter  dans  la  tête  du  Dragon  est  cxainv  jp'^iiilliblement.  Al- 
Cabitz,  qui  fut  en  renom  sous  les  prince^  Ainaanites,  au  dixième 
siècle ,  laissa  un  Traité  d'astrologie  judiciaire,  qui  fut  traduit 
par  Jean  de  Séville.  Al-Kindi.  habile  médecin  qui  vivait  vers 
l'an  1000,  composa  une  théorie  des  arts  magiques;  puis,  après 
Aboul-Farag,  l'astrologie  se  combina  avec  la  cabale  et  l'al- 
chimie, formant  un  ensemble  qui  comstitua  le  comble  des 
absurdités. 

L'astrologie  fut  honorée  de  chaires  publiques,  et  l'université 
de  Bologne  décréta  qu'elle  aurait  un  professeur  pour  l'ensei- 
gner, quein  tanquain  necessahssimun  Itaberi  omnino  volumus, 
En  1179,  les  astrologues  les  plus  renommés  de  l'Orient ,  chré- 
tioas,  arabes  et  juifs,  tinrent  un  congrès,  dans  lequel  ils  demeu- 
rèrent d'accord  qu'en  septembre  H 86  une  conjonction  extraor- 
dinaire des  planètes  supérieures  et  inférieures  entraînerait  la 
ruine  de  la  création,  au  milieu  de  tempêtes  épouvantables. 
Le  mois  do  septembre  si  redouté  arriva,  et  rien  ne  fut  détruit, 
pas  même  le  crédit  de  l'astrologie. 

L'astrologue  ne  devait  pas  se  borner  à  interroger  les  étoiles; 
mais  il  lui  fallait  connaître  leur  influence  sur  toutes  choses, 
c'est-à-dire  les  vertii>  mystérieuses  au  moyen  desquelles  il 
croyait  expliquer  los  .uimi -ables  résultats  obtenus  par  les  re- 
dierches  des  grand  si'U  ■?,  .  'l  étudiai,  -.i,  dans  la  solitude  la 
chimie  et  les  nmtliciiùiuques.  Peut-être  même  ceux-ci,  dans 
leurs  veilles  studieuses,  se  laissaient-ils  dominer  par  ces  supers- 
titions que  produit  l'isolement,  par  ces  émotions  qui  emportent 
hors  do  la  nature,  ou  font  trembler  en  présence  de  ses  mystères. 

Parmi  ceux  qui  s'illustrèrent  dans  ces  vaines  élucubrations , 
<m  cite  Guy  Bonatto  de  Forli.  Après  avoir  recueilli  dans  ses 
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voyages  Idiit  ce  que  les  Arabes  avaient  éci-it  sur  celte  matière, 
il  en  donna  la  quintessence  dans  un  traité  qui  s'est  conservé ^1). 
Il  y  exj>03e,  avec  l'aide  de  Dieu  et  do  saint  Valérien,  patron 
de  sa  ville  natale,  l'utilité  de  la  science ,  la  nature  des  planètes, 
leurs  conjonctions  et  leurs  influences,  les  jugements  qu'il  faut 
en  déduire  et  les  différentes  questions  que  Ion  peut  résoudre 
à  l'aide  de  la  science  astrologique.  Il  part  de  cette  base,  qu'on 
ne  doit  pas  prouver  les  principes,  mais  seulement  les  poser  par 
hypothèse  ;  or ,  personne  ne  doute  que  le  mouvement  des  astres 
n'influe  sur  le  monde,  et  qu'on  ne  puisse,  grAce  à  cette  doc- 
trine, connaître  les  pensées  des  individus  présents,  passés  et  à 
venir,  prémisses  qui,  une  fois  accordées,  entraînent  d'elles- 
mêmes  leurs  conséquences. 

D'une  habileté  admirable  dans  la  pratique  de  cette  impos- 
ture, Bonatto  découvrit  à  Frédéric  II  une  conspiration  ourdie 
à  Grosseto.  Il  fabriqua  une  statue  qui  r  udait  des  oracles.  Di- 
rigeant les  opérations  de  Guy  de  Monst^feltro,  il  montait  au 
haut  du  clocher  de  San  Mercuriale  quanil  ce  capitaine  se  met- 
tait en  campagne,  et  lui  indiquait  par  un  c<  >up  de  cloche  le  mo- 
ment de  revêtir  l'armure,  par  un  autre  celui  de  monter  à  cheval, 
par  un  troisième  celui  de  se  mettre  en  marche.  Il  prétendait 
que  Jésus-Christ  lui-même  faisait  usage  de  I  astrologie,  et  s'ir- 
ritait contre  les  porte-tuniques  [tunicati)  qui  s'élevaient  contre 
ses  prédictions  (2). 
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(i)  GuiDO  BoNATus  de  Forlivio,  decem  continens  tra<tatus  astronmnUf. 
Venise,  l.)OB. 

(2)  L'Église  s'opposa  constamment  à  l'astrologie  :  le  concile  d'Agde,  en  606, 
can.  42,  redise  la  communion  aux  astrologues  ;  le  pnmier  concile  d'Orléans, 
en  511 ,  caii.  30,  excommunie  ceux  qui  croient  aux  sorts  ou  aux  augures; 
d'autres  coin  iles  rontinuerenl  dan»  le  même  esprit.  Frédéric  II  crut  pouvoir 
recourir  à  Thsliologie  pour  intimider  la  cour  de  Rome ,  et  lit  <  iiculer  ces  vers; 
Fata  monent,  sleUœque.  dotent  aviumque  volatiu 
Quod  Federicus  ego  maliens  orbis  ero. 
Eoma  dm  IHubans,  variis  ervoribus  acta, 
Concidet ,  et  mundi  desinet  esse  capul. 
Mais  on  lui  répomlit,  en  l'Iionneur  de  la  raison  : 

Fata  silent  slellœque  lacent  ;  nll  prxdicat  aléa, 
SoUus  est  proprUim  scire  futura  Dei. 
Niteris  incassum  navem  submergere  PelH  ; 
Fluctuai ,  et  nunquam  mergitur  isla  ralis. 
Quid  divina  manuspossit  sensit  JuUanus: 
Tu  succedis  el  ;  te  tenet  ira  Dei. 

Ex  loRDANi  Chron.,  221. 
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Pierre  d'Abano  et  Cecco  d'Ascoli  acquirent  aussi,  malheu- 
reusement pour  eux,  une  certaine  renommée.  Le  premier, 
élevé  à  Constantinople,  fut  assez  heureux  pour  saisir  l'instant 
où  les  astres  étaient  dans  la  position  indiquée  par  Alboumazar, 
et  où,  selon  lui,  Dieu  ne  peut  refuser  aucune  demande.  11  en 
profita  pour  demander  la  science,  et  une  illumination  sou- 
daine lui  fit  connaître  l'avenir.  Il  professa  à  Padoue  et  à  Paris, 
où  il  fut  accusé  de  magie  pour  les  cures  médicales  qu'il  avait 
menées  à  bien;  puis  il  fut  incriminé  d'hérésie  à  Rome,  et  ren- 
voyé absous  par  décision  pontificale.  Il  rapportait  au  cours 
des  astres  les  périodes  des  fièvres.  Dans  le  palais  de  Padoue  il 
fit  peindre  les  figures  des  planètes  ;  et  il  croyait  si  fermement 
ù  l'astrologie  qu'il  chercha  à  persuader  aux  Padouans  de  raser 
leur  ville,  pour  la  construire  sous  une  conjonction  de  pla- 
nètes qui  venait  de  s'effectuer  dans  les  conditions  les  plus 
favorables. 

Peut-être  ne  faut-il  voir  là  que  des  bavardages  inventés  par 
Pierre  de  Reggio ,  qui,  vaincu  en  doctrine  par  Pierre  d'Abano, 
chercha  à  le  perdre  dans  l'opinion.  De  là  les  accusations  con- 
tradictoires dirigées  contre  ce  dernii  r,  à  qui  l'on  imputait  d'un 
côté  de  ne  pas  croire  au  diable  ;  de  l'autre ,  d'en  tenir  sept 
renfermés  dans  un  bocal,  dociles  à  ses  moindres  signes.  Ces 
accusations  et  d'autres  plus  sérieuses  lui  valurent  d'être 
condamné  par  les  inquisiteurs.  Il  mourut  avant  l'exécution 
de  la  sentence,  et  à  son  dernier  moment  il  disait  à  ses  amis  : 
Je  Me  suis  appliqué  à  trois  nobles  sciences  :  l'une  d'elles  m'a 
rendu  subtil,  l'autre  riche ,  la  troisième  menteur  :  la  philoso- 
phie, la  médecine,  l'astrologie.  Dans  son  testament,  il  se 
proclame  bon  catholique ,  et  il  avait  demandé  à  être  inhumé 
chez  les  dominicains  ;  mais  l'inquisition  continua  à  procéder 
contre  lui ,  et  dispersa  ses  os.  Gentile  de  Foligno ,  médecin 
célèbre ,  étant  entré  dans  l'école  où  d'Abano  avait  professé , 
s'agenouilla ,  et  s'écria,  les  mains  levées  :  Salvt,  temple  saint  ! 
Ayant  aperçu  ensuite  quchiues  écrits  de  sa  main,  il  les  pla^a 
sur  sa  poitrine  et  les  baisa  avec  respect  (I). 

Cecco  Stabili,  nalif  d'Ascoli,  professa,  jeune  encore,  l'as- 
trologie à  liologne.  Dans  un  commentaire  sur  la  sphère  de 
Jean  de  Sacrobosco ,  il  avança  qu'il  existait  dans  les  sphères 
supérieures  des  générations  d'esprits  malins  que  l'on  peutcun- 


(1")  S4V0NAB0I.*,  De.  taud.  Patav.,f,  lift». 
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Iraindre,  au  moyen  d'enchantements,  à  opérer  des  prodiges. 
Ces  folies  et  d'autres  doctrines  le  rendii'ent  suspect  à  l'inquisi- 
tion ,  qui  l'envoya  au  bùchor. 

Nous  citerons  encore  lu  Génois  Andalon  dal  Nero,  qui 
amassa  des  connaissances  dans  ses  voyages,  et  dont  il  reste  un 
traité  latin  sur  la  composition  de  l'astrolabe.  Ghérard  de  Cré- 
mone, natif  de  Sabionctta ,  traduisit  l'Almageste  de  Ptolémée 
et  le  traite  des  crépuscules  de  Àl-Hazen  \  il  écrivit  aussi  une 
Theoria  planelarum ,  sur  laquelle  se  faisaient  les  leçons  dans 
les  universités.  On  conserve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
les  réponses  qu'il  faisait  aux  consultations  que  lui  adressaient 
Ëzzelin  de  Romano,  Boson  de  Dovara,  Mubert  Pelavicino, 
tyrans  redoutés,  mais  qui  pourtant  tremblaient  devant  des  puis- 
sances inconnues,  et  soumettaient  les  calculs  de  leur  pru- 
dence ou  de  leur  ambition  à  la  décision  des  astres  et  de  leurs 
interprètes. 

Frédéric  I"  était  sans  cesse  entouré  de  l'élite  des  astrolo- 
gués,  dont  les  conseils  moditiaient  ses  desseins  (I).  Kn  1239, 
lorsqu'il  apprit  la  rébellion  do  ïrévise,  il  Ht  observer  l'ascen- 
dant par  maître  Théodore,  du  haut  do  la  lour  de  Padoue  ;  mais 
celui-ci  ne  fit  pas  attention  (remarque  Holandino)  que  dans  la 
troisième  case  se  trouvait  alors  le  Scorpion,  qui,  ayant  le  ve- 
nin dans  la  queue,  indiquait  qiM)  l'armée  aurait  à  souffrir  vers 
la  tin  de  cette  expédition.  Le  même  empeixuu',  se  trouvant  ti 
Vicence,  voulut  qu'un  astrologue  devimû  par  quelle  porto  il 
sortirait  le  lendemain  ;  le  docteur  consulté  écrivit  sa  réponse , 
et  la  remit  cachetée  à  Frédéric ,  pour  qu'il  n'ouvrit  le  billet 
que  hors  de  la  ville.  L'empereur  lit  pratiquer  une  brèche  dans 
la  muraille,  et  sortit  par  là.  Ayant  ouvert  aloi's  le  billet,  il  y 
trouva  ces  mots  :  Per  porta  nuova,  La  porte  était  neuve  en 
effet. 

L'astrologue  était  devenu  un  personnage  indispi'usable  dans 
les  cours  et  dans  les  palais  des  conununes  ;  les  évéques  même 
et  les  prélats  ne  surent  pas  t4)ujours  se  préserver  de  cette  con- 
tagion. Pétrarque  prononçait  dans  la  cathédrale  de  Milan  l'orai- 
son pour  l'avènement  des  neveux  de  Jean  Visconti  quand  l'as- 
trologue l'interrompit ,  attendu  qu'en  ce  moment  uïéme  s'«>|M!- 
riiit,  d'après  ce  qu'il  avait  découvert,  la  conjunction  la  plus 
favorable  des  planètes.  On  observait  les  astres  pour  jeter  les 

(I)  Saba  Malam'In*  ,  Sloiin ,  cli.  ii. 
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fondements  d'une  citadelle.  C'est  ce  qu'on  fit ,  en  li70,  pour 
celle  de  Pesaro  ;  en  \  492 ,  pour  les  bastions  de  Ferrare  ;  en 
t499,  pour  la  forteresse  de  la  Mirandole.  En  1494,  les  Floren- 
tins conférèrent  le  bâton  de  capitaine  général  à  Paul  Vitelli  à 
l'heure  désignée  propice  par  les  étoiles.  Le  cardinal  Pierre 
d'Ailly,  qui  avait  proposé  la  réforme  du  calendrier,  soutint 
devant  le  concile  de  Constance  que  les  signes  astrologiques  in- 
diquaient la  lutte  de  l'Empire  avec  l'Église,   et  déploya  sa 
grande  érudition  pour  défendre  l'astrologie,  qu'il  tâchait  de 
faire  concorder  avec  la  théologie,  la  chronologie  et  l'histoire. 
Dans  le  grand  siècle  de  Léon  X  et  de  Luther,  l'astrologiie 
allemand  Slofflel  prédit  un  déluge  qui  devait  arriver  en  1524 , 
et  causa  ainsi  une  grande  anxiété  parmi  les  peuples  et  les 
princes;  beaucoup  d'hommes  s'enfuirent  sur  les  montagnes; 
Auriel,  médecin  de  Toulouse,  vendit  tout  ce  qu'il  possédait 
pour  faire  construire  nue  arche  ;  et  le  duc;  Urbin  dut  faire  pu- 
blier un  livre,  par  le  philosophe  Paul  de  Middelhourg,  pour 
démontrer  la  vanité  de  cette  crainte.  Lorsqu'en  1 572  un  nou- 
vel astre  apparut  dans  la  constellation  de  Cassiopée,  les  astro- 
nomes y  reconnurent  à  l'envi  un  signe  de  graves  changements  ; 
et  un  philosophe  italien,  Guilandini,  osa  seul  rire  de  leur 
frayeur.  Jusqu'au  temps  de  Louis  XIV,  les  princes  et  les  sei- 
gneurs avaient  auprès  d'eux  un  astrologue ,  dont  ils  prenaient 
U's  thèmes  et  les  horoscopes  ;  et  il  fut  proposé  d'instituer  une 
chaire  pour  le  fameux  Morin.  Qui  ne  se  rappelle  Waldstein? 
Mais  chose  plus  étonnante,  c'est  qiie  Tycho-Hralié,  «strouDine 
d'un  mérite  incontesté,  prononça  en  1574,  dans  l'univorsitt' 
de  Copenhague,  un  discours  pour  démontrer  que  l'astrologie 
était  d'accord  avec  la  raison  ,  avec  la  religion,  et  pour  plaindre 
les  philosophes  qui  se  refusaient  à  y  croire  par  ignorance  de 
cet  art. 

Cependant  Pierre  de  Rlois(l),  archevr'que  de  Bath,  près  de 
Londres,  s'était  élevé  contre  ces  erreurs,  et  avait  cond>attii 
l'astrologie  (îomme  les  magiciens  dans  les  Iflusinns  de  fa  for- 
tune. «  Ce  qu'on  appelle  Fortune  ou  Destin  n'existe  pas,  et  il 
«  faut  répudier  l'opinion  des  doctes,  qui  attribuent  les  événe- 

(I)  CV«t  nii  d«>ii  ImmmoR  \en  pliiK  remarqiinblfH  ()«•  «on  t(>m|)t  (1700).  Il  fut 
|iiiis»Hnl  eu  .Sicil*',à  lu  cour  iinrinaiide ,  |iuis  on  Aii||lelern>  sous  Henri  H  et 
Ht'iiri  III,  un  nom  ilrs'|iii>ls,  ciiiniiie  un  f<m\  propre,  •'  (■ciivit  lieaiic.oiip  <le 
l.'tlres  iriiii  slylf  racilo,  <'t  ipii  sont  fort  iiiiportunte»  puur  l'Itisluire.  Muui 
Avons  Hiissi  <le  luidiverA  traitt's  t>t  dfis  (ilscniirt. 
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«  ments  du  inonde  à  ces  caprices  ou  à  la  fatalité ,  au  lieu  de 
«  reconnaître  une  volonté  suprême  qtii  r^gle  inaltérablement 
«  les  vicissitudes  humaines...  J'appelle  pour  cela  mon  livre 
«  Illusions  de  la  fortune,  non  que  la  fortune  soit  quelque 
«  chose  en  elle-même,  mais  pour  démontrer  que,  dans  l'élé- 
«  vation  comme  dans  l'ahaissement  des  mortels,  tout  vient  non 
«  du  hasard ,  mais  de  la  divine  Providence.  » 

Les  chim^res  de  l'astrologie  eurent  pour  conséquence  de 
propager  la  croyance  aux  esprits  follets,  aux  spectres,  aux 
fantômes,  aux  vampires  :  ces  croytuu'es  énergiques,  comme 
toutes  celles  de  l'époque,  imprimèrent  un  caractère  grandiose 
aux  plus  déplorables  superstitions;  les  procès  réguliers  intentés 
contre  elles  y  firent  ajouter  encore  plus  de  foi ,  et  leur  gagnè- 
rent des  prôneurs.  L'imagination  y  puisa  une  vigueur  prodi- 
gieuse pour  créer  des  événements  qu'elle-même  finissait  par 
croire  véritables  ;  des  hontmes  à  l'esprit  ardent  se  ri'tirèrent 
à  l'écart  pour  se  jeter  dans  un  monde  fantastique  on  haine  du 
monde  réel,  et  mêlèrent  l'imposture  à  l'hallucination  et  au 
fanatisme.  La  législation  se  hftta  d»-  réprimer  des  gens  qui  ex- 
citaient les  tempêtes,  faisaient  changer  de  forme  aux  choses  et 
aux  hommes ,  engendraient  des  maladies;  enfin  des  procès  ab- 
surdes égarèrent  longtemps  la  justice,  comme  nous  aurons  à 
le  déplore'  à  une  époque  que  l'on  a  appelée  le  siècle  d'or. 

D'un  autre  cAlé ,  If  s  savants,  avides  de  tout  ce  qui  était  nou- 
veau dans  un  temps  où  tout  était  h  créer,  appliquèrent  les 
sciences  ocdiltes  à  tontes  les  branches  de  l'arbre  scientifique. 
La  médecine  n'y  recourait  pas  seulement  pour  la  distillation 
des  médicaments  et  pour  recoimaitre  les  vertus  les  plus  effi- 
caces des  substances  elle  faisait  aussi  des  enchantements,  pré- 
parait des  amulettes,  se  livrait  fi  des  recherches  coulinuelles 
pour  trouver  l'éhxir  de  longue  vie;  et,  à  cet  effet,  elle  évo- 
quait les  esprits  quand  de  nos  jours  elle  se  contente  de  dis- 
séquer les  cadavres.  Les  mathéuuiti(pies  se  fourvoyai«Mït  à  la 
suite  de  la  cabale.  L'homme  demeure  natiu'ellement  étonné  de- 
vant la  contemplation  des  nombres,  qui  met  tant  de  distance 
entre  nous  et  la  brute  et  dans  laquelle  notre  intelligence  se 
complaît,  conune  dans  tout  ce  qui  tend  à  la  «hMUontrer  à  elle- 
même.  De  là  l'ancien  respect  pour  les  nombres.  pn»fessé  dans 
les  écoles  pylliagoricieniies,  et  qui  se  réveilla  dans  «'elles  des 
néo-platouiciens  et  chez  les  commenlaleurs  hébraïques.  De  ces 
ilcrniers  vint  le  nom  «le  cabale,  donné  î»  la  science  h  l'aide  i\o 
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laquelle  on  croyait  deviner,  par  la  combinaison  des  nombres, 
les  choses  occultes,  et  acquérir  le  pouvoir  de  commander  aux 
puissances  infernales. 
Magie.  Tels  étaient  les  éléments  dont  se  composait  la  magie,  née 
d'un  désir  élevé  d'acquérir  la  science,  et  de  l'accroître  en  s'al- 
liant  aux  puissances  supérieures  au  moyen  desquelles  on  es- 
pérait recevoir  l'influence  divine.  Pour  peu  que  l'on  observe 
les  opinions  sur  lesquelles  se  fondaient  le  genre  de  vie  et  les 
croyances  du  temps ,  la  magie  n'en  sera  considérée  que  comme 
une  déduction  logique. 

il  y  avait  quatre  sortes  de  magies  :  la  magie  naturelle,  qui, 
connaissant  mieux  que  le  vulgaire  les  forces  de  la  nature,  ses 
sympathies  et  ses  antipathies ,  obtenait  des  effets  prodigieux , 
comme  les  fantasmagories,  les  phénomènes  de  ventriloquie; 
la  niHgie mat hétnadque,  qui,  mettant  à  profit  les  lois  de  la  mé- 
canique, pouvait  construire  des  machines,  des  automates 
dont  le  jeu  excitait  l'admiration ,  ou  obtenait  des  solutions 
inaccessibles  au  commun  des  calculateurs;  la  magie  empoi- 
sonnmse,  qui  composait  des  breuvages ,  des  philtres  merveil- 
leux, capables,  conmie  ceux  de  Circé  ou  d'Armide,  de  chan- 
ger les  hommes  en  pourceaux  ou  en  poissons  ;  enfm  la  magie 
cérémoniale ,  plus  auguste  et  plus  puissante  que  les  autres,  se 
subdivisait  en  yuétic,  qui  communiquait  avec  les  esprits  mal- 
faisants, et  en  Ihéwgie,  qui  mettait  en  relation  avec  les  génies 
purs.  La  magie  blanche  fut  introduite  par  des  jongleurs  à  une 
époque  plus  récente. 

Nous  devons  être  d'autant  moins  surpris  que,  dans  des 
temps  d'ignorance  et  de  crédulité,  on  réputût  miracle  tout  ce 
qui  sortait  de  l'ordre  ordinaire  que  nous-mêmes,  au  milieu 
de  tant  de  lumières  disséminées  par  la  science,  nous  restons 
étonnés  en  présence  des  phénomènes  inexpliqués  de  la  cata- 
lepsie, de  rélectri(Mté,  du  magnétisme,  de  la  rhabdomaneie, 
de  la  galvano-plustique ,  de  la  photographie.  La  raison,  deve- 
nue adulte,  nous  a  enseigné  à  vérifier  les  faits,  et  à  eu  atten- 
dre l'explication  du  temps  et  de  la  science.  On  voulait  alors 
trouver  les  causes,  et  l'on  recourait  à  dos  puissances  supérieu- 
res. On  se  figurait  (|U(!  l'honune  pouvait  ou  faire  des  pactes 
avec  le  génit^  du  mal ,  et  par  son  assistance  conunander  à  la 
nature ,  ou  évoquer  les  morts,  afin  qu'ils  révélassent  les  se- 
crets de  lu  tombe;  il  y  avait  même,  ti  Tolède  et  h  Séville,  des 
professeurs  qui  enseignaient  publiquement  la  nécromancie. 
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Ces  extravagances  dégénéraient  parfois  en  méfaits,  et  des  fa- 
natiques allaient  jusqu'à  égorger  des  enfants  pour  assouvir  de 
leur  sang  les  spectres  qu'ils  évoquaient  au  moyen  de  carac- 
tères magiques. 

Tout  astrologue  ou  alchimiste  se  vantait  d'avoir  quelque  es- 
prit familier  à  ses  ordre;-.  Michel  Scot  invitait  ses  amis  à  un 
banquet  sans  avoir  rien  de  préparé  au  logis;  puis  soudain  ap- 
paraissaient les  mets  les  plus  délicats;  il  disait  :  Celte  frinn- 
dise  vient  de  la  cuisine  du  roi  d'Angleterre;  celle  liqueur  vient 
de  la  bouteillerie  du  roi  de  France  (1). 

On  tirait  des  présages  sur  l'avenir  de  signes  fortuits ,  des  11-^ 
gnes  de  la  main,  des  étoiles,  des  songes,  dont  l'interprétation 
constituait  une  grande  partie  des  doctrines  occultes,  qu'on 
n'aurait  osé  mettre  en  doute ,  puisque  Hippocrate  l'avait  ad- 
mise. Or,  co.nnie  les  événements  annoncés  arrivaient  parfois, 
car  il  est  difficile  de  ne  pas  rencontrer  juste  quelquefois  quand 
on  parle  un  peu  de  tout  et  en  termes  vagues ,  alors  on  se  ré- 
criait sur  le  savoir  du  sorci^'r,  comme  on  le  fait  aujourd'hui 
pour  nos  diseurs  de  bonne  aventure. 

Les  sciences  occultes  offraient  deux  voies  pour  s'enrichir  : 
trouver  des  trésors  et  transmuer  les  métaux.  Quant  aux  tré- 
sors ,  les  chroniques  racontent  des  choses  merveilleuses.  Dans 
la  Fouille,  il  y  avait  une  statue  de  marbre  avec  une  couronne 
d'or,  portant  cette  inscription:  Aux  calendes  de  mai ,  au  so- 
leil naissant,  j'ai  la  téie  d'or.  Personne  ne  comprit  le  sens  de 
ces  mots  jusqu'au  moment  où  Robert  Guiscard  en  arracha  le 
secret  à  un  prisonnier  sarrasin.  Ayant  creusé  la  terre  à  l'en- 
droit où  tombait  l'ombre  de  la  tête  au  l**^  mai ,  il  trouva  un 
trésor  (2).  Le  moine  Gerbert  vit  une  statue  qui ,  l'index  étendu, 
portait  cette  inscription  sur  sa  tôte  :  Frappe  là.  Maintes  fois 
on  avait  frappé  cette  tète  sans  aucun  résultat,  quand  le  moine 
plus  avise  i  :"riarqua  l'endroit  où  l'ombre  projetée  par  le  doigt 
indicateur  venait  tomber  ù  midi;  puis,  durant  la  nuit,  il  s'en 
vint  fouiller  avec  un  seul  compagnon  en  cet  endroit,  et  y 
trouva  un  vaste  palais  tout  en  or.  Des  soldats  y  jouaient  aux. 
dés;  le  roi  et  la  reine  étaient  assis  à  table;  près  d'eux ,  un  da- 
moisel  tenait  son  arc  tendu  :  tout  cela  était  en  or,  et  brillam- 
ment éclairé  par  un  tison  qui  brûlait  au  milieu.  Lorsqu'on  vou- 


(I)  ENNBMOBBR,  GtscMcMe  der  magie.  Leiyviig,  I8ii. 

(1)  .lonnxM  Cliron.,  c.  WA, 
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lait  toucher  à  l'archer,  de  belles  jeunes  tilles  se  mettaient  à 
danser.  Comme  Gerbert  ne  se  fiait  pas  beaucoup  en  son  com- 
pagnon ,  il  prit  seulement  sur  la  table  un  couteau  d'un  travail 
admirable;  et,  tout  à  coup,  les  danseuses  s'élancèrent  frémis- 
santes, et  l'archer  tira  sur  la  lumière,  qui  s'éteignit.  Gerbert, 
resté  dans  les  ténèbres ,  fut  donc  obligé  de  laisser  toute  chose 
intacte  ;  mais  il  entendit  diverses  prédictions,  qui  toutes  se  vé- 
rifièrent par  la  suite  (1). 

Sans  parler  de  la  pistole  volante,  qui,  une  fois  dépensée, 
revenait  constamment  dans  la  boui-se  d'où  elle  était  sortie  Tins- 
Alchimie-  tant  d'avaut ,  nous  passerons  immédiatement  à  l'art  de  faire 
de  Tor,  qui  était  alors  le  but  suprême  et  constituait  une  science 
distincte.  On  veut  reporter  l'origine  de  la  chimie  à  Pyihagore, 
qui,  supposant  dans  le  monde  une  harmonie  parfaite,  lui 
donna  par  ce  motif  le  nom  d'ordre ,  de  beauté  (xôaaoç),  et  ex- 
prima par  les  nombres  les  diverses  compositions  des  éléments. 
Vint  ensuite  une  école  qui  produisit  la  doctrine  des  qualités 
élémentaires ,  résultant ,  selon  Ocellus ,  des  formais  matérielles 
des  molécules.  De  là  le  système  atomiste.  Timée  de  Locres  y 
reconnut  une  muUitude  de  qualités  différentes,  qu'Empédoclo 
fixa  à  quatre  éléments ,  c'est-à-dire  l'air,  le  feu,  la  terre  et 
l'eau.  Ce  philosophe  prétendit  que  les  corps  eux-mêmes  ne 
tombaient  pas  sous  nos  sens,  mais  seulement  leur  essence. 
Étudiant  la  manière  dont  les  molécules  s'unissent  et  se  sépa- 
rent, il  en  déduisit  une  ressemblance  avec  les  sympathies  et 
les  répulsions  humaines,  première  lueur  des  solutions  les  plus 
récentes.  Mais  sa  théorie  ne  fut  pas  adoptée,  et  Aristote  trouva 
plus  de  crédit  en  admettant  un  cinquième  élément  sidéral, 
dont  la  présence  unissait  et  dont  l'absence  décomposait 

En  conséquence,  la  chimie  des  anciens  tenait  pour  constant 
que  les  corps  résultent  de  la  combinaison  des  éléments,  et  que 
de  leur  harmonie  naii  la  santé  dans  les  corps  humains.  Celui 
qui  découvrirait  ces  combinaisons  pourrai!  donc  non-seule- 
ment rendre  la  santé  et  prolonger  indétinimeikt  la  vie,  mais  en- 
core transformer  les  corps  l'X  les  métaux.  Sentiment  sublime, 
bien  que  fourvoyé,  de  la  puissance  de  rixjunne  et  de  la  perfec- 
tibiHte  de  la  création  entière ,  et  qui,  dans  la  sup))Osition  que 
certains  corps  étaient  moins  parfaits,  s'appliquait  à  trouver 
l'élément  qui  leur  manquait,  et  s'élevait  même  jusqu'à  la  1)1- 


(1}    :.HDAM  C'/O'OH.,  C.   2'iU. 
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vinité, dans  l'espoir  non  de  créer  comme  elle  h  r^auère,  mais 
de  lui  donner  la  forme  et  l'organisation. 

Cependant,  comme  on  voyait  dans  l'or  le  représentant  uni- 
versel des  jouissances  terrestres,  la  science  s'ingénia  d'une 
manière  spéciale  à  trouver  la  pierre  philosophale,  qui  devait 
lui  servir  à  faire  de  l'or  avec  de  l'étain  et  du  mercure. 

Roger  Bacon,  plus  précis  et  moins  énigmatique  que  les  al- 
chimistes qui  vinrent  après  lui,  indique  clairement,  dans  son 
Spéculum  alchymix ,  le  but  et  les  moyens  de  cet  art.  Le  feu , 
s'élançant  du  centre  de  la  terre  (l),  rencontre  deux  autres  élé- 
ments, la  terre  et  l'eau  :  il  dessèche  et  coagule  les  molécules 
(le  l'eau,  ce  qui  produit  le  mercure;  et,  raffinant  la  terre,  il 
en  produit  le  soufre.  Tous  les  métaux  et  minéraux  sont  com- 
posés de  soufre  et  de  mercure,  combinés  à  des  degrés  divers. 
Ces  données  admises,  il  était  permis  d'espérer  qu'on  pourrait 
modifier  ces  combinaisons  de  manière  à  transmuer  un  métal 
imparfait  en  celui  qui  était  le  plus  parfait ,  c'est-à-dire  en  or. 
Pour  y  parvenir,  les  alchimistes  auraient  dû  raffiner  ces  deux 
ingrédients  au  moyen  de  réactifs,  puis  les  traiter  directement; 
et  celte  opération  leur  eût  fait  reconnaître  promptement  l'im- 
possibilité de  la  réussite.  Mais  comme  s'il  eût  été  indispensa- 
ble que  l'esprit  humain  acquit  de  la  force  dans  un  long  et  in- 
fructueux exercice,  au  lieu  de  recourir  à  l'analyse,  ils  songèrent 
à  trouver  un  corps  qui,  combiné  avec  les  métaux,  pût  les 
transmuer  en  or.  liacon  croit  qu'un  métal  seul  peut  être  em- 
ployé à  cet  effet,  et  (pi'il  n'y  a  pas  d'aut  locédé  que  le  feu, 
on  renonçant  à  toute  intervention  superstitieuse;  mais  l'opéra- 
teur qui  a  entrepris  cette  tâche  avec  une  ardente  espérance 
n'a  pas  plus  tôt  vu  les  simples  ressources  de  l'art  lui  faire  défaut 
qu'il  a  recours  à  tous  les  moyens  possibles  pour  s'emparer  de 
la  force  créatrice ,  dite  esprit  universel ,  de  l'âme  générale  du 
monde;  et  de  là  nait  cette  science  secrète  et  ténébreuse  qui 
occupa  tant  d'esprits. 

On  se  figura  donc  que  les  qualités  occultes  de  la  matière  et 
l'iulhience  favorable  des  étoiles  étaient  nécessain^s  pour  exécu- 
ter le  grand  oeuvre ,  c'est-à-dire  pour  obtenir  la  poudre  de  pro- 
jection, dont  le  mt'laug(!  perlci-lionnerail  les  métaux,  l'our 
faire  de  l'or,  il  faut  imitei'  l'art  divin,  et  par  conséquent  étu- 

(i)  Il  dit  réellement  dufond  des  vihif.%  ;  inaisoii  peut  voir  combien  il  appro- 
cliu  <leR  théories  iiKMternes *le  U  clialeiir  cintinli-. 
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dier  ce  que  Dieu  fait.  Or,  les  métaux  sont  composés  de  trois 
esprits  ou  principes  :  le  soufre,  le  vif-argent  et  l'arsenic  ou  sel, 
qui ,  moyennant  la  chaleur  souterraine,  forment  les  métaux 
parfaits.  Il  s'agit  donc  d'imiter  au  fourneau  l'opération  de  la 
nature,  en  éliminant  les  principes  corruptibles  unis  à  ceux  qui 
sont  purs.  Il  faut  donc,  par  la  sublimation,  par  la  précipita- 
tion, ^«r  la  distillation,  parla  calcination ,  les  délivrer  du 
principe  sulfureux,  et  par  la  so/t«/ton ,  la  f union,  \di  coagula- 
tion, la  cérntion  les  rendre  aptes  à  se  transformer,  et  à  don- 
ner du  mercure  philosophai  pour  mercuriser  l'or.  Les  recetics 
indiquées  étaient  positives,  mais  le  mystère  était  expliqué  en 
termes  occultes.  Voulez-tom ,  disaient-ils,  faire  l'étinr  des 
sages?  prfines  le  mercure  des  philosCfjnes ,  transformez- te  suc- 
cessivement, par  la  calcinalion ,  en  lion  vert  et  en  lion  rouge; 
faites-le  digérer  dans  un  bnin  de  sable  arec  de  l'esprit-de-vin 
acre,  et  distillez  le  produit.  Mais  que  l'alambic  soit  couvert 
des  ombres  cimmériennes,  et  il  se  trouvera  au  fond  un  dragon 
noir  qui  dévore  sa  propre  queue....  Nous  connaissons  certaines 
sciences,  de  nos  jours,  qui  parlent  un  langage  à  peu  près  aussi 
intelligible,  et  qui  sont  pourtant  d'une  application  plus  immé- 
diate que  l'art  de  faire  l'or  et  le  breuvage  d'immortalité. 

La  Tabula  Smaragdina  d'Hermès ,  sur  laquelle  il  a  été  com- 
posé des  volumes  de  commentaires,  est  à  peine  de  la  longueur 
d'une  demi-page.  En  avoir  l'intelligence  a  toujours  été  consi- 
déré comme  équivalant  à  posséder  le  secret  de  faire  l'or.  Ou 
peut  en  faire  l'essai  : 

«  Le  vrai  sans  mensonge  est  certain  et  très-vrai.  Ce  qui  est 
«  en  bas  est  comme  ce  qui  est  en  haut ,  et  ce  qui  est  en  haut 
«  comme  ce  qui  est  en  bas,  pour  accomplir  les  miracles  de  la 
«  chose  unique.  De  même  que  toutes  les  choses  furent  créées 
«d'une  seule,  par  la  méditation  d'un  seul,  ainsi  toutes  les 
«  choses  naquirent  de  cette  chose  unique  par  appropriation. 
«  Son  père  est  le  Soleil ,  la  Lune  sa  mère  ;  le  ventre  la  porta 
«  dans  son  sein;  la  terre  la  nourrit.  C'est  le  père  do  toute  l'har- 
«  monie  du  monde.  Sa  vertu  est  entière  quand  on  la  dépose 
«  dans  la  terre.  Tu  sépareras  avec  soin  et  habileté  la  terre  du 
«  feu,  le  subtil  du  dense;  il  monte  de  la  terre  aux  cieux,  re- 
«  descend  sur  la  terre,  et  puise  su  force  dans  le  supérieur 
«  comme  dans  l'inférieur.  Ainsi ,  ui  posséderas  la  gloire  du 
«  monde  entier;  toute  obscurité  s'éloijj;iiei'a  de  toi.  C'est  la 
«  vertu  forte  de  toute  vertu,  parce  qu'elle  dompte  toute  chose 
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«  subtile,  pénètre  toute  chose  solide.  Ainsi  fut  créé  le  monde, 
M  ainsi  se  produiront  les  appropriations  admirables ,  ceci  en 
«  étant  la  manière.  Et  pour  cela  je  fus  appelé  Hermès ,  trois 
«  fois  très  grand  (Trisniégiste),  possédant  les  trois  parties  de 
«  la  philosophie  du  monde.  Ce  que  j'ai  dit  de  l'opération  du 
«  soleil  est  conclu.  » 

Quand  bien  même  on  voudrait  voir  indiquées  dans  cette  Apo- 
calypse la  puissance  de  l'esprit  et  l'unité  des  choses  créées , 
pour  peu  que  l'on  ait  la  fantaisie  de  descendre  aux  détails,  on 
pourra  y  appliquer  tous  les  systèmes  imaginables. 

Les  alchimistes  avaient  à  leur  service  les  très-anciens  livres 
de  Moïse,  de  Marie,  sa  sœur,  de  Mercure  Trismégiste,  de  Job, 
d'Enoch ,  le  Séfer  d'Adam  et  principalement  la  Clavicule  do 
Salomon.  D'autres  croyaient  que  la  grande  science  était  indi- 
quée à  sens  couvert  dans  le  Coran,  dans  l'Évangile  et  dans  l'A- 
pocalypse. Une  infinité  d'ouvrages,  sous  les  titres  les  plus  bi- 
zarres (1),  furent  composés  dans  un  langage  particulier  aux 
adeptes,  rempli  d'hiéroglyphes,  dont  l'invention  est  attribuée 
à  Alphonse  X,  et  qui  en  rendent  la  lecture  très-difficile  lors- 
qu'on y  veut  chercher  quelque  parcelle  de  vérité.  Les  explica- 
tions secrètes  n'étaient  confiées  qu'aux  adeptes,  parmi  lesquels 
on  n'était  compté  qu'après  de  longues  éludes,  et  en  associant 
la  cabale,  l'astrologie,  la  nécromancie.  Pour  faciliter  ses  opé- 
rations, la  science  hermétique  se  servait  aussi  de  la  verge  de 
Moïse ,  de  la  pierre  de  Sisyphe,  de  la  toison  de  Jason,  du  vase 
de  Pandore ,  de  la  table  d'émeraude  d'Hermès ,  du  fémur  d'or 
de  Pythagore.  Si  rien  ne  réussissait,  on  recourait  au  diable 
barbu,  chargé  spécialement  de  ce  genre  d'offices. 

Quelques  alchimistes  s'abandonnaient  de  bonne  foi  à  ce  dé- 
lire d'origine  classique  ("2],  qui  continua  durint  des  siècles.  Le 
témoignage  d'autrui,  des  apparences  illusoires  leur  persua- 
dèrent qu'il  était  possible  de  trouver  cette  fameuse  poudre  de 
projection  (3)  ;  ils  s'y  appliquèrent  avec  passion ,  et  entrepri- 


V",^ 


''■'■•M 


(1)  Par  exemple,  les  Symboles  de  la  Table  d'or  des  douze  nations ,  par 
Maycr. 

(î)  On  sait  que  Caligiila  dépensa  des  sommes  considéral)les  pour  trouver  le 
secret  de  faire  de  l'or;  cl,  sous  Dioclétion ,  H  y  eut  une  espèce  de  persécution 
contre  les  alchimisles. 

(3)  Peut-être  l'un  d'eux ,  ayant ,  dans  le  coins  de  ses  essais ,  dissous  du  bo- 
rax et  de  la  crème  de  tartre  avec  du  sublimé  de  mercure,  et  fait  évaporer  le 
mélange  sons  la  snperlicie  d'un  vasu  d'argent,  aura  trouvé  celni-ci  doré.  Il  put 
T.  x.  38 
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rent  de  longs  voyages,  surtout  au  Sinaï,  au  mont  Horeb  çt  au 
mont  Âthos^  dont  on  croyait  les  moines  possesseurs  du  grand 
secret.  Plus  souvent  c'était  un  appât  jeté  aux  gens  crédules, 
afin  de  leur  soutirer  l'or  nécessaire  pour  fiiire  de  l'or.  Puis , 
lorsque  ces  habiles  maîtres  étaient  parvenus,  par  un  tour  d'a- 
dresse ,  à  faire  trouver  quelques  grains  d'or  au  fond  du  creu- 
set, les  bailleurs  de  fonds  ne  leur  manquaient  pas  pour  les  dé- 
penses nécessaires  à  des  résultats  plus  abondants.  On  vit  de  la 
sorte  (!e  grandes  fortunes  s'en  aller  en  fumée  ;  aussi  Harry  dé- 
finissait l'alchimie  :  ars  sine  arle,  cujiis  principium  est  men- 
tiri ,  médium  labomre,  finis  mendicure  (1). 

Un  alchimiste ,  passant  par  Sedan ,  enseigne  généreusement 
à  Henri  I**"  de  Bouillon  le  secret  de  faire  de  l'or  ;  il  en  fait  m(*Hio 
en  sa  présence;  il  ne  lui  demande,  pour  prix  d'un  tel  service, 
que  vingt  mille  écus  pour  se  i  Mdre  jusqu'à  Venise ,  au  congrès 
général  des  adeptes.  Le  prince ,  certain  d'avoir  en  poche  trois 
cent  mille  onces  d'or  en  autant  de  grains  de  poudre  de  pro- 
jection, lui  fit  présent  du  double  de  la  somme  demandée.  Âlais 
le  fourbe  était  déjà  loin  quand  le  prince  reconnut  qu'il  avait 
été  pris  pour  dupe.  Charles  IX  donna  cent  vingt  mille  livres  à 
Jacob  Gauthier,  baron  de  Plumerollos ,  pour  préparer  la  trans- 
mutation ;  et ,  dès  que  celui-ci  les  tint ,  il  prit  la  fuite.  Henri  IV 
d'Angleterre,  ta  trouvant  en  grande  pénurie  d'argent,  promit 
des  récompenses  \\  cfc.ui  qui  trouverait  le  secret  de  la  trans- 
mutation ;  enfin ,  il  rtunonva cette  heureuse  découverte,  et  son 
intention  d'éieindre  prochainement  les  dettes  de  l'État.  Mais, 
comme  tant  d'autres  édits  royaux,  celui-là  resta  à  l'état  de 
simple  promesse.  Jacques  Cœur,  devenu  ministre  de  Char- 
les VÎT ,  avait  acquis  de  grandes  richesses ,  que  l'on  attribuait  à 

donc  croire  avoir  Iroiivé  ta  pierre  pliilosopliaie,  et  se  remil  à  tciiler  ces  com- 
binnisons,  dans  lesipielies  nniis  Toyoïis  en  effet  revenir  conslamment,  sous 
les  noms  étranges  d'alors,  le  Imrax  ,  le  lartre,  le  mercure,  le  sel  marin.  On 
sait  que  cessnbsiunees  donnent  Ji  l'argent  une  teinte  jaune,  mais  qu'un  simple 
lava^e  avec  de  l'acide  nilri(ine  étendu  d'eau  suffit  pour  la  faire  di«;parallre.  Du 
reste ,  les  procédés  étaient  secrets ,  vu  l'importance  qu'il  y  avait  à  tenir  caché 
l'ait  de  s'enrichir. 

(t)  l.e  premier  volume  de  Vllisloire  de  la  chimie  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  riohr  l'poque,  par  Ferd.  Hoefeh,  contient  l'analyse 
des  manuscrits  alchimiques  de  la  iiibliothèi|ue  royale  de  Paiis,  une  exposi- 
tion des  doctrines  cabalisliques  sur  la  pierre  pbilosophale,  l'histoire  de  la  phar- 
macologie ,  de  la  métallurgie  et  de^  autres  sciences  et  arts  qui  se  rattachent 
Èk  la  chitnit^. 
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raichimie.  Cependant  au  seizième  siècle ,  quand  Jean  Augurelio 
présenta  à  Léon  X  un  poème  sur  l'art  de  faire  de  l'or  (Chry- 
sopéé),  le  pontife  lui  donna  pour  tout  cadeau  une  bourse  vide, 
afin  qu'il  put  la  remplir.  Mais  l'empereur  Rodolphe  II  dépensa 
des  trésors  dans  ces  expériences ,  et  quand  il  mourut  on  trouva 
dans  son  laboratoire  dix -sept  barils  d'or  très-pur,  destinés  à 
être  consumés  en  e^jais.  On  vit  un  de  ses  successeurs  briser 
nombre  dr  diamants,  dans  la  persuasion  où  il  était  de  pouvoir, 
parla  fusion ,  en  former  un  très-gros;  cliose  qui  paraîtra  moins 
déraisonnable  aujourd'lnii  que  les  anciennes  recherches  des 
alchimistes  se  sont  converties  en  essais  pour  parvenir  à  solidi- 
fier le  carbone  pur  en  diamant. 

Parmi  les  alchimistes  les  plus  renommés,  on  cite  Uasile  Va- 
lentin ,  sous  le  nom  duquel  on  a  mis  des  actions  et  des  écrits  de 
personnages  différents  (1)  et  d'époque  incertaine  entre  le  dou- 
zième et  le  treizième  siècle. 

Arnaud  de  Villeneuve  s'écartait  de  l'esprit  religieux  de  ses 
contemporains  jusqu'à  dire  que  les  œuvres  de  charité  et  les 
bienfaits  de  la  médecine  sont  plus  agréables  à  Dieu  que  le  sa- 
crifice de  l'autel.  Il  fit  faii-e  des  progrès  à  l'art  de  distiller,  et  en 
démontra  l'importance.  On  lui  doit  la  découverte  de  l'essence 
de  térébenthine,  et  peut-être  trouverait-on  encore  autre  chose 
dans  ses  livres  si  le  jargon  en  était  plus  intelligible. 

Il  inspira  l'amour  de  la  science  à  Haymond  Lulle ,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment ,  et  qui  fit  des  expériences  dans  les- 
quelles ,  s'il  est  difficile  aujourd'hui  d'en  pénétrer  le  sens ,  on 
peut  au  moins  soupçonner  quelques  idées  générales.  La  quin- 
tessence, espèce  do  principe  subtil  sans  mélange ,  aiv.hétvpo 
presque  du  corps  dont  elle  contient  les  vertus  dans  son  intensité 
absolue,  était  l'objet  de  toutes  les  recherches  scientifiques. 
Raymond  Lulle  s'efforça  donc  do  trouver  la  quintessence  on- 
tologique non-seulement  des  minéraux ,  mais  encore  des  végé- 
taux ;  travail  qui ,  jusqu'à  un  certain  point ,  se  rapproche  de  celui 
auquel  se  livre  aujourd'hui  la  chimie  thérapeutique ,  en  recher- 
chant les  essences,  les  sels  du  quinquina,  de  l'opium,  comnie 

(1)  De  mierocosmo ,  deque  maffito  mundi  mifsterio  et  medicina  hominis 
—  Mani/est(iiio»e  dt^gli  tirti^ii  dette  tinlun  essenziali  dei  sctte  metalli , 
e  dette  toio  virtii  médicinale —  Trultato  chiinivo-^loxolim dellc  proprielà 
iiatui  ait  CiopranHal lira li  de'  nirtnlli  e  de'  viirternti.  —  Halit>ura|iliia ,  délia 
l)reparazione ,  vsi  «  virlit  di  tulf  i  sali  animaHj  mmercdh ,  veyetati,  — 
Pratka  con  dodki  chiuvi  dellu  filosofta,  «te,  «fc. 
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l'archétype  où  sont  contenues  leurs  propriétés  les  plus  effica- 
ces. Raymond  Lulle  enseigne  en  outre  que  la  forme  est  la 
qualité  la  plus  essentielle  de  la  matière ,  et  qu'elle  influe  sur  la 
coir position  chimique,  de  même  que,  dans  l'opinion  des  phy- 
siologistes modernes ,  l'élément  de  la  forme  a  plus  d'impor- 
tance que  celui  de  la  composition. 

Nous  reviendrons  ailleurs,  avec  plus  d'étendue,  sur  ces  éga- 
rements de  la  raison  humaine ,  héritage  de  l'antiquité.  Après 
un  temps  d'arrêt  durant  les  plus  beaux  siècles  du  christianisme, 
ils  se  renouvelèrent  au  temps  qu'on  a  appelé  l'époque  de  l'é- 
mancipation de  la  pensée,  de  la  liberté  du  jugement,  au  siècle 
de  la  réforme  enfin,  et,  ne  se  contentant  pas  du  théâtre  res- 
treint des  écoles ,  ils  influèrent  d'une  manière  déplorable  sur 
la  société.  Mais  notre  siècle  n'a-t-il  pas  aussi  ses  sciences  oc- 
cultes? n'enfante-t-il  pas  tous  les  jours  des  livres  et  des  sys- 
tèmes f  II  est  vrai  que  la  philosophie  nous  a  enseigné  à  vérifier 
les  faits  avant  de  scruter  les  causes ,  à  multiplier  et  à  varier  les 
expériences ,  et  à  croire  qu'il  y  a ,  dans  le  règne  intellectuel 
non  moins  que  dans  le  règne  physique,  des  mystères  que 
l'homme  s'obstine  en  vain  à  nier  ou  à  vouloir  expliquer.  Mais 
il  n'est  jamais  superflu  de  montrera  la  raison  ses  erreurs,  afin 
qu'elle  en  conçoive  cette  humilité  qui  seule  peut  la  retenir  dans 
le  droit  chemin. 

Il  est  sans  doute  à  déplorer  que  l'intelligence  humaine  se 
soit  abandonnée  à  un  pareil  délire  (1),  tandis  que  la  science 
véritable  était  délaissée;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  remar- 
quer que  les  sciences  occultes  devaient  aussi  avoir  leur  moment 
de  règne  dans  l'âge  de  l'imagination ,  et  pousser  par  elle  les 
esprits  à  une  activité  dont  la  simple  raison  n'aurait  pas  été 
capable.  Quelles  longues  veilles  ne  devaient  pas  consacrer  à 
l'étude  ces  hommes  énergiques  lorsqu'ils  se  croyaient  à  l'ins- 
tant de  découvrir  le  remède  universel  ou  la  pierre  philosophale  ! 
La  réputation  de  devins  et  de  magiciens  qui  pèse  sur  les  alchi- 
mistes empêche  aujourd'hui  d'apprécier  leur  mérite ,  et  l'on 
abandonne  aux  almanachs  des  noms  dignes  peut-être  de  figurer 


(1)  Ceux  qui  seraient  curieux  de  se  procurer  d'amples  renseignements  sur 
cette  matière  peuvent  consulter  un  recueil  périodique  allemand  uniquement 
consacré  à  la  ma^ie ,  et  dirigé  par  le  conseiller  ecclésiastique  du  duc  de  Hesse, 
G.  Conrad  Uorst  :  Zauber-Bibliothek  oder  von  Zauberei ,  Theuryie ,  und 
Mantik,  Zaubereren,  Hexen  und  Hexen-processen,  Damonen,  Gespen- 
(ern  und  Geistererscheinungen,  Munich,  1829. 
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à  la  tôte  des  encyclopédies.  C'est  en  effet  de  leurs  essais  qu*est 
née  la  chimie ,  scùence  destinée  peut-être  à  servir  de  point  de 
départ,  de  centre  et  de  lien  à  toutes  les  autres  (1).  Ce  fut  seu- 
lement après  Raymond  LuUe  que  des  fripons  firent  de  l'alchi- 
mie un  instrument  de  fourberies,  ce  qui  la  fit  abandonner  par 
les  hommes  de  mérite  :  depuis  Lulle  jusqu'à  Bernard  de  Pa- 
lissy,  elle  ne  fit  aucun  progrès. 

Lulle  avait  déposé  dans  son  Ars  magna  les  germes  d'une 
classification  encyclopédique.  Arnaud  de  Villeneuve  trouva,  en 
s'occupant  d'alchimie,  les  acides  sulfurique,  muriatique  et  ni- 
trique; il  fit  aussi  les  premiers  essais  de  distillation,  qui  nous 
donnèrent  ensuite  l'alcool.  Albert  le  Grand  reçut  l'empereur 
au  milieu  d'arbres  couverts  de  leurs  fruits  au  cœur  de  l'hiver, 
ce  qui  indique  des  procédés  utiles  à  l'agriculture.  Il  dut  même 
avoir  beaucoup  médité  sur  les  lois  mécaniques  pour  construire 
son  Androide  (2),  bien  qu'il  l'appliquftt  à  un  but  imaginaire. 
Paracelse ,  tout  en  délirant ,  donna  une  nouvelle  impulsion  à 
la  médecine,  et  introduisit  l'usage  des  préparations  antimo- 
niales, salines,  ferrugineuses.  Brandt,  on  se  livrant  à  des  re- 
cherches du  même  genre ,  trouva  le  phosphore ,  comme  aussi 
Rodolphe  Glauber  le  sulfate  de  soude,  qui  porta  son  nom 
[sel  de  Glauber).  Michel  Scot  traça  les  premières  lignes  de  la 
phrénologie  (3),  science  à  laquelle  notre  époque  n'a  pas  encore 
su  assigner  un  rang  entre  l'enthousiasme  de  ses  prosélytes  et 
le  mépris  de  ses  détracteurs,  qui  souvent  blasphèment  pour  se 
dispenser  d'examiner.  C'est  peut-être  à  un  moine  occupé  de  ce 

(1)  Les  œuvres  de  ces  premiers  chimistes  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
chimique  curieuse  de  Manget. 

(2)  C'était  un  aiitomute  qui  se  mouvait  et  prononçait  quelques  mots.  Les 
cohteuiporains ,  exagérant  un  fait  possible,  dirent  qu'il  avait,  à  force  d'obser- 
vations célestes  et  (l'influences  surnaturelles,  Tabiiqué  un  liomine  d<-  chair  et 
d'os,  qui  répondait  des  oracles  et  babillait  tant  que  saint  Thomas  le  brisa 
pour  se  délivrer  de  cet  ennui. 

(3)  Capnt  magnum  et  bene  rolïindum  ex  omni  parte  significat  homi- 
nem  secretum,  sagacem  in  agendis,  ingeniostun ,  magnw  imaginationis , 
laboriosnm,  stabilem  et  legalem.  Cvjus  capul  est  longum  signifient  ho- 
minvm  fatuum ,  malitiosum ,  vel  vaide  simpticcm ,  vanum ,  cilocred  cm, 
nocigerulum ,  ac  etiam  invidum.  Cujus  cnput  est  grossutn,  haben  tam 
/nciem,  significat  homincm  suspiciosum,  valdc  animosum ,  cupidum  pul- 
chionim,  grossi  mitrimenli ,  et  non  bene  verecundum.  Cujus  caput  est 
parvum  significat  hominem  valde  dehilem ,  insipienlem,pauci  cibi ,  doc- 
Irinalcm  et  non  bene  fortunatum.  M.Scoti  HbeUus  de  secrelis  nalurse, 
Amsterdam,  lAOD. 
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genre  de  recherches  que  le  hasard  révéla  la  poudre  détonante. 
On  trouve  indiqués ,  dans  les  ouvrages  de  Basile  Valentin , 
une  foule  de  préparations  d'antimoine  et  l'alcali  volatil  ou  sel 
ammoniac ,  ainsi  que  de  nouveaux  procédés  pour  obtenir  le 
bismuth,  le  foie  de  soufre,  le  sucre  do  saturne,  l'acide  nitri- 
que, l'acide  sulfurique ,  l'eau  régale,  le  tartre  vitriolé.  Cardan 
lui-même,  au  milieu  des  égarements  de  la  cabale ,  rencontra  la 
formule  qui  a  gardé  son  nom ,  ou  du  moins  il  aperçut  des  pro- 
priétés nouvelles  dans  les  nombres ,  comme  le  cas  irrérluctil>le; 
il  indiqua  la  multiplicité  des  équations,  le  degré  supérieur, 
l'existence  dos  racines  négatives ,  et  il  essaya  d'appliquer  la 
géométrie  à  la  physique.  Ce  fut  aussi  aux  astrologues  que  l'on 
dut  cette  commodité  précieuse  des  almanachs,  dont  on  n'a  pas 
encore  éliminé  certaines  inU'usions  qui  en  révèlent  l'origine, 
comme  les  prédictions  sur  le  temps ,  et  en  certains  pays ,  h 
Uome,  par  exemple,  les  numéros  de  la  loterie  (1). 

Mais  le  savant  do  ce  tumps  qui  mérite  le  plus  haut  renom , 
pour  avoir  proclamé  la  nécessité  do  l'expérience ,  c'est  celui 
dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom  avec  éloge,  Uoger  Bacon.  Ce 
moine,  originaire  du  comté  de  Sommerset  en  Angleterre ,  mon- 
tra que  l'explication  des  phénomènes  devait  être  demandée 
simplement  à  l'observation  et  à  l'expérience,  et  qu'il  fallait 
donner  pour  bases  à  la  philosophie  les  mathématiques  et  l'é- 
hi(l(!  des  langues. 

Il  contribua  à  opérer  cotte  réforme  par  la  pratique ,  et  accpiit 
ainsi  tant  de  connaissan(;es  qu'elles  le  hrent  regarder  connue 
magicien.  Ses  livres  lui  attirèrent  des  persécutions  inévitables; 
mais  il  a(;(]uit  promptement  une  grande  renommée ,  et  à  peine 


(I)  On  (lit  que  (lèR  te  truiHièmn  siècle  un  Broton  publiait,  chaque  anni'e ,  un 
petit  livre  Mir  li>  cours  du  snloli  et  de  la  lune,  livret  qui ,  dan»  In  lauf^iie  du 
pays,  éMi  iiitilult^  Prngonon  ni  ffnnnch  Guinrfan,  et,  par  abii>vlntian  ,  Al 
Monnch.  Ilrst  plus  vr»is<>uililiil)le  que  ce  nnin  est  dérivé  de  l'aralie,  non  pas 
pioltidiieiiiciit  {VM-Mienach,  liMwimput,  mais  plutAt  il'Al-Menhn,  le  cadeau, 
parce  que  ce  (alcndrier  se  doiin.iit  nu  cominenceniciil  de  l'aniK^e.  Ou  reste,  les 
Arabes  l'appeiaient  Tnkuln.  Les  (ueuiierA  nlinHnacliBcunipi'cns  qun  l'on  con- 
naisse avec  certitude  sont  ceux  que  Samuel  larciius  pnhliuit  Ji  In  nmilu^  du 
dou/.ienie  siécie,  puis  ceux  de  IMiihacli,  poslC'rirurcnient  à  1450.  Ilssenuiiti- 
pli^reut  cnsuilo  quand  HeKiomontaiius  (Jean  Mulli-r  do  Kirnigsberg)  eut  ini- 
|irinii'  le  premier  après  l'ati  147ft.  (les  nlmanaclis  ne  contennient  qui>  les  (éclip- 
ses cl  les  po'^ilioiis  d(>s  pl.iiuMes  ,  et  8(!  veniaieul  dix  ciuironnes  dur.  V.»  \',i7V, 
le  roi  de  Inince  Henri  lit  (U^'eudit  défaire,  daiiH  les  aiinannchs,  deri  pic'ilic- 
tioiis  ilirecl('»  (Hi  indirocl(>s  sur  les  affaires  d'Ktat ,  de  m(>iiie  (|ue  sih'  les  parli- 
culii  rs. 
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Clément  IV  ftlt-il  pnpe  (\u'[l  lui  demanda  une  copie  de  ses  ou- 
vrages :  c'est  le  recueil  qui  nous  n  M  coïisorvé  sous  le  titre 
de  Opus  mnjus.  Dans  ce  livre ,  m  sont  fondus  ses  autres  écrits, 
il  proclame  de  plus,  pour  premitVo  cause  de  l'iguorance  hu- 
maine, l'autorité,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  le  préjugé  de  l'au- 
torité, qui  fait  croire  î^  tout  ce  qu'ont  dit  les  anciens  II  pour- 
suit en  démontrant  que  toutes  les  sciences  se  donnent  la  main, 
et  qu'aucune  d'elles  n'est  parfaite,  voulant  parlîi  rattacher  la 
théologie  aux  autres  sciences  ,  dont  plusieurs  prétendaient  la 
séparer.  Clément  mourut  prnmptement .  et  les  doctrines  de  lîa- 
con ,  qui  contenaient  des  nouveautés  s\ispectes,  déplurent  aux 
moines  et  aux  prélats,  et  lui  valurent  un  long  «'mprisonneuicnt. 
Notre  époque  doit  le  considérer  conune  le  véritable  fonda- 
tour  de  la  méthode  expérimentale ,  sur  lu  nécessité  de  laquelle 
il  ne  cesse  d'insister  (I).  lîn  l'appliquant  fi  l'optique,  il  signala 
des  phénomènes  encore  inobservés  sur  la  structure  de  l'iJL'il  (2)  ; 
sur  la  cause  qui  fait  scintiller  les  étoiles,  et  non  les  planètes  (.'])  ; 
sur  l'agrandissement  produit  par  la  lentille  (•i),ce  qui  lui  lit  de- 
viner qu'on  pourrait  construire  des  lunettes  qui  feraient  pa- 
raître un  enfant  grand  comme  un  géant,  et  rapprocheraient 
les  étoiles  (5);  sur  les  phénonènes  de  l'arc-en-ciel ,  des  halos, 
(Iqs  zones  colorées  à  l'entour  du  soleil  ;  des  nuances  diverses 
dont  se  teignent  les  nuages  ;  du  passage  des  rayons  du  soleil  i\ 
travers  le  cristal  ;  de  l'ordre  «les  couleurs  pi'oduites  sur  les  sur- 
faces striées  (0).  11  n'ignora  pas  non  plus  la  détonation  produite 
par  un  mélange  où  entre  le  nitrate  de  potasse.  11  connut  donc 
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(t)  ScienHa  experitnfntalis,  a  ruigo  shi<ifnllum  fHrnitm  negirefa;  duo 
tnmen  sunt  modi  cngnoscfiidi ,  scilicft  par  atfumtiitum  et  ej-pcrienfinm. 
Sine experien fia  nihil  atifftcirnter  sciri  pnlest.  Avgumentum  coucludit,  sed 
non  ccrUJkat  net/ue  ivinovct  dubihiHoiirm,  utquiescttt  animm  in  intuilu 
vcrilatiii ,  nisi  eam  inventât  via  experienlix.  opus  iiinjos,  p.  VI,  c.  I. 

(2)  P.  2tl3. 

(3)  P.  331. 
0)  P.  352. 

(:))  p.  3ri7.  De  visioiie  /laeta  innjnra  sunf,  Sam  defaeili  pntet ,  per 
canores  supradiclvs ,  '/uod  majrinm  ftosxvnt  nppurere  minima,  et  e  con- 
tra; et  longe  distanttti  videhuntur  propinifuiitsime ,  et  e  conveno.  IS'am 
possnmus  sic  Jlyititiif  iiersiticuit ,  el  liflitev  en  ovdmtne  reitpevtu  nostri 
viiiis  et  rrnim,  quwl /i'iHyrntuv  rndii ,  et  Jfertentur  iiuorsuscii>nqne  vo- 
luerimus,  et  ttf ,  »ul>  f/mx  mwk/m»*  (t»i(»M/it  vulKerinnis,  viilehimiit  rem 
pro/ie  vil  longe.  Ht  .kc  rr  increUitiili  distunlin  Irgertmus  Ultras  minutie- 
siinas,  et  pulveret  gc  arenas  numeraremus. 

(fi)  P.  M%  hWt. 
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la  poudre  à  canon  cent  cinquante  ans  avant  la  prétendue  in- 
vention de  Schwartz;  il  ne  s'en  attribue  pourtant  pas  la  décou- 
verte. Peut-ôtre  la  connaissance  lui  en  vint-elle  par  les  Arabes, 
et  il  en  donne  la  recette  en  énigme  (i);  mais  il  dit  clairement  : 
«  Si,  en  prenant  gros  comme  le  pouce  de  cette  substance,  on 
«  produit  plus  de  clarté  et  de  fracas  que  la  poudre,  que  se- 
«  rait-ce  si  on  savait  l'employer  en  qui.ùUté  et  matière  conve- 
«  nable  (2)  ?  » 

Bacon  sacrifie  au  goût  du  temps  lorsque ,  dans  son  Opus 
Majm ,  il  se  vante  à  Clément  IV  de  pouvoir  enseigner  en  six 
mois ,  à  un  homme  de  bonne  volonté  et  d'une  aptitude  suffi- 
saule,  ce  qui  lui  a  coûté  quarante  ans  d'étude  :  l'arabe  en  trois 
jouis;  le  grec  dans  le  même  espace  de  temps;  en  une  semaine 
la  géométrie,  et  en  deux  l'arithmétique.  Mais  quand  il  scrute 
la  puissance  de  la  nature  et  la  nullité  de  la  magie,  il  signale 
les  progrès  possibles  de  l'industrie  en  des  ternies  qui  devan- 
cent les  découvertes  modernes  :  «  J'indiquerai,  dit-il  qnel- 
«  ques  merveilles  de  la  nature  ou  de  l'art ,  afin  que  l'on  voie 
«  combien  elles  l'emportent  sur  les  inventions  de  la  magie.  On 
«  peut  construire  pour  la  navigation  des  machines  telles  que 
«  les  plus  grands  vaisseaux ,  gouvernés  par  un  seul  homme , 
«  parcourent  les  fleuves  et  les  mers  avec  jilus  de  rapidité  que 
M  s'ils  étaient  remplis  de  rameurs;  on  peut  aussi  faire  des  chars 
«qui,  sans  le  secours  d'aucun  attelage,  courront  avec  une 
«  vitesse  incommensurable.  On  peut  créer  un  appareil  au 
«  moyen  duquel  un  homme  assis ,  en  faisant  mouvoir  avec  un 
«  levier  certaines  ailes  artificielles,  voyagerait  dans  l'air  comme 
M  un  oiseau.  Un  instrument  long  de  trois  doigts  et  d'une  égale 
«  largeur  suffirait  pour  soulever  des  poids  énormes  à  toutes 
«  les  hauteurs  possibles.  Au  moyeu  d'un  autre  instrument ,  une 
«  seule  main  pourrait  attirer  k  soi  des  poids  considérables , 
K  malgré  la  résistance  de  niille  bras.  On  imagine  aussi  des  ap- 
«  pareils  pourchemiiur,  sans  péril,  au  fond  de  la  mer  et  des 
«  fleuves....  Des  choses  semblables  se  sont  vues,  soit  chez  les 


(1)  Sed  tamen  snhspefrâs  ixru  vopo  can  ui.bikt  snlphuris,  et  sic  /actes 
tonitrum  et  coruscalionevi,  si  scias  arliftciiim.  Les  inuts  en  lettren  majns- 
ciiIcH  sigiiilient  carbonium  jtulvere. 

(u)  Suni  velut  (oniiruset  (ovuscnli  nés  possuni  fieri  in  aère  immo  ma- 
jore honore  (fiiam  illn  qmr  Jiunt  prr  natiirarn  ;  natn  modiva  innteria 
adaptola  ,  scihcel  ad  quantilalem  uiiius  pollicts ,  sontnn /acit  horribilem , 
et  coruscationem  ostendit  vehementem.  Mira  suitt  ha'c  si  quis  sviret  nti 
ad  plénum  in  débita  quanlltate  et  materia. 
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«  anciens^  soit  de  nos  jours,  excepté  le  mécanisme  pour  voler, 
«  découvert  par  un  sage  qui  m'est  bien  connu.  On  peut  encore 
«  inventer  beaucoup  d'autres  choses,  comme  des  ponts  qui 
((  traversent  les  fleuves  les  plus  larges ,  sans  piles  ni  appuis  in- 
«  termédiaires.  Mais ,  parmi  toutes  ces  merveilles ,  les  jeux  de 
«  la  lumière  méritent  une  attention  particulière.  Nous  pouvons 
«  combiner  des  verres  transparents  et  des  miroirs  de  telle  ma- 
(f  nière  que  l'unité  semble  se  multiplier,  et  qu'un  seul  homme 
«  semble  une  armée  ;  qu'il  apparaisse  autant  de  lunes  et  de 
«  soleils  que  Ton  voudra,  puisque  les  vapeui^s  répandues  dans 
«  l'air  se  disposent  quelquefois  de  façon  ii  doubler  et  même  à 
«  tripler,  par  une  réflexion  biz  uto  de  la  lumière ,  le  disque  do 
«  ces  astres.  On  pourrait  ainsi ,  par  des  apparitions  soudaines , 
«  jeter  l'épouvante  dans  une  ville  ou  dans  une  année.  Cet  arti- 
«  fice  semblera  plus  facile  si  l'on  considère  (lu'on  peut  cons- 
«  truire  un  systèuje  de  verres  transparents  qui  rapprochent  de 
«  l'œil  les  objets  éloignés,  en  écartent  les  objets  plus  voisins, 
«  ou  les  montrent  de  quelque  cAté  que  l'on  veuille.  Ainsi,  on 
«  lira  d'une  grande  distance  des  caractères  très-tins ,  et  l'on 
«comptera  des  choses  imperceptibles,  connue  on  dit  que 
«  César,  du  haut  des  côtes  de  la  Oaule ,  voyait ,  il  l'aide  d'irn- 
«  menses  miroirs,  plusieurs  villes  do  la  (iraude-Urctagne.  Ou 
«  pourrait,  par  des  moyens  analogiies  ,  grossir,  rapetisser  ou 
i(  renverser  les  formes  des  corps ,  et  abuser  ainsi  les  regards 
«  par  des  illusions  infinies.  Les  rayons  solaires,  adroitement 
«  conduits  et  réunis  en  faisceaux  pnr  l'effet  de  la  réfraction, 
«  peuvent  enflammer  ù  une  certaine  distance  les  objets  soumis 
«  à  leur  activité  (I).  » 

Ce  ne  sont  là  que  des  lueurs,  sans  doute  ;  nuiis  elles  mon- 
trent que  dès  lors  on  observait,  on  réfléchissait,  on  expéri- 
mentait. C'est  bea>icoup  (x-rlainement  que  dt*  trouver,  au  trei- 
zième; siècle ,  un  moine  méditant  sur  ces  découvertes  dont  se 
niO(|uèrent  Ninon,  Tartarotti  et  Napoléon ,  et  qui  changent  au- 
jourd'hui l'aspect  du  commerce  et  celui  des  royaunies.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  phénomènes  do  ratlinité,  aujourd'hui  l'objet  de 
toute  l'attention  des  chimistes ,  qui  n'aient  frappé  les  regards 
(le  llacon  ;  car  il  reconnut  dans  les  métaux  l'altraclitm  de  l'ai- 
mant pour  le  fer,  puis  celle  des  acides  pour  leurs  bases ,  et 
enfin  des  plantes  cuire  elles.  Aussi  s'écrie  t-il  que  celui  qui  a 

(1)  De  secreds  openbus  artis  ri  na(iti\r  et  nulhtnte  magix,  c«|>.  I,  «. 
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observé  ces  merveilles  ne  doit  trojiver  rien  d'incroyable  dans 
les  œuvres  de  la  nature  ni  dans  celles  de  l'homme  (1).  Qui  sait 
même  ce  qu'on  ne  pourrait  pas  découvrir  dans  ses  écrits  si, 
k  l'époque  de  la  réforme  religieuse,  les  novateurs  n'eussent  pas 
cru  les  progrès  de  la  liberté  intéressés  à  la  destruction  de  ses 
manuscrits ,  parce  qu'il  était  moine?  Mais  combien  ne  doit-on 
pas  s'étonner  plus  encore  lorsqu'on  voit  ce  premier  Bacon  de- 
vancer de  si  loin  le  Bacon  du  seizième  si«'cle  en  combattant 
l'autorité,  Vt/ise  dixit  du  maître,  et  recommander  sans  cesse 
l'examen ,  l'observation ,  l'expérience  (i)  ! 

\\  l'emporte  même  en  un  point  sur  Baron  de  Vérulam ,  et 
c'est  par  sa  croyance  au  progrès  continu  d(5  l'espèce  humaine. 
11  exprime  formellement  sa  pensée  à  cet  égard  :  «  Aristote  et 


{{)  De  nlio  vero  génère  mnf  nutUn  mirandn ,  quw ,  ticet  in  mvndo  sert- 
sibUem  ulilitalem  tinn  liabennt ,  habent  (amen  spectacul uni  ineff'abile 
sa/nenliw ,  et  possuut  applicaii  ad  probationem  omuhnn  occullorum , 
quibus  vnUjus  intxpcrlum  conliadicit ;  et  sunt  similin  alfractioiii  per 
magnetem.  Nam  quis  crcdcret  hiijumudi  allrarlioni ,  uisl  viderel?  FA 
mulla  viirncula  natura;  sunt  in  hac  Jerri  atlravtione ,  quunon  sciuninr 
a  vulgo,  siait  expcrivntia  doret  sollkilum.  Sed  plura  nunl  hxc  et  mii- 
jina.  Aam  simililvr  per  lupalemjit  uuri  ttltractio ,  et  argenti ,  et  omnium 
iiietallaruni.  Idem  lapis  ouvrit  ad  acctuni ,  et  plantai  ad  iuvicem ,  et  jiar- 
tes  anlmalium  ,  dlrlsx  localitcr,  uoturatlter  concnrrnnt.  Et  pastcn  quiim 
liujusmodi  perspe.ri,  nihil  mifii  difficile  eut  ad  credendutn,  qttnndo  bcne 
considéra,  nec  in  dii'inis,sicul  nec  in  tnimanis. 

(2)  A  1»  (in  (In  secniul  volmiie  tle  it'jrtimcii  cntique  de  l'Histoire  de  la 
geoijrapliie  du  nouveau  conlinint,  par  Alex,  de  Hitmlioliit,  on  tioiivc  niio 
(ilssci  tutlou  siii'  llo^i'i'  Bicoii ,  on  Mint  mis  lui  jour  tons  ses  niérilcs,  nolani- 
mentcn  ce  (|ni  concerne  l'opticpie;  un  y  prouve  «pi'il  n'est  redevable  du  ses 
di'ionvcrics  ni  à  Plolt'nit'e  ni  a  Al-H  iziin,  mais  à  ses  propres  observations. 

Voltaire  «'exprime  ninsi  dans  le  Dictionnaire  philosophique  :  «  Roger  Ita- 
con  lut  persécuté  et  condamné  dans  Rome  à  la  prison  par  des  ignorants.  C'est 
nli  grand  prejn^é  en  sa  lavenr,  je  l'avone;  mais  n'ariive-t-il  pas  tous  les  joins 
(pie  des  charlatans  condamnent  gravement  d'aiilres  charlatans,  et  (|ne  (Ips 
ions  lont  payer  l'aincndu  ii  d'antres  Coiisi'...  Parmi  les  choses  ((ul  le  rendirent 
recommandable,  il  faut  preinièiement  compter  sa  prison,  ensuite  la  noble 
hardiesse  avec  laquelle  il  dit  que  tous  lis  livres  d'Aristote  n'étaient  bons  qu'à 
briller,  et  cela  dans  un  temps  où  Irs  ^colasliqucs  res|iectaient  Aristote  beau- 
coup plus  que  les  jansénistes  ne  respectent  saint  Augustin Roger  Dacoii  ne 

parle  en  aucun  endroit  de  la  poiidie  à  canon.  Cepenilant,  malgré  ce  mmibic 
ellioiiable  d'Hbsiirditésel  de  chimères,  il  faut  avouer  (pie  ce  Bacon  était  un 
homme  uilmiraltle  pour  son  siei  le.  Quel  siëchPme  diiez-vuns.  L'était  celui 
du  giiiivernement  Icodal  el  des  siiilastiipies.  Figiirc/.-vons  les  Sumoyèdes  et  les 

Ostinipies  qui  auraient  In  Aristote  et  Aviienm^  :  voilà  ce  (|      '    "s  étions 

'l'ransporle/  ce  baron  au  tem))»  où  nous  vivuns,  il  serait  sans  doute  un  très- 
grand  homme,  etc.  >• 
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ses  contemporains  durent  ignorer,  dit-il ,  une  foule  de  vérités 
physiques  et  de  propriétés  naturelles;  aujourd'hui  même  les 
savants  ignorent  beaucoup  de  choses  que  les  moindres  écoliers 
sauront  un  jour  (l).  Ceux  qui  viennent  après  les  autres  ont 
toujours  ajouté  aux  œuvres  de  leurs  devanciers,  et  redressé 
beaucoup  d'erreurs.  Il  ne  faut  donc  pas  s'en  tenir  à  tout  ce  que 
nous  entendons  ou  lisons,  mais  examiner  les  opinions  de?  an- 
ciens pour  ajouter  là  où  ils  ont  failli ,  corriger  où  ils  ont  erré; 
et  cela  toujours  avec  modestie  et  indulgence  (2).  » 

Les  véritables  mathématiques  nv,  laissèrent  pourtant  pas 
d'être  cultivées  avec  ardeur  dans  les  siècles  dont  nous  parlons. 
Bacon  les  déclarait  l'instrument  le  plus  puissant  pour  pénétrer 
dans  les  sciences,  la  science  qui  précède  toutes  les  autres  et 
qui  nous  dispose  à  les  comprendre.  Saint  Thomas  les  possédait 
il  fond,  et  l'on  sait  qu'il  écrivit  sur  les  aqueducs  et  sur  les  ma- 
chines hydrauliques.  Le  Novarais  Campano,  qui  vivait  posté- 
rieurement à  1  année  1200,  commenta  Euclide  (3),  et  étudia 
la  théorie  des  planètes  et  la  quadrature  du  cercle.  Hildebtîrt  du 
iMans,  poète  (l'un  prniul  renom  à  cette  époque,  composa  un 
poème  en  quinze  chants,  intitulé  le  iVnihéifiaticien,  pour  tour- 
ner en  ridicule  l'astronomie  et  les  astronomes. 

Léonard  Fil)onacci,  d(^  Fisc,  passe  pour  avoir,  en  1202,  en- 
seigné ou  plutôt  propagé  lusage  des  chiffres  arabes,  qu'il  ap- 
pelle nombres  indiens,  et  dont  il  indique  la  valeur  relative  ou 
de  position.  Employé  à  la  douane  de  Bougie,  en  Barbarie,  il 
recueillit  tout  ce  que  l'on  savait  d'arithmétique  eu  Egypte,  en 
Grèce,  en  Syrie,  en  Sicile,  et  il  en  composa  un  traité  (4).  Zéro, 


Mathéma- 
tiques. 


(1)  De  Secrelis  operibus,  etc.,  cli.  7. 

(2)  Semper  posteriores  addhviunt  ad  opéra  prlorum ,  cf  multa  coi'- 
rfxrrunt.  Puis  II  éliiblil  cetlo  lèjtie  :  Quoniaiii  igitur  htxc  ita  se  habent , 
non  oportet  tins  adheiere  omuibux  qux  audimus  et  leyhniis,  sfd  exami- 
na re  debemtts  dixlinctisi>lnie  scnU'ntias  majoium,  ut  addamus  qux  eis 
defuerunt ,  rt  conigumus  qnw  mata  sunt,  cwn  omnl  tamen  modestia 
et  ercusa/iime.  Opiis  Miijiis,  c.  7. 

{'i)  cVhI  à  loil  tiu'uii  lui  «Il  aUribiic  aussi  la  traductiuti;  elle  est  d'Adélanl 
lit  (;ulh,  <li>  Balli. 

(4)  Incipit  liber  Abaci ,  composilus  a  Leonardo  fitio  Bonaccl  Pisano , 
in  nnno  1202. 

Ciitn  genitor  inrun  a  patria  pttblkus  scrihn  in  dunna  Dugen  pro  pisa- 
H/.v  mcrcalonhus  nd  vinii  VDnJliicnhbus  cdn.i'ifutiis.pracssi'l,  me  in  ptieri- 
lia  mca  ad  sr  venin'  faeivns,  inspecta  utilllateet  vommodilale  /itlura , 
i'ii  me  studio  Abaci  per  aliquol  dies  ita  esse  volait  et  docerl.  Vbl  ex  mi- 
rahili  mayistcrio  In  arle,  per  nnvem, figuras  Indoruin  IntrodHCfus ,  scien- 
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selon  lui ,  dérive  du  mot  arabe  Zephirum.  Mais  sa  plus  grande 
gloire  est  d'avoir  le  premier,  parmi  les  chrétiens,  écrit  sur 

tia  artis in  lantum milii  prx  cœteris  plaçait,  et  intellexi ad  illam,  quod 
quidquid  studebatur  ex  ea  ajmd  Mgypttm,  Stjriani,  Grxciam  Siciliam 
et  Provinciani ,  cttm  suis  variis  viodis,nd  qitx  loca  negotiationis ,  coMsre 
prim  ea  peragravl ,  per  multttm  studium  et  disputationis  didici  conjlie- 
tum.  Sed  hoc  totum  e.tiam  et  algorithmnm  atque  Pythagorx,  quasi  er- 
rorem  computavi,  respectu  modi  Indorum.  Quare  amplectens  strictius 
ipsum  modum  Indorum ,  et  atlcntius  studens  in  eo,  ex  proprio  sensu 
quxdnm  addens,  et  qusedam  etiam  ex  sublilitatibus  Euclidis  geometriœ 
artis  apponens,  summum  hujus  libri,  quam  intelligibiUus  potui,  in 
quindecim  capitulis  disUnctam  componere  laboravi ,  fere  omnia  quee  in- 
serui  certa  probattone  ostendens ,  ut  ex  causa  peifecla  prx  cxteris  modo 
hanc  scienliam  appefentes  instruantur,  et  gens  latina  de  cœtero,  sicut 
hactenus ,  absque  illa  minime  inveniatur.  Si  quid  forte  minus,  aut  plus 
justo  vel  necessario  intermisi ,  mihi  deprecor  indulgeatur,  cum  nenio  sit 
qui  vitio  careat ,  et  in  omnibus  undique  sit  ctrcumspcctus. 

Scripsistis  mihi,  domine  mi  et  magister,  Michael  Scotte,  summe  philoso- 
phe, ut  librum  de  numéro,  quem  dudum  composta,  vobis  transcribemn ; 
unde  vestrx  obsccundans  poslulationi ,  ipsum  subtiliori  perscrutans  in- 
dagine,  ad  vestrum  honorem  et  aliorum  multorum  utilitntem  correxi.  In 
cvjus  correctione  quscdom  necessaria  addidi ,  et  quxdani  superjlua  rese- 
cavi,in  que  plénum  numerornm  doctrinam  edidi,  juxta  modum  Indo- 
rum,  quem  modum  inipsa  scirntia  prxslantiorem  clegi.  Et  quia  arilli- 
meticaet  geometriœ  scienda  snnt  connexx  et  suffragatorix  sibi  ad  ittvi- 
cem,  non  polest  de  numéro  plena  tradi  doctrina,  nisi  intersecnnlur 
geometrica  quxdam  vel  ad  geomeiriam  spectantia ,  qttx  hic  tamcn  juxia 
modum  numeri  operantur,  qui  modtts  estsumptus  ex  multis  probationi- 
bus  et  demonstrationibus  qux  figuris  geomeiricis  fiunt.  Verum  in  alio 
libro  quem  de  pralica  yeometrix  cotnpusui ,  ea  qux  tid  geomeiriam  perti- 
nent et  alia  pluia  copiosis  cxplicavi  singula  fujuris  et  probalionibus  geo- 
meiricis demonstrando.  Sane  hic  liber,  magisquam  ad  theoricam,  spécial 
ad  praticam.  Unde  qui  pcr  eum  hujus  scientix  praticam  bene  scire  vo- 
luerint,  oporlet  eos  conlinuo  usu  et  cxercitio  diuturno  in  ejuspralicis 
perstudere,  quod  scientia  pcr  praticam  versa  in  habitum ,  memoriu  et 
inti  Urxlus  adeo  concordent  cum  manibus  et  signis,  quod  quasi  unn  im- 
pulsu  et  nnhelilu  in  uno  et  eodem  stanti ,  circa  idem  per  omnia  nalura- 
litcr  consonenl ,  et  lune  cum  fueril.  discipulus  lalitudinem  conseculus, 
ijradatim  poferil  ad  per/ectionem  hujus  facile  pervenire.  Et  ut  facilior 
paleret  doctrina,  hune  librum  per  XVdistinai  capitula.  Unde  quidquid 
de  his  leclor  vohwrit  jwssit  tevius  invenire.  l'orro  si  in  hoc  opère  reprri- 
tur  insutjicienlia  tel  defoclns ,  illud  emendationi  résine  subjicio. 

Voici  quels  soiil  les  siijttts  des  r.liupilrts  : 

1 .  De  corjuilione  novemjigurarum  Indorum ,  et  qualiler  cum  cis  oinnix 
numerus  scribatur,  et  qui  numeri  et  quuliter  relincridehvont  in  muni- 
bus,  et  de  introductione  Aboci. 

'i.  De  mulliplicatione  inleijrorum  numerorum. 

3.  De  additione  ipsorum  ad  invicem. 

<i.  De  extracliom  minorum  numerorum  ex  majoribm. 
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l'algèbre,  et  de  telle  manière  que  trois  siècles  de  travaux  assi- 
dus n'ont  pas  ajouté  la  moindre  chose  à  ce  qu'il  avait  enseigné. 
Il  s'applique  à  résoudre  des  problèmes  commerciaux  sans 
faire  la  moindre  allusion  aux  opérations  magiques,  et  cela  à 
une  époque  où  elles  faisaient  délirer  les  esprits  les  plus  dis- 
tingués. C'est  ainsi  qu'un  négociant  florentin  importa  dans 
l'Europe  le  calcul  des  valeurs  et  celui  des  fonctions. 

Paul  de  Prato,  surnommé  l'Abbaco  pour  son  habileté  en 
arithmétique  et  en  géométrie ,  représentait ,  à  l'aide  de  machi- 
nes, tous  les  mouvements  des  astres.  Frédéric  Barberousse, 
montrant  à  l'abbé  de  Saint-Gall  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde,  lui  désigna  son  tils  Conrad  et  un  globe  céleste,  avec 
un  ciel  d'or  constellé  de  pierres  précieuses.  Alphonse  le  Sage, 
roi  de  Castille,  ayant  réuni  les  astronomes  les  plus  renommés, 
corrigea  avec  eux  les  tables  de  Ptolomée ,  et  leur  substitua  les 
tables  dites  Alphonsines,  qui  sont  encore  basées  sur  le  sys- 
tème des  précédentes,  mai?  qui  en  diffèrent  quant  au  mouve- 
ment moyen  des  planètes.  Ce  prince  y  soutient  toujours  la  doc- 
trine de  la  trépidation  ou  balancement  des  étoiles  en  longitude, 
et  mêle  partout  à  ses  calculs  les  rêves  de  la  cabal  .  Aussi  le 
système  du  monde  selon  Plolémée  lui  offrait  tant  de  confusion 
qu'il  s'écriait  :  Sifarais  été  près  du  l'ère  éternel  cm  moment 
de  la  création,  Je  lui  aurais  donné  de  meilleurs  conseils  pour 
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5.  De  divisione  integrorttm  numnorum  per  inlegros. 

6.  De  multiplicalione  iritegrorum  numerorum  cum  ruptis,  alqm  rttpto- 
iHDi  sine  sanis. 

7.  De  additione  et  extractione  et  divisione  numerorum  integrorum  cum 
ruptis,  alque  pnrttum  numerorum  in  singutis  partibus  reductione. 

8.  De  emptione  et  venditione  rerum  venalium  et  similium. 

9.  De  barattis  rerum  venatium ,  et  de  emptione  bolsonalùe ,  et  quibus- 
dam  regutis  similibus. 

10.  De  societatiàus  factis  inter  consocios, 

11.  De consolamine  monetarum,  alque  eorum  regulis  qux  ad  consola- 
men  pertinent. 

12.  De  solutionibux  multarum  positarum  quxstionum  quas  erraticas 
appellamus. 

\3.  De  régula  eleatayin ,  qualiter  per  ipsam  fere  omnes  erraticee  quais- 
tiones  solvantur. 

14.  De  reperiendis  radicibus  quadralis  ac  cubis  et  vmltiplicatione  et 
divisione,  seu  extractione  earum  in  se,  et  de  tractatu  binomiorum  et  re- 
cisorum  et  eorum  radicum. 

15.  De  regulis  et  proporlionibus  geometriae  pertirientibus ,  de  qusestio- 
nibtts  algebrm  et  almachabelx. 


■m 


IIII3. 


606  ONZIÈME   Ël'OQUE. 

l'arrangement  des,  sphères.  C'est  ainsi  que  l'ignorance  inculpe 
h  Divinité  là  où  la  sagesse  la  vénère  el  l'admire. 

L4  géographie  ne  put  que  profiter  des  nombreux  voyages  de 
dévotion,  qui  produisirent  beaucoup  d'ilinéraircs  destinés  à 
servir  de  guides  aux  pèlerins.  Mais,  comme  science,  elle  fit 
peu  de  progrès  parmi  les  chrétiens.  Malgré  l'autorité  d'Albert 
de  Lille,  on  croyait  la  terre  carrée;  le  moine  Albéric  rappelait 
les  bonds  que  fit  le  soleil  l'année  de  la  bataille  de  Muradal  ou 
de  Tolosa  (1212)  ;  un  traité  écrit  en  provençal  assurait  que  cet 
astve  passait  le  temps  de  la  nuit  à  éclairer  tantôt  le  purgatoire, 
tantôt  la  mer  ;  que  la  terre  était  soutenue  par  l'eau ,  l'eau  par 
les  pierres,  les  pierres  par  les  quatre  évangélistes,  et  ceux-ci 
par  le  feu  spirituel,  emblème  des  anges  et  dos  séraphins.  L'A- 
rabe Ëdrisi  écrivit,  par  l'ordre  de  Roger  II  de  Sicile,  les  Péré- 
grinations d'un  curieux  pour  explorer  les  merveilles  du  monde, 
ouvrage  où  il  disposa,  dans  un  ordre  systématique,  nouveau 
et  bizarre,  les  connaissances  de  ses  compatriotes,  qui  étaient 
alors  les  principaux  agents  du  commerce. 


CHAPITRE  XXVIII. 


LANGUE. 


Sauf  très-peu  d'exceptions,  la  langue  employée  par  les  au- 
teurs précédemment  cités  et  dans  les  chartes  de  cette  époque 
était  le  latin.  Mais  quel  latin,  bon  Dieu!  Lue  langue  synthé- 
tique comme  la  langue  laiiue,  qui  ne  procède  point  par  des 
moyens  simples  et  appropriés  au  besoin  rigoureux  des  idées  ^ 
mais  qui  offre  une  si  nombreuse  variété  de  cas,  de  désinences, 
de  verbes,  d'inversions  et  une  syntaxe  si  artisi ornent  combi- 
née, devait  s'altérer  facilement,  comme  un  instrument  délicat 
sous  des  mains  inexpérimontéos.  Si  donc  il  nous  reste  des 
derniers  temps  de  l'empire  des  chartes  déjf»  fort  incorrectes  (1), 

(I)  Voy.  t.  VU,  I».  'iCO  el  siiiv.  —  Nous  Irouvoiis  celle  formule  de  l'an  kn 
dans  Ball'ze,  lWisre<l.,  lit..  V[,  n  Ti^^n  : 

Ob  hoc  iptur  ego  ille,  et  conjux  mca  illa ,  cnmmanens  orbe  Arvernis,  in 
pago  iilo,  in  viUa  illa.  Duin  non  est  Incognilum,  qualiter  cartolas  nostras 
per  hostilitateni  Francorum,  in  ipsa  villa  illa  manso  noslro,  tihi  visi 
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combien  1^  langue  ne  dut-dle  pas  se  trouver  encore  plus  cor- 
rompue f  ^s  six  siècles  de  confusion,  où  la  culture  intellec- 
tuelle était  devenue  si  rare?  Si  nous  exceptons  quelques  écri- 
vams  qui,  à  force  d'études,  parvinrent,  au  onzième  siècle,  à 
se  faire  une  diction  meilleure  que  celle  du  cinquième,  la  plu- 
part devaient  éprouver  une  grande  difficulté,  bien  qu'ils  eussent 
appris  le  lalin  dans  les  écoles,  à  écrire  dans  cet  idiome  quand 
déjà  ils  pensaient  et  s'exprimaient  dans  un  autre.  Chacun  y  in- 
troduisait donc  les  idiotismes  de  son  pays  ;  et,  comme  il  arrive 
pour  un  langage  qui  ne  nous  est  pas  familier,  ils  hésitaient  sur 
l'orthographe,  sur  les  régimes ,  sur  les  constructions. 

La  mosaïque  que  le  pape  Léon  Ul  fit  placer,  en  7U8,  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  c'est-à-dire  dans  la  ville  la  plus  cultivée  du 
monde  au  temps  de  ce  restaurateur  des  études,  porte  cette 
inscription  :  béate  petrus  toiSA.  vita  leom  pp.  f.  victohu 
CAuuLO  BEOi  Do\A.  Déjà  Ics  désiuonces  sout  abandonnées ,  et 
la  conjonction  raccourcie.  Le  style  du  testament  d'André,  i\v- 
chevêque  de  Milan  en  903,  est  encore  inférieur;  on  y  lit  :  J(3- 
nodochinni  istuui  ,sit  rectum  et  gubernaiuin  per  WarimOerliiti 
huiniiis  diaconus,  de  ordine  sancle  mediolanensi  ecclesie  ne- 
poto  meoetfiUusb.  m.  Aribeiii  de  befana,  diebur,  vite  sue. 
Quatre  ans  plus  tard,  on  lit  dans  un  autre  testament  :  Pro  me 
et  parentorum  meorum,  seu  dotnni  Landulphi  archiepiscopi , 
seniori  meo,  animas  salutem.  Et  ailleurs:  Foris  porta  qui  Ti- 
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smmsmanere,  ibidim  perdimus;  et  petimus,  vei  cognilum  faciemus, 
ut  qui  per  ipsttx  stromenfas  et  tempora  habere  noscuntur  possesùo  no- 
stra,  per  hanc  occasionein  nosfrorutn  pater  inter  epislolas  iltas  de  man- 
sos  in  ipsa  villa  illa,  de  qna  ipso  atraximus  in  integrum,  ut  et  vindedit 
isia  omnia  superitts  couscripla,  vel  qitod  iiietnorare  mimme  possimus/U' 
dicibus  brevis  nostras  spondiin  incolcacionibus ,  vel  alinx  stromentas  tam 
nosfris,qiiamelqui  nobis  commendnlns /tierunt ,  hoc  iiiler  ipsas  villas 
suprtiscriptn'i,  vel  dç  ipsns  fttrhas  ibidem  pcidnntt.i.  lU  petimus  ,  ul  hanc 
conlcstaciuncula ,  setiplancluriaper  hnnccarlolas  in  uostro  nomine  col- 
legere  vel  affumare  deberemus  Quoita  etfccitnus  isIa ,  principiiiin  llo- 
norio  cl  Thcodosio  consilibus  enriim  nb  hostio  snnclo  illo  castra  ClarC' 
imtnle  pertrïduum  habendi,  vel  custodivi)mis,seu  in  mcrçato  publica, 
in  quo  ordn  curiœ  duxerunt ,  aiit  regalis ,  vel  muuiiensis  rester,  aut  perso- 
nartim  ipsitis  cnstri,  ut  cnin  linnc  ronleslnviuncula  sou  plnnctuiidjtixla 
kgtim  consuptiidimm,  in  pncsenlia  vrsCia  relata  fticrit ,  nostris  sub- 
scriplionibtis  siynaculis  subroborarc  faciatis;  ut  quocmiK/ue  perdiçioufs 
uosiras  de  supra  scripta  per  rosira  ad/irmationc  jiusla  aucloiilas  remé- 
dia consequatWf  ut  noslra  fir mitas  legum  auctorifas  rwoccnt  inprvpin- 
quietai. 
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cinensi  vocalvr.  —  Er/o  Hadaperto  presbitero  edificatus  est 
hanc  civorio  sub  tempore  domno  nosfro... 

De  telles  erreurs,  commises  par  des  personnes  instruites 
eomme  l'étaient  les  prélats  qui  stipulaient  et  les  notaires  qui 
rédigeaient ,  attestent  que  le  latin  n'était  plus  parlé  même  dans 
la  classe  élevée  ;  car  celui  qui  écrit  dans  sa  propre  langue  fait 
accorder  les  noms  et  les  verbes  sans  se  tromper,  tandis  que 
ceux  qui  veulent  se  servir  d'un  idiome  différent  tombent  dans 
de  bizarres  discordances.  La  variété  même  de  ces  solécismes 
en  est  une  preuve  ;  car  on  voit  qu'ils  ne  provenaient  pas  d'une 
manière  de  parler  comnmne ,  mais  de  l'effort  capricieux  que 
chacun  faisait  pour  latiuiser  son  langage  (l). 

Cependant  le  lalin  l'emporta  chez  les  anciennes  populations; 
et  comme  tous  les  vaincus  étaient  appelés  Romains  par  les  con- 
quérants,, l'idiome  nouveau  fut  appelé  roman,  c'est-à-dire 
langue  romaine  ou  romane.  Le  monument  le  plus  ancien  qui 
en  ait  été  conservé  est  le  serment  de  Charles  le  Chauve  (2) , 
d'où  il  faut  conclure  que  le  roman  était  la  langue  vulgaire 
dans  la  France  méridionale,  puisqu'on  crut  nécessaire  de  l'em- 
ployer dans  cette  cérémonie  pour  être  compris  des  scigneu; . 
et  des  soldats  de  cette  contrée.  Il  ni;  faut  pas  toutefois  admet- 
tre, d'après  les  chartes,  que  le  roman  ait  été  un  langage  qui 
procédait  au  hasard  et  sans  lois;  il  avait,  au  contraire,  comme 
toutes  les  langues,  ses  règles  déterminées,  et  il  acquit  même 
un  "crtain  degré  de  perfection  (3). 

Il  deva'l  être  commun  ou  du  moins  s'entendre  dans  toutes 


(1)  Gii;uNi,  t.  II ,  110.  En  730,  duiix  nulaires  lie  la  ville  de  Pisc  signaient, 
l'un:  Ego  Amolf  notarhis  rogitum  et  petHum  stibscripsit  et  deplevit: 
l'autre  :  Ego  Hodttalt  nolarius  scripsi.  et  explivi.  En  7iO  :  Ego  Teofrid 
notarius  rogilo  ad  Racola  hanc  cartnla  iscripsit.  En  757  :  Ego  Alpertu 
notaiius  hac  carlula  scripsit.  En  765,  dans  un  document  de  Lucqutts  :  Ego 
R'txolju  presbitero,  Ego  Martimts  preslnter.  Et  en  7l3:  JS'jj'O  Fortunalo 
religioso  presbiter-  En  722 ,  dans  une  liiaite  dt>  la  même  ville,  on  trouve  lus 
signatures  suivantes  :  Ego  Talesperiamis  eximius  episcopus  rogalus  ad 

filiomeo  Vrsone,  testi  subscripsi.  —  Ego rogatus  ad  Oisum,  testi  sub- 

scripsl.  Voyez  Mazzoni  Toseixi  ,  Origine  delta  lingua  ifaliana,  Bologne 
1831, p  50. 

(2)  Voy.  tome  IX,  page  20. 

(3)  Voy.  A.  w.  scHLEGEL,  Sur  la  langue  provençale. 

RoQUEFoitT,  De  l'état  de  la  poésie  française  dans  les  dixième  et  trei' 
zième  siècles.  Paris,  1821. 

Raynoi'ard,  Éléments  de  la  grammaire  romane  avant  l'an  lOOO. — 
Grammaire  de  la  langue  romane  ou  langue  des  troubadours. 
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les  provinces  qui  avaient  été  romaines  ;  car,  au  temps  de  Char- 
lemagnc,  un  Espagnol  malade,  s'étant  rendu  à  Fulde  pour  ob- 
tenir sa  guérison,  s'y  entretient  avec  un  priMre  qui  le  comprend, 
attendu,  dit  la  chronique,  que  ce  prêtre  était  Italien  (i).  En 
effet,  si  nous  consultons  des  écrits  des  différents  pays  où  l'or 
parlait  la  langue  romane ,  nous  trouverons  que  ,  plus  ils  sont 
.inciens,  plus  ils  offrent  entre  eux  de  ressemblance;  et 
comme  le  peuple  ne  renonce  que  Icnfenicntà  ses  habitudes,  il 
peut  se  rencontrer  encore  dans  les  dialectcc  des  ressemblances 
qui  ont  disparu  du  langage  national. 

Nous  n'admettons  pas  toutefois  que  la  langue  ronijinc  ait 
été  parlée  dans  toute  l'Europe  latine;  c'est  un  fait  qui  n'est 
prouvé  par  aucun  document,  et  que  dément  la  raison  (2).  Si 
les  provinces  ne  parlaient  pas  latin  au  temps  de  la  plus  grande 
force  de  l'empire,  quand  les  lois  et  les  magistrats  (3)  leur  ve- 
naient de  Rome ,  combien  il  dut  en  être  autrement  quand  elles 
furent  inondées  par  des  peuples  qui  parlaient  des  idiomes  dif- 
férents et  grossiers  ! 

En  Auvergne,  la  noblesse  no  se  décida  qu'au  cinquic-mc 
siècle  à  étudier  le  latin  (4).  On  parlait  celtique  dans  l'Armori- 
que  et  l'Aquitaine.  Dans  la  vie  de  saint  Martin ,  racontées  en 
dialogue  par  Sulpice  Sévère,  un  des  interlocuteurs  dit  à  l'au- 
tre :  Tuvero...  velcellice,  aut,  si  mavis,  yuUice  loqucrc,  dum- 
viodo  jani  Martimim  loquaris  (5).  Dans  un  poëme  sur  Walter, 
contemporain  d'Attila,  ce  personnage  est  reconnu  pour  Aquitaui 
à  son  langage  celtique  : 

Cellica  l'mgua  probat  te  ex  illa  gente  creatum 
Cui  natura  dédit  reliquas  ludendo  preeire. 

Les  langages  primitifs,  qui  n'avaient  jamais  entièrement  péri, 
se  ravivèrent  lorsque  la  classe  noble  tomba  en  décadence,  et  on 
les  désigna  par  le  nom  de  langue  vulgaire ,  commune  ou  rusti- 
que (6).  Au  huitième  siècle,  parmi  les  nombreux  miracles  opé- 

(1)  Interrogatus  a  presbylero,  quonlam  linguoe  ejus,  quod  Itahis  esset , 

notitiam  habebat,  retulit Mabillon,  Acla  SS.  BenedicH,  sec.  m, 

pars  II,  pag.  258. 

{">.)  C(!tle  opinion  est  soutenue  par  M.  Raynoiiard.  Mais  les  mômes  accidents 
se  rencontrent  dans  le  vaiaque,  qui  est  bien  distinct  de  la  langue  romane. 

(3)  ^ous  croyons  l'avoir  prouvé  suffisamment ,  tome  VII,  page  473. 

(4)  Sidon.  Apoll.,  lib.  III,  ep.  3. 

(5)  De  Martini  vita,X\. 

(6)  Dans  les  statuts  manuscrits  d'Auger  de  Montfaucon ,  ëvéque  du  lrc:> 
T.  X.  S9 
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rés  sur  la  tombe  de  saint  Germain,  on  remarque  celui  d'un 
sourd-muet  qui  acquit  la  parole  au  point  non-seulement  de 
s'exprimer  dans  la  langue  vulgaire,  mais  encore  d'apprendre  le 
latin  et  de  devenir  lettré.  Grégoire  Y  est  loué  dans  son  épita- 
phe ,  parce  que 

Vsus  /rancisca ,  vulgari  et  voce  latina , 
Instituit  populos  etoquio  triplki. 

L'Église  gallicane  toléra  la  lecture  ou  la  récitation  chantée 
de  la  vie  des  saints  après  Tépitre  jusqu'à  Gharlemagne ,  qui 
proscrivit  toute  autre  liturgie  que  celle  de  Rome.  Alors  ces 
lectures  furent  renvoyées  à  l'oftice  du  soir.  L'ancien  usage  se 
conserva  seulement  pour  la  vie  de  saint  Etienne ,  parce  qu'elle 
est  racontée  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Mais  le  peuple  ne  s'en 
contenta  pas ,  et  il  fallut  la  divisir  en  versets,  qu'on  récitait 
successivement  au  lutrin,  et  qui  étaient  répétés  par  les  assistants 
en  langue  vulgaire ,  avec  gloses  et  amplifications.  Ce  mélange 
d'idiomes  différents  s'appela  une  J'arce,  et  bientôt  chaque 
église  voulut  avoir  son  épUre  farcie  de  saint  Etienne  ;  on  en 
fit  aussi  pour  d'autres  saints;  on  Jarcil  aussi  des  (saunies, 
des  hymnes  et  des  prophéties  en  les  alternant  par  des  versets 
en  français  ou  en  provençal  (i). 

zième  siècle,  en  parlant  du  l)a|)léine  :  Et  sï  nescit  lilteras,  fuec  vulcari- 
TtR  dicat. 

Dans  l'acte  de  fondation  des  Cisterciens  (  moines  de  l'or<lr«  de  CIteanx  )  de 
Toulouse,  en  I213  :  Clerc  et  populo  tatinis  verbis  et  laica  vl:hba  vel  lin- 
GCA  verbum  Dci  proponere  valeant  et  eliam  prxclicare. 

Suiiil  Gérai  li ,  uhhc  de  Solvaiiiii^j^iore,  daiis  la  Vie  de  saint  Alard,  8  :  Qui 
si\vui\M,id  est  no}i\^x  lisg\>\,  loqueretur,  omnium  aliarvm  putare- 
tur  inscius;  si  veio  leutonica,  enilebat  perjectius;  si  laima,  in  nulla 
omnino  absoltt/iiis. 

Albcric,  d»ns  sa  chronique,  ad  aiin.  i  1 77  :  Multos  libros  et  maxime  vitas 
sancloruui  et  actus  apnstolorum  de  lalino  vertit  in  homamvm. 

Jean  Maiuluxile,  dans  son  Itinéraire  :£<  sac/tes  que  j'eusse  cest  livres 
mis  en  latin  pour  plus  brièvement  deviser;  mais  pour  ce  que  phtsieurs 
entendent  miex  boumant  (c'est-à-dire  françiis)  que  latin,  je  l'aij  mis  en 
roumant. 

Saint  Pierre  Damicu  (Oim<r.,XLV,c.  7),  en  pailaiitd'iin  Fraiçais:  Scho- 
Inslice  dispiilans  {l'cst-à-dire  laliii,  lanfsane  d'fcole),  quiisi  descripli  tibii 
verba  priciinit ;  vulgariser  Inqurns,  rmnnnx  urbani/atis  regulam  non 
ojfcndit ,  c'est  a-iliic  :  u'àle  rien  au  cliarme  du  parler  roman. 

Biiivtniito  d'Iuiiila  dit,  à  propos  de  la  coiute>su  Matliilile(  Ant.  ital.,  I, 
1>;12)  :  Linguani  ilalicam ,  germanicant  et  gallicambene  novil  ;  et  (  Ih., 
12'J!))  Gallici  oninia  vulgnriti  appetunt  uomantia  ,  quiod  est  adkw  signttm 
idtomatis  romani,  quod  imitari  conati  sunt. 

(Il  D.  Mahùnk,  de  Antiq.  Ecct.  rilib.,  1. 1,  p.  281.  —  RavHOiMrd  a  pu- 
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Cette  langue  vulgaire  avait  en  Italie  beaucoup  de  confor- 
mité avec  le  latin  écrit.  Gonzon,  auteur  italien  de  9()0,  dit 
que,  pour  rendre  sa  pensée  en  latin,  il  est  quelquefois  gêné 
par  rhabitude  de  parler  la  langue  vulgaire,  qui  s'en  rapproche 
beaucoup  (I).  Ainsi,  en  Italie,  connne  dans  les  autres  pays  qui 
s'y  rattachaient  plus  ou  moins ,  les  idiomes  vulgaires  se  con- 
fondirent souvent  avec  le  roman,  soit  parce  qu'ils  venaient  de 
la  même  source,  soit  parce  que  tous  les  vaincus  étaient  appe- 
lés [{omains.  Mais,  dans  les  pays  qui  tenaient  davantage  de  la 
nature  germanique ,  les  choses  se  passèrent  différemment. 

En  813,  le  concile  de  Tours,  et  eu  8i7  celui  de  Mayence 
enjoignirent  aux  évêques  do  faire  traduire  leurs  homélies  en 
roman  rustique  ou  en  allemand,  afm  qu'elles  pussent  être 
coniprises  du  peuple  En  972,  Notger,  évèque  de  Liège  ,  prê- 
chait en  latin  au  clergé,  et  au  peuple  en  langue  vulgaire  : 
Vulgari  plebem,  clerum  sennonc  lalino  ervdiil{2). 

Et  en  995,  au  concile  de  Mouzon,  l'évèque  Aiinon  de  Verdun 
fit  un  discours  en  langue  vulgaire,  Gullicc  concionatiis  rst  (3). 
Le  concile  d'Auxerrc  défendit  de  laisser  chanter  aux  jeunes 
tilles  des  cantiques  en  langue  romane.  Dans  (;elui  d'Arras,  en 
1025,  on  voit  que  les  hérétiques  ne  comprenaient  pas  la  pro- 
fession de  foi  proposée  en  latin,  et  que,  en  conséquence,  elle 
fut  traduite  en  langue  vulgaire. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  marche  des  lani^ues  néo-lathies  et 
de  litalicn  en  particulier,  il  est  impossible  de  n'en  pas  recon- 
naître l'origine  latine.  Mais  l'ancien  latin  était  âpre,  témoin  la 
rudpsse  du  nombre  saturnin  ,  <'t  il  se  conserva  tel  en  grande 
partie  dans  la  diction  écrite,  tandis  qu'il  était  tempéré,  dans 
le  langage  parlé ,  par  un  seniimeiit  d'euphonie ,  jusqu'à  blesser 
les  lois  de  la  grammaire  (4).  Cette  alléiation,  déjà  opérée  dans 
les  beaux  temps  de  Rome  (5) ,  et  parfois  acceptée  par  les  écri- 


Ual.,  1, 

et  (  U'., 

!j  a  pu- 


blié une  de  ces  faices  dans  ses  Pc-sips  des  frouhndniirs ,  t.  II ,  p.  2'i4  ;  Acliille 
Jiibiiial  «Il  a  donné  deux  dans  ses  Mn^lvrcs  incdils  du  qiihmème  siècle. 
(i)  Fiilso  putavil  Soiiiiilli  moi.  .inis  me  irinolnm  a  sainlia  (jromma- 
tirsc  arlis .  Itcil  uHquundo  mturdcr  usa  nostrw  vidgaris  lliiguat,  qune 
lattnilali  vkiiui  est.  Martè.nk,  Vel  Sciipl.  ainpl.  Colleclio,  I,  29». 

(2)  F.  CHxPKAt VILLE,  Leodiins.  Inst.,  t.  I ,  p.  29.0. 

(3)  Labbr,  t.  IX,  col.  747. 

(-i)  Impelrn/nm  est  a  cousueludine  ut  peccare  siiavitalls  causa  llceret. 
CicÉitoN  d.ins  BniUis. 

(4)  Sxpe  brevitatis  causa  contrahebant ,  ut  ita  dicerent  :  multimodis, 
cas'  argenteis ,  paliii'  et  cvinibus,  tecti'  f radis.  Cic,  ib. 

39. 
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vains  (i),  tenait,  je  crois,  aux  anciens  idiomes  italiens,  dans 
lesquels  la  terminaison  en  o  était  déjà  très-fréquente^  comme 
le  prouvent  les  monnaies  de  la  basse  et  de  la  moyenne  Italie  (2), 
le  fameux  décret  des  Bacchanales  et  les  épitaphes  des  Sci- 
pions  (3).  Elle  s'accrut  dans  le  cours  des  siècles;  tellement 
que  les  Italiens  se  trouvent  avoir  conservé  les  mots  terminés 
par  une  voyelle,  comme  aqua,  stella,  mensa,  etc.,  tandis  qu'ils 
ajoutent  une  voyelle  à  ceux  qui  finissent  par  une  consonne , 
ou  qu'ils  emploient  la  forme  ablalive  {fronte,  ordine,  arbore, 
tnalo...).  Partout  nous  serons  frappés  de  ce  soin  ou  plutôt  de 
cet  instinct  musical  qui ,  pour  l'agrément  de  l'oreille ,  tronque, 
ajoute  ou  transpose;  or,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  italia- 
niser la  plupart  des  mots  latins. 

Des  preuves  certaines  témoignent  que  ce  travail  de  modifi- 
cation avait  déjà  commencé  sous  l'empire  romain  (4)  ;  mais  un 
changement  de  ce  genre  s'accélère  ordinairement  dans  les 
pays  où  il  n'est  pas  arrêté  par  un  corps  spécial  d'écrivains  ou 
par  l'influence  des  traditions  littéraires.  Alors  un  voit  s'étai)lit- 
à  leur  place  l'autorité  arbitraire  de  l'usage,  dont  le  temps  et  le 
peuple  sont  les  instruments  ;  or,  le  temps  et  le  peuple  opèrent 
tous  deux  dans  le  même  sens.  Le  peuple,  en  effet,  veut  de 
la  promptitude;  et  pourvu  que  la  pensée  soit  exprimée  par 
la  parole,  il  se  soucie  peu  do  l'articuler  avec  exactitude  ou  d'eu 
employer  tous  les  cléments,  luxe  grammatical  qu'il  n'apprécio 
pas.  L'essence  des  locutions  vulgaires  est  la  simplicité  :  or,  il 
y  parvient  en  supprimant  la  variation  des  désinences;  en  subs- 
tituant, pour  les  noms,  les  prépositions  aux  cas  ;  et,  pour  les 
verbes ,  en  adoptant  les  verbes  auxiliaires,  et  en  excluant  le 
genre  neutre,  qui  lui  est  inutile,  ainsi  que  le  verbe  déponenl , 
qui  le  gène.  Nous  avons  déjà  démontré  que  l'article  propre  à 
la  langiie  grecque  et  aux  idiomes  gernianiques  n'était  [)as  in- 
connu au  liUin  (.'»).  Conmie  on  sentait  l'avantage  de  cette  pié- 
cision  dans  la  fa^on  de  parler  ordiiuiire,  on  y  suppléait  par  ies 
pronoms  ipso  liiitlc;  ou  bien,  à  l'inverse,  on  substituait  l'arli- 

(1)  Ego  sic  icribendum  quidqukt  judico  qttomodo  sonat.  Quintii.if.ji, 
lni'.,  c.  2. 

(2)  Kckliel  (Docfrin.  numin.  vct.,  I,  127)  a  iiolé  Aisernino,  A(/uhw, 
Arimt  0,  Caleno,  Cosnno,  Knmpano,  Mcssuno  lIAilTANO,  Arci/io,  Ko- 
viano,  Soesano,  Tiiino, 

(l)  J'tiUTOHi,  77/r.ï.,  Il,  p.  577. 
CO  'oy.  liv.  VIII,  ch.  10. 
(•)  Vi  V.  luiiic  VII ,  |uigc  477. 
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clc  à  ces  pronoms,  conimo  on  lo  fuit  aujourd'hui  (I).  Ainsi, 
dans  les  litanies  que  l'on  chantait  à  l'église  au  temps  de  Char- 
lemagnc,  le  peuple  répondait  f>ra  pro  no6As  et  Tu  lo  ad- 
juva  (2).  Voilà  comment  s'introduisait  ou  se  confirmait  l'usage 
de  l'article,  caractère  particulier  aux  langues  de  l'Europe  la- 
tine ,  mais  qui  diffère  do  celui  des  Grecs  comme  de  celui  des 
Goths ,  en  ce  que  ces  deux  peuples  n'excluent  pas  la  déclinai- 
son. L'article  et  les  vérités  auxiliaires,  qui ,  selon  nous,  exis- 
taient déjà  parmi  le  vulgaire  quand  la  classe  élevée  parlait  le 
latin  que  nous  ont  transmis  les  auteui*s ,  vinrent  rendre  en  pré- 
cision analytique  et  en  chuté,  aux  langues  nouvelles,  ce 
qu'elles  perdaient  en  richesse  et  en  symétrie.  Ce  qui  nous  em- 
pêche de  les  regarder  comme  une  impulsion  septentrionale,  c'est 


(0  L'analogie  de  l'arUcle  avec  le  pronom  dcnionslratif  est  digne  d'aUeiitlon. 
En  grec  :  ô,  i?i,  t6,  — 6;,  fi,  6;  en  allemand  !  <ifr,  die,  das ,  ~- dieser,  dièse, 
dièses ;'en  anglais  :  the,  —  this,  that;  en  l'ranvAia  '.  il,  le,  la. 

(y.)  L'an  â28:  Kivtilusqui  \v&s&  delenniHat  lefras,etpergit  iP8Us>in<<... 
per  ii'âam  vallem  et  rivolum  vadil. 

552  :  Calices  argentens  IV...  h.i.k  tnedianus  valet  solides  XXX...  et  illb 
qtiurlus  valet  solidos  XII  f. 

629  :  nxi  Saxones...  persolvant  de  iixas  navigios..,  Vt  illi  negotiatoret 
de  Longobardia. 

721  :  Dono...  prxler  illas  vineas ,  quomodo  iue  Hdii/us currit...  totum 
ILI.UM  clausum. 

753  :  Dicebnnt  ut  n.i.K  leloneus  de  il:.o  mereado  ad  luos  necuciantes,  — 
A|).  R;vYNO(jAHn,  de  la  Langue  romane ,  I,  4o. 

Kt  iip.  MuHATOKi,  Ant.  niod.  a>vi ,  «lisa.  XII  :  Vna  ex  ipse,  regitur  per 
Einmulo,  et  ii.\.k  nlia  per  Altipei'Iuh...  Ii'sa  prxnominata  ecclesia... 

uni .  Dans  It^  testaiittni  do  Raymond  I ,  cunite  dn  Roneigtie  :  Dono  ad  illo 
cœnobio  de  Conquas  ili,\  medietale,  de  n,i.o  alode  de  .iuriniaco  et  de  iixab 
ecclesias...  Itu)  alode  de  Canavolas,  et  iu.o  alode  de  Cructo,et  ili.o  alode 
de  l'ociolos,  et  illo  alode  de  (laniguaSf  et  illo  alode  de  Vidnuyo,  et  illo 
alode  de  Lonylassa,  et  illos  mamos  dt  Honeldo,  Poncioni  abbati  rema- 
neat. 

1003.  Dans  nu  conU»l-.  Man\_festusuni  ego  Teudericho  ftlio  b.  m.  Ilde- 
biaiidi,  srcundinn  (;onvkne>/*  nostra,  et  quia  date  atqne  habendum  et 
cAssiNA  ibidtm  IviHiudum ,  et  per  homtnem  liium  ihi  rvaedendum  ..  id  est 
terre  i>k/./.i:  très  qux  sunt  posite  illa  una  in  hco  l'ouano,  et  ii  la  alia  in 
loco  Ver.Htniie,  ubi  dicitur  Salinco,  et  illa  tmitia  i'hia  in  loco  Ordinan- 
na,  etc  — Filii'I>o  ni  Cimo  Rkhiircini,  Ricordi  storici;  Florence,  IH40. 

Ce  qui  remplaco  tout  à  fuit  le,  h  ;  l'une ,  l'nulre,  la  Iroisihne.  La  Corse 
adopta  le  |iioiiom  ipse,  et  so  fut  son  article  au  lieu  de  la,  comme  on  le  volt 
dans  ces  vers  de  Pinture  : 

Mira  sumidu  mantu  tenebrosH 
Sa  notti  in  s'aria  stendiri. 


Kl 
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que  nous  les  voyons  s'introduire  dans  toutes  les  langues  dérivées, 
comme  si  une  loi  générale  de  progrès  voulait  que  ic«  langues 
devinssent  plus  analytiques,  plus  claires  h  mesure  qu'elles 
s'appauvrissent  en  fait  de  formes  grammaticales.  Ainsi,  le  pal:  et 
le  pracrit  ont  perdu  le  duel  propre  au  sanscrit,  d'où  ils  dérivent; 
ainsi  le  persan  a  omis  le  passif  du  zend ,  comme  l'italien  et  le 
français  ont  fait  pour  le  passif ,  le  déponent  et  le  genre  neutre 
du  latin  ;  l'arabe  vulgaire  même  a  abdiqué  les  désinences  des 
cas  et  celles  du  passif,  auxquelles  il  supplée  par  des  préposi- 
tions ei  pur  un  verbe  auxiliaire. 

Il  n'est  donc  pas  nécessdU'e  de  recourir  à  la  langue  des  en- 
vahisseurs pour  n  ndre  raison  de  ces  changements.  11  y  a  deux 
siècles  que  les  Autrichiens  sont  établis  en  Lombardie,  et  ils 
n'ont  pas  fait  changer  un  mot  indigène  pour  un  des  leurs,  bien 
que  leurs  magistrats  et  leurs  soldats  remplissent  le  pays.  Ceux 
même  qui  ont  été  adoptés  comme  termes  légaux  et  solennels 
ont  été  italianisés.  Si  l'on  s'obstine  à  voir  dans  l'italien  li»  ''!'a- 
tion  germanique,  on  devrait  nous  dire  comment  il  se  fai. 
se  soit  développé  plus  promptement  et  mienx  dans  les  pa; 
les  Allemands  n'dut  jamais  pénétré,  ou  qu'ils  n'ont  envahis 
que  par  petites  bandes  d'aventuriers,  eonune  à  Florence,  à 
Houïc,  en  Sicile. 

Ainsi ,  loin  qiie  les  barbares  aient  apporté  dans  ces  contrées 
un  système  grauunatical,  ils  ne  leur  ont,  au  contraire,  fourni 
que  bien  ptii  de  mots;  encore  n'est-ce  que  pour  exprimer  des 
choses  nouvelles,  et  même  en  laissant  les  anciens  termes  sub- 
sister à  côté  des  nouveaux  (I).  Il  n'est  pas  insigniliant  pour 
l'histoire  de  remarquer  que  les  expressions  empruntées  aux 
vainqueurs  ont  r«'cu  un  sens  défavorable  :  ainsi,  /nml,  qui  si- 
gnilie  terre  pour  les  Allemands ,  est  pris  pour  terrain  inculte  ; 
ross,  poiu*  mauvais  cheva';  «/.'/-o/)  en  italien'  pour  garnement; 
et  gros  même,  qui  signiliait  grand  pour  les  vainijULurs,  est  ar- 
rive à  une  acception  dénigrante  (ij. 

(T)  Comme  bara  {\Mri>)  ei/eretw;  brando  et  xpada  (t'pëe);  alabnrdn 
(lialleliai(U')  »'f  (isia;  ixniifjiana  (pcrliiisHiie)  i»l  tanrtn  (\m\c>');  fii'birf 
(diiirltir)  «'l  puliie  (polir);  ijonfalonv  (uoiiIhIom);  bumliern  (biniiii'Tf)  cf 
vrssîHu;  biaurro  (t'inpoilé)  et  haamdn  (nilèif);  Inido  (laid)  et  bnUîo; 
giindnio  (jiinliii)  iM  01(0;  inro  (rirlu>)  et  doiiiiio.w;  yiindut/no  {ti,ii\u)  et 
liirri)  (liici.';;  sucllti  fi  injiidi)  ((•ipiilr);  (jnidvidune  et  fiirmli»  (pris); 
CUSd  l'I  IMKjliiHt'  iiilaiMiii),  rie. 

(i)  Lu  liuhç.iis  a  lui'  (II-  l'ullcmiinil  buch  (livn-),  tioïKiiiin;  do  mund  (bon- 
rlip),  mono;  (le  /ircr  (sciant'in),  piiuvie  hh-r.  i-lc. 
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Pour  peu  qu'on  y  fasse  attention,  on  liouvera  dans  l'italien 
des  mots  et  des  locutions  qui  ne  tirent  pas  leur  origine  du  la- 
tin ,  ou ,  pour  parler  avec  plus  de  pnW'ision ,  du  latin  écrit  : 
et  souvent  ces  expressions  sont  au  nombre  des  plus  nécessai- 
res (1);  très-souvant  la  racine  de  ces  mots  ne  se  rencontre 
pas  même  dans  les  langues  du  Nord,  et  elles  sont  plus  fréquen- 
tes dans  Sgs  pays  où  jamais  n'ont  séjourné  les  Septentrionaux; 
par  exemple ,  en  Toscane  et  en  Romagne.  Or,  d'où  ont  elles 
pu  venir,  si  ce  n'est  des  anciens  dialectes  qui  avaient  survécu 
à  la  domination  romaine?  Et  ne  voit-on  pas  une  nouvelle 
preuve  de  ce  fait  dans  la  conformité  des  dialiîcles  adoptés  par 
des  pays  où  l'on  parle  des  langues  différentes  {"2)1 

Il  ne  nous  reste  aucun  monument  des  langues  alors  usitôos, 
attendu  que  le  peu  de  personnes  «pii  écrivaient  employaient  l'i- 
diome savant,  le  latin,  ou  ce  qu'un  appelait  de  ce  nom;  cepen- 
dant nous  en  trouvons  assez  de  vestiges  pour  nu  pas  douter  du 
changement  qui  s'introduisait  peu  à  pou  dans  lu  langage.  On 
voit  en  effet  les  notaires  et  les  chron'Mjueurs  se  croire  obligés 
quelquefois  d'expliquer  l'expression  latine  par  une  autre  expres- 
sion plus  usuelle,  et  dont  on  reconnaît  l'identité  avec  le  terme 
usité  aujourd'hui.  Ueaucoup  d'aïu'iemies  charties  italicimes 
mentionnent  également  certaines  localités  d'après  l'appellatinn 
vulgaire,  de  même  que  les  personnes  ou  les  métiers.  Û'im  autre 
côté,  le  peuple,  eu  donnant,  selon  son  usage,  des  surnoms 
plaisants  ou  qualificatifs,  les  formulait  dans  son  langage  vul- 
gaire, et  leur  imprimait  la  physionomie  nationale,  soit  en  Italie, 

(t)  En  raignnt  remnrqiipr  que  In  plupart  dn  co«  niota  mit  pnsiiri  prcsqon  idcn* 
tii|iiemt'iit  rtitiiH  le  liançais.  Nous  ciliidiis,  pnnr  li's  pin  Iles  du  rorps  :  testa 
(lêtc);  coppa  (te  ileirièrp  du  It  lêlc)  ;  giiancia  ol  f;o^»  (joue  ;  ganascla  H 
tiiascelln  (g»nacli«p|  mA<hoii>;;  spnlld  {rtpunlr);  svliiriin  (»>fliini')  ;  titiliche 
el  cttia/ipc  \kiw»);  Jiunco  (Amu);  gamba  {\i\\\\\w)  \  gnrvfin  ijnin  i)  ;  ,v/<nco 
(lil)ia ,  os  du  la  jaiiibt')  ;  cnlcatjno  (talon) ;  paucin  (pniist<)  ;  frijal»  {M\')  ;  hu- 
tella  (hoyaiix),  etn.  —  Poiir  dt<8  cIiokc»  ti'<>KCiiiiiiiiiiiii'R  :  scnna  (•'coin'); 
scopa  (h.liii);  treccia  (Insse);  nhiaffo  (soiiHJcl)  j  nctiiamn  (ét-miic);  sine- 
cio  (tniiiis)  ;  rovescio  (rewtê)  i  scioscio  (bniit  tpio  (ail  iVitii  t>it  Ixiiillaid)  ; 
fretta(\M^)',  risihlo{\iM\m)i  losto  (16\) -,  risparmio  vt'parune  ;  roha  (lia- 
gani') ;  repi-ntaglia  (dannni) ;  arrostn  (rôli) ,  tic,  —  Poiii'  Iim  u'iIipr  :  crrrnvo 
(clinrclier)  ; /9«»7i»ï>  (partir)  ;  jftvire  («pporlcr);  iOvi.viiiKU'r  (Iraliirr);  gel- 
tare  (jelei)»  icoppare  (»'iliappi>i)}  s(0aie  (Konlltri);  toyiiaie  (tailler); 
xc/ttrnre  (t-sqniv»-)"  ;  ,«cor(/pjc  (apirct^voir);  passaie  (pa»i*ri)i  sphigeie  (ptiiif. 
Mtri ;  <tru( riurf  (déclilriM);  et  tant  d'aiitrvA  d'iiiH'mplol  pins  un  iiioinii  fri^ 
(|ii('nt, 

(3)  L«  paloiii  (le  Marseillt^  ros8t>nil>le  lipaiicoiip  t'i  crlui  di>  Milnn. 
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soU  en  France,  soit  ailleurs.  Quelqtu'fois  aussi  les  historiens 
emploient  des  mots  vulgaires  connue  les  expressions  mêmes 
de  leuio  personnages  (1).  Nous  devons  encore  remarquer  que 
les  documents  émanés  d'écrivains  français,  espagnols  et  autres 
offrent  certaines  locutions  qui  ne  sont  pas  latines,  et  que  l'ita- 
lien a  cependant  adoptées;  ce  qui  prouve  qu'elles  dérivaient 
d'une  langue  antérieure  (2). 

Des  preuves  moins  directes  et  pourtant  plus  convaincantes 
de  la  transformation  des  langues  néo-latines  peuvent,  se  dé- 
duire des  anciens  écrits,  chartes,  diplômes  et  contrats.  Tout  en 
se  donnant  pour  de  grands  clercs  et  pour  do  bons  latinistes, 
leurs  rédacteurs  laissaient  par  habitude  tomber  de  leur  plume 
des  idiotismes  et  des  phrases  de  leur  langage  familier,  fautes 
qui  ne  tenaient  pas  moins  à  rignorance  de  l'auteur  qu'au  pays 
qu'il  habitait. 

Mais  quand  cette  transformation  s'opéra-t-elle?  C'est  comme 
si  l'on  nous  demandait  à  quel  moment  nous  sommes  passés  de 
l'enfance  à  la  jeunesse ,  etf'e  celle-ci  à  la  virilité.  Le  travail  des 
langues  ne  procède  pas  autrement;  il  est  aussi  insensible  que  le 
sont,  chez  nous,  les  révolutions  successives  de  l'âge.  H  était 
commode  et  agréable  au  [)elil  nombre  d'hommes  qui  avaient 
le  privilège  de  la  science  de  ]iosséder  une  langue  commune 
qui  leur  permit  de  se  transmcllre  leurs  pensées,  même  dans 
(les  pays  dont  la  langue  était  ditïércnte  ;  ils  cultivèrent  donc  le 
latin ,  et  négligèrent  l'idiome  vulgaire.  Les  seigneurs  lombards 
ou  francs  traitaient  sans  doute  leurs  affaires  dans  les  dialectes 
tudesques;  mais  (piand  il  s'agissait  de*  mettre  leurs  conventions 
par  écrit,  ils  recouraient  à  ([ut^lques  clercs  du  pays,  qui  les  ré- 
digeaient dans  un  jargon  au(|uel  ils  donnaient  le  nom  de  latin. 


(I)  Quand  l'ai'cliev^i|iic  (;i'os!(olutio  rcçiil  le  paliiiiiii,  le  ppii|)lc  de  Milan 
criiiil  :  llfcatm  la  sMa.  (Kn.  H.  Scri|>t.,  Y,  '1*0.)  —  Dans  la  Vie  du  bion- 
liniri'iix  Pierre  Urseolo  :  Ait  alihati  Inigua  proprtir  natiunh  :  Onbbn ,  liiistn 
ino  :  lioc  est ,  '  qis  rxde.  me.  (Ant.  It.,  Il ,  10,'H .)  —  Le  «tI  «Ich  cioiaés  :  hem 
lo  volt.—F.u  I .  '  :  Scd  hosliarii  clamabant  :  I.evalo,  niidate.->I.eg  fcninios 
roiimiiiOA  appelaient  l'aiilipupc  oclavien  ,  llngua  vulgari ,  Smanla  coinpagnn, 
(DaioiiiiiJt,  ad  an    \i:)\.) 

(?)  NcinH  nons  boincion»  h  ii'i  exemple  espapnoi  lin*  de  miHKSNir,  Docfrine 
de  l'iiglise,  en  742  :  Non  fnc.anl  SHas  inissas  tilsl  portis  cenalh  (iVriiiées, 
seridte)  .•  sin  peiien  (payent,  en  italien  pt  jh'ino)  dvcem  pesantes  [\vh\n^ 
ppzze)  argenti.  Mnnaiterin  giuc  sunt  in  en  niiindofuciont  Suracenls  bona 
ac/iollieiim  (accueil,  acco/jllenza) ,  sine  vexationc  neqne  lorcia  :  vendant 
sine  pecito  tali  paclo,  quod  non  vudant /m  as  de  noslras  (erras. 


ces , 
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Los  contrats  tHai<^nt  littellés  par  des  notaires,  qui  s'en  tenaient 
servilement  aux  anciennes  formules;  les  lois  et  les  traités  éUiient 
rédigés  en  latin ,  et  nul  grand  intérôt  ne  portait  les  hommes  à 
perfectionner  les  langues  vulgaires.  Quant  atix  prédications, 
il  est  présuniaMe  qu'elles  étaient  comprises  par  la  multitude , 
comme  le  sont  aujourd'hui  I'js  sermons  prononcés  dans  la 
moyenne  Italie  en  langue  toscane,  si  différente  des  divers  dia- 
lectes parlés  par  le  peuple.  Quelquefois  cependant  le  prédica- 
teur parlait  liberalUcr  ci  scienter,  c'est-à-dire  en  latin  ;  ensuite 
lui-même  ou  un  autre  expliquait  l'allocution  maternaliter,  c'est- 
à-dire  dans  la  langue  maternelle  (i). 

Lorscjue  les  nations  se  furent  enfin  constituées,  elles  se  don- 
n«''rentce  qui  forme  leur  premier  caraolère  distinctif,  un  langage 
propre,  qu'elles  développèrent  selon  leur  nature  particulière, 
en  y  adaptant  les  éléments  antérieurs  qui  étaient  à  leur  con- 
venance. Elles  ne  firent  toutefois  que  le  hégayer  tant  que  les 
communicafions  furent  rares,  ainsi  que  les  affaires  d'intérêt  gé- 
néral; mais  quand  le  peuple,  affranchi  delà  servitude  féodale, 
fut  aussi  appelé  à  discuter  ses  intérêts  particuliers,  les  diffé- 
rents dialectes  durent  s'étendre  et  se  perfectionner;  car  les 
lionimes  réunis  en  assemblée  délibérante  se  prêtent  difficile- 
ment à  parler  autrement  qu'ils  ne  parlent  dans  la  conversation 
usuelle ,  attendu  que  chacun  ne  peut  y  disposer  à  son  gré  d'un 
interprète  pour  exposer  son  opinion. 

Les  langues  nouvelles  ne  se  forment  donc  pas  à  l'aide  d'un 
travail  scientifique,  mais  d'après  l'euphonie  et  l'analogie,  selon 
la  logique  naturelle  et  cet  instinct  régulateur  qui  se  manifeste 
(l'une  manière  si  étonnante  chez  les  enfants.  iMais  indépendam- 
ment de  l'injagination,  c'est-à  dire  de  la  partie  poétique,  qui 
donnait  une  façon  particulière  à  ciiaque  dialecte ,  il  y  entrait 
nu  autre  élément ,  l'érudition ,  qui  y  greffait  les  données  du 
monde  antique.  C'est  ainsi  qu'aux  langues  modernes,  p(>liti«|ues 
et  populaires  de  leur  natuie,  vint  s'ajouter  encoie  l'éducation 
"t  l'exenïple  des  idiomes  antérieurs. 

I,rs  pays  où  ocs  idiomes  s'étaient  conservés  et  où  s'établirent 
les  premières  comnnines  retinrerit  une  plus  grande  partie  du 
latin;  dans  ceux  où  les  comnunies  se  constituèrent  tardivement, 

0)  Voy.  A'illch.  Eslensi,h  l'an  (189.  On  suppose  que  les  sermons  de 
saint  Doi  nar  lui  vnt  traduil»  par  lui-inCnic ,  ce  ({ui  indii|uu  uu  luoluh  qu'ils  le 
lurent  «le  su;i  tenipH. 
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un  plus  grand  nombre  d'éléments  étrangers  se  mêlèrent  au 
nouveau  langage.  Puis,  chacun  d'eux  venant  à  mûrir  de  son 
côte,  soit  dans  la  commune,  soit  dans  la  province,  il  en  résulta 
une  prodigieuse  variété  de  dialectes,  jusqu'à  ce  que ,  ces  loca- 
lités se  réunissant  en  petits  États,  et  ceux-ci  en  royaumes,  on 
adopta  de  préférence  un  dialecte  particulier,  qui  ge  perfec- 
tionna peu  à  peU;  et  devint  la  langue  nationale. 

Provençal.  Parmi  les  langues  néo-latines,  ce  fut  le  provençal  qui  parut 
le  premier.  Le  midi  de  la  France  avait  été  de  irès-bonne  heure 
réduit  en  province  par  les  Romains,  d'où  le  nom  de  Provence, 
qui  lui  est  resté;  les  Francs  eurent,  au  contraijo,  beaucoup  de 
peine  à  y  consolider  leur  domination.  Il  en  résulta  qu'ayant  eu 
moins  à  souffrir  des  barbares  les  méridionaux  se  montraient 
déjà,  sous  les  Garlovingiens,  plus  cultivés  que  le  reste  de  la 
France;  Marseille  et  Toulouse  se  livraient  à  un  commerce  très- 
actif.  Ce  fut  dans  celte  contrée  que  prit  naissance  et  grandit  la 
fille  ainée  du  latin,  qu'on  appela  langue  d'oc,  pour  la  distinguer 
de  la  langue  de  si  ou  italienne,  et  de  la  langue  A'ott  ou  d'oui, 
qui  est  le  wallon,  welche  ou  gaulois  de  la  France  septentrio- 
nale. Dès  l'an  877,  cet  idiome  était  parlé  à  la  cour  de  Boson, 
roi  d'Arles  (1);  il  s'étendit  dans  tout  le  pays  situé  entre  la  Loire 

(I)  Les  plu»  ancien»  moniiments  de  la  iHugiu;  provençale  on  d'oc  sont  : 
1°  l.e  sei'iienl  de  84? ,  nipporté  pane  20  du  tome  IX. 
2"  Deux  «enl  cintiuiiuie-sept  \ei'8  d'un  poème  snr  Boëcc,  conservé  dans 
l'abbaye  de  Fleury,  el  i|Ui  se  trouve  anjoiird'bui  dans  la  bibliotbëque  d'Or- 
léans :  ce  poëine  paihli  être  du  on/ièiiie  siècle. 

3°  Un};r8nd  liomliie de  poésies  vaiidoiscs,  qui  se  trouvent  dans  la  biblio- 
thèque de  Genève,  el ,  enlio  autres,  la  Nobla  teyeson ,  qui  purte  la  date  de 
1 100.  Elle  a  été  publiée  par  M.  R^yunitard ,  dans  b;  tome  II  du  Choix  de  poé' 
sies  des  troubadours.  Nous  tilermis  le  cuminenceinent  du  poëine  sur  fiuëce  : 
Nosjove  oniiie ,  quandius  que  nos  estani 
De  gran  foUta  per/oHedat  parlant , 
Quar  no  nos  ineiiibra  per  qui  vivri  espérant , 
Qui  nos  so^ie,  tan  qtttin  per  tenu  annam , 
£t  qui  nos  pr  s  que  no  inurem  defam  , 
Per  ctii  iulves  m'esper,  pur  tan  qu'elle  clamant. 

Aosjove  oinne  menam  ta  maljovent , 
Que  us  non  o  preza ,  st  s  Irnda  son  purent , 
Seiior,  ni  par,  si'tl  mena  malament  ; 
Ni  l'us  vel  l'ailre,  si  s  fuit  fais  sacrainent; 
Quant  o  fait ,  mica  no  s'en  repent , 
E  ni  vers  Deu  non /ai  emcndament. 

Nous  jeunes  honinies,  tant  que  nous  sommes  tels, 
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et  les  Pyrénées,  d'où  il  se  propagea  dans  la  Catalogne  et  l'Âra- 
gcn,  sous  le  nom  de  limousin.  Si  ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  patois,  il  n'en  a  pas  moins  eu  jadis  une  littérature  flo- 
rissante (1). 

Malgré  la  renommé:^  dont  le  provençal  fut  redevable  aux 
chants  des  troubadours,  malgré  la  douceur  qu'il  tenait  du  la- 
tin, il  lui  fallut  céder  le  pas  à  la  langue  de  la  cour,  c'est-à-dire 
ttu  français ,  qui  tire  bien  un  cinquième  de  son  vocabulaire  du 


Français, 


De  {(rande  folie  nous  parlont  par  folâtrerie  ; 

Ciir  lions  ne  nnng  souvenons  pas  |iai  qui  nous  espérons  vivre, 

Qui  nous  soutient  tant  que  nous  allons  sur  terre, 

Et  qui  nous  nourrit  pour  que  nous  ne  niuurions  pas  *le  Tiiin, 

Par  qui  j'espère  que  nous  serons  sauvés  pourvu  que  nous  l'invoquions. 

Nous  jeunes  hommes  nous  menons  si  mal  la  jeunesse 

Que  l'on  ne  tient  compte  de  trahir  un  parent , 

Son  Sf  ignenr,  son  éjial ,  de  le  maltraiter, 

Et  l'un  voile  l'autre  s'il  fait  un  faux  serment; 

Quand  il  l'a  fait,  plus  il  ne  s'en  lepent, 

El  n'en  fait  pas  amendi;  eiivets  Dieu. 

Les  poésies  vainloises,  curieuses  en  elles-mêmes  par  l'exposition  du  sys- 
tème de  res  iiéréioduxes,  ont  un  intérêt  particulier  pour  les  llalii-ns,  étant 
composées  dans  un  dialecte  qui  se  rap|>rucliedavaiila|{e  de  leur  langue  ac- 
tiirlh'  quecfux,  par  exemple,  de  Gènes  ou  de  Montferrat.  Voici  deux  stioplies 
dit  la  Darca,  dont  nous  croyons  inutile  de  donner  la  tiadiiciion,  sauf  pour 
Ip"  deux  dt-rniers  vers  :  en  ajoutant  aux  mots  la  terminaisou  moderne,  ils  sont 
italiens,  et  il  y  a  peu  h  faire  pour  les  fiMnciscr. 

De  quatre  élément  ha  Dio  lo  mont  forma  : 
Fuoc,  ayre,  ayga  et  terra  son  nomma; 
Stelas  e  planetas  fcy  dc/itoc; 
L'aura  e  lo  vent  fian  en  l'ai/re  lor  luoc; 
L'ayga  produy  li  oysel  e  ti  peyson , 
La  terra  li  jument  e  li  om/elton. 
La  terra  es  lo  plus  vil  de  II  quatro  elemmt 
De  Incal/o/ayt  Adam,  paire  de  to/a  gent. 
0/anct  0  polver  !  or  te  ensuperMsl 
0  vaysel  de  miseria ,  or  te  enorgothsis  I 
Horna  te  bcn ,  e  qiier  vana  beota, 
La  fin  te  mostrare  que  tu  uuresohra. 
Urne-toi  bien,  et  cherche  une  vaine  beauté  : 
La  nu  te  montrera  ce  que  tu  auras  fait. 
R;^VN0i)Ai\n,  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours ,  t.  Il,  p.  (03. 

(t)  Voyez  MAIIVI.4F0N,  Tahlenu  historique  et  comparatif  de  la  langue 
parUe  dans  le  midi  de  la  France,  et  connue  tout  le  nom  de  langue 
romane-provençale,  ouvrage  couronné  par  l'inslilut en  1841. 
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bas  allemand.  Cette  langue  se  forma  surtout  en  Normandie,  où 
les  successeurs  de  Hollon  introduisirent  un  grand  nombre  de 
mots  et  de  prononciations  nouvelles.  Ces  conquérants  avaient 
l'art  de  s'assimiler  les  vaincus,  et  ils  firent  naître  une  littéra- 
ture normande,  non  pas  poétique  comme  la  provençale,  mais 
érudite  et  logique.  Dans  les  écoles  on  enseigna  non-seulement 
le  latin,  mais  encore  le  roman,  c'est-à-dire  le  français,  qui 
commença  ainsi  à  se  perfectionner.  Les  premiers  essais  de  ce 
langage  viennent  donc  de  Normandie,  et,  après  les  Vies  des 
Saints  du  chanoine  Thibaut,  les  plus  anciens  monuments  sor.* 
les  prières  et  le  psautier  traduits  par  ordre  de  Guillaume  le 
Conquérant,  et  ensuite  les  poésies  des  trouvères  (1). 

(1)  Un  monument  très-ancien  de  la  langue  française  est  ce  chant  de  Catien 
de  Tonrs,  en  l'honneur  de  saint  Etienne  ;  il  est  du  dixième  siècle  : 
Por  amor  Deu,  vos  pri,  seignor  barun  , 
Se  ce  vos  ttiit  (si  cela  vous  duit,  vous  platt) ,  escotei'  la  leçun 
De  saint  Estenne  le  glorieus  barun , 
Escotet  la  par  bone  intention , 
Qui  a  cejor  recula  passion. 
Saint  Estenne  fu  pleins  de  grunt  bonteit, 

Emmen  lot  cela  (comme  tous  ceux  )  qui  creignent  en  Diex , 

Fesoit  miracle  o  nom  de  Dieu  mendé  (demandt's) 

As  cuntrat  (aux  contractés,  estropiés)  et  au  ces  (aux  aveugles)  a  tôt 

dona  senteit  : 
Por  co  (pourquoi)  hâtèrent  (le  haïrent)  autens  Ujuvé  (juifs). 

M.  noiïman  de  Fallerslebcu  a  trouvé  récemment ,  à  la  bibliothèque  de  Va* 
lenciennes,  un  manuscrit  du  neuvième  siècle  renfermant  une  cantilène  en 
l'honneur  de  ,^ain*i'  Eulalie,  d'autant  plus  impoilaute  à  étuilier  qu'elle  a  élé 
composée  dans  un  pays  où  l'iulluencc  des  dialectes  mériillonaux  ne  se  faisait 
pas  scnlii  (  Monuments  des  langues  romane  et  tudesque  dans  le  neuvième 
siècle,  Gand).  En  voici  quelques  vers  : 

Voldrent  (ils  voulurent)  la  faire  diaule  (diable)  servir; 
Elle  non  tscoltel  les  mais  conseillers, 
I\'e por  or,  ned  argent,  ne  paramens  (parures). 
Quelle  perdesse  sa  virginitet. 
La  domnizelle  celle  cose  non  contredis  t. 
L'Oraison  dominicale,  qui  se  récitait  en  Fiance  à  la  fin  du  onzième  siècle, 
était  ainsi  conçue  : 

fjire  Père,  qui  es  es  deux,  saintefiez  soit  H  tuens  nons,  auigne  li  tucns 
règnes,  soit  faite  tu  volunté,  si  corne  ele  est  faite  el  ciel,  si  soit  elc  faite 
en  terre.  Nostre  pain  de  cascun  jour  nos  donc  hui,  et  pardone  nos  nos 
meffais,  si  comme  nos  pardonons  à  sos  qui  meffait  nos  ont.  Sire,  ne  soffre. 
que  nos  soions  tcmpt''.  par  mauuesse  temptation,  mes.  Sire,  deliure  nos 
de  mal. 

Barrois,  dans  ses  Éléments  carloringiens,  linguistiques  et  littéraires, 
Paris,  \HM,  soutient  que  la  langue  nouvelle  ne  fut  pas  écrite;  que  cliaric- 
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Cette  sympathie  des  nations ,  qui  fit  dire  à  Jefferson  que 
«  tout  homme  a  deux  patries ,  la  sienne  et  la  France ,  »  valut  à 
la  langue  française  l'avantage  de  se  propager  rapidement;  et  ce 
qui  n'y  contribua  pas  moins ,  ce  furent  'es  courses  aventureuses 
des  Normands,  leurs  conquêtes  et  h^s  croisades.  Bientôt  le 
français  devint  la  langue  privilégiée  de  l'Europe.  En  i093, 
Wiston ,  évêque  et  homme  d'État  célèbre,  était  écarté  du  con- 
seil du  roi  d'Angleterre,  parce  qu'il  ne  savait  pas  le  français  (i). 
Le  prince  Henri ,  invité  pa;*  les  seigneurs  napolitains  à  monter 
sur  le  trône  à  la  place  de  son  frère  Guillaume  l",  s'en  excusait 
par  le  motif  qu'il  ne  savait  pas  le  français ,  idiome  dont  la  con- 
naissance était  indispensable  à  la  cour  (2).  En  1275,  Martin  do 
Canale  écrit  dans  cette  langue  l'histoire  de  Venise ,  parce  que 
langue  françoLse  cort parmi  le  monde,  et  est  la  plus  delitttble 
à  lire  et  à  oïr  que  nulle  autre.  Aldobrandin  de  Sienne  en  faisait 
autant  pour  sa  Physique,  et  brunetto  Latini,  le  maître  de 
Dante,  composait  également  en  français  son  livre  intitulé  le 
Trésor,  «  potir  chou  que  la  parleure  en  est  plus  deli table  et 
plus  commune  à  tous  gens  fS).» 

Guillaume  le  Bâtard  porta  en  Angleterre  la  langue  française, 
en  promulguant  ses  lois  dans  cet  idiome  et  en  exigeant  qu'on 
l'employât  dans  les  prières  et  dans  les  prédications  (4).  L'ordre 

magne  essaya  le  promier  d'y  appliqiii'r  la  graphie,  qui  n'était  (in'iinc  appiica* 
tion  de  la  dactylogie,  laqiiclln  consistait  en  sii^iies  laits  avec  les  doigts.  Il  s'>vi- 
lient  que  la  laii^iiu  d'oil  ne  doit  £tre  ('iiereluïe  ni  dans  la  langne  roinant^  de 
naynunard  ni  dans  le  provençal  de  Fanriel,  et  qnc  la  langne  des  troubadours 
était  entièrement  diUércnte  de  celle  des  chansons  de  geste. 

(1)  Quasi  liomo  idiolu,qu>a  lingiiain  gallicam  non  noverat. 

(2)  Qux  maxime  necessmia  csset  in  curia. 

(J)  M.  Leronx  de  Liiicy  a  pnlilié  en  1842  un  nouveau  volume  de  la  Collée- 
Uon  des  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France ,  où  il  a  réuni  de 
précieux  monuments  de  la  langue  et  de  la  liltiiraliire  au  temps  de  Philippe- 
Auguste,  Il  les  a  fait  précéder  d'une  intro<luclion  sur  la  grammaire  romane, 
et  de  tableaux  comparalil's  des  formes  du  discours  et  de  l'orlhoi^rapiio  aux 
douzième,  treiïiènie ,  quatoi/ième,  quinzième  it  seizième  siècles. 

(4)  On  lit,  à  la  lin  du  Psautier  qui;  Guillaume  le  Conquérant  lit  traduire 
pour  les  Anglais,  ce  Pater,  qui  peut  servir  d'échantillon  pour  le  dialecte  nor- 
mand : 

Li  noslre  Père  qui  iès  es  ciels,  snintejicz  scit  li  tttens  nums;  avienget  il 
iuens  règnes  ,seiljci(e  la  tue  voluntet,  si  cuin  en  ciel  et  en  terre.  Et  nos- 
tre  pain  cotidian  dun  a  noz  oi ,  et  pcrdune  a  nus  les  noz  defes ,  eissi  cuni 
nus  pardununs  a  nosdeturs;  ne  mis  meine  en  temtatium,  mais  délivre 
nus  de  mal.  Amen. 

Voici,  en  outre ,  qneliiues-unes  des  lois  données  par  Uuillaumo  ii  l'Angle- 
teire  : 
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du  souverain  lui  donna  ainsi  dans  le  pays  une  plus  grande  im- 
portance qu'en  France  même,  où  la  lan^^ue  suivit,  dans  son 
développement,  la  progression  lente  de  Tautorité  royale,  à  la- 
quelle elle  ne  laissa  pas  que  de  contribuer  (1).  Ce  fut  seulement 
sous  Fran^;ois  I"  qu'il  fut  ordonné  de  rédiger  en  français  les 
actes  judiciaires;  et  dès  lors  l'unité  politique  de  la  nation  resta 
associée  à  l'unité  logique  du  langage. 

Les  principaux  dialectes  de  la  France  septentrionale ,  outre 
le  normand ,  étaient  le  picard ,  le  flamand  et  le  wallon ,  qui  se 
rapprochaient  davantage  des  dialectes  teutoniques;  de  même 
que,  dans  le  Midi,  ceux  du  Languedoc,  de  la  Provence,  du 
Dauphiné,  du  Lyonnais,  de  l'Auvergne,  du  Limousin  et  de  la 
Gascogne  tenaient  plus  du  latin. 

Le  français  manque  de  noms  verbaux  et  de  désinences  pro- 
pres à  marquer  l'accroissement,  la  diminution,  la  comparaison, 
la  supériorité;  il  est  très-pauvre  d'inspiration  et  d'harmonie ,  et 
c'est  à  peine  si  le  rhythme  en  est  sensible  ;  sa  prosodie  est  va- 
gue et  insuffisante.  Au  lieu  de  teintes  tranchées,  il  ne  présente 
que  des  nuances  d'une  même  couleur;  et,  pins  souple  que 
hardi,  il  produit  un  murmure  plutôt  qu'une  musique,  et  ne 
devient  poétique  qu'à  force  de  talent.  Mais,  en  revanche,  il 
est  souverainement  approprié  à  la  prose ,  lun(fue  d'Étal ,  comme 
l'appelait  Charles-Quint.  Il  s'est,  depuis  Malherbe,  refusé  à 


Ces  sont  les  leis  et  les  cusiuines  que  li  reis  William  granlut  a  tut  le 
peuple  de  Englelerre  après  le  conquest  de  la  terre;  iceles  meismea  que  le 
reis  Edward ,  son  cosin  ,  tint  desatit  lui. 

Air  I.  Co  est  a  sauen;  pais  a  saint  Yglise  ;  de  quel  for/ait  que  home 
ouf  fait  en  cet  tens  ,  e  il  pniit  venir  à  saint  Yglise,  out  pais  de  vie  et  de 
membre.  E  se  alquons  meist  main  en  celui  qui  In  mère  Yglise  rcqnireit , 
te  ceo/usi  u  euesque,  u  aOOeie,  u  yglise  de  religion,  rendisl  cco  que  il 
jauereit  pris,  e  cent  sols  de /or/ait  et  de  mère  Yglise  de  paroisse  XX  sols, 
et  de  chapele  X  sots ,  ptc. 

Alt.  19.  Ki  purgist  femme  per forse ,  forfait  ad  les  membres.  Kl  ahale 
femme  a  terre  per  faire  lui  forse ,  la  mulle  al  seigneur  Xsols  ;  s'il  la  pur- 
gis ,  forfait  est  les  membres. 

Art.  25.  Si  femme  est  jugée  a  mort  u  a  defacum  de  membres  ki  seit  en- 
tentée  ,  neficed  lum  justice  desqude  sait  deliue.e. 

Ail.  37  Si  le  père  truitet  sa  fie  en  auultérie  en  ta  maisonn ,  u  en  la 
maisonn  son  gendre,  ben  li  laust  ouïe  lauullere. 

(I)  Aujourd'hui ,  parce  que  notre  France  n'obéit  qu'à  un  seul  roy,  nous 
sommes  contraints,  si  nous  voulons  parvenir  à  quelque  honneur,  de  parler 
son  langage;  aultrcment  nnstrc  labeur,  tan  Jut-il  honorable  et  parfait , 
seroit  estimé  peu  de  chose,  ou  peut  estre  totalement  mesprisé.  Hons.xiid, 
Abr.  de  l'art  |)uéti<|ue. 


LANGUK.  BSa 

toute  inversion  ;  mais  si  cetle  méthode  logique ,  dont  il  ne  dé- 
vie pas,  le  fait  accuser  de  timidité  et  d'indigence,  elle  lui 
donne  pour  attribut  essentiel  la  clarté  ;  à  tel  point  que  l'on 
a  pu  dire  :  Ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français.  Ce  mérite, 
qui  l'a  fait  adopter  par  la  diplomatie  et  par  la  philosophie ,  Ta 
rendu  comme  le  lien  commun  de  la  pensée  entre  les  nations, 
qui,  volontairement  ou  non,  lui  empruntent,  chaque  jour  et 
de  plus  en  plus,  sa  construction  et  ses  idiotismes. 


Beaucoup  d'érudits  assurent  que  la  langue  espagnole  s'était  Espiisnoi. 
formée  avant  l'invasion  musulmane  par  les  modifications  que 
l'idiome  septentrional  des  Goths  avait  fait  subir  au  latin  (1). 
Nous  ne  saurions  voir  là  que  le  fait  observé  partout  ailleurs 
dans  la  transformation  des  langues ,  et  l'on  peut  déjà  le  remar- 
quer dans  Isidore  de  Séville.  Nés  d'une  origine  commune ,  l'es- 
pagnol et  l'italien  se  ressemblent ,  surtout  dans  leurs  commen- 
cements ,  avant  qu'ils  eussent  été  façonnés  selon  le  caractère 
particulier  des  deux  peuples.  Il  faut  surtout  remarquer  que  les 
syllabes  élidées  dans  la  contraction  des  mots  sont  différentes 
dans  les  deux  idiomes,  au  point  qu'il  est  impossible  de  recon- 
naître la  parenté  entre  deux  expressions  dérivées  de  la  même 
racine.  L'espagnol  devint  plus  accentué  et  plus  sonore,  plus 
aspiré  et  plus  majestueux,  et  l'italien  plus  coulant,  plus  vif, 
plus  express-if.  La  longue  domination  des  Arabes  dut  avoir  une 
influence  notable  sur  l'espagnol  ;  car,  bien  que  le  latin  restât  la 
langue  des  vaincus,  beaucoup  de  chrétiens,  qui  habitaient 
parmi  les  vainqueurs,  en  adoptèrent  le  langage;  et  à  Séville,  à 
Tolède ,  à  Cordoue  le  Christ  était  chanté  dans  la  langue  de 
Mahomet.  Les  Espagnols  prirent  donc  de  l'arabe  les  aspirations 
et  les  sons  gutturaux ,  que  l'on  ne  trouve  dans  aucun  autre 
idiome  de  l'Lurope  (2)  ;  et  la  voyelle  y  domine  tellement  que 
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(1)  PuiBUNCii  (Opnscolos  gratnsatiricat ,  Loinhes,  1828)  soutient  que  la 
langue  t'S|ia;;iiolK  exisle  ile|iu>8  \*  république  ruiinime.  MHvans  la  l'ail  venir  en- 
iièrt-nieiil  du  latin  ,  el  allirme  qu'elle  roiitii'iil  très-itcii  de  inots  a.Mbrs  Conde 
an  contraire  (Hi.st.  de  la  dont .  de  los  Arabes  en  Espuna)  fuit  du  ca.sliilau 
un  dialeele  de  I  arabe. 

(?)  Les  lettres  X,  J ,  0,  F  sont  aspirées  en  espasnoi;  l'L  inoiiiilée  remplace 
pi ,  et  ch  les  deu\  tl.  Ainsi ,  llano  au  lieu  de  piano ,  plan ,  piano  en  itaiieti  : 
fait ,  dit  ,/aeho,  dicho ,  au  lieu  Ait/allo ,  detto  en  italien.  Deaucoup  de  mots 
Unissent  par  des  consunnes  ar,  er,  os ,  as,  surtout  les  intiuiiifs  des  verbes  et 
les  noms  au  pluriel.         ^ 
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d'ordinaire  la  rime  n'y  est  qu'assonan(c ,  et  no  s'inquiète  pas 
des  consonnes. 

poriugai».  Le  portugais  est  une  contraction  de  l'espagnol,  tellement 
que  parfois  les  consonnes  radicales  se  trouvent  élidées  (1);  la 
prononciation  en  est ,  du  reste ,  adoucie ,  comme  il  arrive  tou- 
jours chez  les  dialectes  des  côtes  par  rapport  à  ceux  des  mon- 
tagnes. Les  aspirations  de  l'arabe ,  adoptées  par  les  Espagnols, 
y  ont  été  atténuées  par  le  changement  de  l'/t  en/,  de  Vx  en  ch, 
de  Viota  en  th  (ist);  au  ç  ils  ont  subtitué  le  z  prononcé  comme  le 
th  anglais  et  le  0  grec.  Le  fond  de  la  langue  est  cependant  latin, 
à  tel  point  que  certains  passages  offrent  accidentellement  un 
sens  tout  à  la  fois  latin  et  portugais.  Mais  cette  langue,  comme 
lespagnol ,  conserve  des  mots  dérivés  du  grec  sans  l'intermé- 
diaire du  latin  (3),  et  laissés  dans  le  pays  par  les  colonies  hel- 
léniques antérieures  à  la  domination  romaine.  Et  même,  à  mou 
sens,  l'élément  arabique  du  portugais  n'est  pas  seulement  dû  à 
la  domination  des  émirs,  mais  provient  aussi  des  colonies 
phéniciennes. 

La  chronique  d'Espagne  attribuée^ Lui tprand  dit  que,  vers 
l'an  728,  dix  langues  y  étaient  en  usage,  comme  sous  Au- 
guste et  Tibère ,  SA\o\r  :  l'ancien  espagnol,  le  grec,  le  latin, 
l'arabe,  le  chaldéen,  l'hébreu,  le  celtibèrc,  le  valencien,  le  cata- 
lan et  le  castillan.  Il  est  probable  que  l'auleur  reportait  à  des 
temps  plus  éloignés  ce  qu'il  voyait  du  sien ,  c'est-à-dire  en  950. 
Le  castillan,  qui  devint  ensuite  la  langue  nationale  des  Espa- 
gnols, se  parlait  déjà  vers  l'an  1000,  au  temps  de  Ferdinand  le 
Grand;  et  le  portugais  vers  la  fin  de  ce  siècle,  aussitôt  que  le 
Portugal  eut  été  érigé  en  royaiune.  Il  existe  des  documents  très- 
anciens  de  ce  dernier  idiome  (4);  ou  voudrait  même  attribuor 


(1)  Au  lieu  de  doloi;  ou  Aitdor;  au  lieu  de  celos,  ceos;  de  maijor, 
mor,  etc. 

(2)  l.'lh  équivaut  à  17  iiioiiillt!c  française,  au  gl  ilalicn.  Quand  l'espagnol  dil 
Agujero,  Alliuja ,  le  portugais  dit  Agttllieiro,  Alfajii-  Les  Purlugais  ont  admis 
aussi  les  diplithougues  couiposiïcs  d'un  sou  nasal  suivi  d'une  voyelle  sourde, 
comme pdu,  pain,  qui  se  prononce pan-o,  ou  bien  pd-o ,  sans  qne i'n  fasse 
syllabe  avec  l'o. 

(3)  Tels  sont  l'article  o  et  ho,  le;  celeuma  ,  cri  des  marins;  magando , 
ourbe;  roman,  grenade,  de  roa;  cara,  visage;  gana,  désir,  etc.  Voyez 

J.  PëdhoRibeiro,  Dissert,  chronolog.  crilicns. 
(i)  yoyciVElucidurio  dus  palavras ,  tcrmos  e /rases  que  en  Portugal 


au  roi  Kodiigiie  certaines  lamentations  sur  l'invasion  de  l'Es- 
pagne, qui  appartiennent  probablement  à  l'an  1000,  ainsi 
qu'une  chanson  de  Gonzalo  Hermigupz  et  d'autres  poésies.  En 
Espagne,  quelques  romances  remontent  peut-ôlre  à  l'époque 
du  Cid;  puis  viennent  le  poëme  sur  saint  Dominique  de  Silo, 
composé  par  Berceo  au  commencement  du  treizième  siècle ,  et 
les  poésies  de  don  Juan  Manuel.  On  a  prétendu  que  le  Fuero 
Juz(/o  avait  été  traduit  en  langue  vulgaire  à  l'époque  même  où 
il  fut  composé,  c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Egiza;  bien  que  le 
texte  que  nous  possédons  ne  remonte  pas  à  une  si  haute  anti- 
quité ,  il  est  certainement  antérieur  à  Alphonse  XI. 


La  langue  valaque  proviei  i  des  colonies  romaines  établies  vaiatuic 
sur  le  Danube  ;  mais  les  invasions  successives,  et  surtout  celles 
des  Goths,  y  ont  introduit  des  formes  essentiellement  teuto- 
niques,  qui  se  distinguent  tou^  d'abord  des  formes  d'origine 
latine.  Le  valaque  a  tout  à  fait  perdu  les  désine'  •.  es  variables 
des  cas,  ainsi  que  la  différence  entre  les  deux  junticipes  pré- 
sent et  passé  ;  il  a  adopté  Vo)i  indéterminé,  le  cûniparatif  avec 
plm ,  les  verbes  être  et  avoir  comme  ;:\iliaires  des  trois  con- 
jugaisons; mais  les  articles  diffèrent  entuTement  des  autres, 
et  se  placent  après  le  substantif;  les  noms  sont  étrangement 
défigurés  (1) ,  et  le  passif  se  forme  non  pas  avec  le  \evheétre, 
mais  par  l'adjonction  du  pronom  personnel  au  verbe  actif  (2). 
Le  fond  d*^  cet  idiome  est  pourtant  latin  ;  à  tel  point  qu'on  a 
essayé  de  traduire  en  valaque  un  poëme  italien  en  n'em- 
ployant que  des  mots  dont  la  racine  fût  entièrement  latine  (3). 


Le  roman  ou  latin  des  Grisons  provient  aussi  des  conque-  >t 
rants  romains;  mais  il  a  pris  toute  la  rudesse  du  pays,  et  s'est 


m  iiri.'Uii 


-'ît'ï 


-m 


lando , 
Voyez 

wlugal 


antigitarneiiteseusaraOfCk  r'i-  Fr.  Joaq.  de  Sam\  Rosa  de  Viterbeo  ; 
Lisl'onne,  1798. 

Lord  Stiiait  de  Rotlisay  a  fait  imprimera  Paris,  en  1833,  à  vingt-cinq  exem- 
plaires, un  recueil  d'anciennes  chansons  portng.iises ,  prises  dans  un  manus- 
crit de  la  bibliollièqne  du  tollcgi!  des  nobles,  à  Lisl)onne ;  elles  sont  auté- 
ricnrcsau  roi  Denys  (IT;9)  :  elles  roulent,  la  plupart,  sur  des  sujets  amou- 
reux ,  et  se  rap|iro('hciU  plus  du  provençal  que  du  portugais  moderne. 

(t)  Le  numinatir  est  domnum,  l'accusatif  p)'j?(/omni(s;  cet  us  est  l'ar- 
ticle. 

(2)  Me  latid  powrje  suis  loué.  Voy.  J.  Alexis,  Grammalica  daco-romanà; 
Vienne,  1826. 

(3)  Dans  le  recueil  de  langueë  de  Vater  ;  Leip/iji;^,  1826. 
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considérablement  altéré  dans  un  espace  de  quinze  siècles,  du- 
rant lesquels  toute  la  littérature  s'est  bornée  à  une  version  des 
livres  saints. 


Italien. 


La  langue  vulgaire  a  été  écrite  très-tard  en  Italie  :  non  qu'elle 
ait  été  plus  tardive  à  se  dévelopi>er  ;  mais  comme  le  latin  était 
réputé  langue  nationale  et  qu'il  différait  peu  de  l'idiome  parlé, 
il  n'y  avait  pas  de  motif  pour  que  les  personnes  lettrées  vou- 
lu-'sent  affronter  des  difficultés  nombreuses  en  cherchant  à 
manier  une  langue  qui  n'était  pas  encore  écrite ,  incertaine  par 
conséquent  et  capricieuse  dans  ses  formes,  dans  ses  expres- 
sions, dans  son  orthographe.  De  même  que  les  Italiens  regret- 
tèrent toujours  l'ancienne  grandeur  de  Rome,  et  se  donnèrent, 
toutes  les  fois  qu'ils  le  purent ,  des  institutions  conformes  aux 
anciennes ,  au  moins  de  nom ,  de  même  ils  conservèrent  avec 
plus  de  ténacité  l'usage  de  la  langue  latine  dans  les  actes  pu- 
blics jusqu'au  commencement  de  notre  siècle,  imitant  aussi 
en  cela  les  habitudes  de  la  cour  de  Home,  qui,  correspondant 
avec  le  monde  entier,  était  dans  la  nécessité  d'en  user  ainsi. 

Quelques  pliilologues  se  sont  plu  à  scruter  les  origines  de  la 
langue  italienne ,  et  il  leur  a  été  possible  de  démontrer  qu'elle 
a  tiré  la  plupart  de  ses  termes  et  de  ses  modes  de  l'allemand, 
du  grec,  du  provençal,  du  celtique,  de l'arnbc  mémo  et  du 
persan.  Si  tous  ont  pu  soutenir  leur  thèse  avec  un  grand  ap- 
pareil d'érudition  et  souvent  avec  loyauté,  il  faut  en  conclure 
qu'aucun  n'avait  tout  à  fait  raison,  et  que  tous  l'avaient  en 
partie.  C'est  là  un  résultat  inévitable  toutes  les  fois  (|ue  l'on 
rapetisse  la  question  en  l'isolant ,  tandis  qa'il  faut,  au  contraire, 
l'agrandir  en  groupant  avant  tout  les  langues  do  la  même  lu- 
mille,  qui,  dérivant  toutes  d'une  soucht;  (H)nunune,  ont  né- 
cessaiirniont  de  grandes  ressemblances  entre  elles  sans  (pie 
l'on  puisse  en  con(  hue  que  l'une  est  tilht  de  l'autre.  (  h)  ne  sau- 
rait jamais  trop  recoMunander  ((tle  manière  de  procéder  aux 
étymologistes,  pour  en  finir  avec  les  extravagances  de  l'érudi- 
tion et  pour  diriger  vers  uî)  but  plus  élevé  leurs  connaissances 
philologiques  (I). 


(I)  Lo  (Irrnlrr  livre  que  nous  cnniiniH'Ion»  sur  crtio  matitVe  «st  cohii  du 
M.  A  Kiiixx  VMiVTK  :  Histoire  (/<  v  langues  roDiaiiies  et  de  leur  littérature, 
depuis  leur  oriyine  jusi/u'au  quatonidme  siikle ;  J>nii«  1841 ,  3  vol.  Ou  y 
li'ciiiM'  iisMiK'iniMit  (lu  l)i/.iirrcs  rB|i|iru('.lii'iiii'nls  uvcc  lu  l.iii^ui*  gilli  (|ii(<,  cl 
l'.iiilt'iii'  toit  aussi  prnivi'  d'iinu  giuiidu  C'iudiliuit  eu  couilmUnitt  lu  tliosc  suu- 
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Doux  chartes,  rapportées  par  Muratori(l),  nous  prouve- 
raient, si  leur  authenticiti^  était  bien  établi;^,  que,  dès  l'an  900, 
les  habitants  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  employaient  un 
idiome  assez  semblable  ti  l'italien  aotu»!  ;  cependant  les  hom- 
mes de  race  tudcsque,  auxquels  on  voudrait  itMribuer  la  trans- 
formation du  latin  en  italien,  ne  séiounitMcnt  jamais  dans  ces 
deux  îles.  Nous  avons  cherché  h  montrer  ailleurs  (3)  que  les 
modes  principaux ,  dans  lesquels  le  second  dilïore  du  premier, 
se  rencontraient  dôjii  dans  la  basse  latinité  ;  et  ipiant  aux  mots 
adoptés  par  l'italien,  ils  ue  sont  pas  en  aussi  (j;raiid  nombre,  à 
beaucoup  près,  «pie  les  emprunts  laits  au  latin  par  l'allenumd. 
On  sait  qu'il  se  rencontre  (lans  les  dilTéronts  dialectes  d  Italie 
des  phrases  entières  tout  i\  l'ait  latines ,  et  qu'on  a  écrit  dos 
poésies  partie  enuiiehuigne,  partie  on  une  autre,  telles  qu'une 
longue  comp  >sition  sardo-latinei.'t^.  Il  n'est  donc  pas  besoin  de 
recourir  aux  étrangers  pour  expli(puM'  l'origine  de  la  langue  ita- 
lienne, qui  est  l'amùcn  latin  vulgaire,  moditié  |mr  dix  siècles 
illettrés.  Cela  est  si  vrai  «pie  c'est  sur  le  sol  oii  Home  Horissait 
jadis  et  dans  la  Toscane,  contre  primitil'  de  la  civilisation  ita- 
lique, deux  (^outrées  uu>ins  souv(<nt  foulées  par  la  domination 
barbare,  de  même  (|ue  dans  h's  pays  où  s'établirent  les  pre- 
miers gouvernements  populaires,  ccMunie  Venise,  Naples, 
Pise,  que  la  langue  prit  d'abord  des  formes  déterminées,  et 
qu'il  en  sortit  l'idiome  tutnel ,  aux  mélodies  variées,  apte  à  se 
plier  à  tous  les  tons ,  à  être  sublime  avec  Hante,  tendre  avec 
Pétrarque,  vif  avec  l'Ariiste,  sévère  avec  Machiavel. 

teniio  par  M,  nHynoiiird.  Miih  Ipr  npplicatluns  (|u'il  Hiit  «In  son  système  à  l'Ita- 
lien ne  sont  ni  exHites  ni  nsse«  t^tt'iiilties. 

l'erlicari  esl  l«  «iornior  (|iii ,  pour  <ltt|>'>iiili(M'  Florruoo  île  sa  gloire,  a  Uit  dé- 
river l'ilaliuii  «lu  provençal. 

(1)  Aniiq.  lldl.nicd.  .n»,  XXXII. 

(2)  Cil.  XIX  lin  livre  VMi, 

0^  File  «pp.irtlent  an  1».  M\nvïi,  Sngiiin  H'un'up^rn  inhfolafa:  RipuH- 
mento  dt^lta  lingua  sarda  ;  C.axliari,  I7H'J,  V.w  voici  iin  morcMH  : 
Vtus,  qmcum  putfnlia  iirrxishiiêlt 
Ao»  crtYis  ft  cunservds  vum  iuHof$, 
IS'ns  siistrnliis  cuiii  ijinlio  iii<l(\i'tT(tbilv , 
I\'o!t  ir/irtuis  ciiDi  i>iviia  ri  rui»  iloloif, 
Citmiiuc  110»  illuslias  iDjnlIilnlv, 
Kt  uns  risifas  nim  itiifrr  trrrorr  , 
('uni  rilnrln  pmnln^  hnnm  inrffiihih, 
Mnl'is  iniiiis  ciiiii  iiunii  iittmnniiihile  t 
Juiii  ruiii  niisvncoriha  ,  jtimjiisliha 
nuiniliits  (•<  fj-u//aj  ,/rrtJ,  ciiroï,  r^c. 

40. 
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Nous  différons  en  cela  de  l'opinion  vulgaire,  qui  veut  que 
l'italien  ait  été  d'abord  parlé  en  Sicile.  S'il  en  était  ainsi,  nous 
y  trouverions  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  notre  thèse  ; 
mais  parler  est  autre  chose  qu'écrire.  Or,  c'est  appauvrir  sin- 
gulièrement la  question  que  d'attribuer  la  formation  de  la 
langue  à  quelques  lettrés,  fût-ce  même  à  tous,  quand  c'est  le 
peuple  seul  qui  lui  donne  la  vie  et  la  rend  souveraine.  La  phi- 
losophie et  la  littérature  ont-elles  donc  1  intelligence  qui  in- 
vente et  la  puissance  qui  fait  adopter  les  mots?  elles  savent 
au  plus  déduire  de  l'usage  les  lois  grammaticales.  Fût-il  même 
vrai(l)  qu'à  la  cour  brillante  de  Frédéric  H  le  provençal  eût 
pour  la  première  fois  fait  place  à  l'italien  dans  la  poésie,  le  pe- 
tit nombre  de  fragments  qui  nous  restent  de  ces  essais  ne  dif- 
fèrent pas  moins  du  langage  vuly;aire  de  l'Italie  (|ue  certaines 
productions  provençales,  et  que  le  chant  vaudoisque  nous  avons 
cité  (2) ,  et  qui  fut  composé  dans  les  vallées  du  Piémonl.  Quant 
à  ceux  qui  voudraient  faire  hoimeur  aux  princes  souabes  d'a- 
voir fait  mûrir  l'italien ,  nous  leur  rappellerons  que  le  premioi' 
Frédéric  versifiait  en  grossier  provençal  quand  déjà  Ciullo 
d'Alcamo  avait  fourni  des  exemples  d'un  idiome  vulgaire  peu 
différent  de  celui  d'aujourd'hui. 

Dante  déclare  qu'on  n'jivait  commencé  à  écrire  en  vers  dans 
la  langue  d'oc  et  dans  celle  de  si  qu'un  siècle  et  demi  avant 
lui;  cequiven*  -live  qu'on  avait  fait  quelque  chose  en  ilTiO. 
Benvenuto  d'in.'oii. .  qui,  en  1385,  connnenla  la  Divine  Comé- 
die, affirme  de  même  que  la  langue  vulgaire  avait  commencé 
à  être  employée  dans  la  poésie  deux  cents  ans  auparavant  (3). 
Quant  au  provençal,  le  fait  est  démenti  par  des  documents  po- 
sitifs. Nous  n'avons  rien  en  italien  d'ime  époque  certaine,  it 
nous  avons  dit  les  motifs  pour  lesquels  on  ne  conunença  que 
plus  tard  à  écrire  dans  cette  langue ,  qui  ouvrit  la  carrière  à  la 
littérature  moderne.  Lorsqu'une  langue  succède  à  une  uwhv, 
elle  sait  difficilement  se  défendre  de  l'imiter;  une  fois  qu'elh" 
est  fornu'^e  et  grandie,  elle  est  mise  en  anivre  par  des  écrivains. , 
et  de  ce  moment  elle  reste  fixée.  C'est  ce  qui  est  arriv»'  pour 
l'italien,  qui  conservait  encont,  en  1300,  la  physionomie  de 


la 


(I)  Nniis  nous  expriinouA  d'iiiio  manière  dtihitativp,  parce  qne  Castclvclio 
8uiili(>nl  qu'il  n'a  vU  ëcril  qu'en  provençal  et  en  «icilien  à  la  cour  de  Frù- 
ilt^ric  II. 

a)  l>aKcOlH,nutc  I. 

(.1   Couinienlairc  mr  le  2  i'  chant  du  l'unjdloirc 


la  langue  romane  dans  l'usage  île  Vun  pouro,  de  17  etduj 
pour  1'/  et  le  gf,  et  dans  l'absence  do  1'/  devant  r  (I).  Mais  son 
allure ,  à  ses  premiers  débuts ,  est  plus  originale  qu'elle  ne  le 
devint  ensuite  sous  la  main  de  ceux  qui  voulurent  lui  appliquer 
la  construction  latine. 

Appelée  d'abord  langue  \  .ligaire  parce  qu'elle  était  desti- 
née à  la  multitude,  elle  se  sépara  biintAt  du  peuple  pour  se 
réfugier  dans  la  cour  des  petits  tyrans  du  pays ,  ce  qui  la  fit 
appeler  langue  cortiqinna  (de  cour).  On  en  rougit  plus  tard  ; 
mais  les  rivalités  de  ville  h  vilie  emp^^ihant  d'avouer  la  vérité 
et  de  reconnaître  le  mérite  des  écrivains  qui  l'avaient  cultivée 
avec  le  plus  de  surets,  parce  qu'ils  étaient  de  telle  ou  telle 
province  de  la  péninsule ,  elle  ne  put  pas  s'élever  jusqu'à  la 
sublimité  populaire,  et  on  la  nonuna  langue  docte  ou  lettrée. 
Puisse-t-elle  un  jour  redevenir  italienne  d'expression  et  de  sen- 
timents ! 


Les  dialectes,  à  notre  avis,  avaient  également  pris  h  cette    "*■'"**•• 
époque  la  tournure  qu'ils  ont  conservée  depuis,  et  qu'ils  de- 
vaient à  des  causes  plus  éloignées.  Nous  savons ,  par  des  témoi- 
gnages précis,  que,  dans  les  beaux  temps  de  Home,  il  y  avait 
(lil'fcrents dialectes  en  Italie,  et  qu'on  entendait,  dans  la  Gaule 
(lisalpine,  des  expressions  peu  usitées  à  Home.  On  reprochait 
uu^mi'  à  Tite-Live  de  sentir  la  pnfaviniU'.  Si  les  Lombards  pro-  , 
noncent  Vu  comme  les  Français,  si,  «'omme  eux,  ils  contrac- 
tent Vmt  en  o,  et  donnent  à  Von  ,  h  Vvn  l'accentuation  nasale, 
nous  croyons  qu'ils  le  doivent  il  l'iuunigralion  des  (laulois .  in- 
térieure à  celle  des  HdUKiius;  c'est  pour  cela  (|u'on  ininvl, 
dans  cette  partie  de  l'Italie ,  uuùules  expressions  proie»  tîcs 
(îomme  elles  l'étaient  dans  les  anciens  idiomes  gaulois  (2). 

Ih'jà  nous  trouvons  dans  les  diilectes  de  <'e  teujps  les  pro- 
priétés (|ui  les  caractérisent  aujourdluii.  Dans  plusieurs  chartes 
vénitiennes  du  (lou/i(''me  siècle,  \c  y  est  changé  eu  s  [t'erv-rne, 
zorzf]',  (les  chartes  bolonaises  nous  «ilïreut  nltmrsonrl.r  Lu  ;«>, 
(Jazzai'iUdtnts ,  Cazzdvimirus ,   lioïKizuiil.r ,  rivuin  Anzeli , 

(1)  Tcsniiro,  tfiiiplo,  clatfzza,  judicio,  lent,  /inivaro,  olc. 

(2)  On  (li>Hit  hrairli  dans  I'iiik  ien  ^nnliim,(>t  Hrlui'lli'ionit  en  l.omlmrdie 
brasrh  ; cadcnn  s'y  iironoiicc  i;iiinmt>  tii  BreliiKHi"  ««l  rii  lilaii<ii>;  t>ii  y  dli  ftro- 
rrcv  conini»!  dwns  le  vitu\  (nwn^wïs {ciiisciiH /(lU  f/»«n  prnvfcc  quibirn  tient 
ce  i/u'il  oj«>  I  ;fliru  coiiiiih'  dans  l'Anjou  ;  vlao  coniine  dans  l«  |)h)h  de  Ualles  ; 
W.M  ('oiiinie  danHdirriW)*iilsdl»l*>('(eR  rrnnçitiK. 
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Délai  de  la  Bogna^  Adam  de  Amizo ,  Mutm  de  Bataia,  Ar- 
derici  de  Mafjnamiyolo.  On  lisait,  sur  l'arc  édifié  par  les  Mila- 
nais lorsqu'ils  relevèrent  leur  ville  de  ses  ruines,  les  noms  de 
Seltara,  Masieyniav'i/a,  Previde,  idiotlsmes  encore  usités  dans 
le  pays(l).  On  trouve,  dans  d'autres  contrées,  des  modes  qui 
n'ont  pas  été  adoptés  par  les  écrivains  et  qui  se  rattachent  au 
provençal,  ce  qui  prouve  qu'ils  sont  antérieurs  à  la  séparation 
des  deux  langues.  D'autres  termes  des  dialectos  sont  restés 
comme  un  témoignage  des  dominations  étrangères,  grecs  en 
Sicile  et  L  Uavenne,  alleminids  et  cspafjnols  en  Lombardie , 
français  en  Toscane  et  en  Piémont ,  tandis  que  dans  les  pays 
des  Volsquos,  des  Sabins,  des  Véiens,  dos  Falisques,  des 
Marses  et  au  delà  du  Tibre  on  trouve  plus  de  restes  du  ro- 
main rustique  (2)  :  tant  les  villes  italiques  étaient  loin  de  parler 
toutes  le  même  langage  (3).  Cette  identité  de  langage  répugne 
à  la  nature  des  choses,  quand  même  il  ne  resterait  pas  de 
preuves  évidentes  du  contraire,  quand  même  nous  ne  verrions 
pas  Dante,  peu  de  temps  après,  r'prouver  les  différents  dia- 
lectes, c'est-à-dire  les  expressions  trop  incultes  et  trop  muni- 
cipales, pour  n'admettre  dans  la  poésie  que  les  termes  élégants 
et  nobles.  Mais  un  fait  digne  de  considération,  c'est  que  ces 
premiers  écrivains,  quel  que  fût  leur  pays,  s'étudiaient  tous, 
comme  aujourd'hui  encoi'e,  à  se  rap|ji'oclier  du  dialecte  tos- 
can. Si  les  érudits  qui  ont  voulu  raisonner  sur  ce  sujet  avaient 
reconnu  la  règle  générale  que  nous  venons  d'indiquer,  ils  se 
seraient  épargné  cette  nniltitude  de  subtilités  et  de  discussions 
qui  ont  encombré  des  bibliothè(|ues  sans  autre  résultat  que 


(l)  Parmi  les  conditions  du  truite  conclti  entre  O\^uonc  Mulaspina  et  la 
Li^iie  lonibuide  on  I  HiS ,  un  lit  :  Aovtnit  dicimus  alalutuin  a  Iriginta  uun'm 
in/'nt,  sire  ir,  zkk,  Dans  i.ne  (IihiIo  de  I  là')  (ap.  Cim-ini)  :  E(  liuc  vidi  pcr 
anun$  (Ktoet  plus  a  (erinnntn  in  /.v,  et  dvcem  amils  in  i\. 

Un  (lit  ciiuorH  d(!  inôni)!  iiiijonid'liiii. 

Ci)  Ma/./um  Tokixu,  l'/to,  Il  puiiu  it'nii  pouine  en  dialoclu  liolonnis,  de  13l'tO. 
Nous  \u)uiib ,  dans  le  JS'diclliii^ ,  <(iie  l'on  cunduisit  à  K/./i'lin  un  (illaio, 
t'est  a-dirt:  nu  ptuioliiii) ,  t  liaudrouiucr;  et  i|u'a|irt's  avoir  ent'iidu  uno  taio, 
un  voleur,  litdro,  il  rciMovi  :ui  tiiliet. 

(:»;  Lis  Oi<|jotrs  |ioMi  lit  (omciioii  de  Hoccfici!  ii|i|icll('nl  liM|ualor/,Jcine  siè- 
cle, me  bon  sièci);  uii  ou  avHlt  le  io£iiie  eoitUinie,  la  r  <^ine  inoiiiiHie,  les 
in(^ineR  niii'Uisrt  If  iii^uiu  Ungii^e.  »  Uim  (ju'ils  iraj>|)lii|ueiit  cela  i|ci'au\  Klo- 
reiUins,  t.'i  st  deja  une  as>eilliiii  (outre  iiulure.  M.us  i|ue  dire  df  (elle  de  Per- 
ticari,  (|iii  |iiélend  «  iiiiu  les  villes  d'Italie  cotiiinunei^rent  ton'.esti  la  lois  à 
parler  de  la  nidiie  manière  l'Idiome  voltaire?  » 
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d'embrouiller  ce  qui  était  clair,  et  de  faire  un  sujet  de  contro- 
verse de  ce  qui  est  admis  par  le  fait  (1). 

Les  peuples  qui  envahirent  l'empire  romain  parlaient  la 
langue  teutonique^  modifiée  en  dialectes  divers;  mais  nous 
manquons  de  monuments  qui  nous  permettent  d'en  déterminer 
les  différences.  Il  nous  reste  cependant  des  fragments  de  la 
Bible  traduite  par  Ulphilas ,  évéque  des  Goths  de  Dacie  et  de 
Thrace,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  (2),  un  témoignage 
donné  à  Naples  à  l'appui  d'un  contrat  et  quelques  commen- 
taires sur  l'évangile  de  saint  Jean ,  tous  en  langue  gothique  : 
cette  langue  y  montre  déjà  des  formes  assez  arrêtées  ;  mais  elle 
décline  avec  la  nation.  Les  ressemblances  qui  existent  entre 
l'allemand  et  le  grec  portèrent  Morhof  à  soutenir  que  le  second 
dérivait  du  premier;  d'autres  ont  soutenu  la  thèse  contraire.  De 
pareilles  théories  sont  excusables  pour  un  temps  où  l'on  ne 
savait  pas  remonter  à  des  sources  plus  élevées,  et  reconnaître 
entre  les  langues  une  fraternité,  et  non  une  descendance.  Les 
noms  propres,  qui  sont  presque  le  seul  débris  de  l'ancien  tu- 
desque ,  donnent  la  conviction  que  cette  langue  possédait  déjà 
la  plupart  des  racines  dont  elle  se  compose  aujourd'hui.  Mais 
tandis  qu'elle  se  conservait,  en  Scandinavie,  exempte  de  tout 
mélange  étranger,  elle  s'altérait  à  mesure  que  l'on  s'éloignait 
de  la  Daltique.  Elle  est  déjà  moins  pure  chez  les  Goths;  puis  ce 


I.anniies 
teuloniques. 


(1)  La  France  avait  aussi  plusieurs  dialcrtes,  donl  les  traces  ne  sont  pas 
encore  en'iicùcs  ;  et  l'un  voit  que  l'un  d'eux  était  considcrt!  comme  celui  des  geus 
bieit  élevés ,  par  ce  que  dit  Quesncs  de  nétliunc  en  parlant  de  lui-même ,  que 

Son  langage  ont  blasmé  li  Fiauçois, 

parce  qu'il  n'était  pas  de  l'aiis ,  mais  de  l'Artois ,  ce  qu'il  allègue  pour  s'ex- 
cuser : 

Ne  cil  ne  sont  bien  appris  ne  courtois 
Qui  tn'out  repris  si  j'ai  dit  r  ■     l'Artois, 
Car  je  ne  fus  pas  norriz  à  i\j  noise. 

Voyez,  sur  les  dialectes  de  la  France,  Ciumi'oi.i.ionFkîkac,  Nouvelles  re- 
clierc/ies  sur  les  patois  ou  idioti'.es  vulgaires;  Paiis,  1809. 

ScH^\(■,Kl.Nnl;Hn  ,  Tableau  synoptique  et  compara lij  des  idiomes  popu- 
laires  ou  tuilnis  de  la  France;  et  un  travuil  publluiiuc  :1e  M.  Fullot ,  diint  il 
est  pnrle  ,  .mi  îe  cli.  xv  de  l'uuvraKC  de  M.  Ampère  sur  l'orii^iiie  de  la  laiiiiiie 
fiançante. 

('2)  Mous  avons  déj^  parlé  dt'i>  ''  icissitmles  du  mamiscrit  ''  r ,  >nl.  I.e  cardinal 
Mai  a  trouvé,  en  i8l7,  diuis  la  liil)liotluM|U(>  anlbroi^<it'nue  '.rs  fraguienl>'  <U; 
l'épllre  aux  nomains,  les  uiilres ipltres  de  saint  Vmi\ , ih'*  IrR-^menls  de» qu  ilie 
évangiles,  ainsi  >\[K'  d  Ksiiras  et  itu  iNéliéinlc,  ipii  ont  eto  fJiiblièi  pr-  <  ï^huiiis 
du  comte  UttaviuCuHtiglioni;  Milan,  l»l9>2U-a4-Jû-au. 
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peuple ,  les  Francs  et  les  autres  colonies  qui  se  succèdent  dans 
l'Allemagne  méiidiiinak-  produisent  un  mélange  d'où  sort 
l'idiome  grossier,  qni  est  l'aHomanJ  vulgaire. 

Beaucoup  de  Gerniaiir-i  délaiss.!rent  Uxir  langue  maternelle 
pour  celle  des  vaintus;  d'autres,  et  U!'  ut  ceux  qui  n'érai- 
grèrent  pas,  comme  los  Al(- •.aiid,  les  Fn  jns,  les  Saxons,  les 
Francs,  les  Ripuaires,  conservèrent  leur  ancien  idiome.  On 
doit  vivemeui.  .egreltt'  que  les  chants  tudesques,  dont  Charle- 
maKii''  avait  fait  laire  un  recueil,  aient  été  perdus.  Nous  avons 
cependant  une  version  d'^  l'ouvrape  «^'Isidi  re  de  Séville  sur  la 
nativité  du  'l'irist,  faite  au  septièino  ou  peut-être  au  sixième 
siècle  pài  un  auteiii'  inconnu.  Nous  avons  aussi  la  règle  de  Paint- 
Benoît  par  Kf  ron,  rnoim^  de  :,•.. 'it-Gall  en  720  iî),  et,  chose 
plus  singiili('.«'e ,  un  fragment  de  Hildebrand  et  Adub'and, 
poj'^nie  dievaloresquc  qui  remonte  au  coinmoncoment  du  hui- 
tième siècle ,  avc(  les  noms  des  mémos  héros  qui  figurent  dans 
les  Nii'bidiitKjen:  La  langue  allemande  peut  donc  produire  des 
monuments  antérieurs  à  ceux  de  toute  autie  langue  vivante. 

Vient  ensuite  Otffiied,  moine  et  inslitiiteur  au  couvent  de 
Wissembourg  en  Msace,  qui  écrivit  en  quatrains  V Harmonie 
des  suints  Kvunyiics ,  dédiée  à  Louis  le  (jormanique.  Il  se 
plaint  de  ce  rpie  If  s  /'raiirs  n^ont  pas  encore  culfiré  leur  lantjne 
propre,  quand  tant  de  pcii/t/es  t  ouf  fait.  Est -il  donc  défendit, 
(lit-il,  de  chanter  en  lnn(/uefrii»r/ue  les  loua  i(/es  de  Dieu?  Il 
l'appelait  linf/unm  indiseiplinubilem,  attendu  le  travail  auquel 
il  lui  falUit  se  livrer  pour  la  plier  à  son  gré  et  pour  représtn- 


(I)  L'nlIeiiiaïKl  de  cette  tiudiictiun  ne  s'i'lui(;iie  (pic  piii  du  l'ailiiiiiainl  d'au- 
joiird'Iiiii. 

Latin.  Moniirlwvnm  qualuor  esst  (jciicra  lutuii/rs/iim  es/,primum 
vwuol)il(irum ,  hoc  est  moiuistciiule  milifniis  suIj  eyuta  vel 
nbbute. 

Allt>innnd  adcicii.     Munichofinreu  wrsnn  cfiunui  clntnd  h/ ,-  crista 

—  moderne.  Dereu  Main  licui't'  r  Cfi , iiing  seijn  liunil ist  ;  rrstlirh 

—  aniien.      Samimuinjoito  ,  dir^isl  Miniistii/ih  chnmJ'J'iiiUi 

—  moderne.  Gi'.iammlctin , ihis  i\t  iiwndsltniicli  liumpjcndcn 
in.cieii.      thi/ar  icgitlu  iilodciiin  Jutere. 

—  moderne  Uitter  ilcr  llcgnid  oilcr  dein  Vnfer. 

Voyei,  dans  la  pi(^l'(iee  d^  VAllhoclnteulschcr  S  micliscluitz  de  CJhai.--  '-> 
dornment.s  relalil's  aux  ..r.l«(le,s  adeniiindi',  (l'|inis  je  .>.e|  tiénii'  jusir  '  lâ- 
ziènie  siefle,  D'aiilres  .    •  ■•  •;(•  nls  de  l'iillcmnnd  prlinilil  ont  (^té  p'v -kfs  par 

VVackeinani'l  et  Noilif...       ;  nés  Lcsenlitir.':);  entie  antres,  m \!.(Hlfilioii 

an  pcnple  diretien  ûcr  '«•        .iiin''nie  sieele,  elc  Holfinan  {Fund-Gritûcn)  en  a 
pnlilie  aussi,  ^tm  .    ^.       une  indlation  du  Psnuiiir  138,  du  nenvi^mt-  9i<>ele. 


1(1  d'au- 


Air.   ''•:!. 

:ifs  par 
iil.'iiioii 
'»)  en  !\ 


ter,  pai'  dos  lettres  latines,  la  pronon^ialion  tiulesqiie,  en  ac- 
oiimulant  les  consonnes  et  les  voyelles  (1).  Cette  composition, 
d'une  force  et  d'une  concision  admirables,  où  la  rime  est  subs- 
tituée à  l'allitération ,  fut  le  point  de  départ  de  la  littérature  tu- 
desque.  Ottfried  fut  suivi  par  Notker,  abbé  de  Saint- Gall,  mort 
en  1022;  par  Williram ,  abbé  d'Ébersberg ,  mort  en  1083;  puis 
on  trouve  l'hymne  en  l'honneur  de  saint  Hanno  et  le  chant  sur 
la  victoire  de  Louis  lU.  Le  bas  tudesque  ancien  y  apparaît  non 
comme  un  simple  dialecte ,  mais  comme  une  langue  distincte. 
Comme  la  langue  allemande  reçut  son  impulsion  littéraire  des 
missionnaires  latins  et  anglais,  ses  premiers  monuments  sont 
des  livres  de  religion  et  sortent  des  cloîtres;  au  dixième  siècle 
viennent  quelques  morceaux  philosophiques.  Mais  la  bonne 
prose  fut  perfectionnée  par  les  écrivains  mystiques  des  douzième 
et  treizième  siècles. 

De  sa  fusion  avec  le  saxon  résulta  le  haut  allemand  ;  les  mo- 
ntnrients  qui  nous  restent  sont  la  Schmiln'sche  .-l'ineide  de 
Weldeck,  la  traduction  de  Ylbein  par  Hartmann  de  Aue,  en 
1180;  YOvide  d'Albrecht  d'Hallierstadt.  La  cour  impériale, 
qui  dirigeait  les  atTaires  de  l'Italie,  do  la  Lorraine  et  de  la  Hour- 
gogne,  employait  de  préférence  le  latin,  plus  généralement 
connu  ;  mais,  au  temps  de  Frédéric  1",  il  se  trouvait  déjà  des 
princes  possesseurs  de  domaines  assez  étendus ,  mais  qui ,  n'é- 
tant pas  surchargés  de  soins  administratifs,  porivaient  cultiver 
leur  esprit  et  favoriser  les  poètes.  La  maison  de  Hamberg  en 
Autriche  se  sif^inala  dans  cette  tâche  non  moins  que  celle  des 
Hohenstaufen  en  Souabe. 

Cependant  aucun  dialecte  n'avait  prévalu  sur  l'autre,  et 
chaque  écrivain  se  servait  de  celui  qu'il  était  habitué  h  parler; 
aussi  la  langue  littéraire  de  ce  temps,  que  (îrinun  appelle  Mit- 
/fl/iodidfiifsch  (moyen-haut-allemand),  varie-t-elle  d'une  com- 
position à  l'autre,  selon  le  siècle  et  le  pays  de  l'auteur.  Lors- 
qu'ensuite  Luther,  né  à  Mansfeld,  eniro  l'Allemagne  du  midi 
et  (elle  du  nord,  eut  adopté  poin-  Iraduire  la  Hible  son  dia- 
lecte natal,  intermédiaire  par  rapport  aux  deux  contrées,  la 
liréféicnce  tlemeuia  fixé(!  en  faveur  de  ce  dernier,  qui  devint 
l'allemand  littéraire. 


(0  Au  lien  Ift  wtinder,  il  (écrivait  uuuiuhri  II  .)'»  avoir  employé  l'y  pour 
rcnilro  un  ci;  lin  Sun  .|iii  n'fsl  iv  /,  ni  e ,  ni  «,  couini  ;  ou  l'ohserve  encore 
(Inns  la  uianiftn^  il»;  parler  «les  SiiiMseR. 


■îj 
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Les  derniers  rescrits  du  gouvernement  de  Mecklembourg  en 
bas  allemand  datent  de  1542  et  1562,  et  ce  dialecte  fut  dès 
lors  abandonné  aux  classes  infimes.  Sa  douceur,  sa  richesse,  sa 
naïveté,  son  îxbandon  lui  méritent  l'amour  avec  lequel  il  est 
conservé  par  ceux  qui  l'ont  appris  au  berceau.  Il  possède  les 
plus  beaux  proverbes  et  quelques  chants  satiriques,  bien  qu'il 
soit  peu  propre  à  l!a  poésio  (>t  au  chant  ;  mais  ceux  qui  voulurent 
lui  donner  l'énergie  et  la  plénitude  d'une  langue  écrite  ont  vu 
leurs  efforts  échouer  dans  cette  tentative. 

L'allemand  de  la  haute  Saxe  est  regardé  comme  le  plus  pur; 
de  là  se  partageant,  dans  les  monts  Krapacks,  vers  le  sud  et 
vers  l'est,  il  y  adopte  beaucoup  de  formes  provinciales.  11  de- 
vient rude  en  Autriche ,  en  Souabe  et  dans  la  haute  Bavière  ; 
mou  et  traînant  dans  le  Mecklembourg,  dans  la  Poméranie  et 
sur  le  bas  Rhin. 

La  langue  Scandinave  se  divise  en  trois  ou  quatre  dialectes  : 
le  danois,  plus  conforme  au  bas  a'.itmiinu  ,  surtout  au  frison; 
le  horvvégien,  aujourd'hui  vulgaire  dans  le  royaume  de  Norwége 
fit  dans  les  Iles  Féroë ,  oîi  les  classes  les  plus  élevées  parlent 
habituelloment  l'écossais;  l'islandais,  dialecte  norwégien;  le 
suédois,  qui,  d'après  les  deux  nations  établies  dans  le  pays,  se 
divise  en  suève  et  en  goth.  Les  premiers  monuments  du  danois 
sont  des  traductions  ou  des  imitations  d'ouvrages  étrangers; 
puis,  avec  la  réforme,  commence  une  ère  nouvelle,  et  ce  lan- 
gage s'étend  jusqu'en  Norwége,  l'emportant  même  sur  l'ancien 
idiome ,  qui  cessa  d'être  compris  dans  le  quinzième  siècle. 

Quelques  érudits  ont  pensé  que  le  dialecte  des  Pays-Bas  se 
rapprochait  plus  que  tout  autre  de  l'ancien  idiome  germanique, 
surtout  dans  les  pays  (jj!  constituaient  la  république  des  Pro- 
vinces-rnies,  les  Frisons  s'étant  toujoursniaintenus  indépen- 
dants :  ce  serait  un  intermédiaire  entre  le  Scandinave  et  le 
germain.  Les  moiuimcnts  de  ce  dialecte  sont  des  lois  et  des 
statuts  postérieurs  an  onzième  siècle  (I).  Plus  tard,  celte  popu- 
lation ,  m<^lée  (le  Saxons,  de  Fraises,  de  Frisons,  qui  constitua 
la  Hollande,  parla  un  dialecte  grossier,  encore  usité  dans  quel- 
nues  provinces,  et  d'où  sortit  la  langue  littéraire  ;  celle-ci  lut 
distinguée  par  la  suite  en  septentrionale  et  en  méridionale , 


(()  Voii  lier  Hat>rn  a  piihli»*  les  Medfrdeulsche  psalmcn  mis  der  ktirolin- 
gerteét ,  et  Si  ImirlItT  Vllellxind,  qu'ils  «lonimut  pour  dos  nioiuuiifiils  du  |>lii'i 
Ancien  idiumr  U\(iit,'\m  do  la  Beli;ii|ii<\ 
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c'est-à-dire  en  hollandais  moins  altéré,  et  en  flamand  qui  a 
pris  beaucoup  du  français.  Le  hollandais  ne  fut  écrit  que  vers 
la  tin  du  seizième  siècle  ;  car  il  ne  paraît  pas  que  la  chronique 
riniée  de  Nicolas  Koliii  remonte  à  l'an  H5G,  comme  on  l'a 
prétendu.  La  première  partie  au  moins  du  Henaert  de  Vos, 
poëme  traduit  ou  iniité  dans  toutes  les  langues,  fut  écrite  en 
llamand  vers  H50. 

L'anglais  se  forma,  très-tard,  d'un  mélange  presque  égal  do 
l'idiome  teutonique  et  du  roman  (1).  L'anglo-saxon  qui  se 
parlait  dans  le  pays  avant  la  conquête  ,  se  rapproche  plus  de 
l'allemand  que  de  l'islandais,  comme  on  le  voit  par  l'Explica- 
tion de  l'Ancien  Testament  [Caedmoniche Paraphrase)  faite  au 
huitième  siècle  par  l'évéque  Ciedmon,  ainsi  que  par  la  traduc- 
tion (le  iJoëce,  d'Orose,  de  Bède  et  autres  ouvrages  du  roi 
i^ '.led ,  et  par  les  poésit'j  de  Béowulfe  sur  l'histoire  danoise. 
Lps  dialectes  anglais  actuels  correspondent  à  la  division  des 
anciens  royaumes  saxons,  ce  qui  indique  une  diversité  primi- 
tive dans  la  langue  des  tribus  qui  les  envahiront.  La  langue 
s'nlléra  avec  les  Normands,  mais  sans  changer;  seulement  des 
contractions  et  des  modifications  dans  l'orthographe  et  la  pro- 
nonciation la  simplifièrent  beaucoup ,  et  un  grand  nombre  de 
mots  français  s'y  introduisirent.  Quelques  ce»  ivains  récents  ont 
voulu  par  ce  motif  '    ..peler  demi-saxonne  (9). 

Ce  qu'on  en  possède  de  plus  ancien  consiste  u  i.;.i  '•  >  hymne 
à  Marie  par  Godri.-;,  mort  on  H70;  la  Paiaphra:.3  ous  Évan- 
gile!» par  Owen  Ornihi,  au  douisième  siècle;  le  Casiel  of  Love 
de  Uobert  Grosthcad.  La  traduction  du  lirul  de  Wace,  faite 
sous  Henri  II  par  Layanion,  prêtre  dErnley  sur  la  Saverne, 
pourrait  passer  pour  un  ouvrage  anglo-saxon.  La  traduction 
on  vers  d'une  méditation  do  saint  Augustin ,  donnée  à  la  biblio- 
thèque de  Durliam,  par  un  abbé  qui  gouverna  de  l:2i4  à  1258, 
est  certainement  plu»  anglaise.  Dans  celte  dernière  année, 
Henri  III  envoyait  par  tout  le  royaume  unf>  proclamation  dans 
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(1)  J.  p.  ThomiiuM'el  (Kfc/icrcAMS«»  la  fusion  ùi  franco-normand  el  de 

l'a',i<:loiiaxon ,  Haris ,  1 8''i  I)  classilie  43,àUG  inuts  aiigluiB  d'après  la  langue  d'uù 
ils  (K'iivciit  :  sur  eu  ii()inl)ie,  .10,000  sont  d'ori^iiiic  luinuiiu  ,  et  le  reste  est  de 
source  tL'Utoiii<|ui'.  U  est  vrai  (|ue  ces  (leriiitra  l'urinent  la  |iartie  esseiUiello  do 
la  liintt'ic  )>arlc>d,  et  qu'un  ne  pourrait  nnir  en  iinëluis  deux  noms  et  deux 
verbe:,  av«c  les  seulii  «ilemeuls  empruntés  au\  lan^^ucs  savantes  ou  k  celle  des 
coni|i"érr  i  . 

(2)  Coït  ueTliorpe  dans  la  préface  des  Analecta  avglo-saxonica. 
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la  langue  du  pays  (I).  Au  commencement  du  rt^'gne  d'K- 
douard  I",  Robert,  moine  de  Glocester,  rédigea  une  chro- 
nique en  vers ,  presque  toute  en  monosyllabes  et  en  racines 
teutoniques.  Trente  ans  plus  tard,  Robert  Manning" moine  de 
Brune,  en  écrivit  une  autre ,  que  prét^Ja  peut-«Hre  le  roman 
de  sir  Tristram,  attribué  à  l'Kcossais  Thomas  d'Erceldoune. 
Au  quatorzième  siècle,  nlusicurs  romans  furent  traduits  du 
français;  mais  le  premier  écrivain  anglais  de  quelque  mérite 
littéraire  est  Guillfiume  do  Langland,  auteur  de  la  Vision  de 
Pv,iit  Plou"hmaii ,  ouvrage  très-mordant  contre  le  clergé. 

Les  Normands  continuf  reiit  cependant  à  employer  le  fran- 
çais, qui  resta,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  langue  du  gouver- 
nement ,  des  affaires  et  de  la  noblesse ,  même  après  que  les 
rois  d'Angleterre  eurent  perdu  la  Normandie.  En  1328,  il  fut 
ordonné  que  les  élèves  du  collège  d'Oxford  eussent  à  parier  le 
latin,  ou  au  moins  le  français;  et  Trévise,  traducteur  du  Po- 
lychrowcon  de  Higden,  en  1385,  nous  apprond,  comme  une 
grande  innovation,  que  Jean  Cornwall  avait,  postérieurement 
à  l'an  1330,  introduit  l'usage  de  faire  traduire  aux  écoliers  du 
latin  en  anglais.  Durant  sa  lutte  avec  la  France ,  l'Angleterre 
voulut  se  fortifier  contre  sa  rivale  à  l'aide  même  du  langage; 
et  l'Mouard  m ,  en  1362,  introduisit  l'anglais  dans  la  procé- 
dure. Ce  fut  aussi  de  sa  part  une  mesure  pol .  juc,  dont  le  but 
était  de  se  concilier  le  peuple ,  et  de  lui  faire  porter  ses  procès 
devant  les  cours  du  roi,  préférable  ment  à  celles  Jts  seigneurs, 
à  qui  c'était  enlever  la  juridiction  que  de  leur  onjainrlrr  l'u- 
sage d'une  langue  étrangère  pour  eux,  Normands  d'origine  et 
habitués  au  français,  f^es  actes  authentiques  continuèrent  tou- 
tefois à  être  rédigés  en  latin.  Jusqu'à  l'époque  de  la  réforme, 
les  ouvrages  écrits  en  anglais  gardèrent  encore  beaucoup  du 
saxon  (2). 

C'est  ainsi  que  la  maturité  n'arriva  que  fort  tard  pour  cette 
langue,  qui,  si  l'on  en  excepte  la  prononciation,  est  devenue 
l'une  des  plus  logiques.  Abrégeant  les  désinences,  simplifiant 
les  genres  et  réduisant  la  syntaxe  à  des  règles  précises,  elle  a 
tondu  ensemble  les  idiomes  du  INlidi  et  du  Nordj  et  il  en  est 


(1)  Madden,  Jntrod.  to  Havelok. 

").)  Voyez,  Raskk,  Anglo-Saxon  Grammnr.  Tyrwhilt  a  mis  en  \He  au  vo- 
Itiiiie  IV  (lt'8  Essayx  on  Ihe.  Inngtmye  and  versification  ,  dans  les  (PiivrcA  de 
Ciinlerbiny,  une  préliice  où  il  iii(lii|ue  avec  clarté  les cliaiiKemeiils  par  suite 
desquels  raiiKlcsaxon  se  changea  en  an^ilais. 
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résulté  une  langue  d'une  force  ot  d'une  simplicité  extrêmes , 
qui  s'est  répandue ,  plus  que  toute  autre,  dans  les  pays  étran- 
gers; langue  tellement  mixte  et  d'un  génie  si  libre  qu'il  est 
impossible  de  l'astreindre  au  joug  d'une  académie ,  comme  on 
y  soumet  d'autres  idiomes  dont  la  vivacité  est  cependant  sus- 
ceptible de  discipline. 

En  dehors  de  ces  deux  groupes  principaux ,  le  grec  conti- 
nuait à  se  maintenir  dans  le  Levant  ;  comme  langue  littéraire 
et  sacrée,  il  était  étudié  en  outre  dans  le  reste  de  l'Europe, 
surtout  par  les  moines  de  Saint-Basile  et  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  l'Italie.  Cet  idiome  se  ressentit  également  du  mé- 
lange des  idiomes  étrangers,  non-seulement  dans  les  mots  (1), 
mais  encore  dans  l'orthographe  (%.  H  allait  aussi  s'aitérant 
dans  la  manière  dont  on  le  parlait  (3),  ou  plutôt  les  éléments 
populaires  y  prévalaient,  et  les  prt positions,  les  verbes  auxi- 
liaires s'y  introduisaient  au  lieu  des  flexions.  Déjà ,  dans  les 
écrivains  du  cinquième  et  du  sixième  siècle,  on  peut  aperce- 
voir des  locutions  modernes.  11  existe  quelques  chansons  que 
Ton  voudrait  faire  remonter  jusqu'au  septième  siècle;  mais, 
vers  l'an  1070,  Siméon  Sethos  cite  une  chronique  rédigée  dans 

(i)  Beaucoup  (lu  inols  latins  s'étaient  inlroiiiiits  dans  le  grec  de  la  Pdies- 
tine  et  se  leti'uiivtMil  dans  la  InidiictiuM  du  Nouveau  Teslain''nt.  Ainsi  soint 
Luc  dit  que  Jndas  é/.àxr,Te  (sn  pendit).  Ce  mol  vient  dn  latin  taqueo ,  et  cor- 
respond à  I  a7:r,?aTo  de  saint  Maillili'ii.  Voyez  fndication  o/an  imititions  Icrm 
in  the  ellenislic  gicek  wliick  fias  been  inveleralelij  mislaken/or  a  genuine 
greek  word,  by  (jiianvili.e  Pkn.n  (dans  les  Tran.sacl.  of  Ihe  H-  Soc.  o/lit/e- 
ralurc ,  18'JO,  t.  I ,  p.  H).  Dans  hs  nialo;incs  de  Gfé};oiie  le  Gr.ind,  (pi'on 
croit  traduits  en  mvc  par  le  pape  /ncliaric ,  <|ui  était  Grec  d'ori;;ine  ,  on  trouve 
énormcnieni  tie  mois  latins  :  a.'.ô'jv.x'.o:,  adrocalus ,  apxa  et  apxXa,  Sêvopiov, 
Seçevffup,  t/.Xou5Tpi');,  xa(jt.uo;  cninpus  ,  xavo/-,),ai,  xaiTpov,  y.o^ow.z'iTa. ,  xwiaovi- 
Topiov,  Àaxxo;  lacus,  y<.n\Lz;,  (lavaitovapto;,  votapio; ,  Ttaipixto; ,  y.o"jpia),io; ,  pv)? , 
tpiSvyvr/;,  (xaTpw/ri,  p-avouêpiov ,  (j.t/,'.a  Wlj//(rt  ,  vo'j|X;p,o: ,  op8;vo;  urdo  ,  iiopzy. , 
TtiYlxs-'topio;,  peYiw  regio,  (Tayiov  sagum  ,  oxaij.v.ov  scamiium  ,  oxptviov  .sc)/'- 
nium ,  oa(j.i),ia,  «XaYîX/iov,  «pXaixtov ,  etc  ,  'Mitie  les  verbes  tiros  de  radicaux 
latins,  cunime  axouiiC.Çeiv  accumbcre,  ur.aio  ms'    pnedari. 

(2)  M\rvK\,Sloriadiploin.,[t.  lOG,  rnii|iori(  n.i  papyrus  dans  lequel  on  lit  : 
xapETOu/.E  pour  Crt/'<a/a';  (j)(j.enibto;  pour  ('inn)bns;izpd)o\ih-:  \)ouv  prœbuil; 
tliTtli  pour  lesli. 

(3)  On  voit,  par  le  cérémonial  de  Clonstantln,  où  sont  rapportés  les  compli- 
ments (pie  l'on  adressait  à  l'empereur  en  grec ,  en  latin  ,  en  gotli ,  en  persan  , 
en  frank,  etc.,  ((ue  dè.s  l'an  lOOi),  l'rise  prononçât  i  comme  aujourd'lmi.  On 
y  lit  en  effet  :  Kcovdepfiet  Asou;  •ou.itepioyjj.  peatp'/j(x  —  [irfir,xi  vivile),  Sii\ii>: 
MiJ-TiepaTope;,  r,v  ij.u>.xo;  ac/o;.  Les  (irecs  di.^aient  a  Siincon  Paulicien  (ju'il  était 
KïiTcj;,  et  non  Tito;.  Voyez  Ckorknis,  p.  '134. 
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la  langiu;  du  peuple ,  langue  qni  se  retrouve  dans  quelques 
fragments  du  chant  qu'Anne  Comnène  a  inséré  dans  la  Vie  de 
son  père.  La  révolution  fut  accélérée  par  les  caroisades  et  ac- 
complie par  l'invasion  ottomane.  La  langue  prit  alors  le  nom 
de  romaique  (ou  aplo-hellénique),  comme,  dans  l'autre  partie 
de  l'Europe ,  celle  des  vaincus  avait  été  appelée  romane  ;  et 
elle  continua  à  être  parlée  dans  la  Morée,  dans  la  Livadie,  dans 
CjHidie,  dans  l'Archipel,  la  Macédoine,  la  Homélie,  l'Asie  Mi- 
neure en  Chypre  et  dans  d'autres  localités.  Elle  a  abandonné 
le  parfait  et  le  plus-que-parfait  de  l'ancien  langage,  pour  les 
former  avec  le  verbe  avoir;  elle  fait  le  futur  avec  vouloir, 
comme  l'anglais;  le  subjonctif,  en  le  faisant  précéder  de  va, 
comme  les  Français  de  que  (I).  Ducange  a  indiqué  dans  la  bi- 
bliothèque de  Paris  un  manuscrit  du  treizième  siècle  qui  parait 
être  le  premier  monument  du  grec  moderne.  Les  ouvrages  les 
plus  anciens  qui  nous  restent  en  romaique  sont  des  homélies 
et  des  imitations  de  romans  de  chevalerie.  Le  romaique  s'est 
renouvelé  dans  ces  derniers  temps ,  par  suite  des  événements 
qui  ont  imprimé  au  pays  une  impulsion  nouvelle. 

Le  skip  des  Albanais  et  des  Aniautes  n'a  ni  les  mots  compo- 
sés du  grec  ni  les  transpositions  du  latin ,  et  il  s'aide  des  verbes 
auxiliaires  ;  il  a  des  chansons  antérieures  à  Scanderbeg.  On 
n'avait  sur  sa  nature  et  sur  son  origine  que  des  discussions 
imparfaites ,  jusqu'au  moment  où  Xylander  (Guill.  Holtzmann) 
le  soumit ,  sur  la  version  de  la  Bible ,  h  un  examen  savant  (2). 
Il  a  démontré  que  cet  idiome  n'avait  point  d'affinité  avec  les 
langues  tartares,  qu'il  n'était  pas  non  plus  un  mélange  int'ormo 
des  langues  latinei»  modernes ,  mais  un  très-ancien  rameau  des 
langues  indo-européemies ,  et  qu'il  dérivait  de  la  langue  usitée 
dans  le  pays  avant  la  conquête  romaine. 


Le  slave ,  parlé  par  soixante-dix  millions  d'individus  dans  la 
Russie,  la  Croatie ,  la  Bohême,  la  Pologne,  l'Illyrie,  et  qui  se 
rattache  à  l'indien  par  des  fils  si  merveilleux,  se  divise  en  trois 
branches,  serbe,  tchèque  et  lettone  (3).  La  première  s'étend 

(I)  Datid,  ïu'/r.TiTixi;  itîc>a/.)e).w|j//:. 

{>)  Die  Spruclie lier  Altxvirseu  (Hli'rSelikippt(iien\¥iimc{in\,  (83J. 
(3)  Russo-illyriqiifl  ou  serbo-russe;  buliOino-polunais  ou  veiido-pulunais  ; 
viiulo-litliuauien  ou  leltico.prussien. 


Wladimir,  mort 
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parmi  les  Orientaux  qui  parlaient  l'ancien  slave ,  demeuré  la 
langue  ccclésiaslique  de  la  Russie  et  d'où  sont  dérivés  plu- 
sieurs dialectes  de  la  Servie  et  de  l'Ulyrie  (I).  Le  russe,  qui 
lui  a  succédé ,  est  très-riche  en  racines,  régulier  dans  ses  dé- 
rivés, heureux  dans  la  combinaison  des  mots,  et  il  l'emporte 
en  douceur  et  en  harmonie  sur  l'allemand ,  dont  il  a  adopté 
l)oaucoup  d'expiessions,  ainsi  que  du  tartare  et  du  finnois.  Si  les 
chants  de  Boïane  ,  le  rossignol  des  anciens  temps,  ont  péri ,  on 
en  a  arraché  récemment  à  l'oubli  d'autres,  dans  lesquels  est 
célébrée  la  Table  Ronde  de  saint  Wladimir,  et  aussi  quelques 
ballades.  L'invasion  des  Mongols  ayant  tout  bouleversé  dans 
ces  contrées ,  la  littérature  n'y  fut  réveillée  que  fort  tard  par 
les  exemples  des  étrangers. 

A  cotte  langue  se  raltachent  le  serbe,  le  croate ,  le  bulgare , 
l'illyrique  c  ',  le  vende ,  parlé  par  les  Slaves  autrichiens  et  turcs. 
La  langue  des  Slaves  occidentaux  comprend  le  polonais,  le 
vende,  le  sorabe  et  le  bohème .  qui  est  tout  un  avec  le  slova- 
qiie  et  presque  aussi  avec  !çs  idiomes  de  la  Silésie  et  de  la 
Moravie.  Cet  amas  de  consonnes,  qui  paraissaient  à  un  étranger 
impossibles  à  prononcer,  vient  de  la  contrition  de  voyelles 
qui  s'y  trouvaient  anciennement  interposées;  mais  ceux  qui 
ont  entendu  parler  un  Polonais  n'accuseront  jamais  d'âpreté 
la  langue  de  JNlickiewicz. 

Le  prucz  ou  prussien,  qui  se  parlait  au  centre ,  a  péri  après 
avoir  engendré  le  lithuanien  et  le  letton ,  si  différents  des  au- 
tres idiomes  slaves  que  certains  philosophes  en  formen.'  nr.f^ 
famille  entièrement  séparée  ('2). 

On  a  en  slavenski  :  la  Version  des  évangiles,  en  863  ; 
de  Jaroslaf,  qui  date  de  l'an  lOLH);  le  Testament  Or 
Wladimir,  mort  en  1120;  l'Histoire  de  Dalmatie,  à  1 1 
de  Dioclée,  en  4101  ;  plus,  le  poëme  sur  l'armée 
Chronique  de  Nestor  et  des  poésies.  En 
reste  un  Hymne  de  l'évèque  Adalbert,  en  990;  le  Psautier 
latin- bohème  ne  Wittcmberg,  du  douzième  siècle,  etleschau- 


;!î.»iil 


langue  bohème. 
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(1)  «.  M.  Petebssen,  Del  danske,  norake  og  svenske  Sprogs  historié , 
underdercs  undoikiing  a/S/amsproget  ;  Kjol)eiiliavn  ,  1829-1830. 

J.  D0BH0W8RY,  Insdlutiones  Imguse  slavkx  dialecti  vetehs;  vienne,  1822. 
SLovE^KA,  ;?«r  Kenntniss  der  atlcn  und  nvwn  slaivischm  Lilerahtr, 
der  Sprachkunde  nach  allen  Mundarten  ,  «.  s.  «'.  ;  Piaga,  18(4. 

(2)  Les qiieslions  soulevées  sur  cliacuiie  des  assenions  lelalives à  la  sciiiice 
nouvollo  (le  la  liiigni-.liiiiie  iic  pouvaient  entrer  dans  .noire  cadre. 


>i' 


i 


ti4()  Oi\ZlÈ&lK   BP0(JIJK. 

sons  (lu  luaniiscrit  découvert  par  M.  Hanka  do  Konigiiuihol"; 
puis ,  du  siècle  suivant,  la  Version  de  la  Bible  et  la  Chroniqiiii 
de  Daleniil  (l).  Raguse  devait  commencer  plus  tard  à  cul- 
tiver l'illyrien.  Le  polonais  ne  fut  pas  écrit  avant  le  règne  de 
Casimir  I""  ;  le  deuxième  prince  de  ;e  nom  l'introduisit  à  la 
cour  et  Sigismond- Auguste  dans  les  aiïaircs  publiques.  , 

Ce  groupe  de  langues  a  fixé  depuis  peu  l'attention  des  na- 
tionaux, et  deux  profonds  philologues,  Dobrovvski  et  Jung- 
inann ,  en  ont  fait  l'objet  du  leurs  médilations.  La  Servie  veut 
donner  signe  de  l'indépendance  quelle  a  acquise  en  faisant 
usage  d'une  langue  à  elle.  La  Grammaire  el  le  Dictionnaire  d(; 
Wulkont  facilité  l'étude  de  la  littérature  servienne,  dans  la- 
(|uelle  Obradowitsch  a  abandonné  les  caractères  indigènes  pour 
l'alphabet  latin  ;  le  po('to  Kollar  et  l'historien  Schaffarilz  mon- 
trent, par  leurs  écrits,  quelle  est  la  puissance  du  slovaque. 

Parmi  les  anciennes  langues  celtiques  que  les  recherches  les 
plus  récenles  ont  ramenées  au  groupe  indo-européen,  dont 
elles  avaient  été  d'abord  détachées  (i) ,  le  rameau  gaélique,  qui 
se  distingue  par  des  aspirations  fréquentes ,  par  des  désinen- 
ces peu  nombreuses  et  par  la  monotonie  de  ses  combinai- 
sons, survit  dans  riditjuie  erse  des  naturels  do  l'Irlande  cl 
dans  le  valéduaicn  dos  montai^naids  écossais  ;  le  rameau  cani- 
brique,aux  arliculalions  mobiles  et  qui  pi'ésonlo  une  étroite 
affinité  avec  le  latin  ,  se  pcrpi'tuo  dans  le  xcvlsh  ou  ci/iiiruiy  du 
pays  de  Galles  et  dans  le  biri/zad  do  la  bar.se  Bretagne. 


Le  linnois  et  le  bas([uo  se  détadient  soids  do  tous  les  idio- 
mes de  l'Europe.  Dès  les  premiers  temps  histori(|ues,  ou 
trouve  le  dernier  dans  'o  midi  do  l'Europe,  et  il  fut  lloiissaiit 
en  Espagne  juscju'au  uiomonl  où  les  (joIIos  y  répandirent  louis 
dialectes  grossiers.  Gonliné  aujourd'hui  dans  la  Biscaye  et  la 

(1)  I.  nmmowsKH,  (lesch.  des  Loinischcn  Sp ruche  tt.ul  uUvrn  l.ilcvulur; 
IM'HKa,  IKI8. 

(2)  PHirr.iiAim,  The,  ensfern  oricfin  0/  the  cel/ic  nnliuiis,  prorvd  bij  a 
compariwH  oflheir  dialccls  wUh  Ihe  sansliril ,  grcek ,  latin  and  leulonic  ; 
Lontlrcs,  \HH. 

A.  Pic.TtT,  de  l'AJJlnité  des  langues  celliqHes  avec  le  sanscrit  ;  Paris, 
1837. 

Fn.  Boi'P,  Die  celtiscfien  S,  rarhen  in  ilirem  VrrlKUlnissc  zum  Sanshril , 
/.end,  (inviliisc/nn,  Lateinisclien  ,  i:erntanisc'''n  ,  Ltllhanischcn,  l'iit 
SlaHifchcn.  Méinuirc  lu  ù  rAcadeniie  ilc  Builineii  ..M. 
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ÎSavarrc,  il  conserve ,  dit-on ,  sa  pureté  native,  monument  des 
siècles  primitifs.  Tandis  que  dans  les  autres  langues  les  racines 
des  mots  composés  se  fondent  entre  elles  pour  représenter  une 
idée  et  deviennent  des  éléments  nouveaux  du  langage ,  dans 
le  basque ,  au  contraire,  elles  restent  accouplées  dans  leur  in- 
tégrité primitive,  comme  les  éléments  des  lettres  chinoises  (1). 

Lp  finnois  est  parlé  par  les  Eslhoniens  et  par  les  Lapons  ;  il 
est  modifié  en  Hongrie ,  où  il  ne  distingue  pas  les  genres ,  em- 
ploie des  mots  composés  et  devient  moins  riche ,  mais  plus 
concis  et  plus  énergi(pio  que  rallemaïui.  Le  hongrois  n'a  pas 
(le  dialectes;  il  est  aujourd'hui  oc  qii'il  était  il  y  a  six  cents  ans, 
et  se  sert  de  l'alphabet  latin  sans  mélange  d'autres  caractè- 
res (2).  On  a  en  finnois  d'anciennes  chansons  (ninoln},  des  pro- 
verbes (3)  et  des  versions  de  la  LMble. 

Les  Hongrois  se  souviennent  que  leur  langue  fut ,  durant 
plus  d'un  siècle,  celle  de  la  cour  de  Transylvanie  ;  ils  fondent 
des  académies,  nuiltiplient  les  ouvrages ,  ouvrent  im  théâtre 
national,  et  prétendent  employer  le  Iiongrois  dans  tous  les 
actes  publics. 
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Les  langues  engendrées  par  K»  httÎM  ont  adopté  l'alphabet  Aipimbcu. 
maternel ,  bien  qu'elles  aient  suppli'é  aux  variétés  de  pronon- 
ciation par  des  diphlhongues  et  (li's  groupes  do  lettres.  Les  Al- 
lemands se  servent  d'un  alphabt't  qu'ils  prétendent  avoir  été 
introduit  par  Ulphilas.  l'ormé  de  la  combinaison  de  lettres 
grecques  et  romaines,  il  a  varié  jusqu'au  «ncuient  où  il  a  cons- 
titué l'alpliabel  gennanlipie  actuel.  Uiehe  de  sons,  il  atténue 
Va,  \'o  et  l'w,  et  posst'de  en  outn  le<7»  gutliu-al,  ainsi  (|uele  .stA 
sifflant.  Les  Uollamlafs  et  les  Anglais  l'ont  abandonné,  et  l'on 
doitespére<  que  leur  exeinple  aura  «les  imitateurs. 

Parmi  les  Slaves,  les  Polonais  enq)loieiit  les  l(>ltres  latines; 
les  Uohémiens  et  les  Lithuaniens,  les  U  ttres  allemandes.  Il  pa- 
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(1)  Pf»r  pxp.tiple,  Iguzquiii ,  solfli,  x\f,\\\{\k>  J'nhriir  du  jt.iii' ;  Hillurgiiia, 
lune ,  lumière  fhitilr;  Ynimnu  ,  nit'u  ,  cf/»M  (fut  v\l  vu  hnut. 

Viiyo/  liliides  grammuHvulrs  de  lu  liinyue  eiiskaiieinnf ,  |iai  A.  Tu.  n'A- 

IIVDIKet  J.  AKlUATIN  ClIAIIO;  PHlis,  IHaO. 

(2)  (;iov.\>M  F(h;vha8I  ,  A'  Magyar  ntvht ,  etc.  !Hi'fn>)h>isl(iiie  d?  la  InnjUH 
liotKimisv  ,  on  nitiilirntUm  à  celte  hr  </i,,  des  siijttifiaitniiis  dfn  LIfiTS  «/- 
lihuMliqucs;  IVkI,  IH;«i, 

(,))  Trariuitii  eu  uilvitittiul  |>iii'  Sclirultei  vn  IDIl*,  ol  luir  Viboig. 
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rait  démontré,  contrairement  à  l'opinion  de  Dobrowski ,  que 
les  Slaves  possédaient  un  alphabet  propre  avant  que  Cyrille 
leur  en  apportât  un  autre,  modelé  sur  celui  des  Grecs,  avec 
quelques  signes  nouveaux.  Celui  dont  les  Russes  et  les  Servions 
se  servent  aujourd'hui,  et  qui,  comptant  trente-cinq  lettres,  est 
le  plus  riche  de  l'Europe ,  dérive  de  l'alphabet  de  Cyrille.  Les 
Albanais  eurent  d'abord  un  alphabet  ecclésiastique ,  composé 
de  trente  signes  qui  venaient  de  l'Orient  ;  ils  adoptèrent  ensuite 
celui  des  Grecs  en  modifiant  la  valeur  de  quelques  lettres; 
quatre  nouvelles  y  ont  été  ajoutées  récemment  pour  le  th  fort 
et  doux,  la  double  //  espagnole.  Vu  français,  et  une  sifflante. 


Ainsi  se  formèrent  les  langues  modernes,  qui  sont  analyti- 
ques, à  la  différence  de  celles  dos  anciens,  et  i)Uis  que  celles- 
ci  mélangées  d'éléments  divers.  On  pourrait,  en  effet,  dans 
une  seule  période ,  rencontrer  des  mots  d'origine  latine,  arabe, 
grecque,  celtique,  hébraïque,  tudesque  et  sanscrite  [\).  Nous 
pouvons  donc  désormais  classifier  l'Europe  selon  les  idiomes. 
Du  latin  sortirent  les  langues  du  Midi,  celles  de  France,  d'Ita- 
lie ,  d'Espagne,  de  Portugal,  le  roman  v\  hi  ladin  de  la  Suisse, 
le  valaque,  le  languedocien,  le  provençal.  Le  lutin  est  couipris 
généralement  en  Hongrie  et  en  Pologiuî;  il  y  est,  du  reste,  une 
langue  morte  et  transformée.  Les  langues  qui  en  sortirent  se 
ressemblent  d'autant  plus  entre  elles  qu'elles  sont  plus  voisi- 
nes de  leur  origine  cor.nnuno,  connue  des  rayons  qui  partent 
d'un  même  foyer.  Si  l'on  voulait  les  classer  selon  que  les  noms 
ont  subi  plus  ou  moins  d'altération,  il  faudrait  placer  en  pre- 
mier le  valaque ,  qui  seul  a  conservé  le  neutre  ;  puis  le  roman , 
l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  le  provençal,  le  français. 

L'idiome  teutonique  ,  divisé  en  haut  et  en  bas  allemand,  est 
parlé  dans  la  Germanie  et  dans  la  Scandinavie  ;  il  est  plus  mêlé 
d'éléments  étrangers  en  Angleterre.  Du  haut  allemand  provient 
la  langiu!  écrite;  du  bas  allemanil,  plusimirs  dialectes ,  comme 

(1)  «  Aysnt  passé  do  la  maison  du  gastahi  au  palais ,  où  il  ôtait  liéborgé ,  le 
comte  aperçut  le  seigiieiir  sur  un  soplia  bis  (gris) ,  eiitoiir(<  d'une  joyeuse  bri- 
gade lie  prtge»;  des  éruyer» ,  IVperon  cliaus»»^,  laisaietit  la  garde ,  et  un  astro- 
logue «'xplii|iiail  l'ulinanarli,  eto.  "  Page ,  joyenr,  astrologue,  sont  grecs  ; 
palais,  ancien  latin  ;  sfigneiir,  vcuyrr,  comte ,  de  In  hanse  lalinilr*  ;  sopha  , 
hébreu  {sophnn,  élever);  nimnnach,  arabe;  niaijon,  cclli(|ue;  ijasiald, 
brigade    i'pvrvH ,  yurUe ,  tudesipies  ;  dis ,  ibère ,  eli . 
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le  frison^  le  néerlandais ,  qui  devint  la  langue  nationale  el  litté- 
raire de  la  Hollande.  De  même,  la  Scandinave  se  décompose  en 
suédois  et  en  danois,  qui  sont  égaux  il  Tallemand  en  force  et 
en  régularité  et  lui  sont  supérieurs  en  clarté  et  en  concision. 

Les  langues  d'origine  latine  ont  eu  en  partage  la  grâce,  lu 
majesté,  la  clarté  et  plus  d'harmonie  que  les  idiomes  teuto- 
niques;  mais,  dérivant  d'une  langue  qui  ne  se  parle  plus,  elles 
ne  révèlent  pas  au  premier  coup  d'iiil  l'étymologic  ni  la  raison 
des  mots  (1),  Umdis  que  dans  les  langues  de  la  famille  teuto- 
nique  tout  individu  connaît  la  niialion  d(>s  nxols  dont  il  se 
sert  :  c'est  pourquoi  il  les  combine  avec  d 'autres,  et  ne  man- 
que jamais  d'p.ppuyer  l'accent  toni(|ue  sur  la  syllabe  qui  indi- 
que l'idée  m  plu.  imporlimte  (i2);  jaujuis  il  n'en  dépouille  le 
monosyllabe  radical  (3)  ;  et ,  avec  la  faculté  indéfinie  de  com- 
poser, il  peut  exprimer  les  moditications  les  plus  fines  de  lu 
pensée  de  même  que  les  rapports  les  plus  variés. 

(1)  Par  exemple ,  celui  qui  ne  sait  p.ts  l(>  laliii  i^ruiio  ponniiioi  le  retoiii  pi^- 
riodlqne  d'une  planète  f>'ap|iclle  révolulion  pliilAt  tpie  contriOuttnn.  Quand  le 
latin  prononce  re-volu-lio,  la  dernière  svllabe  lui  indiqu'uine  action,  volti 
nn  mouvement  de  rotation,  et  le  re  lu  n^pétition  «le  l'acte,  tandis  que  dans 
lon-fribu-tio  il  trouve  l'aclion  {((o)  de  plusieurs  rt^inti»  (ron)  pour  une  di^pen-^^c 
donnée  (tribu). 

(2)  ^'icA siignifie  livre;  bhiden,  luilffn  ,  fiinitlihi,  ivllcr,  tenir,  n(^Rocier. 
L'allemand  m  forme  donc  huchbindfi;  binhlinltcr,  buchliiin(Urr,Cr\m  (pii 
relie,  qui  tient,  qui  vend  des  livres  Lorsqu'il  voudra  expruuer  une  de  ces 
professions,  il  arrêtera  8.1  voix  sur  ^iic/t.qniest  l'idée  rohdamonlale.  8uppos4;z, 
au  contraire,  que  vous  allie?,  rlie/.  un  relieur  pour  arlieter  un  livre;  en  vous 
répondant  <iu'il  est  biiclibimler,  et  non  bnchliiliutlfi',  il  anpniera  sur  bitidcr 
et  sur  handler.  De  \k  cet  annnt  fitdfsijue  dont  len  peuples  teutouiipies  ne 
peuvent  se  défaire  en  pa'  lai.t  les  huires  langues ,  et  ipii  consiste  il  appuyer  plus 
fortement  sur  certainei  syllalie.s.  (uniml  un  Allemand,  im  Prussien,  nu  Saxon 
doit  prononcer  le  mot  platifatii  n ,  il  ne  trouve  |.as  de  motif  pour  insister 
plus  siu' une  syllalie  que  sur  l'autre,  alteudii  qu'elles  n'exprinuMil  rien  pur 
elles-mêmes;  mais  quand  il  dil  (iii-pjlnni- iin<j ,  il  sait  qui<  la  dernière syll.dic 
exprime  une  action;  li  -ronde,  le  «enredi  "i  .'liim  ;  la  première,  les  rirrons- 
tances,  celle  du  mi'iju  esi  dune  cell"  qui  iuipotte  le  plus,  et  c'est  sur  elle  que 
sa  voix  f:'arrél".a  dnvauliige.  S'il  avait  h  exprimer  une  planlidion  de  liojs,  il 
dirait  liolzanpflanziiug,  où  l'idée  cii|iilale  est  encore  fjlauz,  mais  pjnlicu- 
latisée  par  le  mot  holz  ,  qui  (lé~  lors  devient  plo.>  inqmrlanl  que  la  racine  elle- 
même  '.  en  con.Néqnence ,  il  appuiera  sur  /a)/t,  kU  glissant  sur  le  reste.  Voyez 
Scnw.i.i.. 

{,»)  Aimer,  j'aimerais ,  innialile  ,  amoureux ,  amoiiieusemeid ,  elc  ,  on}  pour 
racine  (nii  ;  cependant  l'accent  tonique  i'liiinui>  d'une  syllabe  ii  l'itutre.  I, 'alle- 
mand ,  au  contraire,  dans  tous  les  dérivés  d(>  lltbr,  appuie  sur  ce  radical ,  en 
proniuiçanl  lUblichhrit ,  licb-rei'z,  tIvOei  kivnhrlt ,  hebvHs  triirdùjkeit , 
Uebes-angelegrnheit. 
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Aujourd'hui  que  rallemand  a  perdu  la  diversité  des  dési- 
nences et  te  nombre  du  duel  admis  par  UlpUilas^  qui  le  rap- 
prochaient du  grec  et  de  l'i.ndien  (1) ,  il  n'a  qu'une  conjugaison 
limitée,  avec  des  périodes  très-compliquées;  mais  il  possède 
sur  tous  les  idioi.îes  modernes  l'avantage  de  conserver  la  déri- 
vation exacte  des  mots ,  et  de  pouvoir  les  composer  indéfini- 
ment; en  outre,  la  richesse  de  ses  prépositions  et  de  ses  ex- 
pressions est  telle  qu'il  est  souverainement  propre  au  langage 
philosophique. 

Les  destinées  du  slave  sont  toutes  dans  l'avenir;  mais  elles 
ne  peuvent  manquer  d'»Hre  grandes. 

La  différence  des  langues  paraît  établir  aussi  une  différence 
de  civilisation ,  tant  le  lien  est  étroit  entre  la  parole  et  la  pen- 
sée. Les  peuples  qui  ont  adopté  l'idiome  des  vaincus  perdirent 
de  leur  caractère  originel ,  comme  on  le  voit  dans  les  Fran^'ais, 
qui  ressemblent  bien  moins  aux  Francs  de  Clo"'  u'aux  Gau- 
lois dépeints  par  César,  et  qui  ont  montré  \;\:  .  itude  à  se 
civiliser,  en  précédant  de  beaucoup  dans  Ip  'u»''ire  intellec- 
tuelle les  nations  teutoniques.  Mais  peut-ôtrt  ■'  '  ,  ne  signifie- 
t-il  autre  chose  que  ce  que  nous  avons  indiqué  ailleurs ,  sa- 
voir le  petit  nombre  des  envahisseurs,  eu  égard  à  celui  des 
indigènes. 

(1)  Bopp  dit,  danH  sa  grammaire,  que  le  gotliique  ressemble  plus  à  l'iiulieii 
que  l«  langue  du  Bengale. 
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DE  LA  CHEVALERIE.  —  Page  80. 

Dans  le  premier  livre  de  l'Histoire  de  Godefroy,  duc  de  Normaiif!!» ,  Jean , 
moine  de  Marmoutitr,  voulant  raconter  comment  Godefroy,  fils  de  Foulques, 
comte  d'Anjou ,  Tut  fait  chevalier  en  11 28  par  Henri  I",  roi  d'Angleterre,  s'e\> 
prime  en  ces  ternies  : 

«  Gauriredus ,  Fiilconis  comitis  Andecavorum,  post  lerosolymorum  régis 
niius,  adolescentiic  piimievo  flore  vernans,  quindecim  annoriim  faclus  est. 
Kcnricus  primiis,  rex  Anglorum,  unicam  ei  Aliani  inge  connubli  juii(;ere  affec» 
tabat.  Régi?  vol<intas  Fiilcoiii  in  pelitionibns  suis  iuiiotescit.  Ipse  regift  peli- 
tionem  eifeclui  b()  uiancipaturuni  gralulanter  prumisit.  Patur  utrinipie  fides, 
et  res  sacramentis  firmata ,  omnem  dubielatis  scrupiiiiiin  tollit.  Ex  prœcepto 
insuper  régis  exactiim  esl  a  comité ,  ut  liliiim  suiim  nondnm  mililem ,  nd  ipsam 
immineiitem  Penleuostem  ,  RoilKimagum  houorifice  mittfret,  ut  ibidem  cum 
ce  iMpiievis  arma  suscepturus,  regaiih'ts  gaiidiis  inleresset.  Nulla  in  bis  obli- 
nendisTuil  diriicultas.  i'ust»  enini  petiiio  fucilem  meretur  a&f.jnsum. 

«  Kx  imperio  Ituque  p.Uiis,  renis  gêner  Tulurus,  cum  quiuque  baronibus, 
nuilto  etiam  stipatiis  milite,  Rotliouiaguin  tiirigitur.  Rex  adolescrntem  multi- 
plici  arfittiir  aijoquio,  miiUa  ci  proponens,  ut,  ex  mutua  conrubuliitione , 
respondentis  prinit^iitiam  e:  periiutur.  Tnta  ditis  illa  in  gaudiu  et  exutlatione 
expenditur.  llluceEcciite  die  ullera,  balneonim  usus,  uti  tyrociuii  .'iscipiendi 
consuetudo  expusiulut,  païutus  est.  Post  corporis  ablulioncm  ascecidens  de 
balnt'uiuiri  lavucro,  bysso  ntorla  od  carnem  indiiilur,  cyclade  auro  texta 
giipi'rvebtitur,  claïuyde  coiicli  dii  et  uiuiiclH  sanguine  tiiicla  legitur,  caligis 
bolusericis  caiciatur,  pedes  eji  s  sotularibus  in  superlicle  luunculus  aureos 
baliciitibus  muniunUir.  Taiibiis  ornameuliH  decoratus  regius  geiior,  f  diluclui 
est  iniii  (lecuris  equus;  induitur  loiica  iiicomparabili ,  qua;  niacujis  duplici- 
buH  iirtcxlu,  nuliiiiB  lancent  iciibui  truiisloiabdis  liabiretur.  Calcialus  est  ca- 
]\n\6  Iciieis,  ex  uiar.ulis  ilideiii  duplicilnis  comparliK.  CalcaiibuH  aiireis  p.'des 
t-jiis  uilsti'icti  buiit.  clypeiis  leuiiculos  auie<>s  iniagiuariiis  liabeiis  collo  cjus 
MispiMidilMi'.  liii|JOHilaf.st  capiti  ejns  caskis  mulio  lapide  prelioso  reluceug,  quo) 
lalis  l^'iiiperiitiuat  r.at.iit  iuilliu.>  unsis  ictu  iiiciili,  vel  faiBilicari  valeret. 
AUj'Iu  est  ii:<Kta  tiiixiiiea,  liituiii  pirlavciisepia'tfiideiis.  Ad  ullinuim  aliatus 
«al  ei  ei<sis  de  lliesauro  legio  ab  uiitiipio  Ibidem  signauis,  in  quo  labncMudo 
labioruni  superlativus  (i.ilaiiiiK  niuIlH  opéra  el  studio  desudavit. 

'<  Talilei  t'igo  at malus  1)1(1  misler,  udvuh  niililia-  iioslinoiliiui  ilos  fuluiU!), 
mira  ai;ditate  in  eipiuui  piosilit.  guid  p'.ura?  Dies  illa  l>iociiiii  liouuri  et  gau- 
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(If 


(liu  dicata,  tota  in  Indi  beliir.i  exercitio,  et  procurandis  eplendide  corporibus 
elapsa  est ,  septem  ex  integro  dies  apiid  regem  tyrocinii  célèbre  gaudiiim  con- 
titiiiavit.  » 

Fraiicesco  Redi  raconte  de  la  manière  suivante  comment  l'ordre  de  la  ciie- 
valeric  fut  conféré  dans  la  ville  d'4rezzo  à  un  certain  Hildebraud  Giratasca, 
aux  fraiii  d«  la  commune  et  du  peuple  t 

<<  cnin  Domino,  anno  1260,  die  octava  aprilis,  in  consilio  gênerai!  congre- 
galo  more  solito,  ad  sonum  campanae  d  .u/t<"-um  ,  Domini  Domini  constitue- 
riint,  qtiod  secumla  doininica  mensis  vvin  faclus  esset  miles  ad  expensas 
pul)licas  nobilis  et  fortis  vir  lUlibrandus  '  icatus  Giratasca.  Venta  igitur  die 
scciindi  sabbati  mensis  maii ,  valde  mane  pratfatus  nobilis  et  strenuus  vir  lldi- 
braiiilus,  beiie  et  nobiliter  indutus ,  cum  magna  niasnada  suorum,  ingreditur 
palutium,  et  jura  vit  lidelitatem  Dominis  Dominis,  et  sancto  prolectori  civi- 
tatis  Arrelii  in  manus  notarii ,  et  super  «ancta  Oei  evangelia  :  postea  bonori- 
fici:  ivit  ad  mutrem  Kcck'siani ,  ut  iiabetet  bcuedictionem  ;  et  pro  lionore  ejus 
adfuci'uut  sex  dom!  .<  ili  de  palat;o,  et  sex  til)iciiies  de  palatio  :  in  liora  praudii 
fuit  ad  prandendum  ,  ex  deliberatioue  Uomitiornm ,  in  donium  domini  HiduN 
foni.  Pro  prandio  fuit  pauis  et  aqua  et  sal ,  secun  luui  legem  militiœ,  et  cnm- 
meusains  fueruutcum  eo  dici'-.-s  iiidolfunus,  et  duo  eremito;  Camaldulenses, 
quorinu  senior  post  praudium  f '<  it  illi  scrmonem  de  uflicio  et  ubiigationibus 
mllilis. 

«  Post  lioc  Ildibrandits  iugressus  est  cubiculum ,  En  qiio  stelit  solus  per 
boram  unam  ,  et  )'  i^tea  ingressus  est  ad  eiiui  senex  mouacbus  Sanctn;  Flortr, 
cul  dévote  e'.  luimilitcr  confessus  fuit  peccatusua,  et  accepil  abipsoabsolu- 
lioiHin,ct  (iH'.it  pH'ultrntiam  impositam.  His  peractis,  ingreditur  cubiculum 
barbitimsor,  qui  couciiine  caput  et  barbam  ejus  curavjt,  cf  postea  ordiuuvit 
ouiiiia  qua;  necessaria  erani  ad  balnoalioucui  Rébus  sic  slantibus,  ex  dt'libe- 
ratiu^e  Dominorum  veueriinl  ad  dumum  Ridolfoni  quatuor  stienui  milites, 
Andrrassus  lilius  Marabuttiui ,  Albertus  Domlgianus,  r.ilfredus  Guidolernus, 
t't  Vi^ns  d(>  Saucio  Polo  cuiu  masnada  nobilium  Domicellorum,  et  cum  turba 
jociilarinui,  tutme.streliorum  ettibicinum,  Andieassuset  Albertus  spoliaveruut 
Ilibbrauduui , «-t < ollocavirunt euni  in  balneum ;  Gilfredus autem  Guidoteriius, 
et  V'j^m  de  Saiirfo  Polo  dcderuut  illi  optima  do(!unienta  de  minière  et  ollicio 
liovi  mililis,  et  de  ma^na  dignitate.  Post  boram  uiiam  balnei ,  positus  fuit  in 
liM'to  muudo,  in  quu  lintea  erant  albissima  et  (inissima  de  mussali;  et  papilio 
et  alla  nccc^8arin  lecli ,  de  drappo  serico  aibu  erant.  Permausit  lldibrandus 
por  boram  iniam  In  lerto  ;  et  cum  jaiu  nox  appropiuquaret ,  fuit  veslitiis  de 
medialana  alba  rum  cnputio,  et  fuit  ciuclus  ciuctura  cotiacen.  Sumsll  refec- 
lioiiem  ex  solo  pane  et  aqua;  et  postea  cum  Ridolfono  et  quatuor  supra- 
dictis  ivit  ad  nialiem  l'.cclesiam  ,  et  per  totam  noctom  vigilnvjt  in  cappella , 
(|uiu  I  si  a  manu  drxira ,  et  oravit  Deiim ,  et  sanctiAsiuiaui  Matrein  Virgincm , 
et  sanctnm  Douatiini,  ut  tarèrent  cum  bonum  mililem,  bunoris  plénum  et 
jnstum.  Ads  ilcnuit  illi  per  totam  noctem  cum  magna  devotione  (luo  sarer- 
doles  erclesiir ,  et  duo  clerici  minores;  iten)  quatuor  pulcbrir  et  nibiles  doin- 
nii'elln< ,  et  quatuor  nol)iles  <loinnnt  seniores  nobiliter  indutip,  qua;  per  totam 
micteui  ora\eiunl  Deiun  ,  ut  ba>c  militia  esset  in  buiiorem  Dei ,  et  sanctissimnt 
niatils  ejiis  Vir^lnis,  et  sandi  Donati ,  et  totiiis  sanrtii>  uuiversalis  Kcelesiie. 

i<  niili)irouiis  et  quatuor  alil  supradicli  ivernul  ad  dotuiieudum;  .sed  aule 
anroiaui  redicrunt.  Orla  jam  anmra  saeerdos  benedixit  gladium ,  et  totam 
armiliuani  a  galea  usque  ad  solerellas  ferreas;  postea  celebravit  miwiam,  in 
ipin  lldibrandus  aceepit  n  sacerdote,  bumililer  et  euin  ma^na  devotione, 
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tanctissimum  et  sactatissiinum  corpus  et  sangtiinéiu  Domini  nostii  lesu 
Chrisli.  Post  hoc  intiilit  altari  iinum  magnum  cereum  viride,  et  libram  unam 
argent!  bonorum  denaiioriini  pisanorum  ;  item  nbtniit  pro  redemptione  ani- 
manim  sancti  piirgatorii  libram  nnam  argcnti  bonorum  denarioruin  pisanorum. 
His  peraclis,  portœ  ecclesiee  aperta;  Tuerunt,  et  omnes  redierunt  in  domum 
Ridoironi,  in  qua  domnicelll  de  palatio  nobilem  et  divitem  rerectionem  pra- 
paraverunt;  ponendo  supra  unam  tabulant  mngnam,  magnam  quanlitatem 
trageae,  diversa  gênera  lartararum,  et  alla  similia  cum  oplima  guarnaccia  et 
tribbiano. 

<>  Facta  refectione,  Ildibrandus  ivil  aliquantum  ad  doniiiendum.  Intérim 
cum  esset  jam  liora  redenndl  ad  ectiesiam  ,  novus  fiiturus  miles  surrexit  e 
lecto,  et  fuit  indulus  ex  drappis  onmibus  albissericeis,  cum  cinclura  rubra 
aurodistiricta,  et  cum  simili  stoia.  lutorim  libicincs  de  palatio,  et  jocnlares 
et  menestrelii  tangebant  sua  instrumenta;  et  canebant  varias  stampitas  in 
laudem  militine,  et  uovi  futuri  milltis.  Pcstea  omnes  iverunt  ad)  matrem 
Ecclesiam  cum  magna  turba  niililiim  et  nul)iliur.i  domnicellorum,  et  magna 
quantitate  plebis  vocircraulis  :  Vivat ,  Vivat  !  In  (cclesia  incepit  missa  magna 
et  solemnis.  Ad  evangelium  tcnuerunt  cnses  nudos  et  clevatos  Ludovicus  de 
Odomeris,  Antonius  a  Mammi ,  Cercaguerra  illorum  de  Concolis,  et  GuilleN 
mus  Miserangescbi.  Post  evangelium  Ildibrandus  juravit  aita  voce  quod  ab 
ilia  l'ora  in  autea  foret  fidelis  et  vassalius  Dominorum  Dominorum  communis 
civitatis  Arretii ,  et  sancto  Donalo.  Item  nita  voce  juravit  quod  juxta  suum 
posse  defenderet  semper  domnas,  domnicellas,  pupillos,  orpbanos  et  bona 
ecclesiarum  contra  vim  et  potentiam  injustam  polentium  liomiuum ,  et  contra 
illorum  gualdanas  juxta  suuui  posse.  Post  lioc,  Ampbosus  Busdragus  cinxit 
lidibrandum  caicare  aurato  in  pedc  dextro;  et  D.  Testa  dictiis  Lupus  cinxit 
cum  caicare  aurato  in  pede  sinistro.  Posl  hoc,  pulclira  nobiiis  domnicella 
Alionora  filia  Berenglierii  gladium  iili  cinxit.  Postea  Ridolfonus  de  more  dédit 
illi  gautatam,  et  dixit  ilii  :  Tu  es  miles  nobiiis  militiie  equeslrir, ,  et  lioec  gautala 
est  in  recordationem  illius  qui  te  armavit  militem ,  et  liœc  g^iutata  débet  esse 
iiliima  injuria,  quam  patienter  acceperis. 

«  Fiiiila  cel«-bralione  sacrosaiicli  siiciiflcii  missa^ ,  cum  tubis  et  lympanis 
rodiorunt  omnes  ad  domuui  Ridolfoiii  Aute  portam  D.  Hidolfoiiistabantduo- 
decim  pulciirse  et  nubiles  dumtiictllii;  cum  guirlandis  de  iluribus  in  capite, 
tenentes  iu  manibus  catenam  ex  doribus  et  lierbis  coutexiam  ,  et  lia>c  domni- 
relloc,  facientes  serralium,  noiebaut  ;uod  novus  miles  intraret  iu  domum  Ridol- 
fo:!!.  iNovus  autcm  miles  douo  dédit  illis  divitem  aniilutn  cum  rosa  aurea ,  et 
dixit  quod  juravorat  se  defensurum  esse  donnias  ot  domnicellas  ;  et  lune  iliae 
permiserunt  illi  ut  intraret  in  domum ,  iu  qua  a  doniuicellfs  de  palatio  ma- 
gnum prandium  paratum  fuerat ,  iu  quo  muili  milites  et  seniorps  sederunt. 

<<  m  medio  prandii  Domiiii  Domiui  miseruut  divitem  donuni  novo  milili, 
sciliret  duaR  intégras  et  fortes  armaluras  ferreas,  unam  albam  cum  clavellis 
argenleis,  alieiam  virideni  cum  clavolli.s  et  oruamentis  auiatis,  duos  nobiles 
el  grandes  eipios  aleinanicos,  uuiiin  niliutu  ,  altcrnm  iiigrum;  dnos  roncinos; 
et  (luas  nobiles  et  oi  natas  vestes  armnlurn;  super  imponendas.  luter  prand^n- 
diim  prujecta  luit  ex  feurslris  ad  populiuu ,  ipii  erat  iu  strata,  uiagna  (|uan- 
titas  tragen>,  muiti  panes  mustacei ,  mulloe  )>allin»'  et  pipiunes ,  et  magna  au> 
cariim  quaulitaK  ;  unde  magna  el  iuciediitilis  liclitia  in  Iota  illa  contrata  erat  : 
et  populus  exflaïuabal,  Vivat,  Vivat!  et  oialiat  ut  trequentius  liœc  fesli- 
vitas  tierel ,  ciun  jum  csiteut  plures  iputui  vi^iuti  aiini  (pu)d  facta  non  l'ulsset. 

'<  Post  prnndium  novus  miles  Ildibrandus  aruiatura  illa  tot<«  alba,  qnœ  l)ene- 
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ilicta  fuei'al  in  niissa  ad  aiiroram,  ar.'iattis  rnit,et  cum  eo  annati  fuerunt 
multi  iiobiles  liomines.  Pustea  lldibranduô  ascendit  in  eqiitim  album,  etivit 
ad  plateain  positns  iii  inedio  a  Luchiiio  Tastonii^  supranomine  dicio  Pescolla, 
et  a  Farolfo  Catenuccio  vucatu  Squarciiia ,  cum  oi  iiatis  s^nliferis  lanccas  et 
scutos  deportaiitibus.  In  plalea  piœpaiatum  cimI  magnum  torneiinieitum, 
miiltaeqiie  donmie  eX  domoicci  œ  in  lenestris  erant,  et  mnlta  tiirba  populi  in 
platea.  Sex  jiidices  torneatnenti  riieiunt  Brunus  Bunajutae,  INaimeiius  deTotis, 
Ubertiis  de  Palmiaiio  dictus  Pollezza,  Guiiloguerra  Montebuonus ,  Bertoldus 
olim  Cenci  vocatiis  Baibaquadra,  et  Nannes  de  Fatallus  vocatus  Mangiabol- 
zonns. 

«  Hastiludium  prius  factum  fuit  do  corpore  ad  corpus  cum  lanceis  absque 
ferru  acnto ,  sed  cum  Irappellis  obtnsis ,  in  quo  noviis  miles  bene  et  furtiter 
segessil,  et  cucurrit  primo  de  corpore  ad  corpus  cuntra  Jacobum  a  domo 
Bovacci ,  secundo  contra  In^bllfredum  Huasconis ,  supranomine  vocatum  Scan- 
nagiielfos ,  tertio  conlra  Godentinm  Taglialmves.  Pustea  luit  Tactum  turnea- 
mentum  cum  eva^iuatis  en^ibus,  et  rcs  fuit  pulcina  el  terribilis,  et  tauqiiam 
veraguerraesset,et  per  gratiam  Dei  nibil  mali  vil  ilamni  accidit,  uisi  quod 
in  brai.hio  sinistro  leviter  vulneratus  luit  Philippus  illoium  a  Foro^nano. 
Maguam  autem  virditatem  monstravit  Pierns  Pagamlhi.s ,  cui  cum  ex  iciu  en" i^ 
projecla  esset  galea  de  capile,  et  remansissel  cum  <'apltc  nudo,  et  absgu 
birrelo  ex  mac.ulis,  noluit  tamcn  ex  toineameuto  cxire,  ut  iiomste  putiraL 
sed  intentirs  ad  bene  agendum  ,  et  ad  gloriani  iic(|iiii cudam ,  scuto  c(K>periebat 
caput  suiim  ,  et  in  majuri  folta  piiguaulium  stsc  iiumiscehat.  Approprinquante 
jam  vesperc,  cum  ma^nu  Nlicpilu  luiliaium  indictus  (uit  iiiiis  torueamenti  ; 
ut  jiidices  prinium  pra>mium  dcderiint  ue)V(i  niilili,  secunduin  Picio  Paganello, 
tertium  vico  de  Paulaneto,  lui  cornus  do  coriioie  ad  corpus  cum  Touiaccio 
illorum  de  Bostolis,  1  ncea  ilinm  do  oquo  piojcccrat,  licet  mulli  dicerent 
qiioil  boc  non  fuit  ex  delcctii  'louiaici,  sed  cqiii  ipsius;  tamen  Touiacdusdc 
Bostolis  non  potuit  sese  cxim're  quiu  de|iorlaielur  iii  barella  dcrisoria,  Tacta 
de  fuslis.  Nuvus  aulem  miles  suum  prwmiuni  douo  misit  per  duos  oinatos 
sculileros  nobili  et  puU'liia>  don)uicclliit  Alionoro;,  quiio  in  ecclesia  cinxerat 
ipsi  eiiseii!  militiao,  et  praunium  fuit  nnum  bravium  de  dra|)po  sericeo  vermi- 
culato. 

«  Post  boc,  cum  jam  esset  nox  alta,  novus  miles  lldibrandus  cum  quanti- 
tate  luminarium  ,  et  cum  tnbis  et  buccinis  redilt  in  domum  Ridolfoid,  ubi 
cœnavit  cum  amicis  et  consangnineis ,  et  post  coMiaui  distribuit  liouurifK^ 
muuera  Ri<luiroiio  ,  et  onmibus  illis  qui  aliqnam  opciam  pra'stitcrunt. 
Uabueriint  etiam  sua  munera  dcnma;  et  dommcella; ,  quie  in  nocte  vigili<e 
lldibrando  adstileraut ,  etc. 

«  HiBc  scripsi  ego  Pierns  filius  Mal  Ici  a  Pionla  clericus  anno  aetatis  mex  i. , 
(|ui  viili  aliam  sinulem  soiemnilalem ,  ipiando  anno  millesimo  durcntesimo  et 
qnadragesimo,  doiiino  papa  (iregorioscdenle,  etdonmo  Frideriuo  imperatore 
sercnissimo  impcrante,  facUis  luit  miles  Coriadus  Masnaderius  iu  ecdesin 
Sancti  Pieri  ;  sed  illa  solemuilas  non  iiiil  Inm  niagnitica  quani  luit  ista  duuiini 
Udibrandi ,  qute  veie  luit  magnilicenlissima ,  etc.  » 


I^e  document  suivant  raconte  comment  Jean  i-t  cantler  Panciaticbi  Turent 
faits  i  liev.diers  J)  Florence  : 

«  uie  XXV  aprilis  hccclxxxviii,  priesentibns  scr  Dominico,  ser  Salvi ,  fnde 
Ceurgio. 

'<  Domini  fecerunt  sindicnm  ad  mililiain  domini  Joaunis  de  Pancialicbis 
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v\  Gualtieri  illii  Baudini ,  postea  noiiiinati  doiiiiiii  Baiuliiii ,  et  ad  omnia  et 
omnes  aclus  et  cercmonias  dominum  Gubrielem  Aynio  de  Venetiis  capitaneum 
popiili. 

n  Die  XXV  apriliti  uccciaxxviii  ,  iiidictione  ii,  prœsentibus  AgliinoUo  D.  Gual- 
'  rotli ,  Mccolo  Mcolai ,  Laiireiitio  D.  Pulmeiii,  etc.  Franuiscum  Nerii  Flora- 
>.  ntiain  ecclesiaSauiii  Joaniiis. 

t.  Capiitetbai'liam&ibi  fuciat  fieri  pulcrius quam  priusesset,  etc.  et  volait 
pro  coinpieto  babeii  factuii*  per dominum  capitaneum  hou  modo;  quod  maitu 
tetigit  burbam. 

«  2.  Iiitret  balneum  in  signum  iotionis  peccali  etcujusiibet  vitii,etc.  puri- 
talis  prout  est  puer,  qui  exit  de  baptismale.  Cummisit,  quod  tieret  per  dorni- 
inim  Pliilippum  de  Magaluttis,  D.  Micliaeleni  du  Medicis,  et  D.  Thomasiiim 
de  Saccliettis ,  fil  per  f'V  *-  .Ineaietur  :  et  sic  baineatus  fuit, 

<  3.  Statim  pust  bali.bt;  ii  iiitret  lei  tniti  punim  et  novum  in  signum  magnac 
quietis,  (|)ium  quis  débet  acquirere  virlulu  niilitiic ,  et  per  mililiaui.  Missus  in 
lecluui  per  piediclos  coinuiiss.,  etc. 

«  4.  Ali'iiiaiitii'iim  in  It'cio  slratiis,  exeat,  et  vistialur  du  drappo  aibo  et 
seiiceo  in  signum  nilidilutis,  (iiiani  dubut  custodire  miles  libère  et  pure.  De 
mandata  capitanui  in'  itus  albo  :  et  sic  illusero  remansH  inter  terliam  et  quar- 
tani  lioram  noclis. 

n  5.  Jnduutur  ruba  '.erniilia,  pro  sanguine  quem  miles  débet  fundere  pro 
scrvilio  domini  iiustii  Jcsu  cliiisli,  et  pro  sancta  Ecclesiu.  Die  xxvi  dicii 
mensis  de  mane  in  dicta  eccifsia,  pia^ciitibus  su|)radiclis ,  de  mandalo  et 
cunimissionu  capit.inei  exu'us  est,  et  iudulus  verutilio  pur  dictus  milites. 

"  G.  Calcetiir  caligis  brunis  in  signum  terrai,  qnia  onnies  sunnis  d<;  terra, 
et  in  terrain  redibinius.  Fiictum  est  de  caligis  nigris  de  sirico  succcAsive  per 
dictiis  très  milites. 

»  7.  Siirgat  iuci)i''<'\enti,  et  cingatur  nna  cinctura  aiba  in  signum  virgi'ti- 
tatis et  piintaliii,  quant  tuiles  miillum  débet  inspicere,  et  nmll>ini  pruourare 
ne  l'edet  corpus  suum.  laclum  exl,  et  cinxit  cuni  capitaneus. 

«  8.  Decalcareuaureo,  sivu  auialo  in  sigiiuni  promplitiidinis  servitii  mili- 
tai is,  et  per  militiam  requisili ,  prout  \ulunuis  alios  milites  esse  ad  nontiam 
jussioneu).  Dicta  die  xxvi,8U|ier  Arcnglieria  Tactum  de  mandato,  ut  supra, 
per  D.  Vannem  de  Ca».^;'  :ni8,  et  IMiculaum  Pagno/zi. 

«  9.  Ciiigalur  ensis  ;-  si^^tniim  securitatis  contra  diabolum  :  et  dno  tallii 
signilicanl  direcluiam  et  i  ^olitulcm  ;  prout  est  defi-ndcre  pauperem  contra 
divitem ,  et  debilem  ce  ura  l'urlem.  Kactum  per  dominum  Uonalum  de  Accia- 
julis. 

«  10.  Alba  infulain  capite  in  signum  quod,  prout  débet  t'acere  opéra  pura 
et  l)ona,  ita  débet  ieddeie  aiiimam  puram  et  bunam  Uuniino  nostru.  Omissum 
luit ,  quia  non  erat  inlula. 

«  11.  Alaplia  pro  me  sioiia  ejus,  (pii  mibtem  IVcit.  Non  débet  miles  aiiquid 
vdiamnn  ,  vel  turpe  faoie,  timoré  muili.s  vil  carccris.  Qmttiior  generalin 
l'ai  ial  miles,  Primo,  non  "''  in  luco,  in  quo  l'alsum  jiidicium  dctur.  Secundo, 
non  de  prodiliune  trac.tare,  et  indu  di^cedere,  nisi  alias  pusset  resistere. 
Tertio,  non  ubi  dama  vel  damigulla  exconsilit  tur  ;  sed  cunsulere  rrcle  Quarto, 
jejunare  die  Veneris  in  M\tinorlam  Domini  noslri,  etc.,  nisi  valetudine ,  vel 
mandalo  siq)erii>tis,  etc.,  N"!  alia  jusia  lau^a,  etc. 

H  Diclodiewvi  apillis  laclus  luit  miles  armatus  (inalterius,  poslca  ob  ine- 
moriam  patris,  dictus  dou\iniis  Baiidiiius ,  et  lai  tu^  luit  per  capili  im'uui  sindi- 
cuiu,  etc.  Calciatus  calcaribus  per  l>om.  Roburtnm  Pieri  Lippi ,  et  Uom,  Bal- 
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dnm  de  Calolanis ,  e'^  ^Utrîis  cnse  pcr  Dom.  Pazzinnm  de  Strozzis;  omnia  in 

prœgentia  DD.  et  plurium  aliorum  militum,  et  popiili  miillitudo  maximariiit. 

«  O.  Joanues  piomisit,  et  jiiravit  pro  se,  et  pro  D.  Baiidino,  et  promisit 

quando esset  légitima  œtatis,  infra  annum  coram  UD.  ratillcaret,  et  jiiraiet.  >< 

L'an  1389,  Charles  VI,  roi  de  France,  fit  chevaliers,  à  Saint-Denis,  Louis  et 
Cliarles ,  princes  prétendants  de  Sicile.  La  cérémonie  de  leur  réception  est  ra- 
contée par  une  chronique  qui  fut  écrite  par  uidrc  de  Guy  de  Monso  et  de  Phi- 
lippe de  Villette,  abbés  de  Saint-Denis  de  1380  à  1415. 

«  Ad  celebritatis  faniam  cris  remotioribus  divulgandam ,  in  Alemanniam  et 
Angliam  longe  lateque  per  regniim  cursores  rogii  diriguntur,  et  nuncii,qiii 
utriusque  sexus  ingenuitater:i  nraculo  vivœ  vocis  et  apicibus  invitarent  uJ 
soleuniitatem  in  villa  Sancti  Dionysii  prope  Parisios  pera^endam. 

«  Prima  die  mensis,  quœ  fuit  dies  sabhati ,  sole  jani  sucs  delectabilcs  radios 
abscondente ,  rex  ad  iocum  dedilnm  solemnilati  accessit.  Qnem,  modico  tom- 
poris  spatiu  iuterjecto ,  legina  Sicilia;  secuta  est.  In  curru  de  Parisiis  exivit 
cum  ducum ,  mililuiii  et  baronum  mullitudine  copiosa,  (piani  etiam  duo  cjus. 
dem  lilii  Ludovicus  rex  Siciliae ,  el  Carohis  adolescentes  egregii ,  équestres  sine 
medio  sequebantur,  non  tamcn  simili  apparatu ,  quo  prins  soliti  erant  eqnitare. 
Nam  scnliferunim  priscuruui  ccremonias  gradatim  ad  tyronutn  ordinem  ascen- 
dentinm  servantes ,  tiinlca  lata  talari  ex  griseto  bene  fnsco  ulerqiie  indutns 
erat.  Quidqui.l  vcro  ornamenti  eorum  equi ,  vcl  ipsimet  derercbant ,  auro  pe- 
nitus  carebat.  Ex  simili  quoqne  panno ,  quo  amboindull  era^it ,  quasdam  poi- 
Ijiuiculas  compllcatas ,  ac  sellis  eqiioi  um  a  tcrj^o  alligatas  defeit'bat,  nt  arnii- 
gerorum  anliquorum  peiegre  proflcisccutiuni  speciem  denotarent.  In  hoc  statu 
cum  niatrcm  usque  ad  S.  Dionysiuni  condiixissent ,  in  secretioribiis  locis  midi 
in  prœparatis  baineis  se  ninndarunt.  Quo  peracto  circa  noctis  inilium,  ud 
regem  redeunt  salntandum ,  a  quo  bénigne  suscepti  sunt  :  et  tune  ad  ecr  Ipsiam 
festinans,  eo  scqui  se  praecipit  modo  qui  sequitur.  Indumrntis  praediclis 
exiiti,  mux  vcstimentis  novn;  militiae  adornantur.  Ex  oloserico  ruitino  vcsi - 
nicnta  duplicia  minutis  variis  f'oderala  diforebant ,  nnum  de  subliis  rotundum, 
ad  talus  us(|ue  protcnsum  ;  altcnmi  ad  modum  imperialis  clamydis,  a  scapiiJH 
ad  terrain  dependcntis.  Quo  habitn  ilisllncli  rt  absquc  capulils,  ad  ercicsiani 
sunt  adtiucti.  Insignium  virorum  comitiva  prœibat  et  s(quebatur.  Doniini 
duces  BnrgundicT  et  Tnroni.T  ad  luevam  et  ad  dcxteram,  Ludovicum  rege.a 
Siciliae  deducebant  Dux  etiam  Boibotiiensis,  el  D.  Pet  rus  de  Navarra  Carolum 
dcdnccbant.  Et  lii  onines  mm  rege  ante  martjrum  corpora  sacrosancta,  pei- 
atta  oratione,  cum  pompa  qiia  vénérant,  cienaturi  ad  aulam  regiam  ledie- 
runt.  Tune  in  mensa  régis,  regina  Sicilim, duces  BurgundIiP  et  Turonia",  ac, 
rex  Armoniœ  «"deni  supeiiorum  tenuerunt.  Ad  levam  rex  Siciliap.et  fraler 
ejus  Carolus  corscdcrunt.  Criebrique  cd-na  facta ,  omnibus  rex  valedicens,  ad 
quiescenduni  peirexit.  Insignes  vero adolescpotes  prfpdicti  habitu  eodeni,  qiio 
prius,  ante  martyres  reducuntur;  ut  ibidem, sicut  mosantiqnitus  inolevit,  in 
oratlonibus  per.ioctarent.  Srd,  (|uia  tenera  estas  amborun:  tantolahori  minime 
corri>sponi)<'hal ,  ilii  niodira  mnra  facta ,  reducuntur,  ut  ipiieti  indulgerent. 

«  lUucescente  aiirora ,  iutnrorum  militum  Juctores  pnenominati  ad  eccle- 
siam  iccedenti'8  adolescentes  régies  prostratos  ante  pignora  marlyrun,  sacro- 
sancla  repereruut,  qiius  ad  domiiui  reducentes,  expcctare  missarum  solemnia 
pnt'ceperunt.  Haic  Anlissioderensis  episcopus  cum  conventu  monasterii  celé- 
branda  susceperat,  ut  noviv  n)ilili<e  insignia  sanctiiis  conlerrentur.  Ad  qnod 
etia  .  decentius  peragenUum ,  rex  brevi  nobiliuni  vailatus  multitudiue  ad 
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ecclobiuin  {lervuiiil.  Duo  armi^^oii  corpori  ejiig,  custodes  pr.iocipiii  evaginatos 
enses  per  cu..pidem  déférentes ,  in  quorum  suminikate  anrea  calcaria  depende- 
bant,  per  claiistri  portam  ecclesiam  siiut  tngresgi,  quos  rex  longo  et  regali 
epitogio  jiidutiis,  ac  postmoduin  rex  Siciliu;  cum  Traire,  ordine  que  prius, 
seqiiebantur.  Qui  cuin  ;i'  iltare  martyruin  pervenisseiit,  ac  ibidem  reginas 


Franciœ  et  Siciliu    '" 
cxpeclassent,  jiibi 
protinus  regem 
pelienint ,  ut  l> 
luiu  cxegisset,  < 
viniaco  calcarilji 
tamen ab  tpiMCoiiu  w 
cum  rege  prandiiim  <  i 


ai  caeWrarum  domiuarum  insigne  contubeiuium 
missa  soleniitis  inciioatur.  Hoc  peracto ,  episcopus 
jus  praesentia  ambo  adolescentes  ilexis  genibus 
liTCiitiir  numéro;  qui  cum  eisjuramentuni  soli- 
t  baititeo  militari  ;  et  per  doniiuum  de  Chau- 
|^;sit  rex  Carolusiusigniri.  In  hoc  statu,  prius 
i>.ai  percepta,  in  aulam  rej^iam  reducuntur,  ubi 
i.<'  acceperunt,  utrius(]ue  scxus  evocata  uobilitate 
assistente.quac  inelfabiliter  congaudens,  tripudiando  pernoctavit. 

«  Die  Juna:  subséquente,  circa  diei  lioram  nonam,  siciit  condictum  fuerat, 
rex  viginti  duobiis  electis  n)ili(ibusgpectatajsticriuilatis,  indici  jussit  hastilu- 
diorum  spectaculiim ,  f  t  cum  (piaiito  apparatu  {losseul  et  scirent ,  illud  redde- 
rent  gloriosum.  Quod  et  peragere  maturarunt.  INam  mox  in  equis  cristatis, 
auro  fulgcntibus  nrmis  et  sentis  viridibus  iniiignitis ,  quos  eliam  scquebantur 
(|ui  lanceas  et  galeas  solemniter  vectitabant ,  ad  regem  perveneruut ,  et  ibidem 
iiisignem  tatervam  dominanim,  quae  ipsorum  duetrices  existèrent,  dignum 
dixerunt  ali(|uamdiu  |ir<£stolari.  Ëœjusiiu  régis  ad  nnmerum  militum  prsee- 
lecl»;,  vestiuicntis  similihusex  viridi  vaide  l'usco  cum  sertis  aureis  ac  gem- 
inalis  cultu  regio  pbaleratis,  ad  ejus  pr.T,8entiam  adducunlur.  Etsicut  instructac 
fuerant,  desinu  suo  Tuniculos  sericeos  extralicntis,  dulciter  praedictts  niili- 
tibus  porrexerunt ,  et  eorum  sinistris  lateribus  adhaiserunt,  cum  lituis  et  ins- 
trumenlis  miisicis  eos  usque  ad  campum  a^onistarum  deducentes.  Ardur  inde 
niartius  militum  animos  incitavil ,  ut  repetitione  ictuum  iancearum  usque  ad 
sulisoccasum  laudis  et  probitatis  titulos  mererentur.  Tum  domiuse,  quarum 
ex  arbitrio  sententia  bravii  dependebat,  numinarunt  quos  bunorandos  et  pre- 
miandos  singulariter  censuerunt.  Quarum  sententiam  gralanler  rex  audieiis, 
et  ipsam  munilicentia  solita  cupiens  adimpiere,  piielalos  viro»  egregios,  pro 
i|iiatitate  meritoruni,  donis  donuvit  ingenlibus.  Et  inde  cœna  peracla,quod 
reliquum  nuctis  fuit,  tripudiando  transaclum  est.  Militari  tyrocinio  peracto , 
sequuns  dies  ad  similia  exercenda  vigintiduobus  electis  scutiferis  assignatur,  et 
pari  pompa,  ut  prius,  a  totideui  domiiicellis  in  cam|ium  ducti  fuerunt,  ubi 
alternatisictibus,  mntuo  usque  ad  nocteni  coiillixeiuut.  Cœnaque  lauta  regio 
more  est  peracta,  cum  dominai  uoniinassent  quos  super  cœteros  elegerant 
premianuos. 

«  Quia  exer(  ilium  illud  militare  per  triduum  slatuerat  exerceri ,  die  sequenti , 
priore  tamen  ordine  non  servalo,  inditlerenter  milites  cum  scutiteris  ludum 
iaudabiliter  peregerunt,  et  nt  prius  virtutis  praimia  receperunt,  qui  judicio 
dominarum  se  liabuerunt  :  sic  iiox  quarla  flnem  dédit  clioruis. 

«Sequenti  die,  regia  refectione  percipta  ,  rex  pio  cujuscumquc  merito 
milites  ut  armigeros  laudavit,  non  sine  tluxu  muncrum,  nmnitîcentieequu 
ri'gali  manum  porrigens  libéraient ,  dominas  et  donu)iccllas  armillis  et  mune- 
rilius  aureis  et  ari:entci8,  bolosericisquu  doiiavit  iiisiguioribus,  omnibusqiic 
cuui  pacis  osrulo  valedixit.et  concussit  licentiam  redeundi.  » 

Nous  avons  vu  conunent  les  choses  se  passaient  en  Italie  et  en  France.  Voyons 
maintenant  ce  qui  avait  lieu  en  Angleterre.  Le  document  qui  suit  a  été  publi<^ 
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d'abord  par  Edward  Bissens  dans  ses  notes  sur  le  traité  de  Nicholas  Uplon  de 
Studio  militari  (Londres,  1654,  in-fol.)>  et  ensuite  par  Ducauge  dans  son  Glos- 
saire de  la  basse  lalinilé,  y"  Miles. 

«  Cy  après  ensuit  rordonnnnce  et  manière  de  créer  et  faire  nouveaulx  che- 
valiers du  baing  au  temp  de  paix ,  selon  la  costume  d'Angleterre. 

«  Quant  ung  escuier  vient  en  la  cour  pour  recevoir  l'ordre  de  chevalric  en 
temps  de  paix  selon  la  costuuie  d'Angleterre,  il  sera  très-noblement  reçu  par 
les  officiers  de  la  cour,  comme  le  seneschale ,  ou  du  Chamberlain ,  s'ilz  sont 
presens  ;  et  autrement  par  les  marescitaulx  et  huissiers.  Et  adonc  seront  or- 
donnez deux  estuiers  d'onneur,  saiges  et  bien  aprins  en  curtoisies  et  nourri- 
tures ,  et  en  la  manière  du  Tait  de  chevah  ie  ;  et  ilz  seront  escuiers  «.t  gouver- 
neurs de  tout  ce  qui  appartient  a  celuy  qui  prendra  l'ordre  dessus  dit.  El  au  cas 
que  l'escuier  viegne  devant  disncr,  il  servira  le  roy  de  une  escnelle  de  pre- 
mier cours  seulement.  Et  puis  les  dtcts  escuiers  gouverneurs  admeneront  l'es- 
cuier, qui  prendra  l'ordre  en  sa  cliambrc  sans  plus  estre  veu  en  celle  tournée. 
El  au  vespre  les  escuiers  gouverneurs  envoyèrent  après  le  barbiir,  et  ilz  appa- 
reilleront ung  baing  grarieusenienl  ap|iareillû  de  toile ,  aussy  bleu  dedans  la 
cuve  que  dehors.  El  que  la  cuve  soil  bien  couveitc  de  tupiz  et  manleuulx , 
pour  la  froidure  de  nuyt.  Et  adoncques  sera  l'escuier  rez  la  barbe,  et  les  che- 
vaulx  londe.  Et  ce  fuicl ,  les  escuiers  gouverneurs  yront  au  roy,  et  diront  : 
Sire,  il  est  vespre  ;  et  l'escuier  est  tout  appareillé  au  baing ,  quant  vous  plaira. 
Et  sur  ce ,  le  roy  commandera  a  son  cliauiberlan  qu'il  ailmcne  avecques  luy  en 
la  chambre  <le  l'escuier  les  plus  genlilz  et  les  plus  saiges  chevaliers  «pii  sont  pre- 
sens, pour  luy  informer  et  conseiller,  ol  enseigner  l'ordre  et  le  fait  de  chevalrle. 
Et  seuiblablemenl ,  que  les  autres  escuiers  de  l'ostel ,  avec  les  méneslrelz,  voi- 
sent  par  devant  les  chevaliers ,  chnntans ,  dansaus  et  esbalans,  jusques  à  l'uys 
de  la  chambre  du  dit  escuier.  Et  quant  les  escuiers  gouverneurs  orront  la  noise 
des  hienestrelc,  ils  despouilleronl  l'escuier,  et  lu  metiroiil  tout  nu  dedans  le 
baing  Mais  a  l'entrée  de  la  chambre  les  escuiers  gouverneurs  feront  cesser  les 
méneslrelz ,  et  les  escuiers  aussi  pour  le  temps.  Et  ce  lait,  les  genlilz  et  sages 
chevaliers  entreront  en  la  cliamtire  tout  co> entent  sans  noise  faire  :  et  adonc- 
que  les  chevaliers  feront  reverenze  l'un  a  l'autre ,  qui  sera  le  premier  pour 
conseiller  l'escuier  au  baing  l'ordre  cl  lu  fait.  F.l  quant  ilz  seront  accordés  dont 
yra  le  premier  au  baing,  ei  ylec  s'agenoillera  par  (levant  la  cuv»  en  disant  en 
secret:  Sire,  a  grant  honnevr  toit  il  pour  vous  cet  baings ;  et  puis  hiy 
monsirera  le  fait  <le  l'ordre  au  mieux  qu'd  pourra,  et  puis  mettra  de  IVaveilu 
du  baing  dessus  IVspaulles  de  l'escuier,  et  prendra  congie.  Kl  l'escuiers  goii- 
verneiH's  garderont  le  costes  du  baing.  Eu  mesuie  manière  feront  tout  \vi  au- 
tres chevaliers  l'un  «près  l'autre,  tant  qu'ils  ayent  touls  fait.  El  donc  partiront 
tes  clievaliers  hors  do  la  chambre  pour  ung  leuips. 

«  Ce  fait ,  les  racuiers  gouverneurs  prendront  l'escuier  hors  du  baing ,  p(  le 
mettront  en  son  lit  tant  qu'il  soit  see.liie,  et  soil  le  dit  lit  simple  sans  courtines. 
Et  quant  il  sera  sec  h  ie,  il  lèvera  hors  du  lit,  etseraaduinnul  vesti  bien  cliaul- 
demenl  pour  le  veillier  de  la  nuyi.  El  sur  tous  ses  <lr«|)s  il  veslira  une  culte 
de  drap rouRsel ,  avec(pies  unes  longues  niaiicties,  et  le  ihapperon  n  la  dilte 
ruite  en  gidse  d'uiig  lurmile.  Et  l'esc^uier  aiiif-i  hors  !u  haing,  rt  alUiino,  le 
barhier  oslera  le  baing  et  lout  ce  qu'il  n  ciilour,  aussi  bien  dedans  ctunnie  de- 
hors ,  et  le  prendra  |N)ur  sou  lli-  enseuihle  pour  le  eollier  ;  comme  ensi ,  si  (  est 
clio^aliers  soit  coule,  baron  ,  hanciel,  ou  b.ichelier,  selon  la  (o^lume  du  la 
cour.  Kt  ce  lait,  les  escuiers  gninerneurs  ouureruni  l'uys  de  la  iliaudire,  tt 
feront  les  saiges  chevaliers  reentrer,  |M)ur  mener  l'escuier  à  la  chupcllu,  tt 
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quant  ilz  seront  entrez ,  les  escuiers,  esbalans  et  dansaiis,  seront  admeni^s  par 
(ieTani  l'esciiier  avecques  les  inenestr«-ls  faisans  leurs  mélodies  jus(|ueg  à  la 
chapelle.  Et  quant  il/,  seront  entrez  en  la  cliappelle,  les  espices  et  le  vin  seront 
pretz  a  donner  aux  dits  chevaliers  et  escuiers  ;  et  les  escuiers  Kouverneurs 
admeneront  les  chevaliers  par  devant  Tescuier  pour  prendre  congie,  et  il  les 
mercira  touts  ensemble  de  leur  travail,  honneur,  et  courtoisies  qu'ilz  luy  ont 
fait.  Et  en  ce  point  ilz  départiront  hors  de  la  chappellf. 

«  Et  sur  ce,  les  escuiers  gouverneurs  fernit-ront  la  porte  de  la  chapprlle,  et 
n'y  demourera  force  les  escuiers ,  ses  Rouvemeuis ,  ses  preistres ,  le  candellier, 
et  le  guet.  Et  en  cesie  guise  demourera  IVscuier  en  la  <  hap|iellf  tant  qu'il  suit 
jour,  tuuHJours  en  oraisons  et  prières  ;  requérant  le  puissant  Seigneur,  et  la 
benoiste  Mt^re,  que  de  leur  digne  grâce  luy  donnent  pouvoir  et  confort  a  pren- 
dre ceste  liaulle  dignité  temporcllK ,  en  l'honneur  et  loven^e  de  leur,  de  sainte 
Eglise,  et  de  l'ordre  de  chevalerie.  El  <|uant  un  verra  le  point  du  jour,  on 
querra  le  presire  pour  le  confesser  de  tous  ses  pèches,  et  orra  ses  matines,  et 
messe,  et  puis  sera  accomuschie,  s'il  veult.  Mais  depuis  l'entrée  <ie  la  cliap- 
pelle aura  un  cierge  ardanl  devant  luy.  La  messe  commencée ,  ung  des  gouver- 
neurs tiendra  le  cierge  devant  l'escuier  jusques  a  l'e^angile.  Et  a  l'evungile, 
le  gouverneur  baillera  le  cieige  a  l'escuier  jiisques  a  la  lin  de  ladiite  évangile  : 
l'escuier  gouverneur  ostera  le  cierge,  et  le  mettra  devant  l'escuier  jusques  a 
la  (Inde  ladille  messe; et  a  la  levaciun  du  sacrauient,  ung  des  gouverneurs 
ostera  le  chapperon  de  l'escuier,  et  après  le  sacranient  le  remettra  jusques  a 
l'évangile  In  principio.  Et  au  commencement  de  Inprincipio,  le  gouverneur 
ostera  le  chapperon  de  l'escuier,  et  le  fera  oster,  et  lui  donnera  le  cierge  en  sa 
main  :  mais  qu'il  y  ait  ung  denier  au  plus  près  de  la  limiierc  (ichie.  Kt  quant 
ce  vient  Verbum  caro  faclum  est,  l'escuier  se  genoillera ,  et  olfra  le  cierge 
et  le  denier.  Cest  a  savoir,  le  cierge  en  l'ouneur  de  Dieu ,  et  In  denier  en  l'on- 
neurde  lu>,  qui  le  fera  chevalier.  Ce  fuit, les  escuiers  gouveroeun  remene* 
ront  l'escuier  en  sa  chambre,  elle  melronten  son  ht,  pendant  le  temps  de  son 
reveiller,  il  sera  amende,  cest  assavoir  avec  ung  couverton  d'or  appelle  sigle- 
ton ,  et  se  sera  lure  de  carde. 

K  Et  quant  il  semblera  temps  aux  gouverneurs,  ilz  yront  au  roy,  et  lui  di* 
ront  :  Sire,  gâtant  il  vous  plaira  nostre  mestre  réveillera.  Et  à  ce  le  roy 
commandera  les  saiges  chevaliers,  escuiers  et  menestreU  d'aler  a  la  chambre 
dudit  esruicr  pour  le  reveiller,  atlourner,  vestir  et  admener  par  devant  lui  en 
sa  sale.  Mais  par  devant  leur  entrée,  et  la  noise  des  mene.-)tri  Iz  oye,  les  es- 
cuiers gouverneurs  ordonneront  toutes  ses  nécessaires  près*  par  ordre,  a  bail- 
lier  aux  chevaliers  pour  attourner  et  vestir  l'escuier.  Et  q'iant  les  chevaliers 
seront  venus  a  la  cliimibre  di;  l'escuier,  ilz  entreront  ensemble  en  licence,  et 
diront  a  l'escuier  :  Sire,  le  très  bon  jour  vous  soit  donné;  il  eut  temps  de 
vous  lever  et  adrecier  ;  et  avec  ce  les  gouverneurs  le  prenderunt  par  les  brai , 
et  le  feront  drecier.  Le  plus  gentil  ou  le  plus  saige  chevalier  donnera  a  l'es- 
cuier sa  chemise,  ung  autre  lui  baillera  ses  bragues  ;  le  tiers  lui  donnera  ung 
porpoint  ;  iing  autre  lui  vestira  avec  ung  kirtel  de  rouge  tarlarin.  Deux  autres 
le  lèveront  hors  du  lit ,  et  deux  autres  le  chauUerunt  ;  mais  foienl  les  cliaulses 
denouz,  avecques  semelles  de  cuir.  Et  deux  autres  lasceronl  ses  manches;  et 
ung  autre  le  ceindra  de  la  sanclure  de  cuir  hianc ,  sans  niir un  harnois  de  métal. 
Kt  ung  autre  peignera  sa  tète  :  et  ung  autre  mettra  la  coiffe  ;  un  autre  lui  don- 
nera le  mantel  de  soye  de  kirtel  de  rouge  lartarin ,  attachiez  avec  un  Ih/.  de 
soye  blanc ,  avec  une  paire  de  gans  blans  piuidus  au  bout  du  la/.. 
n  Milis  li;  clinnccllicr  preiich  n  pour  son  lie  Ions  les  gurneuienit  avec  tuiil  l'ar* 
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roy  et  necenaires,  en  quoy  l'escnier  estoit  altoiirnez  ol  vrstnex  le  jttiir  qu'il 
entra  en  la  conrt  pour  prendre  l'ordre  ;  ensemble  le  Ht  en  qui  il  coucha  pre- 
mièrement après  le  baing,  anssi  bien  avec  le  singleton,  que  des  autres  noces- 
sitds.  Pour  les  quels  fiefii  ledit  chancelier  trovera  k  ses  despens  la  coiffe ,  les 
gans,  la  ceinture  et  le  laz.  El  puis  ce  fait,  les  saiges  chevaliers  monteront  a 
cheval ,  et  adraeneront  l'escuier  a  la  sale,  et  les  meneittrelx  tonsjours  devant, 
faisans  leurs  mélodies. 

«  Mail  soit  le  cheval  habiiili^  comme  il  ensuit.  Il  aura  une  telle  couverte  de 
cuir  noir,  les  arzons  de  blanc  lust ,  et  escpiarlts ,  les  cstriviers  noires ,  les  fers 
dorez,  le  poitrail  de  cuir  noir  avec  une  croix  pâtée,  dorée  pendant  par  de- 
vant le  piz  du  clieval ,  et  sans  croupière,  le  frain  de  noix  a  longues  cerres  a 
la  guise  de  Espagne ,  et  une  croix  pâtée  au  front.  Et  aussi  soit  ordonné  ung 
jeune  jovensel  escuier  gentil ,  qui  chevauchera  devant  l'esRuior.  Et  il  sera  de- 
chappcronné ,  et  portera  l'espee  de  l'escuier  avec  les  espérons  pendans  sur  les 
csclialles de  l'espee, et  soit  lespec a  blanches  eschnlles  faictes  de  blanc  cuir, 
et  la  ceinture  de  blanc  cuir  sans  harnois;  et  le  joovencel  tiendra  l'espee  par 
la  poignée,  et  en  ce  point  clievaucherout  jus<|uex  à  la  sale  du  roy,  et  seront 
les  gouverneurs  pretz  a  leur  mestier.  Et  les  plus  saiges  chevaliers  menaut  le 
dit  «scuiers;  et  quant  il  vient  par  devant  la  saie,  les  mareschaulx  et  huissiers 
se  seront  pretz  a  rencontre  de  l'escuier,  et  lui  dirons,  Descendez,  et  lui  des- 
cendra. Le  marescal  prendra  son  cheval  pour  fie,  ou  c.  s.  Et  sur  ce,  les  die- 
Taliers  admeueront  l'escuier  en  la  sale  jusque»  a  la  haulte  table,  et  puis  il  sera 
dresciez  au  commencement  de  la  table  seconde ,  jusqnez  h  la  venue  du  roy, 
es  chevaliers  de  coste  luy,  le  jouvensel  a  bout,  l'espee  estant  par  devant  luy 
par  entre  les  ditz  deux  gouverneurs.  El  quant  le  roy  sera  venu  a  la  sale ,  et 
regardera  l'escuier  prest  de  prendre  la  hault  ordre  de  dignité  temporelle,  il 
demandera  l'espee  avecques  les  espérons. 

«  El  le  Chamberlain  prenera  l'espee,  et  les  espérons  du  juvencel ,  et  les  mos- 
trera  au  roy;  et  sur  ce  le  ruy  prendra  l'esperon  dextre,  et  le  baillera  au  plus 
noble  et  plus  gentile ,  et  luy  dira  :  Mettez  cestuy  au  talion  de  l'escuier.  Et  celluy 
sera  agenoillié  à  l'un  genoil ,  et  prendra  l'escuier  par  la  jarnbe  dextre ,  et  met- 
tra son  pied  sur  son  genoil,  et  flciiera  '  "-on  au  talion  dextre  de  l'escuier. 
Et  le  seigneur  faira  croix  sur  les  gcnr^i  scuier,  et  luy  baisera.  Et  ce  fait, 

Tiendra  ung  antre  seigneur,  qui  ncherr.  i .  peron  au  talion  senesireen  mesmc 
naniere.  En  donques  le  roy,  de  sa  très  grande  courtoisie ,  prendra  l'espee,  et 
It  ceindra  à  l'escuier.  Et  pnis  l'escuier  lèvera  ses  braz  en  liault,  les  mains  eii- 
tretenans,  et  les  gans  entre  le  pous  et  le  droit  :  et  le  ruy  luellra  ses  bras  en- 
tour  le  col  de  l'escuier,  et  licven  la  main  dextre,  et  IVappora  sur  le  cul,  et 
dira  :  Soyes  bon  cheveUer,  et  puis  le  baisera. 

«  Et  adunques  les  snigrs  t^iievalicrs  admeneront  le  nouvel  chevalier  à  In 
chapelle,  a  Ires  grande  meloilie,  jusque  au  hault  autel.  Et  ilecques  se  ago- 
nouillera,  et  mettra  sa  désire  main  dessus  l'autel,  El  fera  promisse  desuns- 
tenir  le  droit  de  saincte  Eglise  toute  sa  vie. 

«  Etadoncque  soy  mesme  ileceiodra  l'espee  avec  grande  dévotion  et  prières 
iDieu,  a  ssincte  i':gli8e,  et  l'offreira  en  priant  Dieu,  et  tout  ses  saincts,  qu'il 
puisse  garder  l'ordre ,  qu'il  a  prins ,  jusquez  a  la  lin.  tl  ce  accompliz ,  prendra 
unesouppade  vin. 

«I  Et  a  la  iftj'»"  de  la  chaitelle  le  Ministre  queux  du  roy  sera  prest  de  osier 
les  espérons,  et  les  prendra  |iour  son  lie,  et  dira  :  Je  suis  venu  le  maistn- 
queux  du  roy,  ft  prens  vos  espérons  pour  mon  fie;  et  si  vous  faites  chose 
contre  l'ordre  de  chevalrie  {que  Diett  ne  veuille),  je  couperay  vos  espé- 
rons de  dessus  vos  tuloiis. 
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«  Et  puis  les  chevaliers  le  remeneront  eri  !a  «aie.  Et  il  commencera  la  table 
des  chevaliers.  Et  seront  assis  entour  luy  'm  chevaliers,  et  il  sera  servy  si 
comme  les  autres;  mais  II  ne  mangera  ne  ne  boira  a  la  table,  ne  ne  se  mourra, 
ne  ne  regardera  ne  dcza  ne  de  la ,  non  plus  que  une  nouvelle  mariée.  Et  ce 
fait,  ungde  ses  gouverneurs  avraung  cueverchcren  sa  main  qu'il  tiendra  par 
davant  le  visage,  quaat  sera  besoin  pour  le  craisier.  El  quant  le  roy  sera  levé 
iiors  de  sa  table ,  et  passe  eu  sa  chambre ,  adoncques  le  nouvel  chevalier  sera 
mené  a  grand  Taison  de  chevaliers  et  meucstrelz  devant  luy  jusques  à  sa 
chambre.  Et  a  l'entrée  les  chevaliers  et  meuestrelz  premleront  cougie ,  et  il 
jra  a  sondisner.  Et  les  chevaliers  departilz ,  la  chambre  sera  fermée,  et  le 
nouvel  chevalier  sera  despouilié  de  ses  paremens ,  et  ils  seront  donnes  aux 
roys  des  heraulx,  s'ilz  sont  présens,  ou  si  non,  aux  autres  lieraulx,  s'ilz  y 
sont  :  autrement  aux  menestrelz,  avecqucs  ung  marc  d'argent,  s'il  est  bache- 
ler,  et  si  il  est  baron,  le  double.  Et  le  rousset  cappe  de  nuyt  sera  donné  au 
guet,  autrement  au  noble.  Et  adoncques  il  sera  rcvtstu  d'une  robe  de  bleu ,  et 
les  manches  de  custode  eu  guise  d'un  prestre,  et  il  aura  a  l'espaule  sencstre 
ung  laz  de  blanclie  soye  pendant.  En  ce  blanc  laz  il  portera  sur  tous  ses  ha- 
bellemeuts  qu'il  vestira  le  long  de  celle  journée,  tant  qu'il  ait  gaignie  hon- 
neur et  renom  d'armes,  et  qu'il  soit  rt-cordes  de  si  hnult  record,  comme  de 
nobles  chevaliers,  escuiers  et  lieraulx  d'armes,  et  qu'il  soit  renommé  de  ses 
faitz  d'armes,  comme  devant  est  dit,  ou  aucun  liault  piiiice,  ou  très  u'jble 
dame  de  pouvoir  couper  le  laz  de  l'espaiile  du  chevalier,  en  disant  :  Sire, 
nous  avons  ouy  tant  de  vray  renom  de  vostre  honneur  de  chevalrie  a 
votu  mesme,  et  a  celuy  qui  vous  a  fait  chevalier,  que  droit  vetUt  que  ces 
laz  vous  soit  os  tes. 

n  Mais  après  disner  les  chevaliers  d'onueur  et  gentil  hommes  viendront 
après  le  chevalier,  et  le  admeneront  en  la  présence  du  roy,  et  1rs  escuiers 
gouverneurs  par  devant  luy.  Et  le  chevalier  dira  :  Très  noble  et  redoublé 
sire,  de  tout  ce  q  'e  je  puis  vous  remercie,  et  de  tout  ces  honneurs,  cour- 
toisies et  bontez,  que  vous,  par  vostre  Ires  grande  grâce,  vi'avoiz  fait, 
et  vous  merde.  Et  ce  dit,  il  prendra  congie  du  roy.  Et  sur  ce,  les  escuiers 
gouverneurs  prendront  congie  de  leur  maistre  eu  disant  :  .Sire ,  cela  nous 
avons  faict  par  le  commandament  du  roy,  ainsi  comme  nous  fusmes  obli- 
giez, a  nostre  pouvoir.  Mais  s'il  est  ainsi ,  que  nous  avons  déplu  par  ne- 
gligenie ,  ou  par  faict  en  ce  temps ,  nous  vous  requérons  pardon  :  d'autre 
part,  sire,  comme  vray  droit  est,  selon  les  cuslumes  de  court  et  des 
royaulmes  anciens,  nous  vous  demanons  robes  et  fies  a  terme  de  comme 
escuiers  du  roy,  compaignons  aux  bacheliers,  et  aux  autres  seigneurs.  » 

Frère  Jaccpics  de  Cossolc,  douiiiiicain  (ajoute  Rcilj  ;,  diins  sou  livre  du  Jeu 
d'échecs,  au  chapitre  du  cavalier,  texte  manuscrit,  Tuit  une  n;ei.tiuu  parti- 
culière des  chevaliers  du  Bain  et  des  mystères  contenus  dans  les  cérémonies 
en  usage  lorsqu'on  prenait  cet  ordre  de  chevalerie. 

«  Quand  ces  chevaliers  se  Tout  ceindre  l'épée  de  chevalerie,  ils  se  baignent 
d'abord,  afin  de  mener  une  nouvelle  vie  et  de  prendre  de  nouvelles  moturs. 
Ils  veillent  et  passent  en  prière  la  nuit  qu'iU  prennent  le  bain,  demandant  à 
Dieu  qu'il  leur  donne  par  sa  grflce  ce  ipii  leur  niau(|iie  de  nature.  Ils  sont  faits 
chevaliers  nouveaux  de  main  de  roi  ou  de  prince,  aflu  qu'ils  reçoivent  la  di- 
gnité et  l'entretien  de  celui  dont  ils  doivent  être  Its  tturilieiis.  En  eux  doit  se 
trouver  sagesse  ,  (idélilé,  libéralité,  courage ,  miséiicorde ,  prutcclion  des  or- 
phelins, zèle  des  lois,  afin  que  ceux  qui  sont  armés  d'armes  corporelles  soient 
resplendissants  de  musurs;  car  plus  la  dignité  de  dievalipr  l'irtiportc  s^iii  let 
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autres  pour  le  respect  et  l'honneur  qui  en  résultent,  plus  il  doit  briller  par 
les  bonnes  mœurs  et  les  vertus,  et  surpasser  en  cela  les  autres  personnes,  at- 
tendu que  riionneur  n'est  autre  chose  qu'un  respect  rendu  en  témoignage  des 
vertus.  » 


Le  chroniqueur  romain  raconte  en  ces  termes  comment  Nicolas  Rienzi  prit 
l'ordre  de  chevalerie  : 

«  Or  je  te  veux  conter  comme  il  fut  Tait  chevalier  à  grand  honneur.  Quand 
le  tribun  vit  que  tout  lui  réussissait  heureusement ,  et  qu'il  gouvernait  en 
paix  et  sans  coittraitiction ,  il  se  prit  à  désirer  l'honneur  de  la  chevalerie.  Il 
fut  donc  fait  clii'valler,  dans  la  nuit  de  Sainte-Marie  de  la  mi-août.  Cette  iéte 
spleudide  se  fit  de  I»  sorte  :  D'aliord ,  on  disposa  comire  pour  des  noces  tout 
le  pitlais  du  pape,  avec  toutes  les  dépendantes  de  Sainl-Jean  de  Latran,  cl 
plusieurs  joins  d'avance  on  lit  les  l.ibles  à  manger  avec  les  plaiiclies  et  le  bois 
des  enclos  des  Varoni  de  Rome.  Ces  tables  furent  dressées  dans  toute  l'un- 
cienne  salle  du  vieux  palais  de  Constantin  et  du  pape,  el  dans  celle  du  palais 
nouveau,  ce  qui  faisait  merveille  à  voir.  Ou  fit  des  ouvertures  dans  les  murs 
des  salles,  avec  des  escaliers  de  bois  ù  découvert ,  pour  apporter  ce  qui  était 
préparé  à  la  cuisine  ;  et  pour  chaque  salle  on  disposa  «^aiis  un  coin  le  cellier 
pour  le  viu.  C'était  la  veiile  de  Saint-Pierre  es  liens,  heure  de  none.  Borne 
tout  entière,  hommes  et  femmes,  s'en  vont  à  Saint-Jean.  Tous  s'mtassent 
sous  les  portiques  ))our  voir  la  fête,  sur  la  voie  publique  pour  contempler  ce 
triomphe.  Alors  s'en  vint  la  nombreuse  cavalerie  dé  nations  diverses ,  barons, 
bourgeois,  gens  du  dehors,  avec  des  cnparaçons  à  clochettes,  vêtus  de  taffe- 
tas et  portant  des  bannières.  Ils  faisaient  grande  félc,  et  couraient  eu  jouant. 
Après  eux  ,  des  bouffons  sans  fin,  les  uns  jouant  de  la  trompette,  d'autres 
de  la  cornemuse,  reiiX'Ci  des  chalumeaux,  ceux-là  des  demi-cannons.  Puis 
venait  à  pied  la  femme  de  ce  grand  personnage ,  avec  sa  mère.  Beaucoup 
d'honorables  dames  l'accompagnaient  par  désir  de  lui  complaire.  Devant  la 
dame  marchaient  deux  jeunes  gens  ri<  bernent  vêtus,  qui  portaient  en  main 
un  très-noble  frein  de  cheval  tout  doré.  On  entend  résonner  des  trompettes 
d'argent  sans  lin.  Puis  s'avancent  nu  grand  nombre  de  joueurs  achevai  Les 
plus  remarquables  hirent  les  Péronsains  et  les  Cornétains.  Par  deux  fuis  on  leur 
jeta  des  habits  de  soie.  Venait  ensuite  le  tribun,  et,  à  cAté  de  lui,  le  vicaire 
du  pape.  Devant  le  tribun  marchait  un  individu  qui  portait  une  épée  nue  à  la 
main.  Uu  autre  portait  le  pennon  flottant  au-dessus  de  sa  tète;  lui,  tenait 
une  baguette  d'acier  à  la  main.  Une  foule  de  nobles  lui  faisaient  compagnie. 
*1  était  vêtu  d'une  tunique  de  soie  blanclie  miri  candoris ,  brodée  de  fil  d'or. 
A  la  fin  du  jour,  il  monta  dans  la  chapcile  du  pape  Boniface,  et  parla  au 
peuple,  disant  :  Sachez  que  celte  nuit  je  dois  me  faire  chevalier.  Revenez 
demain  ;  vous  ouïret  des  choses  qui  plairont  à  Dieu  dans  le  ciel  el  aux 
hommes  sur  terre.  De  manière  que  dans  une  si  grande  midtitude  tout  le 
monde  était  en  joie.  Il  n'y  eut  tumulte  ni  voies  de  fait.  Deux  personnes  ayant 
eu  des  mots  tuèrent  leur  épée,  puis  la  remirent  au  fourreau  avant  d'en  avoir 
porté  des  coups,  et  chacun  suivit  non  cliemin.  Les  habitants  des  villes  voi- 
sines étaient  accourus  en  fouie  à  cette  fête,  vieillards,  jeunes  filles ,  veuves 
et  femmes  mariées. 

'<  Quand  tout  le  monde  fut  parti ,  un  office  solennel  fut  ci'lébré  par  lu  rler^)'. 
Après  l'odice,  le  tribun  entra  dans  li;  bain  et  se  liai^iiu  dans  la  cuve  de  l'eiu- 
pcreur  Constantin ,  qid  est  d'un  prix  incomparable.  Cela  étonna  et  lit  beau- 
coup parler  les  gens.  Un  chevalier  deRome,  mcssiruVico  Scuotto,  lui  cei- 
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gnit  l'épée.  Use  coucha  ensuite  dans  un  lit  vénérable,  et  reposa  dans  le  lieu 
appelé  les  Fonts  de  Saint>Jean ,  dans  le  circuit  des  colonnes.  Il  y  passa  toute 
la  nuit. 

«  Maintenant  écoute  une  grande  merveille.  Le  lit  et  la  conduire  étaient 
neufs.  Quand  le  tribun  vint  à  monter  sur  le  lit,  une  partie  en  tomba  sou- 
dain à  terre,  et  sic  in  nocte  silenti  mansit.  Le  lendemain  matin,  le  tribun 
se  leva  et  revêtit  un  babit  écarlate  avec  roiiireau  d«  vair,  mit  à  son  cdié 
l'épée  que  lui  ccittnit  meâMrc  Vico  Scuotto ,  et  cbaussa  les  éperons  «l'or  comme 
chevalier.  Toute  la  ville  de  Rome  et  toute  la  chevalerie  s'en  allèrent  à  Saint- 
Jean  ;  tous  les  barons,  tous  les  gens  du  dehors  s'y  rendirent  aussi  pour  voir 
messire  Cola  Rienzi  chevalier.  Il  se  fit  grande  fête ,  et  chacun  fut  en  joie.  » 


B. 

DES  AHMOmiEB.  —  Pagb  122. 


Le  blason  est  le  premier  de  ces  signes  extérieurs  qui ,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu ,  ont  distingué  la  noblesse.  H  importe  donc  d'en  esquisser  l'histoire, 
en  démontrant  d'abord  que  partout  il  a  existé  des  gentilshommes,  comme 
dans  l'Europe  du  moyen  âge  ;  en  second  lien ,  que  les  armes  indiquaient  l'ori- 
rigine,  l'identité  «t  la  tradition  des  familles  nobles;  en  troisième  lieu ,  qu'elles 
découvrent  un  côté  nouveau  de  la  nature  commune  dvs  nations  dans  la  ma* 
nière  uniforme  dont  se  développent  et  s'enchaînent  les  idées.  Il  y  a  d'autant 
plus  d'intérêt  à  celte  étude  que  depuis  la  révolution  les  armoiries  sont  peu 
étudiées  et  peu  comprises,  et  qu'un  grand  seigneur  est  plus  ignorant  aujour- 
d'hui à  ce  sujet  que  ne  l'était  il  y  a  cinquante  ans  un  valet  de  son  père.  Il  sait 
seulement  que  la  science  du  blason  veut  dire  science  désarmes,  des  écus- 
sons;  que  ces  armes  ou  arnioiiies  sont  les  figures  que  certains  personnages 
font  peindre  sur  les  panneaux  de  leur  voilure  ou  graver  sur  leur  cachet,  et 
que  l'écusson  armorié  est  un  signe  de  noblesse. 

Le  blason  constitue  un  langage  hiéroglyphique  comme  celui  qui  a  été  gravé 
sur  les  obélisques  d'Ëgyple.  L'art  héraldique  consiste  à  savoir  lire  et  écrire 
dans  cet  idiome. 


On  considère  dans  \cf.  armes  deux  parties  tout  à  fait  distinctes:  le  fond, 
nommé  champ  ou  l'eu,  et  les  figures  qui  y  sont  peintes  ou  gravées,  et  qu'on 
appelle  signes,  L'écu  est  toujours  couvert  ou  d'une  des  qwtUvi'  cuuieurs ,  rouge 
{gueules) ,  bleue  {aiur) ,  verte  [sinople)  et  noire  {sable)  ;  ou  de  l'un  des  deux 
métaux,  or  et  argent;  ou  d'uno  des  deux  fourrures,  liviminc  et  vair  (petit 
gris).  Pour  les  signes,  il  y  a  du  plus  la  couleur  naturelle,  c'est-à-dire  celle  de 
la  chair  ou  du  pelage. 

La  première  règle  du  blason  est  de  ne  pas  mettre  métal  sur  métal ,  ni  cou- 
leur sur  couleur  ;  toutes  les  armes  qui  s'écarleiit  do  celte  règle  sont  faussps , 
sauf  trois  ou  quatre  écussons ,  où  elle  est  violée  pbur  dos  raiiscs  particulières 
et  connue». 

Lu  partie  supérieure  de  l'écussoii  s'appelle  chef,  et  lu  partie  inférieure 
imMe.  un  peut  mettre  surcliacuiiu  d'elles,  connue  signe,  et  dans  une  pusi* 
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tion  yariable,  un  des  êtres  iunoiubrables  qui  composent  la  création  naturelle 
ou  fanlastique.  Les  signes  placés  sur  l'écusson  sonl,  en  premier  lieu,  toutes 
les  parties  de  l'armure  de  combat  ;  en  second  lieu ,  tous  les  animaux ,  tournés 
constamment  de  gauclie  à  droite ,  et  tous  les  végétaux  ;  en  troisième  lieu , 
les  signes  de  la  religion  ,  principalement  la  croix ,  enfin  quelques  empreintes 
particulières,  comme  la  bande,  espèce  de  ruban  qui  traverse  dia^onalement 
le  cham^  'e  droite  à  gauche,  et  prend  le  nom  de  barre  si  elle  traverse  dia- 
gonalemotii  de  gauche  à  droite ,  et  celui  de  fasce  »i  elle  est  placée  hurison- 
talement  dans  le  milieu  de  l'émisson. 

Le  blason  des  anciens  est  en  général  une  partie  essentielle  et  intégrale  de 
leur  vêtement  et  de  leur  équipement  militaire.  Il  est  peint  le  plus  souvent 
sur  les  boucliers  et  sur  les  étendants  ;  souvent  aussi  il  se  trouve  sculpté  sur  la 
proue  des  naviieset  gravé  sur  les  cachets  ;  mais  nous  ne  connaissons  aucun 
fait  prouvant  qu'il  fût,  comme  au  moyen  âge ,  employé  dans  l'architecture, 
dans  les  meubles,  dans  les  habits,  à  moins  qu'on  ne  veuille  citer  un  passage 
d'Ëzécliiel  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  et  l'ornement  appelé  lunule ,  dont 
les  nobles  romains  ornaient  leur  chaussure. 

Il  y  a  dans  Homère  trois  exemples  d'armes  évidemment  blasonnées  :  celles 
de  Pandarus ,  d'Againemiion  et  d'Achille  ;  et  chez  les  anciens  il  faut  entendre 
par  armes  la  cuirasse  quand  le  bouclier  n'est  pas  spécialement  désigné.  Tou- 
tefois, le  bouclier  d'Achille  doit  être  considéré  sous  un  autre  aspect  ;  car,  de 
même  que  celui  d'Hercule  chanté  par  Hésiode  et  celui  d'Ënée  décrit  par  Vir- 
gile ,  il  s'éloigne  tout  à  fait  des  usages  héraldiques  des  anciens ,  et ,  au  lieu  des 
emblèmes  et  des  devises  ordinaires  des  héros,  il  oITre  des  cosmogonies  en- 
tières. 

Eschyle  et  Euripide ,  qui  tous  deux  ont  traité  le  siège  de  Thèbes ,  ont  placé 
dans  leurs  tragédies  tous  les  éléments  d'un  traité  de  l'art  héraldique,  pans  les 
Sept  chefs  devant  Thèbes,  Eschyle  suppose  qu'Ëléocle  et  le  chœur  sont  sur 
les  remparts  au  moment  où  revient  un  éclalreur  envoyé  pour  reconnaître  l'ar- 
mée de  Polynico.  Etéocle  lui  demande  quels  sont  les  guerriers  cpi'il  aperçoit  il 
la  tête  des  différents  corps  de  troupes,  et  l'éclaireur  les  lui  nomme  en  décri- 
vant leurs  armoiries.  Au  conmiencement  des  Phéniciennes  d'Euripide,  Anti- 
goneetun  vieillard  montent  an  sommet  d'une  tour  du  pidais  d'OKilipe;  Anti- 
gonc  demande  les  noms  des  chefs ,  et  le  vieillard  lui  répond  :  J'ai  çbservé 
ieurs  emblèmes  quand  j'allai  au-devant  de  votre  frère,  et  je  les  recon- 
naitr  ai  facilement.  Au  milieu  de  la  même  tragédie,  un  vieillard  qui  descend 
de  la  citadelle  va  nndre  compte  à  Jocaste  des  apprêts  du  combat  ;  il  lui 
nomme  les  chefs,  et  décrit  les  emblèmes  de  chacun  d'eux. 

Philostrate,  dans  la  vie  de  Thémistocle,  dit  que  les  rois  de  Perse  avaient 
pour  devise  une  aigle  d'or  sur  un  bouclier.  Dans  les  Helléniques  de  xéno- 
phon,  on  lit  que  les  citoyens  de  Sicyoïie  portaient  la  lettre  S  sur  leunt  bou- 
cliers, et  les  cavaliers  de  Tlièbes  une  massue  peinte. 

Une  foule  de  passages,  dans  la  littérature  romaine,  indiquent  le  blason. 
L'Enéide  est  parsemée  de  di'Iails  héraldiques,  et  peut-être  beaucoup  d'en- 
droits de  ce  poème  sont-ils  susceptibles  de  recevoir  une  interprétation  nou- 
velle. Dans  le  neuvième  livre ,  Viigile  dit  que  le  guerrier  cléiior  n'avait  qu'une 
ëpée  nue  et  un  bouclier  blanc  :  Ense  levi  nudo,  parmaque  ingloriu$  alba. 
Ce  vers  prouve  que  les  guerriers  de  la  primitive  Italie  ne  mettaient  sur  leurs 
écus  que  le  blason  de  leur  fitmitle,  puisque  Clénor,  dont  la  naissance  est  illé- 
gitinie  ,  comme  liLs  d'iiin'  UMw.ive  <l(i  roi  do  Mcunie,  ne  puite  aucun  cuihlèiiK' 
ni  sur  son  épée  ni  sur  ^>m  bouclier. 
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Pline,  dans  le  trente-cinquième  livre  de  son  Histoire ,  dit  que  les  guerriers 
qui  comlwttaient  au  siège  de  Troie  avaient  des  emblèmes  peints  sur  leurs 
boucliers.  Ce  passage  prouve  au  moins  qu'il  existait  en  Italie,  au  temps  <le 
Pline,  une  vieille  tradition  qui  Taigail  remonter  jusqu'aux  Trnyens  l'usage  des 
armoiries  peintes  sur  les  boucliers.  Il  ajoute  que  les  carthaginois  avaient  cou- 
tume de  peindre  et  de  graver  des  emblèmes  sur  leurii  aruies.  Appien,  dans 
l'Histoire  de  la  guerre  de  Sicile,  raconte  que  Sextus  Pompée,  après  une  vic- 
toire remportée  sur  Auguste ,  se  fit  appeler  fils  d«  Neptune ,  et  changea  la  cou- 
leur de  son  bouclier. 

Les  drapeaux  de  terre  et  de  mer  offrent,  dans  l'attirail  militaire  des  an- 
ciens, des  caractères  propres  à  les  Taire  reconnaître  fucilement.  Il  est  dit,  au 
second  chapitre  des  Nombres ,  que  les  Hébreux  campaient  autour  du  taber- 
nacle, chacun  sous  ses  étendards  et  ses  enseignes,  selon  les  familles  et  les 
tribus.  Dans  les  Suppliantes  d'Eschyle ,  Danaus  s'érrie  qu'il  voit  et  reconnaît 
à  leurs  enseignes  les  vaisseaux  des  Ëgypliens  qui  le  poursuivent.  Dans  fAnfi- 
gone  de  Sophocle,  il  résulte  d'unr;  autistroplie  du  chœur  que  les  Tliébains 
arboraient  un  dragon ,  probablement  celui  de  Caimus ,  fondaleur  d<;  Tlièhes. 
Dans  VlpMgénie  en  Aulide  d'Euripide,  la  troisième  strophe  dn  premier  chœur 
dit  clairement  que  les  vaisteaux  des  Béotiens  avaient  sur  leur<  étendards  Cad- 
mus  avec  un  serpent  d'or  eu  main,  ce  qui  vient  à  l'apjjui  du  passage  précé- 
dent de  Sophocle.  Il  semble  ré&ulter  de  plu-sieurs  passages  de  Jérémie,  relatifs 
k  Bahylone,  que  les  Assyriens  avaient  sur  leur  enseigne  une  colombe,  ce  (pie 
confirment  deux  vers  de  Tihulle,  dans  la  septième  élégie  du  second  livre; 
c'était  probablement  it  cause  du  nom  de  Séniiramis,  qui  signifiait  une  (co- 
lombe. Une  aigle  d'or,  les  ailes  ouvertes,  tichée  eu  haut  d'une  pique,  était 
encore  dn  temps  de  Xénophun  l'enseigne  militaire  du  roi  du  Perse  {Cijro- 
pédie,\,  10). 

Dans  le  premier  livre  de  l'Enéide,  Ënée  monte  sur  un  rocher  pour  explorer 
la  vaste  mer,  et  cheicher  des  yeux  le  navire  de  Capys,  ou  les  armes  de  Caiciis 
sur  le  haut  de  la  poupe-  K  travers  l'obscurité  de  la  tempête ,  Ënée  n'aurait  pu 
distinguer,  à  quelque  dislance ,  l'épée ,  la  lance ,  le  javelot  de  Caïeus ,  eu  sup- 
posant même  (ce  que  ne  dit  aucun  auteur  ancien)  qu'on  \M  dans  l'usage  de 
}ilanterdes  épées  ou  des  javelots  sur  la  poupe  des  navires.  Les  armes  de  Vin- 
0*8 ,  dont  parle  Virgile ,  étaient  donc  un  étendard  d'une  couleur  particnliën  , 
ou  portant  un  signe  distinctif.  Il  faut  expliquer  dans  le  même     :\,  ce  vers  du 
dixième  livre  dans  le({uel  Junon  irritée  se  demande  à  quoi  lui  i  servi  «  de 
planter  des  armes  sur  la  poupe  des  vaisseaux  deTurnus.  »  Deux  |)afisage.4  de 
Suétone  appuient  celle  explication.  Il  raconte,  dans  la  Vie  de  Caligula,  que 
Ml  empereur  apporta  à  Rome ,  par  le  Tibre ,  les  cendres  <le  sa  mère  snr  une 
birème,  à  la  poupe  de  laquelle  il  avait  fait  planter  une  enseigne.  Les  mots 
sont  les  niAmes  dans  la  phrase  de  Virgile  et  dans  celle  de  Suétone;  seulement 
on  lit,  dans  le  dernier,  enseigne  au  lieu  ^'armo,  parce  ipi'une  e\pre«sioii  ,i 
eenvenu  au  poète ,  et  une  autre  mi  prosateur.  Le  même  Suétone  dit,  dans  lu 
Vie  (k' Auguste ,  (\yw  l'empereur,  aprÙH  une  victoire  navale  sur  les  cAtes  de  la 
Sicile,  remportée  par  Marciis  Agrippa ,  donna  à  cet  amiral  une  enseif^ne  bleuf , 
qui  devint  le  pavillon  du  navire  monté  par  Agrippa  dans  ses  courses  mari- 
times. 

Dans  le  sixième  livre  de  l'iinéide ,  Virgile  raconte  qu'Knée  éleva  une  tombe 
à  Déipholie,  et  y  mil  son  nom  et  ses  armes.  Servins  dit ,  en  cnmmentiint  ce 
passage  :  «  c'est-à-dire  les  arme»  peintes;  »  ce  qui,  dn  reste,  prouva  «\\w  les 
Humains  eurent  des  armes  pointes  de  la  sorte  ius(|n't«  la  lin  du  (iiiaMit^tn  ' 
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•iède.  Outre  les  enseignes  blasonnées  sur  la  poupe  des  Taisseaux,  les  anciens 
y  sculptaient  aussi  des  armoiries ,  ce  dont  Euripide,  dans  le  premier  chœur 
d'lphigénieen\ulide,  et  Virgile,  dans  le  neuvième  livre  de  l'Éuéide ,  offrent 
des  preuves  non  douteuses. 

Il  est  prouvé  par  l'histoire  que  l'usage  de  souscrire  des  lettres  de  son  nom 
a  été  introduit  fort  tard,  et  qu'en  tous  lieux  on  commença  par  les  marquer 
d'un  sceau.  Il  est  vrai  qu'à  l'origine  de  tous  les  peuples  les  noms  auraient  été 
des  moyens  très-incertains  pour  prouver  l'identité  des  personnes,  puisqu'ils 
n'étaient  pas  héréditaires. 

Dans  le  septième  livre  de  l'Iliade ,  neuf  héros  grecs  tirent  au  sort  lequel 
devra  combattre  contre  Hector.  Chacun  d'eux  marque  son  bulletin,  et  le  jette 
dans  un  casque.  Nestor  agite  les  sorts ,  et  un  héraut  montre  à  la  ronde  celui 
qui  a  été  tiré  à  chacun  des  neuf  prétendants.  Ce  qui  prouve  que  ce  bulletin 
portait  l'empreinte  d'un  sceau,  c'est  que  les  huit  premiers  Grecs  auxquels  il 
fut  présenté  ne  le  reconnurent  pas  pour  leur  appartenir,  et  qu'Ajax  ,  fils  de 
Télamon ,  à  qui  le  héraut  le  montra  le  dernier,  déclara  que  c'était  bien  son 
signe ,  et  l'accepta.  Si  ce  signe  eût  été  un  nom  écrit  au  lieu  de  l'empreinte 
d'un  sreau ,  tout  Grec  aurait  lu ,  au  premier  coup  d'oeil ,  le  nom  d'Ajax. 

Dans  les  Trachyniennes  de  Sophocle ,  Déjanire  envoie  par  Lycas  une  tu- 
nique à  Hercule ,  en  disant  :  Il  reconnailra  facilement  que.  le  don  vient 
de  moi,  car  j'y  ai  appliqué  mon  sceau.  Dans  YHippolyte  d'Euripide,  Thé- 
sée s'écrie,  en  recevant  une  lettre  de  Phèdre  :  Quels  doux  souvenirs  réveille 
en  moi  l'empreinte  de  ce  sceau  !  rt  il  ajoute  :  Ouvrons  ;  ce  qui  prouve  que 
les  lettres  des  anciens  étaient  closes,  et  non  ouvertes,  avec  un  sceau  pen- 
dant. Flavius  Jo8è|)he,  dans  ses  Antiquités  judaïques  (XII,  5),  raconte  qu'un 
roi  de  Sparte ,  appelé  Arias,  écrivit  aux  Juifs  pour  leur  rappeler  qu'ils  étaient 
frères,  attendu  que  certaines  raisons  prouvaient  que  les  Spartiates  descendaient 
d'Abraham.  Cette  lettre  était  écrite  sur  un  feuillet  carré,  et  portait  l'empreinte 
d'un  sceau  représentant  une  aigle  avec  un  serpent  dans  ses  serres. 

L'usage  de  souscrire  les  lettres  de  son  nom  était  établi  à  Rome  au  temps 
de  Tibère;  et  ce  fait  est  prouvé  par  un  passage  de  Suétone,  où  il  dit  que  l'em- 
pereur, en  écrivant  à  des  rois,  prenait  le  titre  d'Auguste,  surnom  héréditaire 
dans  sa  famille.  Toutefois,  l'usage  des  sceaux ,  qui  était  très-ancien ,  se  con- 
serva même  sous  les  empereurs.  Ils  étaient  ordinairement  enchâssés  dans  un 
anneau,  dont  ils  formaient  le  chaton.  Il  semble  résulter  d'un  passage  de  la 
septième  des  Saturnales  de  Macrobe  qu'on  les  portait  précisément  pour  si- 
gner les  lettres,  et  que  c'était  le  privilège  d'une  classe. 

D'ordinaire ,  quand  les  anciens  adoptaient  un  sceau  ,  ils  le  composaient  d'a- 
près un  f^it  notable  dans  leur  famille.  Plutarque  raconte,  dans  la  Vie  de  Ma- 
rins, que  Sylla  s'en  fit  faire  un  où  il  était  représenté  recevant  Jugurlha  des 
mains  du  roi  Bocchus,  et  qu'il  s'en  servit  ensuite  pour  ses  lettres. 

Nous  terp.inerons  cet  aperçu  par  deux  faits  qui  prouvent  que  les  armes  hé- 
raldiques éuiient,  dans  beaucoup  de  cas,  comme  elles  le  furent  toujours 
dans  le  moyen  Age,  un  signe  héréditaire,  destiné  à  consacrer  la  tradition  des 
fiimilles. 

Ovide  dans  le  septième  livre  des  métamorphoses,  Plutarque  dans  la  Vie  de 
Thésée, et  Sénèque  dans  le  troisièitae  acte  à'Hippolyte  racontent  qu'Egée, 
roi  d'Athènes,  ayant  reçu  à  sa  table  un  étranger,  celui-ci  tira  son  poignard 
pour  couper  les  mets ,  et  que  le  roi ,  ayant  observé  les  emblèmes  gravés  sur 
le  manche,  reconnut  aussitdt  son  fils  Hipiwlyte ,  qu'il  avait  eu  d'Ëthra,  fille 
de  Pittliée ,  roi  de  Trézène. 
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Suétone  rapporte,  dans  la  Vie  de  Caligula,  que  cet  empereur,  jaloui  des 
anciennes  familles  romaines,  enleva  aux  Torquatus  le  collier  héréditaire,  aux 
Cincinnatus  les  cheTeux  longs  et  bouclés,  et  le  surnom  de  Grand  à  la  famille 
des  Pompée. 


Passant  maintenant  aux  enseignes  employées  dans  les  armes  romaines,  et 
pour  les  factions  du  cirque,  nous  dirons  que  les  emblèmes,  dans  la  langue  du 
blason,  portaient  en  latin  le  nom  d'insi^nia,  c'est-à-^iire  signe  distinctif.  il  n'y 
a  donc  pas  d'incompatibilité  entre  la  distinction  générale  du  blason ,  qui  est 
d'établir  l'identité  et  de  maintenir  la  tradition  des  familles  nobles,  et  son  ap- 
plication à  la  panoplie  militaire. 

Le  blason  des  armes  romaines  est  l'anneau  qui  rattache  l'antiquité  au 
moyeu  flge;  il  contient  presque  tous  les  éléments  à  l'aide  desquels  se  con- 
stitua plus  savamment,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  la  science  des  armoi< 
ries. 

Végèce  dit,  au  chapitre  huit  du  deuxième  livre,  que,  dans  un  temps,  eha* 
que  cohorte  avait  des  emblèmes  différents  peints  sur  ses  boucliers,  comme 
cela  se  pratiquait  encore ,  poursuit-il ,  au  moment  où  il  écrivait.  Il  ajoute  que 
ces  emblèmes  avaient  pour  but  de  donner  aux  soldats  la  facilité  de  se  recon- 
naître dans  la  mêlée;  explication  particulière  à  l'historien,  et  que  chacun 
peut  interpréter  à  sa  manière.  Ces  emblèmes  peints  étaient  placés  sur  la  sur- 
face extérieure  du  bouclier  ;  à  l'intérieur  était  inscrit  le  nom  du  soldat  qui  le 
portait.  Mais  quels  étaient  ces  emblèmes? 

Pierius  Valerianus,  savant  du  quinzième  siècle,  dans  son  Traité  sur  les 
hiéroglyphes  dés  Egyptiens  et  des  autres  peuples,  fait  mention,  en  plusieurs 
endroits,  et  principalement  dans  les  livres  XV  et  XIX ,  des  enseignes  de  plu- 
sieurs cohortes  romaines,  d'après  l'autorité  de  très-anciens  manuscrits. 

Le  blason  des  armoiries  qui  s'y  trouvent  dépeintes  n'a  aucun  des  caractères 
distinclifs  de  celui  qui  s'établit  en  Europe  dans  le  onzième  siècle.  La  règle 
fundamentaic  du  blason  de  ce  siècle,  de  ne  mettre  jamais  métal  sur  métal, 
ni  couleur  sur  couleur,  y  est  conliniiellement  violée.  La  divisiuu  de  l'écu  en 
chef,  en  pointe  ou  en  quartiers  y  est  inconnue;  enfin  on  n'y  trouve  pas  toutes 
les  parties ,  dites  nobles,  du  blason  moderne,  comme  la  bande,  la  barre ,  la 
fasce,  le  pal,  l'échelon. 

Ih  Les  boucliers  sur  lesquels  ce  blason  est  peint  sont  ronds  et  appelés  elypei, 
à  la  différence  des  scutn ,  de  forme  rectangulaire,  avec  une  pointe  au  bas, 
lesquels  scuta  ont  servi  de  modèle  aux  écus  de  la  chevalerie.  On  ne  connaissait 
pas  les  boucliers  ronds  au  moyen  âge  ;  l'usage  n'en  fut  introduit  qu'au  seizième 
siècle. 

L'emblème  des  Herculiens  nouveaux  était  une  aigle  d'or  posée  sur  une  bran- 
che d'arbre ,  en  champ  de  saphir  bordé  d'or;  celui  des  Théodosiens  seconds, 
un  laiireuu  au  pied  d'une  montagne  vertu,  au  sommet  de  laquelle  se  trouvait 
le  buste  d'un  nègre, avec  un  pUeum  d'une  main  et  une  corde  de  l'autre.  Les 
vieux  Ménapes  portaient  un  serpent  d'or  en  champ  vert  bordé  de  rouge  et 
d'iirgcnt,  avec  un  écusson  d'or  au  centre;  les  Sagunien8,deux  serpents  de 
couleur  pourpre,  formant  l'X  en  champ  d'azur  liseré  de  rouge.  Les  Brachiales 
avaient  des  couleuvres  d'argent  enroulées  autour  d'Xine  verge  de  même  métal , 
eu  champ  vert  entouré  d'une  bordure  rouge. 

Ces  armoiries  sont  tirées  des  manusci  ils  Maffei  cités  par  Pierius  ;  les  sui- 
vantes,  du  manuscrit  Orsini  et  citées  par  Pancirole. 
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Lfg  arclierg  gaulois  des  jeunes  bandes  avaient  un  eliamp  d'aïur  entouré  de 
deux  cercles,  dont  l'on ,  rintërieur»  était  d'or,  et  l'autre  rougè;  au  centre  du 
bouclier  était  un  globe  rouge  dans  un  cercle  d'argent ,  porté  par  deui  aigles, 
l'ane  à  droite ,  l'autre  à  gaucbe.  Entre  les  deux  aigles  était  un  cartel  «  àvae 
l'*'{lii\e  des  empereurs  d'Orient  et  d'Occident. 

Los  archers  gaulois  des  vieilles  bandes  avaient  les  mêmes  armoiries,  sauf 
<|ii«  le  globe  était  enfermé  dans  deux  cercles ,  l'un  d'argent ,  l'autre  muge ,  et 
que  dans  le  cartel  se  trouvaient  quelques  mots  h  demi  traéés ,  qui  représen- 
tiiient  la  loi. 

L'enseigne  des  Celtes  vétérans  était  deux  dragons  d'or  en  champ  rouge, 
sortant  d'un  cippe  en  pal ,  et  qui  se  regardaient  l'un  l'autre.  Celle  des  Vieux 
Gaulois  à  braies  était  deux  cornes  d'or  sortant  d'un  «ippei  en  pal,  du  ttiême 
métal. 

Voilà  donc  un  véritable  blason  avec  ses  émaux  et  ses  signes ,  blason  symbo- 
lique et  significalif ,  mais  vraiment  original ,  tel  que  n'auraient  pu  l'inventer 
les  hérauts  du  dixième  ou  du  douzième  siècle. 
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Si  l'un  fait  ensuite  attention  aux  cérémonies  des  courses  du  cirque,  on  y 
trouvera  évidemment  celles  des  tournois,  et  les  couleurs  diverses  adoptées 
par  les  tact  ions  ne  sont  autre  chose  que  celles  des  chevaliers  et  des  poursui- 
vants d'armes. 

Les  jeux  du  cirque  étaient ,  pour  les  Romains ,  une  institution  vénérable , 
à  laquelle  se  rattachaient  tons  les  souvenirs  de  leur  religion  et  d«  leurs  ancô- 
très.  Virgile,  dans  le  cinquième  livre  de  l'Ëuéide,  les  fait  célébrer  en  Sicile 
en  l'honneur  dfs  niàacs  d'Auchise.  Dans  ces  jeux  troyeus  il  y  a  déjà  quatre 
factions,  et  elles  liueut  bornées  à  ce  nombre  jusqu'aux  empereurs  :  l'une  était 
h/actto  alba  ou  des  Blancs;  la  seconde,  la  factto  rosea  ou  des  Rouges  ;  la 
truiiiièuie ,  ïnfaclio  veneta  ou  des  Bleus  ;  la  quatrième ,  la  factio  prasina  ou 
des  Verts.  Dumitii.n  y  ajouta,  comme  le  rapporte  Suétuue,  la  factio  aurea 
ou  des  Jaunes ,  et  la  factio  purpurea  ou  des  violets. 

Les  mêmes  couleurs  strvirent  pour  les  tournois,  sauf  qu'on  y  ajouta  le  noir, 
attribut  des  chevaliers  dans  l'affliction,  et  les  deux  fourrures  d'hermine  et  de 
vair,  production  du  Mord ,  inconnues  sous  le  soleil  de  la  Grande  Grèce  et  de 
l'Italie. 

Le  blason  romain  disparut  en  Occident  vers  la  fin  du  cinquième  siècle ,  en 
même  temps  que  l'empire  s'écroula.  En  Orient ,  il  se  rattacha ,  dans  le  on- 
zième .siècle,  au  nouveau  blason  des  croisés,  et  tous  deux  sortirent  de  Cons- 
tanlinople  le  29  mai  1453,  quand  Mahomet  II  y  entra  avec  les  Turcs.  Ainsi  il 
n'y  eut  point,  à  vrai  dire,  d'interruption  dans  la  chaîne  liéraKlique,et  le 
blasou  antique  ne  lit  que  continuer  à  travers  le  moyen  âge.  Dans  un  poème 
d'Einiokl  le  Nuir  (Nigelius),  de  815,  un  chef  normand  réfjond  àuneuvoyé  de 
Louis  le  Débunnuire  :  J'ai  des  écus  coloriés,  si  vous  en  avez  de  blancs. 
Dans  la  description  du  siège  de  Paris,  fait  en  887  par  les  Normands,  il  est 
put  lé  de  boucliers  peints  que  l'on  distinguait  du  haut  des  tours. 

Vint  enfui  le  leuips  des  croisades,  et  alors  commença  pour  le  blason  une  ère 
iiuiivelle.  l'iesquo  en  même  temps  s'organisèrent  et  devinrent  fréquents, 
|)armi  la  nubles.»e  del'Luiope,  les  tournois,  espèce  de  résurrection  des  jeux 
tio}L'i).s  (a  des /ac^o»s  de  l'ancienne  Italie.  Le  céréuionial  qui  eu  réglait  les 
pm  lic.ularités  dut  contribuer  beaucoup  à  introduire  dans  la  langue  du  blason 
une  grande  régularité. 
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Totit  en  recAnnalssanl ,  avec  les  ënidits,  que  l'art  liéral<Ii<iiie  rt'çut,  «Uns  le 
cours  du  onzième  siècle,  une  forme  jusqu'alors  inconnue,  nous  ne  saurions 
apercevoir  qu'une  rénovation  là  où  ils  voient  une  création.  Les  chroniques 
latines  ou  les  romans  qui  parlent  la  langue  héraldique  sont  postérieurs  à 
cette  époque.  Godefroy ,  comte  d'Anjou ,  Tait  chevalier  du  Bain  à  Rouen  par 
Beni-i  1",  roi  d'Angleterre,  dont  il  devint  le  gendre,  portait,  selon  le  moine 
de  Marmoutlers,  des  léopards  d'or  sur  son  écu  ;  c'était  peu  avant  1130.  Dans 
le  roman  de  Berte  aux  gratis  pies,  d'Adenez,  de  l'année  WO  environ,  on  lit, 
au  verset  quarante  et  un ,  une  formule  héraldique  régulière  et  complète  :  Û 
estait  de  la  race  du  preux  comte  Glausur,  qui  avoil  pour  armes  Un  liôn 
d'azur  en  champ  d^or. 


Les  hérauts  étaient  les  docteurs  du  blason  ,  devenu  alors  une  science  com- 
pllqnée  et  profonde.  L'Iliade  et  l'Odyssée  nomment  Tallliybius,  héraUt  d'Aga- 
memnon;  Eurybate,  héraut  d'Ulysse;  0(lios,Tlioahtft,Ëpilide,  Eumède,  hé- 
rauts de  Nestor,  de  Mnesthée ,  d'Anchise ,  d'Hector.  Idée ,  le  héraut  de  Priam, 
était  appelé  ainsi  du  mont  Ida,  comme  celui  de  la  maison  de  Turin  pol-tait 
le  nom  de  Savoie. 

Nous  sommes  redevables  aux  hérauts  du  moyen  Age  des  premiers  II^t-r 
écrits  sur  le  blason.  Dans  le  nombre  ^  ceux  des  deux  hérauts  Berry  et  Sicile 
tiennent  le  premier  rang.  Le  livre  de  Berry  est  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que royale  ;  il  porte  la  titre  inexact  de  Généalogie  des  rois  de  France.  En 
commençant,  l'auteur,  Gilles  Le  Bonnier,  nommé  Berry,  premier  héraut  du 
roi  très-chrétien  Charles  VII ,  dit  que,  par  suite  des  grandes  guerres  et  divi- 
sions dont  le  royaume  a  été  le  théâtre ,  beaucoup  de  nobl*'S  ayant  abandontié 
leur  pays  natal,  les  uns  pour  combattre,  les  autres  pour  les  contrées  étran- 
gères ;  la  plupart  des  églises  et  maisons  où  les  armoiries  des  familles  noblesse 
voyaient  peintes  étant  tombées  durant  les  guerres;  et,  par  les  mêmes 
causes ,  les  livres  faits  anciennement  par  les  rois  d'armes  ayant  été  perdus  ott 
emportés  hors  du  royaume,  il  entreprend  d'écrire  le  blason  et  le  nom  des 
gentilshommes  de  France. 

On  volt  par  là  que  les  rois  d'armes  tenaient  des  registres  où  ils  inscrivaient 
les  familles  nobles  avec  leurs  armes.  Les  anciens  cunuaissaient  ce  genre  de 
registres ,  et  on  lit  dans  Cornélius  Népos  ces  expressions  au  sujet  du  cheva- 
lier Atticus  :  Il  y  inséra  Vorii/ine  desjamilles,  de  telle  manière  que  ce  livre 
nous  suffit  pour  connaître  la  généalogie  des  hommes  illustres....  Sur  les 
instances  de  M.  Brutus,  il  énuméra  par  ordre  les  membres  de  la  famille 
Junia ,  depuis  sa  première  origine  jusqti'a  celle  époque ,  en  indiquant 
pour  chacun  quand  et  de  qui  il  est  né,  quelles  charges  il  obtint  et  en 
quel  temps.  De  même,  à  la  requête  de  .Marcellus  Claudius,  il  écrivit  ce 
qui  est  relatif  à  la  famille  de  Marcellus;  à  la  prière  des  Cornélius  Sci- 
pion  et  de  Fabius  Maximus,  il  cclaircit  ce  qui  concerne  les  familles  des 
Cornélius ,  des  Fabius ,  et  aussi  celle  des  Émilius. 

Le  livre  du  héraut  Sicile  est  un  vrai  traité  héraldique ,  dédié  à  Alphonse  V, 
roi  d' Aragon ,  qui  ré^^na  de  1416  à  l'<58.  U  le  rédigea  pour  enseigner  à  bla- 
sonner  toutes  les  armes  selon  leurs  couleurs  et  leurs  propriétés;  comme 
aussi  la  nouvelle  manière  de  blasonner  quant  aux  noms  des  couleurs  et 
desviétaux,  etc.  Ces  paroles  méritent  d'être  prises  en  considératiou ;  car, 
eu  disant  qu'il  va  écrire  sur  la  nouvelle  manière  de  blasonner ,  il  résume 
en  deux  mots  la  tliéorie  du  fait  en  question ,  en  établissant  l'existence  de  deux 
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itiasons,  riinanrion  et  l'autre  inoilerne.  Ainsi  la  science  historique  d'aujour- 
(l'hui  ne  fait  que  confirmer  ce  qu'avaient  pressenti  les  hérauts  du  quinzième 
siècle. 

fin  effet ,  le  blason  du  moyen  ftge  est  nouveau  si  l'on  s'attache  à  ses  règles , 
ancien  si  l'on  en  considère  les  éléments,  de  tout  temps  si  l'on  fait  attention 
à  son  but.  A  l'époque  d'Agamemnon  comme  à  celle  de  Bayard ,  un  gentil- 
homme portail  écrites  sur  son  bouclier  son  histoire  et  celle  de  sa  famille  ;  seu- 
mentor.  trouva, au  onzième  siècle,  une  manière  nouvelle  de  combiner  les 
caractères  :  innovation  considérable  sans  doute ,  itiais  qui  ne  constitue  pas 
une  création;  inventer  un  alphabet  n'est  pas  inventer  une  langue. 

Les  couleurs  furent  la  première  chose  dont  s'occupèrent  les  hérauts  ;  ils  en 
adoptèrent  seulement  quatre,  qui  prirent  le  nom  général  d'inam.  Avec 
les  quatre  couleurs,  les  rois  d'armes  adoptèrent  aussi,  commet  nous  l'avons 
dit,  deux  métaux  ,;ror  et  l'argent,  et  deux  pelisses  ou  fourrures,  l'hermine  et 
levair.  Le  fond  de  celles-ci  était  d'argent  ou  blanc,  et  les  petites  mouches 
dont  il  était  semé,  noires  pour  l'hermine ,  bleues  pour  le  vair,  avaient,  dans 
le  premier  cas ,  à  peu  près  la  forme  d'un  fer  de  lance,  et  offraient,  dans  le 
second,  le  profil  d'une  clochette.  Enfin  on  inventa  la  conlie-herniineet  le 
contre-vair,  fuurrurrs  imaginaires,  dont  le  fond  et  les  taches  étaient  eu  ordre 
inverse  de  la  couleur. 

Après  la  couleur,  le  métal  et  la  fourrure  du  champ  ,  les  rois  d'armes  réglè- 
rent les  divisions  de  l'écusson.  Ils  en  admirent  quatre  générales,  formées  au 
moyen  d'une  ligne  perpendiuuluirc,  d'une  ligne  horizontale,  d'une  ligne  trans- 
versale de  droite  à  gauche,  et  d'ime  ligne  transversale  de  gauche  à  droite. 

Ces  quatre  premières  divisions  en  produisaient,  par  leurs  combinaisons, 
une  infinité  d'autres.  On  appelait  c'i'a)7c/^  l'écusson  partagé  en  croix;  paie, 
celui  qui  était  divisé  par  plusieurs  lijjues  perpeii'!iti;:laires;  fascé,  celui  que 
tranchaient  des  lignes  horizontales  ;  si  ci-s  deux  suies  de  lignes  se  croisaient, 
ilétait  en  f'rAifuter/on  le  nominnit /o«an^é  quand  plusieurs  lignes  diago- 
nales le  coupaient  do  gauthe  à  droite  et  de  droite  à  gauche. 

Les  figures  étaient  de  deux  sortes,  honorables  et  moins  lionorables.  On 
appelait  honorables  celles  qui  reni|ilissaient  lu  tiers  de  l'écusson  ,  et  c'étaient 
le  chef,  la  fasce,  le  pal ,  la  bande ,  la  barre ,  l'échelon  ,  la  croix  ordinaire ,  la 
croix  de  Saint-André ,  la  treille,  le  cadran ,  la  bordure,  le  liseré ,  la  merlette, 
l'écusson  du  cœur ,  et  le  lambel. 

Le  cA«^ était  une  bande  qui  occupait  le  haut  de  l'écusson ,  et  qui  représen- 
tait, selon  les  hérauts,  le  diadème  des  anciens  rois. 

lA  fasce,  qui  occupait  horizontalement  le  milieu  de  l'écusson ,  figurait  une 
écharpe. 

Le  pal ,  planté  droit  au  milieu  de  l'écusson ,  figurait  un  bAton  do  bataille , 
ou  plutôt  un  pieu  de  palissade. 

La  bande,  qui  traversait diagonalement  l'écusson  de  droite  à  gauche,  re- 
présentait une  bandei'olle. 

La  barre,  espèce  de  p-...i  ';iii  traversait  l'érusson  de  gauche  à  droite ,  était, 
en  général ,  un  indice  de  b&tardise. 

Lacroix  de  Saint-André,  formée  i\e  la  bande  et  de  la  barre  combinées , 
était ,  au  dire  des  hérauts  d'armes ,  une  espèce  d'étrier  dont  se  servaient  jadis 
les  chevaliers. 

Los  croix  héraldiques  dépassaient  le  nombre  de  cent  ;  mais  on  employuit  le 
pins  générulrmenl  la  croix  ordinaire  ou  pleine,  la  croix  grillée,  la  croix  iso- 
lée, la  croix  potentielle,  c'est-è-dire avec  une  traverse  à  chaque  extrémité, 
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la  croix  pomarra,  la  croix  à  l'ancre ,  la  croix  recroisée.  En  général ,  la  croix 
indiquait  la  croisade ,  de  même  que  les  coquilles  et  le  croissant  de  la  lune. 

L'échelon  avait  presque  la  forme  d'une  équerre ,  et  le  sommet  de  l'angle  se 
dirigeait  vers  le  haut  de  l'écusson.  C'était ,  comme  la  croix  de  Saint-André , 
un  agrès  de  tournoi. 

La  treille  avait  la  forme  d'un  Y,  et  quelques  héraut*  y  apercevaient  un 
pallium  d'évéque. 

Le  cadran  était  un  coin  de  l'écusson ,  dont  il  occupait  ordinairement  le 
quart,  à  l'angle  de  droite,  à  côté  du  cher. 

La  bordure  était  une  sorte  de  bande  à  l'entour  de  l'écu. 

Le  liséré  était  une  bordure  intérieure. 

La  merletle  était  une  bordure  à  fleurs. 

L'écusson  du  cceur  était  un  petit  éciisson  au  centre  d'un  grand. 

Le  lambel  avait  la  forme  d'un  Y  comme  la  treille ,  avec  cette  différence  que 
l'intervalle  des  deux  branches  était  plein. 

Il  y  a ,  en  général ,  peu  d'armoiries  dont  l'origine  et  la  signification  précise 
soient  connues.  La  plupart  des  maisons  nobles  voulurent  rattacher  leurs  armes 
à  des  aventures  étiiingcs,  r  vnancsqiies ,  peu  authentiques  et  propagées  par 
les  hérauts  sur  la  fui  de  documents  qui  n'existent  plus. 

Un  grand  nombre  d'armoiries  tirent  leur  origine  de  jeux  de  mots ,  de  rébus, 
de  ressemblances  do  noms.  Les  armoiries  qui  reproduisent  par  de<  symlrales 
le  nom  de  ceux  qui  les  portent  s'appellent  armes  parlantes.  Ainsi  tes  Orsini 
(Ursius),  famille  puissante  de  Rome,  portaient  un  ours  dans  leur  écusson. 
Parfois  les  symboles  rappelaient  une  profession  :  les  Mé<licis  ([nédeiins) 
avaient  pour  armes  des  pilule? ,  qui ,  par  la  suite,  se  changèrent  en  galettes 
ou  boules. 

Quelquefois  aussi  les  armoiries  dérivaient  d'anecdotes  et  de  particularités 
pei^nnnelles.  Laroque  raconte  que  Guillaumo  le  Bâtard  prit  pour  armes  un 
léopard  d'or  en  champ  de  gueules ,  parce  que  le  léopard  ,  selon  Pline ,  est  en- 
gendré par  une  pantttère  mâle  et  une  lionne. 

(Voyei  les  études  historiques  sur  le  blason,  par  A.  Gbamiui he  CÀt- 
aACNAC.) 
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DES  DEVISES  MILITAIRES  ET  AMOUREUSES. -Page  132. 

La  devise  est  une  sorte  d'enseigne  au  moyen  de  laquelle  les  personnages 
considérables  par  leur  naissance ,  leur  richesse ,  leur  puissance ,  leur  valeur 
ou  leur  mérite  littéraire  avaient  coutume  de  se  distinguer  des  autres  ou  d'ex- 
primer certains  désirs.  Elle  se  compose  du  sujet  ou  corps,  et  du  mot  ou  âme. 
Le  sujet  est  la  figure  d'une  chose  quelconque,  natnielle  ou  aitilicielle,  h 
laquelle  un  peut  rattacher  une  idée  ;  le  mot  est  comme  la  déclarvtiun ,  la 
conlirmation ,  le  développement  du  sujet.  Paul  Jovo  exige  cinq  conditions 
pour  une  devise  parfaite  : 

1*  Qu'il  y  ait  une  Juste  proportion  entre  l'âmo  et  le  corps; 

3"  Que  la  devise  ne  soit  pas  obscure  au  point  d'avoir  besoin  de  la  sibylle 
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pour  l'interpréter,  ni  tellement  claire  qu'elle  soit  comprise  par  le  premier 
venu } 

S"  Qu'elle  «it  un  tel  aspect  ; 

4°  Qu'elle  ne  reçoive  aiicime  forme  linmaine  ; 

5°  Enfin ,  il  vesit  r^u'elle  soit  accoinpagnf'e  du  mot  qui  est  l'ftme  dit  corps 
figuré  ;  que  ce  mot  soit  communément  d'une  langue  autre  que  la  langiie  parlée 
par  la  personne  qui  Tait  la  devise,  afin  que  le  sentiment  soit  un  peu  plus  tollé, 
bref  du  reste ,  mais  pas  assez  pour  laisser  du  doute. 

On  connaît  ce|>cn<1ant  quelques  devises  aussi  nobles  que  signincatWes  qui 
n'ont  que  l'âme  ou  le  corps  :  (elle  est  celle  de  César  Borgia  :  Àut  Cxsar 
aut  nihil.  La  fortune  ayant  tourné  contre  lui ,  on  puisa  dans  cette  devise  su- 
perbe le  trait  de  répi<>rumme  suivante  -. 

Borgia  Cœsar  erat,  faclis  et  nomine  Cxsar; 
«  Aut  nihil  aut  Cœsar,  »  dixit  :  ulrumque  fuit. 

Une  devise  sans  mot ,  mais  non  moins  parlante  que  la  précédente ,  est  celle 
de  Ludovic  Sforce,  dit  le  Maure  :  elle  oITralt  l'Italie  snus  la  fleure  d'une  reine, 
avec  une  robe  où  é*jlenl  brodés  les  portraits  allégoriques  de  ses  différentes 
villes,  et  devant  elle  un  écuyer  maure  tenant  une  vergetteà  la  main.  Comme 
l'ambassaueur  de  Florence  demandait  au  duc  à  quoi  servait  ce  page  noir  qui 
s'en  allait  brossant  cette  belle  robn  et  les  villes  qu'un  y  voyait,  il  lui  répondit  : 
A  les  nettoyer  de  ^ott/e  «oui/Zure;  voulant  fiiire  entendre  par  là  qu'il  était 
l'arbitre  de  l'Italie,  et  qu'il  l'ajustait  conmie  II  l'entendait.  Or,  le  rusé  Ploreli- 
lin  lui  repartit  :  Prenez  garde,  seigneur,  qu'en  jouant  de  la  vergetfe  ce 
serviteur  ne  finisse  par  se /aire  reti,mber  toute  la  poussière  sur  le  dos.  I.e 
pronostic  se  réalisa;  car  Ludovic,  en  appelant  les  Français  en  Italie,  fut  lui* 
même  la  cause  de  sa  ruine  (l). 

Les  devises  se  distinguent  des  armoiries  en  ce  que  celles-ci  appartiennent  aux 
familles ,  timdis  que  les  devises  ne  concernent  qu'un  individu.  Parfois,  cepen- 
dant, lu  devise  de  quelque  grand  liuuinic  a  été  écartelée  dans  ses  aimes,  et 
plus  souvent  lu  mot  a  été  ajouté  aux  armes  do  la  famille. 

••  De  nos  jours,  <iil  l>uul  Jove,  dupuls  la  venue  du  roi  Charles  VIII  et  de 
Louis XII  en  Italie,  clia(nu  <io  ctux  qui  suivaient  la  c.irrlÈre  des  aruiis  «lier- 
clia,  à  l'imitation  des  seigneurs  IVançdis,  à  t.e  purer  de  ces  belles  devises  des 
chevaliers ,  qui  se  partageaient  par  cuiiq>agnies ,  avec  des  livrées  dilïérentes. 
Kn  effet,  un  brodait  d'argent  ou  d'or  iaiiié  les  tuniques,  les  soubrevestes ;  et 
les  devises  des  capitaines  étuieiit  euiprtintes  sur  la  |H)itriiie  et  sur  le  dus.  Il 
eu  résultait  (|ue  les  piuades  et  les  revues  des  liuuiuies  d'armes  offraient  un 
s|ieclacle  éxlréinenienl  riche  et  pompeux ,  et  qiia  l'on  jugeait  dans  les  ba- 
tailles de  la  bravuiire  et  de  la  cuiiddilc  des  compagnies.  » 

Le  heizit'tme  siècle  fut  dune  l'Age  d'ui  des  devises.  l.,es  gramls  capitaines 
s'adressaient  aux  hommes  de  lettres  les  plus  l-eiiunimés  pour  en  avoir  de  leur 
composition.  Le  duc  de  Ferrarc  portail  celle  (|ue  l'Ariuste  lui  avail  faite ,  le 
cardinal  de  Médicis  celle  qu'il  avail  obtenue  de  Mol/a  ;  les  Coluniiu  avaient 
re.  jurs  à  Saniia/.ar  ;  et  c'était  Paul  Jove  qui  en  foiirnipsait  aux  Médicis ,  aux 
Pescaire ,  aux  Adorni.  Klles  sont  passées  de  mode  aujourd'hui ,  et  quelques 
Imprimeurs  seulement  en  tout  encuie  usage. 

Nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques-unes  que  nous  tirons  des  écrits  du 

(0  iHiilogo  dflle  imprtu  miUtari  «d  amoroM,  M  momlçnor  aioviu,  viieovo  it  No- 
errai  l,>nii ,  i»f«. 
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Paul  Jovo,  (lu  G.iliiii'l  Siiiiconi ,  de  Ijiiloviuo  Domenichi ,  de  Qimillo  Camilli , 
d«  la  Colombière  et  des  Sententiose  iiiiprese  e  dialogo  de  Sjiméou  (Lyon, 
U60).  D'aiiieura  cette  mode  peut  reprendre  faveur  comme  tant  d'antres; 
déjà  le*  Anglais  et  les  Allemands  ont  des  voitures  portant  sur  leurs  panneaux 
des  devises  avec  les  armes ,  et  des  cachets  k  sceller  les  lettres  qui  mutiennent 
<les  devises  et  des  emblèmes  de  fantaisie. 

Le  temple  de  Diane  en  feu  avec  ce  mot  :  Alerutra  clarescerefama  (s'illus* 
trer,  n'importe  comment),  était  la  devise  de  Louis  Gonzague,  que  ••  bravoure 
fit  nommer  le  Rodomont  ;  et  elle  convient  à  tons  ceux  qui  cherchent  la  re> 
nommée  par  tous  les  moyens. 

Un  écii  avec  ce  mot  :  Aut  cnm  hoc  aut  in  hoc ,  qui  fut  dit  par  une  femma 
de  Sparte  à  son  fils  parlant  pour  la' bataille  de  Manlinée;  devise  du  marquis 
de  Pescaire ,  la  première  fois  qu'i'  marclia  comme  capitaine  général  des  clie- 
vau-iégers. 

Un  soleil  entouré  de  nuages,  Obslantia  nubila  solvif ,  devise  de  Monsieur 
de  Ligny,  à  qxi  Ludovic  Sfoice  se  rendit  quand  il  fut  .trahi  par  les  Suisses  k 
Novare.  Il  avait  éprouvé  beaucoup  de  malheurs ,  el  son  père  avait  eu  la  tête 
tranchée. 

Unécueil  contre  lequel  les  vagues  viennent  se  briser,  Conantia  franfere 
frangunlur  (elles  veulent  briser,  elles  sont  brisées)  i  devise  de  Viltoria  Co^ 
loima,  qui  ne  manqua  pas  d'euvieux  et  d'ennemis  après  la  mort  de  son 
mari. 

Charles  d'Amboise,  gouverneur  de  Lombardie  pour  Louis  XII,  avait  pour 
devise  un  sauvage ,  Ih  massue  en  main  ,  avec  ce  mot  :  Milem  anitnam  agreiti 
sub  tegmine  servo.  c'était ,  en  cffi'l ,  un  excellent  liuunne  au  fond,  sous  une 
rude  écorce ,  el  très-ailonné  à  l'amour. 

Frédéric  de  Naples  avait  pour  devise  un  livre  qui  brûle ,  avec  ce  mot  :  Rê' 
cédant  vêlera ,  pour  signilier  l'oubli  des  injures. 

Une  curie  blanche ,  Nec  spe  nec  metu ,  devlue  de  Ferdinand  de  Gonzague. 

Une  balance  avec  le  mol  de  rÉvangile  .-  Hoc/ac  el  vives ,  devise  du  comte 
de  Matalone. 

Une  l)ou8gole  dont  l'aiguille  est  tournée  vers  l'étoile  polaire,  avec  ne  mot  : 
AsfilcU  unam,  devise  amoureuse  inventée  par  Paul  Juve  pour  Sinibaido 
de'  Fiescbi, 

Le  sire  de  la  Trémuille  avait  adoplé  une  roue ,  avec  ces  mots  :  Sans  poinet 
sortir  hors  de  l'ornière. 

Henri  II  avait  choisi  pour  Diane  de  Poitiers  un  croissant  et  les  mots  :  Donee 
lotum  impleat  orbem. 

Un  char  porlaut  un  empereur  Iriompbant,  avec  un  esclave  noir  monté  der* 
licre  et  qui  lui  étend  une  braiiclii.  de  laurier  sur  la  télé,  siiivunl  l'usage  anti- 
que, avec  ce  Hwl:  Scrv us  cttrru  portatur  eodem  i  de>ise  appliquée  a  un 
grand  personnage  dont  la  femnii;  était  inlidèlu  el  uiinuit  en  u>  s  lieu. 

Une  é(  lipse  di>  suit'il  pur  riiiterp)Ksitiuu  de  la  lune  entre  lui  et  lu  terre,  avec 
(eniut:  Tolum  admit  quo  iiigrata  refutget  nie\i»vi  du  curdinal  Ascague 
Sl'orce,  irrité  cunlre  Alexundie  VI ,  qui,  lui  devant  eu  partie  la  tiare,  l'en 
iivuil  récompensé  en  faisant  chasser  de  Milun  le  duc  Ludoviu,  IVèrn  du  car- 
dinal. 

Un  chameau  à  genoux  et  chargé,  avec,  re  mot  :  ,\o  sue/ro  mas  de  lo  que 
;;(<(!(/o  (je  n'en  porte  pas  plus  que  nien  forces);  devise  amoureuse  du  même 
<ardinal  Ascugne,  tourmenté  par  su  dame. 

Alphonse  do  Ferrare  avail  une  hombe  qui  éclate:  il  lieu  et  temps. 
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Atlas  qui  goulient  le  monde  avec  ce  mot  :  Sustinet  nec/atiscit  ;  devise  d'An- 
dré Gritti ,  provéditeiir  de  Venise. 

Un  candélabre  à  trois  brandies ,  avec  une  seule  bougie  au  sommet  :  Suffkit 
unum  in  tenebris;  devise  d'Isabelle  de  Mantoue,  abandonnée  de  tous  ses 
courtisans  excepté  deux ,  par  la  faute  du  duc  Frédéric,  son  fils. 

Un  Taisceau  de  flèches,  fortibus  non  deet-unt,  devise  du  duc  de  Ther* 
mole. 

Un  marbre  antique  brisé  au  milieu  par  la  force  d'un  figuier  sauvage,  avec 
ce  mot  tiré  de  Martial  :  Ingentïa  marmora  findit  caprificus;  devise  du 
comte  Nicolas  de  Canipobasso,  qui ,  pour  se  venger  d'un  soufflet  qu'il  avait 
reçu  de  Charles  lo  Téméraire,  à  la  solde  de  qui  il  était,  fut  cause  de  la  déroute 
de  Nancy,  dans  laquelle  le  duc  périt  misérablement.  Jove ,  après  avoir  expli- 
qué la  signification  de  cette  devise ,  ajoute  qu'il  vaut  mieux  tuer  que  frapper, 
maxime  plus  digne  de  Machiave!  que  d'un  évéqtie. 

Un  lion  rampant ,  tenant  un  poignard ,  Non  deest  generoso  in  pectore 
virtus;  devise  de  François-Marie  de  la  Rovùre,  duc  d'Urbino,  inventée  par  le 
célèbre  Baltbasar  Castiglione,  après  que  le  duc  eut  tué  de  sa  propre  main,  à 
Ravenne ,  le  cardinal  de  Pavie. 

Une  urne  pleine  de  cailloux  noirs,  avec  un  seul  blanc,  et  ce  mot  :  yEqtiabit 
nigras  candida  sola  dies;  devise  de  Jacques  Sannazar,  qui  espérait  qu'avec 
le  temps  il  parviendrait  à  plaire  5  sa  dame. 

Une  ruche  enfumée  par  l'ingrat  paysan  qui  tue  les  abeilles  pour  avoir  lo 
miel  et  la  cire,  avec  ce  mot  :  Pro  hono  malum  ;  devise  de  l'Arioste ,  qui  donna 
l'immorlalilé  à  la  maison  d'E«te. 

Un  Terme  avec  ce  mot  :  VelJovi  cedere  nescit  ;  allusion  au  dieu  Terme  qui 
ne  voulut  pas  céder  sa  place  à  Jupiter  dans  le  Capitole;  devise  d'Érasme  de 
Rotterdam  ,  signifiant  que  nulle  autorité  ne  dominait  sur  son  esprit. 

Le  caducée  et  la  corne  d'abondance,  sans  mot;  devise  d'André  Alciat,  pour 
exprimer  que  la  science  l'avait  rendu  riche. 

Une  boue  qui  reluit,  avec  ce  mot:  Longo  splendescit  ti«u;  devise  ima- 
ginée pour  Domeuiclii  dalGiovio,  contenant  au  fond  une  satire,  puisqu'elle 
veut  dire  que  Domenichi  n'a  pu  arriver  à  la  renommt^e  qu'à  force  de  peine. 

Un  renard  qui  montre  les  dents,  Simul  aslu  et  dentibus  utor;  devise  du 
chevalier  Délia  Yulpe  (du  renard),  à  qui  le  sénat  de  Venise  éleva  plus  tard  une 
statue. 

Un  anneau  de  diamant  aver  le  soleil  et  la  lune  nu  milieu  el  le  mot  :  Simul 
et  semper;  devise  pour  deux  vrais  époux ,  lmagim>e  par  Gabriel  Sinieoni, 

tin  dard  avec  ve.  mot  :  ConsfquHur  quodcumque  petit;  devise  de  la  du- 
chesse de  Videntinois  :  le  dard  faisait  allusion  à  son  nom  de  Diane,  et  le  mot 
à. son  bonheur  coutinuel. 

Une  manivelle  à  charger  les  arbalètes,  avec  ce  mot:  fngenium  snperat 
vires;  devise  de  r.on/,«lve  Fernando ,  pour  sii^nili^r  qu'à  la  nuerre  les  strata- 
gèmes lui  réussissaient  plus  que  la  force. 

Une  chausse-lrappe  (instrument  pour  blesser  les  chevaux  ennemis;  de 
quelque  façon  qu'on  le  jetle ,  il  a  toujours  une  pointe  en  l'air  ) ,  uveo  -le  mot  : 
In  utraqne/ortnna  ;  devise  du  comie  Baptiste  de  l  oïlrone. 

Un  li'/iird ,  el  Qund  liuic  deest  me  torque I ;  devise  de  Fri*ili'ric,  duc  de 
Manloiie.  Ou  croyait  alors  que  les  lé/.aid.s  n'avaient  pas  d'aumins. 

Par  une  vigne  appuyée  sur  un  oinn'im ,  avec  le  mot  •  Qitiescit  rilis  in  ulmn, 
Aida  'l'onlla  marquait  son  ainnin  pour  son  mari. 

ITn  liallon  lancé  en  l'air  par  une  palette  do  liois,  et  le  mol  ;  rercuhus 
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elevor;  devise  de  Carlo  Orsino,  pour  indiquer  que  l'adversilé  lui  donnait  de 
nouvelles  forces. 

Une  salière  avec  deux  pilons  dedans ,  et  le  mot  :  Meliora  latent ,  pour 
signifier  que  le  sel ,  c'est-à-dire  la  sagesse ,  est  cachée  au  fond  ;  devise  de  l'aca- 
démie des  Intronati  de  Sienne. 

Un  platane,  avec  le  mot  de  Virgile  :  Et  stériles  platani  malos  gessere 
valentes ,  devise  de  l'acailémie  des  Tras/ormati  de  Milan. 

Une  épée  nue ,  et  Ex  hoc  in  hoc  ;  devise  du  comte  Clément  Pietra ,  signi- 
tiant  qu'il  savait  avec  son  épéc  tirer  raison  de  toutes  les  offenses. 

Un  n.ivire  à  pleines  voili-s ,  retenu  pnr  un  rémora  ;  et  ce  mol  :  sicfnistra; 
devise  d'un  guerrier  que  l'amour  d'une  jeune  fdle  empêchait  d'arriver  à  la 
gloire. 

Une  épée  avec  un  serpent  roulé  autour  et  tennnt  à  sa  gueule  une  guirlande 
de  laurier  ;  avec  ce  mot  :  his  ducibus  ;  devise  d'Hippolyte  Girami  ;  le  courage, 
désigné  par  l'épée,  et  la  prudence,  représentée  par  le  serpent,  conduisent  à  la 
gloire ,  dont  la  couronne  triomphale  est  l'emblème. 

Le  nœud  goidien  et  l'épée ,  et  Mhil  interest  quomodo  solvalur  ;  devise  de 
Barlolomeo  Gotlifredi. 

Le  même  nœud  surmonté  d'une  couronne  et  tranché  par  un  cimeterre,  avec 
ce  mot  :  Tante  monta  ;  devise  d'un  roi  d'Espagne ,  faisant  allusion  au  royaume 
de  Castillu  qu'il  avait  vaincu. 

Un  arc-en-ciel,  et  le  mot  :  A  magnis  maxima;  devise  du  comte  Baptiste 
d'Arc  ;  elle  signifie  que  plus  le  soleil  est  haut,  plus  l'arc-en-ciel  est  ^rand. 

Un  creuset  sur  le  feu  avec  des  verges  d'or  dedans,  et  le  mot  :  Sicut  atiritm 
igni  ;  devise  d'Albert  de  Stripicciano ,  pour  marquer  sa  fidélité  éprouvée  en- 
vers son  prince. 

La  même  figure  avec  le  mot  :  Probasli  me,  Domine,  et  cognovisti,  fut 
prise  par  François  de  Gonzague ,  duc  de  Mantoue,  vainqueur  à  la  bataille  du 
Taro;  on  lui  avait  faussement  reproché  auprès  du  sénat  de  Venise  de  n'avoir 
pas  poursuivi  les  Français  après  la  victoire,  et  il  s'était  juslir^ii. 

Un  tournesol  et  le  mol:  Vertitttr  ad  soient;  devise  de  Livia  Tornella. 
J.  D.  Lioni  est  plus  ingénieux  encore;  il  prend  un  héliotrope  avec  le  mot:  Soli 
et  semper. 

Argus  qui  garde  lo  changée  en  vache ,  et  le  mot  :  Frustra  vigilat  ;  pour  un 
mari  jaloux  et  trompé. 

Le  taureau  de  Périllus,  dans  lequel  l'artiste  lui-même  fut  brûlé  par  le  tyran 
Phalaris ,  et  le  mot  :  Ingenio  eTperlor/unern  digna  meo  ;  devise  de  Prosper 
Coloniia;  il  s'était  fait  accompagner  près  d'une  dame  qu'il  aimait  par  un  che- 
valier de  basse  naissance ,  et  la  dame  lui  préféra  ce  dernier. 

Une  palme  et  un  rameau  de  cyprès,  cl  Erit  altéra  merces;  devise  de  Marc- 
Antoine  Colonnu  ,  signifiant  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir. 

Un  vase  plein  de  pièces  d'or,  et  le  mot  ;  Samnitico  non  capitur  auro  ;  de- 
vise de  Fabrice  Colonna,  qui  avait  refusé  l'argent  qu'im  lui  offrait  pour  quit- 
ter le  parti  des  Français;  allusion  au  Romain  Fabricius,  qui  refusa  l'or  des 
Samnites. 

Une  main  qui  brûle  dans  le  feu ,  et  Forlia  facere  et  pati  romanum  est} 
devise  de  Muzio  Colonna  ,  allusion  à  Mutins  Sctuvola. 

Des  joncs  courbés  par  le  vent  dans  un  marais,  et  Flecttmur,  non/rangimur 
undis  ;  devise  de  la  famille  Colonna ,  qui  s'était  soustraite  par  la  fuite  nu  mas- 
nacre  des  barons  ordonné  par  Alexandre  VI. 

L'iii!  li^iie  do  zéros  et  lo  mot  i  Hoc  pvv  se  nihll  est ,  scd  si  miniinum  midi- 
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dttiê,  maximum  Jieli  devise  d'oclavien  Fregoso,  qui  demandait  du  secniirs 
pour  recouvrer  l'élatde  Gènes,  que  son  père  avait  possédé. 

Un  lévrier  cenché,  et  Quietutn  nemo  imptme  iace«si/ ;  devise  de  Francis 
Sforce,  duo  de  Milan,  signifiant  qu'il  n'attaquait  personne,  mais  ne  se  laisse- 
rait pas  attaquer. 

Un  arhre  dont  on  a  arraché  uno  branche ,  et  Vno  avuho  non  dejMl  aller  ; 
devise  du  duc  Cosme  de  Médicis ,  succédant  k  son  frère  Alexandre  assassiné. 

Un  clianieau  dans  l'eau  et  le  mot  :  //  me  plaid  la  troubles  devise  de  Vir- 
,   gile  Orsini ,  grand  capitaine. 

Un  collier  de  Ter  garni  de  pointes,  avec  le  mot  :  Sauciat  et  défendit  ;  devise 
du  comte  Pitigliano;  par  la  suite  on  inscrivit  dans  le  collier  :  Potius  mori 
quamfidem  fallere. 

Une  colonne,  et  Frangar  nonftectar. 

Un  arbre  et  une  main  qui  le  Trappe  avec  une  hache ,  mais  le  coup  perte  à 
faux:  incerta feror. 
V      Un  lierre  attaché  à  un  arhre  :  Si  vivet  vivam. 

Une  haute  montagne  :  Nihil  mortalibus  arduum. 
't       Un  miroir  à  l'envers  :  Aversum  cae/eris  (  je  tw  reçois  que  son  image). 
V     Deux  mains  qui  se  tiennent  dans  l'ombre  :  Vel  in  lenebris. 

Une  pyramide  battue  par  les  vents  :  Immola  manet. 

Une  (lijiue  au  milieu  d'un  fleuve  :  Obruunt,  non  dirimunt. 

1.6  dernier  quartier  de  la  lune  :  Minus  lucel,  haud  minus  ardet. 

Une  lanterne  sourde  :  A  te  palese  (connu  de  loi  seule). 

Un  laurier  toujours  vert  :  lia  el  vlrtus  ;  devise  du  duc  Laurent  de  Médicis. 

Un  lion  qui  lient  «ne  rose;  Uilem  animum  sub  peelore  forti. 

Un  puits  :  Fit  purior  haustu  (\>his  on  «mi  tire,  nlus  elle  est  pure). 

Un  navire,  les  voiles  repliées,  allant  à  force  de  rames:  Propriis  nitar. 

Une  torche  allumée  et  renversée  que  la  cire  éteignait  en  coidant  :  Qui  me 
alit  meexstinguU;  devise  amoureuse  portée  par  le  seigneur  de  Sainl-Vallier  à 
la  bataille  de  Marignan. 

Le  phénix  dans  le  feu  :  Ptrit  ut  vivat  s  devise  amoureuse  de  Christophe 
Mndruccio ,  cardinal  de  Trente. 

Une  lampe  allumée  :  Finche  duri  (tant  qu'il  y  aura  de  l'Imite);  devise 
amoureuse  de  Th.  Co^la ,  signiliutil  qu'il  aimeiait  sa  dame  tant  qu'elle  le  paye- 
rait de  retour. 

Un  papillon  qui  se  brûle  à  la  chandelle,  et  le  vers  de  Pétrarque  :  M'èpiù 
grato  il  morir  che  il  viver  sema  (  j'aimeiais  mieuv  niouiir  que  de  vivre  tans 
elle);  devise  de  pierre  Aiiuult  Marcellln. 

Un  cierge  de  cire  blanche  (Candela  bianca) ,  avec  ces  paroles  ainsi  dispo- 
sées :  Can  (chien) 
de  (de) 

la  bianca  (Bianca),  ou  serviteur  amoureux  d'une  dame  nomnu^e 
Bianca.  Devise  ridicule,  uiu»i  que  culte  autre  qui  rt'|irési  nluit  un  petit  canard 
(on  espagnol  Antiadiiiu) ,  siguiliunt  Anna  ,  di  »o  (Annu ,  dili^s  non)  ;  devise  du 
D.  Diego  de  Mendoza ,  pour  avertir  une  demoiselle  d'iKuineur  de  la  reine  Isa-! 
belle  de  refuser  l<t  main  d'un  seigneur  plus  riclie  que  lui ,  qui  la  deinandatl  eu 
mariage. 

Renvoyons  de  même  le  tiouquet  de  mauve  (malva)  fleurie ,  pour  exprimer 
(|ue  mal  va  l'alïuire  d'amour  ;  devise  de  1).  Diego  de  Guiuiuu. 

Une  noria  dont  la  moitié  îles  seaux  sont  pleins  et  l'autre  muiliu  vidis  : 
Los  llenos  de  dolor,  y  los  vuzios  de  speranza  (  les  uns  pleins  de  douleur 
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1m  tulres  vide*  d'espoir) ,  devUe  d'un  autre  Mendou ,  qui  aimait  sam  Atre 
aimé. 

Un  cyprès  sec  entouré  d'un  lierre  vort ,  Hseret  inexpittum  ;  devise  de  D.  An* 
tonio  Guzman,  pour  signifier  que.  bien  que  sa  dame  fût  morte,  son  amour 
était  encore  vivant. 

Une  Imnssole  avec  l'aiguille  tournée  vers  l'étoile  polaire  :  Inocciduam  (celle 
qui  ne  se  couche  jamais)  ;  devise  religieuse  de  Bernardin  Baldini. 

Un  éléphant  qui  s'appuie  sur  un  arbre  scié  au  pied  par  les  chasseurs ,  et  qui 
va  tomber  ;  dum  Mtetit  ;  devise  d«  J.  B.  Giustiniano  après  la  mort  du  cardi- 
nal du  même  nom ,  qui  avait  été  son  appui  et  son  soutien. 

Une  mèche  d'amianto  dans  la  flamme:  Tergit,  nonardet;  devise  morale 
signifiant  que  la  vertu  s'épure  dans  les  mallienrs. 

La  maison  de  Créqui  avait  pour  devise  un  porc-épic  :  Nul  s'y  frotte. 

Le  marqqis  de  Bressieu ,  un  navire  à  voiles  et  à  rauie^  :  Remigiis  ular  si  non 
ajflaverit  aura- 

Charles-Quint  avait  adopté  les  colonnes  d'Hercule ,  avec  l'aigle  au  milieu , 
et  le  mot  Necplus  ultra;  devise  composée  par  Louis  Marliano  ,  son  ni(^deciii. 

Celle  de  Louis  XII  était  un  hérissou  couroimé,  avec  ces  mots  :  Cominus  et 
eminus. 

François  l"  avait  pour  devise  amoureuse  une  salamandre  disant  :  Nutrisco 
et  exstinguo. 

Une  herudne  entourée  de  fumier,  avec  le  mot  :  Potius  mori  qnam/œdari  ; 
devise  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  qui  ne  voulut  pas  faire  mourir  son  cousin 
Martin  de  Marciano ,  qui  avait  tenté  de  l'assassiner. 

Henri  IV  eut  d'almrd  une  épéc  avec  ces  mois  :  Haptitm  diadema  reponil, 
pour  indiquer  la  couronne  qu'il  avait  recouvrée;  puis  une  main  tenant  une 
branche  d'olivier  et  une  palme,  avec  les  mots  :  Clemcm  Victor.  Ses  ennemis 
et  ses  espérances  étaient  exprimés  par  un  soleil  levant  avec  ces  paroles  :  Adver- 
satur  Iberis ,  et  par  un  manteau  impérial  avec  celles-ci  :  Maneal  nostros  ea 
cura  nepotes. 

Anne  d'Autrirlie  ,  femme  de  Louis  XIII ,  avait  clioisi  une  hermine  qui  :  /nta- 
minatis  fulget  honoribus  ;  une  lune  avec  ces  roots  :  Geminet  sol  par  vus  ho- 
nores ;  un  cygne  avec:  Candore  notabilis  ipso;  une  étoile  qui  :  Cwlo  haeret, 
terris  lucet. 

On  avait  fait  les  devises  suivantes  pour  le  cardinal  de  Richelieu  :  un  œillet 
incarnat  mélangé  de  blanc ,  avec  :  Candorem  purpura  serval;  un  ai^tle  avant 
la  foudre ,  arec  :  Experlus fldelem  Jupiter;  un  soleil  avec  un  cadran  solaire, 
et  CCS  mots  :  Née  momentum  sine  llnvn  ;  trois  lis  atlacliés  avec  un  cordon 
rouge ,  «t  au-dessous  :  Sola  milti  redotent. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  la  coquille  qui  engendre  la  pourpre,  avec  :  NobiM- 
cum  purpura  nata  est. 

François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  un  chêne  :  £  DrvAdii  h«c  nota  po- 
tatas;  un  dé,  et  Statto  quocumque ferar. 

Les  suivantes  furent  faites  |Mtur  le  connétable  Anne  de  Montmorency  :  un 
lion  en  repos  :  Vaillant  et  veillant;  un  oranger  tteuri  dans  sa  caisse  :  Nil 
vtihi  tollit  fiyems;  une  victime  égoin«ie  au  pied  de  l'autel  :  Moriendo  sacra 
tuetur. 

Pour  la  Pucelle  d'Orléans,  un  peloton  de  lil  avec  le  mot  :  Kegenx  edurlt 
labyrinthe;  une  al)eille  sur  la  ruche ,  avec.  :  Virgn  rrgnum  mucrone  tuetur; 
un  phénix  dans  le  leu  ,  avec  :  Invita  funcrc  vivet.  ■ 

four  IJcilraiid  du  (iucsclin  ,  iiu  iliiiiocoios  :  Uni  a  lus  ijuisil  joiiiui  ne- 
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gat,  par  allusion  à  sa  laideur;  un  loup  :  Peniltu  discordât  ab  Anglit,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  de  loups  eu  Angleierre  ;  un  soleil  tourné  vers  la  mer  Occi- 
dentale :  Per  me  nune  splendel  Iberu» ,  par  allusion  à  ses  victoires  en  Es- 
pagne. 

Gaucher  de  Castillon ,  gouverneur  des  princes  de  France,  prit  un  centaure 
avec  ces  mots  :  Régis  tutela/uturi  ;  un  lion  tenant  une  balance ,  et  au-des- 
sous :  Vis  adjuvat  eeqwum  ;  une  cloche  qui  sonne  pour  annoncer  l'orage  : 
Terroris  terror. 

Le  fameux  Simon  de  Montfort ,  le  vainqueur  des  Albigeois ,  nne  hydre  abat* 
tue, et  au-dessous  :  JS'umerus  non  Hercule  major t  le  signe  du  Sagittaire: 
Cœlestes  dirigit  ictus  ;  un  soleil  rétiéchi  dans  un  miroir  :  Si  Deus  aspicil 
ardet;  une  main  qui  sort  des  nues  et  tient  un  encensoir  :  Pereundo  numen 
adorât. 

Nous  ajouteront ,  pour  terminer  cette  note ,  une  série  d'autres  devises. 


La  maison  royale  de  Bourbon  : 
Angleterre  : 
Ecosse  : 
La  maison  de  Bretagne  : 
Anjou  : 

Montmorency  : 
Mevers  : 
Coëtman  : 
Kermenguy  : 
luch  : 
Molien  : 
Clermont  : 
Elbène  : 
Montchal  : 
Lannion  : 
Creil  : 
Chanlecy  : 
Chaponay  : 
Lévy  : 
Les  chevaliers  de  Saiul-Micliel  : 
du  Saint-Esprit  : 
de  la  Toison  d'or  : 
de  la  Jarretière  : 


Espérance. 

Dieu  et  mon  droit. 

In  deffens. 

A  ma  vie. 

Los. 

'AnXavûc  (Sans  erreur). 

Fides. 

Item ,  item. 

Tout  pour  le  mieux. 

La  nonpareitle. 

Seel  pobl  (  Regarde ,  peuple }. 

Si  omnes ,  ego  non. 

El  piit  fidèle. 

Cerlamine  parla. 

Prcmentem  pungo. 

Agere  et  patijovlia. 

Virtus  mihi  numen  et  ensis. 

Gallo  canente  spes  redit. 

Duiis  durafrango. 

Immensi  tremor  Oceani. 

Duce  et  auspice. 

Prelium  non  vile  laborum. 


Honny  soit  qui  mal  y  pense. 

Quant  aux  cris  de  guerre ,  les  ducs  de  Bourbon  avaient  Monfjoie-Bourbon 
ou  Montjoye  Notre-Dame;  ceux  d'Anjou,  Monijoye  Anjou,  o»  Valtie;  ceux 
de  Bourgogne,  Montjoye  Saint-Andrieu  ou  Montjoye  au  noble  duc;  ceux  de 
Bretagne ,  Saint-Malo  au  riche  duc;  ceux  do  Nurmaiidie ,  Diex  Aye ,  Dame 
Diex  aye;  c'est-à-dire,  que  Dieu  et  hotre-Uame  viennt-nl  à  notre seiours  ;  les 
Montmorency,  Dieu  aide  au  premier  chreslien;  les  comtes  de  Chanipagne, 
Passavant  li  meillor  (les  meilleurs  en  avant) ,  etc. 
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PRINCES,  SEIGNEURS  ET  CHEVALIERS  FRANÇAIS  QUI 
PRIRENT  PART  AUX  CROISADES  EN  ORIENT. 

P4GB  263. 

Le  feu  roi  Louis-Pliilippe ,  en  consacrant  le  palais  de  Versailles  à  toiites^us 
gloires  de  la  France,  y  avait  réservé  une  salle  pour  les  noms  des  croisés  et 
pour  leurs  armoiries.  Il  fallut  dans  ce  but  relever  d'uue  inaiiiëre  aullieutique 
les  litres  de  ceux  qui  avaient  droit  d'y  être  admis.  On  fouilla  les  archives,  «t 
celles  de  G6nes  surtout  furent  d'un  grand  secours  pour  ceA  recherches.  Ou  y 
trouva  les  contrats  passés  entre  les  seigneurs  et  les  marchands  génois  qui  leur 
prêtaient  de  l'argent  à  Damiette ,  ii  Saint-Jean  d'Acre ,  à  Constantinople , 
moyennant  hypothèque  sur  leurs  biens  de  France. 

On  a  formé  ainsi  une  liste  authentique  des  généalogies  les  plus  anciennes  (1), 
et  nous  croyons  bien  faire  de  la  reproduire  ici ,  de  même  que  nous  avons  déjà 
donné  celle  des  familles  roinaiues.  Mous  indiquons  eu  italique  Ivs  nums  des 
familles  qui  existent  encore  et  qui  ont  des  représentants  vivants  et  connus  ; 
et  nous  mettons  entre  parenthèses  les  noms  modernes  sous  lesquels  quelques- 
unes  de  ces  familles  se  sont  distinguées  suit  dans  les  armes ,  soit  dans  la  poli, 
tique,  soit  dans  les  lettres.  C'est  à  M.  de  Montalemberl  que  nous  sommes  re* 
devables  de  ces  renseignements. 
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nodefroy  de  Bouillon,  roi  de  Jérusalem. 
Hugues  de  France,  dit  le  Grand,  comte 

de  Verniaiidois. 
Eudes  l",  duc  de  Bourgogne. 
Robert  III ,  duc  de  Normandie. 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse. 
Robert  II ,  comte  de  Flandre. 
Gérard  de  Martigues  (  le  bienheureux 

Gérard),  maître  ou  recteur  de  l'IiA- 

pital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Guillaume  IX  ,  duc  de  Guyenne  et 

comte  de  Poitiers. 
Alain  IV,  dit  Fergent,  duc  de  Bretagne. 
Bohémond ,  prince  d'Antioche. 
Etienne ,  surnommé  Henri ,  comte  de 

Blois. 
Renaud  et  Etienne ,  dit  Tétc-Hardic, 

comtes  de  haute  Bourgogne. 
Louis,  fils  de  Thierry  I",  comte  de 

Bar. 
Baudouin  1",  roi  de  Jérusalem. 
Baudouin  II ,  comte  de  Hainaut. 
Henri  1",  comte  d'Eu. 


Etienne,  comte  d'Aumale. 

Eustaclie,  comte  de  Boulogne. 

Roger  I",  comte  de  Foix. 

Gaston  IV,  vicomte  de  Béarn. 

Hugues  VI ,  sire  de  Liisignan. 

Josselin  de  Courlenay. 

Adhémar  de  Monteil. 

Raymond />e;e^  vicomte  de  Narbonne. 

Raymond  I*'',  vicomte  d«  Turenne. 

Raymond  du  Piiy  ,  fondateur  et  pre- 
mier grand  maître  de  l'ordre  de 
Saiut-Jean  de  Jérusalem. 

Hugues  de  Payons ,  fondateur  et  pre- 
mier grand  maître  de  l'ordre  du 
Temple 

Tancrède. 

Eiistache  d'AgraIn ,  prince  de  Sidon 
et  de  Césarée ,  vice-roi  et  connéta- 
ble du  royaume  de  Jérusalem- 
Baudouin  de  Rethel ,  dit  du  Bourg,  de- 
puis roi  de  Jérusalem. 

Philippe  leGrammairieii,  comte  d'Aleii- 
çon  (maison  de  Bélesme). 


(0  Voy.  Caleriei  historiques  du  palais  de  f^enailUs , .i,  VI,  i"  el»«  parties.  Paris, 
Impr.  royale,  iiio,  laii.  {JVotc  du  Tmd.) 
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GeolTioy  de  Preiiilly,  comte  de  Ven- 
dôme. 
Roirou  II ,  comte  rlii  Perche. 
Guillaume  Taillerer  ^<I,  comte  d'Aii- 

goulëme. 
Dragon,  seigneur  deHesIe  et  de  FaWy. 
Raimba«d  111,  comte  d'Onase. 
Garnier,  comte  de  Cray. 
Astanovc  VU ,  comte  de  Fp/ensae. 
Etienne  et  Pierre  de  Salviac  (VieN 

Castel). 
Thomas  de  Coucy. 
Gilbert,  dit  Payeii ,  de  Garlaiid*. 
AnuuijeH  II ,  seigneur  d'Albret. 
Itliier  ll.seiKoeurdeTocy  et  (le  Puysaye. 
Raimond  BerUand ,  sei^^ueur  de  l'iik- 

Jourdain. 
Guillaume  de  Sabran. 
Foulquesi  de  Maillé. 
Culo  II,  seigneur  de  Caumont. 
Roger  de  Choiseul. 
Guillaume  I"',  \icomte  de  Meinn. 
Guy  de  Thiern ,  comte  de  Clialcn-sur- 

Saône. 
Gérard ,  sire  de  Créqny. 
Ihist<fu  Kovre. 
Jean  et  Colard  d'Houdetot. 
Robert  de  Nevers,  dit  le  Roiirguignon. 
Raimbaud  Creton,  seigneur  d^Estour- 

mel. 
Pous  et  Bernard  de  Montlaur. 
Arnoul ,  baion  d'Aitlrcs. 
Guillaume  III ,  comte  de  Lytmnais  et 

de  Fores. 
Hugues  de  Saint-Omer. 
Rt'uaud  de  Pous. 
Hugues  du  Puy,  seigneur  de  Péreins , 

d'Apifer  nt  4e  Rochefort. 
OértrA  de  Oournanville. 
Héraclc,  comte  de  Polignac. 
Aimory  I V,  vicomterfe  Rochechouarl. 
Adaui  de  Béthune. 
Guy,  sire  de  I  aval. 
Pierre  Raymond  d'I/autpoul. 
(îauclier  I''',  declifttillon. 
Raoul ,  seigneur  d' Escoraille», 
(i(^rard,  comte  dcRi)u,ssillon. 
(iuillaumc  V,si'igucur  de  Montpellier. 
(;erard  «le  Cberizy. 
Pierre  1'',  vicomte  de  Castillon. 
<iu(irin  de  R*Mliemore. 
KIt'aznr  de  Moatredon. 
Pierre  et  Pons  de  Capdeuil  (Fay). 


Gautliier  et  Bernard ,  comtes  de  Saint- 
Valéry. 

Raoul ,  seigneur  de  Beangency. 

Guillaume  de  BhqiievUle. 

Philippe  de  Montgommery. 

Robert  de  Vieox-Poiit. 

HHgucs,  oomte  de  SaiHt-Pol. 

Anselme  de  Ribauniont. 

Goitter  de  Lastours,  dit  le  Grand,  sei- 
gneur de  Hautefort. 

Manassès,  comte  d«  Guinea. 

Geoffroy,  baron  de  Donsi. 

Guy,  sire  de  la  TrémoiUe. 

Robert  de  Courcy. 

Renaud  «le  Beauvais. 

Jean  de  Mathan. 

Guillaume  Rayi.iond. 

Guillaume  de  Pierre,  seigneur  de  Gan- 
ges. 

Clairambault  de  Vandeuil. 

Guillaume  Carbonnel  de  Canizy. 

Bertrand  Porcelet ,  ou  des  Porcelets. 

Claude  de  Montchenu. 

Jourdain  IV,  sire  de  Chabannais. 

Robert  de  Sourdeval. 

Pliitipite,  seigneur  de  Montbel. 

Fiilktf,  ou  Foulciter  d'Orléans. 

Gauthier,  seigneur  de  Breteuil  en  Beau- 
voisis. 

Drogon ,  ou  Drem  de  Monchy. 

Guillaume  de  Bures,  seigiietir  deTibé- 
riade. 

Baudouin  de  Gand ,  seigneur  d'Ahxit. 

Géraiid ,  seigneur  de  Gournay. 

Le  seigneur  de  Cardaillac. 

L<!  seignenr  Af  Barasc. 

Gérard,  seigneur  de Gourdon. 

Guillaume  II,  comte  de  Neters. 

Eude  HfTpin ,  vi(;ouite  de  Bourges. 

Herbert  H ,  vicomte  de  Tbouam. 

Bernard  Alton ,  vicomte  de  Béziers. 

Batidouin  de  Grand  Pré. 

Hugues ,  dit  Bardoul  II ,  seigneur  de 
Broyés  en  Champagne. 

Guillaume  VII ,  comte  d'Auvergne. 

Le  baron  de  la  Tour-d'Auvergne. 

Jean ,  vicomte  de  Murât. 

A<naud  d'Àpchon. 

Guillaume  de  Casteinau. 

Robert  Damas. 

Robert,  comte  de  Mnntforl-sur  RMI«. 

Raimund  II ,  comte  de  Maguelwme. 

Pierre ,  seigneur  de  Nuailles. 
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(Gérard  de  nriord. 

Gauthier  de  Beyviers. 

Arclieric ,  seigneur  de  Corsant. 

Ulric  de  Baiigé,  seigneur  de  BresM. 

I*erDoLd  de  Saint-Sulpis. 

BiMDbert  III ,  dit  le  Renforcé ,  sire  de 

Salins. 
Aimery  1",  Tïoomte  de  Kariioniie. 
Arnaud  de  Grave. 

Isarn ,  comte  de  Die.  < 

Pierre  de  Champclievrier. 
HumlMrt  de  Marssane. 
Patri ,  seigneur  de  Cliourses. 
Hervé  de  Léon. 
Chotard  d'Ancenis. 
Renaud  de  Briey. 
Folcran  de  Bergues. 
Hugues  de  Gamaches. 


Rioii  de  Loiiéac. 

Cmian ,  fils  du  romtede  iiinibaUe. 

Hélie  de  Naleuiort. 

Foulques  de  Grasse. 

Renaud  II ,  eeig'  de  Cltitcau-Gontier. 

Aycard  de  Marseille. 

Hugues  de  Salignae. 

Huj^iies  de  Poiset,  Ticomte  dt  CàvliM. 

Rivallon  de  Dinan. 

Robert  de  Rofligpac. 

Foulques  V,  conate  d'Anjou ,  depuis 

roi  de  Jéi  usalem. 
Guillaume  de  Biron. 
Hugues  Rigaud ,  templier. 
Robert  le  Bourguignon ,  grand  malira 

de  l'ordre  du  Temple. 
Baudouin  III ,  roi  de  Jérusalem. 
Eustache  de  Montboissier. 


DECYIÈNE  CROISADE. 


Louis  VII ,  le  Jeune ,  rot  de  France. 

Amédée  II ,  comte  de  Maurienue  et  de 
Savoie. 

Conrad  III,  empereur  d'Allemagne. 

Robert  de  France ,  comte  de  Dreux. 

Henri  l",  comte  palatin  de  Champa- 
gne et  de  Brie. 

Arcbambaud  VI ,  seigneur  de  Bourbon. 

Tbibaut  de  Montmorency. 

Guy  II ,  comte  de  Punthieu. 

Renaud ,  comte  de  Joigny. 

Sebran  CAa6o^,  seigneur  deVouvant. 

Renaud  V,  vicomte  d'Aubusson. 

Guerric  de  Coligny,  seigneur  bourgui- 
gnon. 

Guillaume  YIII,  comte  et  premier 
dauphin  d'Auvergne. 

Richard  de  Harcourt ,  chevalier  du 
Temple. 

Guillaume  de  Trie. 

Hugues  H ,  seigneur  de  Montmorin. 

Hugues  I",  comte  de  Vaudeniuut. 

Galerau  III ,  comte  de  Meulant. 

Maurice  de  Montréal ,  cbevalier  lan- 
guedocien. 

SoiTrey  de  Beaumout, 

Gilles,  seigneur  de  Trasignies, 

Geoflroy  Waglip ,  ou  Gayclip  (aïeul  de 
du  Guesclin).  _ 

Hiitrues  Y,  seigneur  de  BeauQiont-sûr- 
\igeune. 

Ebles  III,  vicomte  de  Vcutaduur. 

Ithicr  de  Magnac 


Manassès  de  Bulles. 

Hugues  YII ,  sire  de  Lezignem. 

Geotiroy  de  Rançon  ou  de  Raacogne , 
seigneur  de  Taillebourg, 

Guy  IV  de  Comborn ,  vicomte  de  li- 
moges. 

Hugues  Tyrrel,  sire  de  Poix. 

Renaud ,  comte  de  Tonnerre. 

Bernard  de  Tramelay ,  grand  maître 
de  l'ordre  du  Temple. 

Roger  Desmoulins,  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem. 

Pierre  de  France,  depuis  seigneur  de 
Courtenay. 

Pons  et  Adhémar  de  Beynac- 

Evrard  des  Barres,  grand  maître  de 
l'ordre  du  Temple. 

Guillaume  de  Yareimes. 

Artaud  de  Chastelus. 

Jean ,  seigneur  de  Dol. 

Hugues  de  Doniëne  {ilonteynard). 

GuilTray,  seigneur  de  Yirieu. 

Hesso,  seigneur  de  Reinach. 

Guillaume  de  Chanaleilles,  templier. 

Bertrand  de  Blanquerort ,  grand  maî- 
tre de  l'ordre  du  Temple. 

Hugues  lY,  vicomte  de  Chàteaudun. 

Auger  de  Balbeu ,  grand  matlre  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Gerbert  d'\ssalyt,  son  successeur. 

Amiiury  I*',  roi  di>  Jérusalem. 

Philippe  de  Naplouse,  graud  maître 
de  l'ordre  du  Temple. 
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NOTES   ADUITIONNBLLES. 


Castiis,  grand  mallre  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Joubert  de  Syrie,  grand  maître  de  l'or- 
dre de  Saint'Jean  de  Jérusalem. 

Odon  de  Saint-Chainans ,  grand  maître 
de  l'ordre  du  Temple. 

Baudouin  IV,  roi  de  Jérusalem. 

Baudouin  V,  roi  de  Jérusalem. 

Amanjeu  d'Astarac. 

Arnaud  de  Toroge ,  grand  maître  de 
l'ordre  du  Temple. 


Terric,  grand  maître  de  l'ordre  du 

Temple. 
Conrad   de  Montferrat,  marquis  de 

Tyr. 
Garnier  de  Naplouse ,  grand  mnitre  de 

l'ordre  de  Saint-;e.in  de  Jérusalem. 
Frère  Guérin ,  cliRvalier  de  l'ordre  de 

Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Gérard  de  Riderfort ,  grand  matlre  de 

Tordre  du  Temple. 
Guillaume  de  Sainte-Maore. 


TROISIÈME  CROISADE. 


Philippe-Auguste ,  roi  de  France. 

Frédéric  Barberousse ,  empereur  d'Al- 
lemagne. 

Richard  Cœur  de  Lion ,  roi  d'Angle- 
terre. 

Hugues  III ,  duc  de  Bourgogne. 

Henri  !•',  comte  de  Brabant. 

Raoul  I*',  comte  de  Clermont  en  Beau- 
voisis,  connétable  de  France. 

Albéric  Clément,  seigneur  du  Mez,  ma- 
réchal de  France. 

Jacques  d'Avesnes. 

Dreux  de  Mello,seigneurdeSaint-Bris, 
plus  tard  connétable  de  France. 

Marguerite  de  France ,  reine  de  Hon- 
grie. 

Henri  de  Walpot  de  Passenheim, 
premier  grand  maître  de  l'ordre 
Teutoniqiie. 

Guy  de  Lusigr.p.n ,  roi  de  Chypre  et  de 
Jérusalem. 

Etienne  de  Champagne,  comte  de  San- 
cerre. 

Guy  de  Sentis ,  seigneur  de  Chantilly , 
grand  bouteiller  de  France. 

Guillaume  des  Barres,  comte  de  Ro- 
chefort. 

Adam  III ,  seigneur  de  l'Isle. 

Raymoiid-Aimery  II ,  baron  de  Mon- 
tesquiou. 

Clérambaut,  seigneur  de  Noyers. 

Jean  I",  seigneur  de  Saint-Simon. 

Guillaume  de  La  Rochefoucauld ,  vi- 
comte de  Cl); '^lierault. 

Laurent  du  Plessis ,  seigneur  poitevin. 

Florent  de  Hange«t. 

Hugues,  seigneur  de^Vergy,  en  Bour- 
gogne. 

Dreux  II ,  seigneur  de  Cressonsart. 

André  de  Brienne.seigiieurdeRameru. 


Aleanme  de  Fontaines,  majeur  d'Ab- 

beville. 
Osmond  d'Eslouteville,  chevalier  no.- 

mand. 
Raoul  de  Tilly. 
Matthieu  III,  comte  dt  Beaumoui  mx' 

Oise. 
Léon,  seigneurdeDienne  en  Auvergne. 
Juel ,  seigneur  de  Mayenne. 
Hellin  de  Wanrin  ,  sénéchal  de  Flan- 
dre ,  avec  son  frère  Roger,  évéquo 

de  Canibray. 
Robert  de  Sablé  ,  grand  maître  de 

l'ordre  du  Temple. 
Enguerrand,  seigneur  de  Crèvccœur. 
Guy  II  de  Dampierre. 
Guillaume,  seigneur  d'Estaing. 
Albert  II ,  seigneur  de  laTour-du-Pin. 
Jean  et  Gautier  de  Chastenay. 
Hugues  et  Renaud  de  la  Guiche. 
Alain  VII ,  vicomte  de  Rokan. 
Hugues  et  Liébaut  de  Beauf/remonl. 
Dreux  de  Nettancourt. 
Gilles  de  Raigecourt. 
Henri  et  Renaud  de  Cherisey. 
Ulric  de  Dompierrc,  seigneur  de  Bas* 

sompierre. 
Hugues  de  Clairon  (d'Haussonville). 
Hugues  de  Poudras. 
Renaud  et  Herbert  de  Moustier. 
Jean  et  Guillaume  de  Drée. 
Guif^nes  de  Moreton. 
C'ii.'is. -,  4  Pierre  de  Vallin. 
Aiv'r<.  (■/'  '"■■■'■'>.■» 

i  .iuiijuos  de  iracomtal, 
Bernard  de  Caslelbajac. 
Foulques  de  Beauvau. 
Albéric  d'Allonville. 
Thibaut  des  Escotais. 
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Herré  de  Broc. 
Harduin  de  la  Porte. 
Matthieu  de  Jaucourt. 
Foiicauld  de  La  Rochefon  ^iild 
Guillaume  et  Humbert  le  Clerc  (de 

Juigné). 
Miles  de  Frolois. 
Elle  de  Cosnac. 
Gilon  de  Versailles. 
GeofTi'oy  de  la  Planche. 
G.  de  Bueil. 

Simon  de  vignacourt  {Wignancourt). 
Poucet  d'An  vin. 
Guillaume  de  Prunelé. 
lodoin  de  Beauvilliers. 
Payen  et  Hugues  de  Buat. 
Jnel  de  Champagne. 
Jean  d'Andigné. 
Gervais  de  Menou. 
Humrroy  de  Biencourt. 
François  de  Vimeur  (  Ftmeux-Rocham- 

beau). 
Jean  de  la  Bëraudière. 
Ermengard  Daps,  grand   maître  de 

l'ordie  de  Saint- Jean  de  Jérusalem. 
HéliR  de  la  Cropte  (Cliantérac). 
Jean  de  Chaunac. 
Jourdain  d'Abiac 
B.  de  Cugnac. 
Guillaume  de  Montléart. 


Guillaume  de  Gandechart. 

Guigut^  et  Herbert  de  la  Porte  en 
Dauphiné. 

Konaud  de  Trameeourt. 

Wautier  de  Ligne. 

Hamelin  et  Gruffroy  d' Antenaise. 

Isnard  d'Agont. 

Guetlienoc  de  Bruc. 

Baoul  de  l'Angle. 

Bertrand  de  Foucaud. 

B.  de  Mellet. 

Gilles  de  Hinnisdal. 

Guillaume  de  Lostanges. 

Jean  d'Osmond  ^d'Estouteville). 

Juhel  de  la  Motte. 

Bernard  de  Durfort. 

Eudes  de  Tournon. 

Pons  de  Bastet. 

Raoul  de  Saint'Georges. 

Godefroy  de  Duissou,  grand  mattre 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. 

Gilbert  Nosal,  grand-malt:  e  de  l'or- 
dre du  Temple. 

Philippe  du  puissiez,  grand  maître  de 
l'ordre  du  Temple. 

Alphonse  de  Portugal,  grano  maître 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  iérusa* 


QUATRIÈME  CROISADE. 


La  république  rie  Venise. 

Geoffroy  de  Villehar«iouin  ,  maréchal 

de  la  cour  de  Thibaut,  comte  de 

Champagne. 
Simon  III ,  comte  de  Monlfort. 
André,  roi  de  Hongrie. 
Renaud,    seigneur    de    Montmirail, 

frère  d'Hervé,  comte  de  Nevers. 
Richard,  comte  de  Montbéliard,  et 

sou  hère  Gautier. 
Eustache  de  Saarbruck. 
Eudes  et  Guillaume  ,  seigneurs  de 

cliamplite. 
Eui^laclie,  siein'  de  Conflans. 
Pierre  de  Bermond,  baron  d'Anduze. 
(Guillaume  d'Aunoy  et  Gilles,  son  pa- 
rent. 
(;ui{:ues  m,  comte  de  Forez. 
Eudes,  seigneur  de  Ham  (ancien  Ver- 

mandois). 
M('«>la$,  seigneur  de  Mailly. 


Baudouin  d'Aubigny. 

Uenri ,  seigneur  de  Montreuil-Bellay. 

Bernard  III  de  Moreuil. 

Gauthier,  seigneur  de  Bovsies.. 

Othon  de  la  Roche ,  sire  de  Ray. 

Anselme  et  Eustache  de  Cayeux. 

Enguerrand ,  seigneur  de  Fiennes. 

Euatache  de  Cauteleu. 

Robert  Malvoisin. 

Guérin  de  Monlagu  (on  Montaigu), 
grand  matlre  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem. 

Bauilonin,  comte  de  Flandre,  depuis 
empereur  de  Conslantinopic. 

Thierry  et  Guillaume  de  Los. 

Geoffroy,  vicomte  de  Beaumont,  au 
Maine. 

Hugues  de  Chaumont. 

Geoffroy,  seigneur  de  Lubersac. 

Guillaume  de  Digoine. 

Thomas  Berton  (Grillon). 
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Guillaim'»  «le  Dampiorre. 

Otbertde  ^oubaix. 

Guillaume  de  Slraten. 

Philippe  de  CaulaincoUrt, 

Milon  (io  Bréban,  seigneur  deProvim. 

HuKuea  de  Beaumez. 

Gautier  de  Vignoiy  iCliampagne). 


Baudouin  <lc  Comines. 

Gilles  de  Laudas. 

Geoffroy  le  Rath ,  grand  maître  de 

l'ordre  de  Saiut-Jcan  de  Jérusalem. 
Guillaume  de  Chartres ,  grand  outlre 

de  l'ordre  du  Temple. 


CINQUIÈME  CROISADE. 


Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem, 

empereur  de  Constanlinople. 
Pierre  de  Courlenajr,  empereur  de 

Cuiistantiiiople. 
Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne. 
Uttnri,  comte  (ie  Rodez  et  de  Ciirlat. 
Miloii  II! ,  comte  do  Bar-sur-Seine. 
Grimaldi,  seigneur  de  Monaco. 
Savary  de  Mauleou  (chevalier  et  trou- 

bailour  poitevin). 
Pierre  de  Lyobard. 
Jean ,  seigneur  d'Arcis-siir-Aube. 
Heritiarui  ou  AiiiihiuI    de  Périgord, 

grand  matire  <le  l'ordre  du  Temple. 
Colin  d'Esjnnay. 
Foult|ues  de.  Qualrebarbes. 
Guy  de  Hau/i'clocqne. 
Foulipies  d'Orglandes. 
Barthélémy  de  Nédonchel. 
Robert  du  Mauiile. 
Guillaume  de  lu  Faye. 
Gilles  de  Croix. 
Jean  de  Dijt.i. 
Baudouin  t'e  A(évod$. 


Jean  de  Hédouvllle. 

Guillaume  de  Saveuse. 

Géraud  de  Bosredont. 

Pierre  de  Montaigii ,  grand  maître  de 

l'ordre  du  Temple. 
Eudt'S  de  Ronquerolles. 
Bertrand  de  Texis,  grand  maître  de 

l'ordre  île  ,Saiut-Jean  de  Jérusalem. 
Guérin ,  grand  maître  de  l'ordre  de 

.Sitinl-Jeiui  de  Jérusalem. 
Bertranil  de  Comps,  grand  maître  de 

l'ordre  de  Saint-Jean  du  Jérusalem. 
Raussiii  de  Rarécourt  (Prinodan). 
Richard  de  cliaumout ,  en  tharulais. 
An<lré  de  Saiiit-Phalle. 
Guillaume  de  Messey. 
Adam  de  Sarem. 
(;iiaril  de  Lctny. 
Pierre  de  Villeliride  ,  grand  matire  de 

l'oidte  tlo  Saint- leau  de  Jérusalem. 
Guillaume    de   CliAteauneut ,    grand 

maître  de  l'ordre  de  Saint  Jiun  de 

Jérusalem. 


SIXlt:MK  CROISAnE. 


Louis  IX  (saint  Louis) ,  roi  de  France. 

Roheilde  France,  comte  d'Artois. 

Alphonse,  comte  de  Poitiers. 

Charles  de  France ,  comte  d'Anjou. 

Ilugins  IV  de  Bour^o^iie. 

Pierre  diCourttnay. 

Thibaut  >  I,  cumte  Champagne  et  roi 

de  Navarre. 
Pieni>  de  l>riiix,dit  Mnuclerc,  duc 

de  Uretugne. 
Jean,  hiie  île  Jninville,  sénéchal  de 

cliiinipagne. 
AMhiunhiind  IX  de  Dninpierre,  siro 

<!<'  DoiiiIkiii. 
Hiiiiihirlde  Beaujeu,  sclgnenrde  Moiit- 

pi'iisii'i,  connt'lHlil    de  Kiiince. 
Jean,  coinliMle  Munil  >it  rMiniury. 
Hugues  XI ,  dit  le  llrun,  sIre  de  Lc/i- 


gnem  (Lusignan),   comte   de  la 

Marche. 
Henri  Clément,  seigneur  du  Me/,  et 

d'Argentan,  maréchal  de  Frame. 
(;uillaume  de  Beauninnt,  niarécliiil  di< 

France. 
Maltliicu  t'',  sei^'neiir  de  Royo  cl  de 

(it'iminiiy. 
Gilles,  hWt'iU'  nieux. 
Iidsdu  (le  Tdllnjrand ,  seigneiu'  de 

(;ii;{nols. 
(iadon  II  lie  Goiilaul ,  seig'  de  lliion. 
Rolaiiil  de  C'citc. 
Henri ,  S('i;;ni'iii  de  nou/Jlcrs. 
Ji'iHi  1'',  MrpA'AHiitonl. 
t;eiillroy  V,  haion  de  Chulcdtthrlnnt. 
Olivier  de  Tcrinivs. 
Gauthier,  vicomte  de  Meaux. 


■ 


NOTES    ADDITIONNRLI.F.S. 

Arnaud ,  Raymond  et  Pons  de  Ville- 
neuve. 

Relie  de  Boin-deilles. 

Jean  de  Beauforl  en  Àrloig. 

Guérin  de  Cliâteaiineuf  de  Randon, 
seigneur  d'Apchier. 

Gaiibert  d'Aspr«'mont. 

Piiilippe  II,  seigneur  de  Nanteuil,  d« 
Plaissier,  de  Pomiranne  et  de  Levi» 
gnen. 

Geoffroy  de  Sargines. 

Hugues  de  TrictiAtel ,  seigneur  d'Es- 
couflans. 

Josseran  de  Branrion. 

Roger  de  Brosse,  seigneur  de  Boussac. 

Foulques  du  Merle. 

Pierre  de  Villcbéon,  grand  chambel- 
lan de  Fiance. 

(iauthier  do  Brinnne,  comte  de  laffa. 

Hugues  BOnal'os  du  Teyssieu. 

Jacques  de  Saulx. 

Henri  de  Roucy. 

(;uillaume  de  Sonnac,  grand  maître  de 
l'ordre  du  Temple. 

Robert  I"  de  Dreux  ,  seigneur  de  Bf  u. 

(;uiilaume  II  de  Courtenay,  seigneur 
d' Verres. 

Guillaume  de  Goyon. 

Alain  de  Lorgrril. 

Hervé  de  Saint-Gilles. 

Oli>ierde  Rongé. 

Payen  Féron  (de  la  Ferronays). 

Geoffroy  de  Goulame. 

Guillaume  de  Kergnriou. 

Hervé  Chrt'tifn  (de  Treveneuc). 

Hervé  Hudes  (<lu  Guéliriant). 

Olivier  de  Carné. 

Pierre  Freslou. 

Rallier  de  caiissade. 

Kudes  de  Quélen. 

Jean  de  Gucbriac. 

Raoul  Afi  la  Moussoye, 

(ieolïroy  de  Hoishily. 

R(dand  des  ISos. 

Hervé  de  Siiint-l'ern. 

Macé  de  Kcrouiutx. 

Bertrand  du  Coéllosquet. 

Raoul  de  Coeinempien. 

Roliert  Kcrsamotl. 

Hiiun  de  Coskuer. 

Hervé  et  (ieolïroy  de  Beanpoil  (de 
SaliitivAul.tiie) 

.leuu  tlu  Murhttlluili. 
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Hervé  de  Sesmni/ion.t. 

Henri  et  Hainon  LeIong. 

Olivier  de  la  Bourdonnaye. 

Hervé  de  Boisbertbelot. 

Guillaume  de  Gourou//. 

Guillaume  Hersart  (de  la  Villemar< 

que). 
Henri  du  Couédic. 
Rol)ert  de  Courson. 
Hervé  de  Kerguélen. 
Raoul  Audren. 
Guillaume  de  Visdelou. 
Piene  de  Boispéan. 
Macé  le  Vicomte. 

Geoffroy  du  Plessia  (de  Grënédan). 
Aymeric  du  Verger  (de  l.a  Rocliejac- 

queleiiiV 
Aymeric  de  Sainte-Hermine. 
Aymeric  de  Rccliignevoisins. 
Geoffroy  et  (;uillaume  de  Kei.     ju.'j 
GuilLuime,  seigueur  de  Mornay. 
Guillaume  de  Chauvigny. 
(;aillard  de  Pechpeyrou  ((;uillaut). 
Sauclion  de  Corn. 
Bertrand  de  Lentilhae. 
Guillaume  (le  Courlion. 
Aymerie  et  Guillaume   de   Monta^ 

lembert. 
Hugues  Gourjault. 
Guillaume  Sèguirr, 
Dahlias  rff!  Bouilié. 
Bertrand  de  Thvsan. 
Hugues  de  Sade. 
Aster  ou  Aiislier  de  Mun. 
Kii;iuciiand  lloiirnel, 
Puyeii  Gauteron  (de  Robien), 
Alain  de  Bnishnudry. 
Hu^iivs  de  Fontaiijjes. 
AiiibliiKl  de  Pias. 
(iiiy  de  CUalmiines. 
(iaiilier  deStirlii/es. 
Rngcr  de  In  Horliclamhert. 
(;uitlHiime(/(' r/<»iv<j;nac. 
IteriMid  lie  l);t\iil. 
Pierre  de  Ijnli'ijrie, 
(;uillaiiuH)  Amalvin   et    (;aslierl    de 

Luzecli. 
A.  de  Valnn. 
Piinetle  S.iinUlenie/.. 
Haymohd  et  Ueruard  de  la  Popie. 
F   de  Hosil. 
J.  de  Feyilil. 
Beitraud  de  1ms  Caset. 
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Hugues  de  Gase, 

nuillaiime  de  Balagiiier. 

Motet  et  Raoul  de  la  Pannuse. 

Bernard  de  Levezou. 

Hervé  Siochan. 

Bernard  de  Cassaignea. 

Amalvin  de  Preiuac. 

Bernard  de  Guiscard. 

Pierre  d'Yiarn. 

Thibaut  deSolages. 

Pierre  de  Mostuéjouls. 

Déodat  et  Arnaud  de  Caylus. 

Oalmas  de  Vezins. 

Hugues  et  Girard  de  Curiëres. 

Rostain  de  Bessuéjouls. 

Laurent  de  la  Laurencle. 

André  de  Boisse. 

Guillanme  de  Bonneval. 

Guillaiime  de  la  Rude. 

Adliémar  ili>  Gain. 

Robert  de  Coiistin. 

Arnaud  de  Gironde. 

Dieudonné  d'Àlliignac. 

Raoul  et  Guillaume  du  Autliicr. 

Guy,  Guichard  et  Bernard  d'Escay- 

rac. 
Bernard  de  Montattlt. 
Geoffroy  de  Courtarvel. 
Pierre  Isoré. 

Robert  et  Henri  de  Grouchy. 
CarbonncI  et  Galliard  de   la  Hoche 

(Fonlenilles). 
Guillaume  <te  Polaslron. 
André  de  Vilré. 
'l'Iiomas  lie  Taillepied. 
Geoffroy  de  Mont- Botn  cher. 
Thomas  de  Uoisgelin. 


Guillanaie  d'Asnlëres. 

Guillaume  de  Maingot. 

Arnaud  de  Noë. 

Roux  de  Varaigne. 

Pierre  de  l'Espine. 

Pierre  de  Pomolain. 

Guillaume  de  Bracliet. 

Audoin  de  Lestrangea. 

Uuguea  de  Carbonniëres. 

Harduin  de  Pérusse  (d'Escars). 

Bertrand  d'Espinclial. 

Payen  Euzenuu. 

Guillaume  de  Cadoinc. 

Guillaume  et  Guillaume -Raymond  de 

Ségttr. 
Guillaume  et  Aymou  de  la  Roche- 

Aynion. 
Vous  Molicr  (de  la  Fayelle). 
D.  de  Veidonnet. 
Jean  d'.iudif/red. 
Renaud  de  Vichy,  grand  maître  de 

l'ordre  du  Temple. 
Dohéniond  VI,  prince d'Antiuclie. 
Guillaume  •  Raymond   de    Grossoles 

(Flamarens). 
Gcoirruy  de  Penne. 
Pici  re  de  Giniel. 
Arnaud  de  Maïquefave. 
Plerie  de  Voisins. 

Thomas  Dérault,  grand  maître  de  l'or- 
dre du  T'euiple. 
UuKues  de  Revcl,  grand  maître  de 

l'ordre  de  SaiutJeun. 
Sicaid,  vicomte  de  Lautrec. 
Luile8  de  l)uurgo|;ne,  t>ire  de  lîonrhon, 

comte  de  Nevers ,  d'Auxerre  et  de 

Tonnerre. 


SF.PTIKUR  OIIOISAUF.. 


Philippe  le  Hardi,  roi  de  Fraiu;e. 

Jeun ,  dit  Tiislnti ,  comte  de  Nevers. 

Pierre,  comte  d'Alençon. 

Guy  III  de  Lévis,  maréchal  de  Mire- 
poix 

Aslorg  d'Aurillac. 

Ansehiie  de  Torote,  spiR'  d'Offemont. 

Giiillauuu;  III,  viiduile  de  Melun. 

Mailhieu  l\ ,  sire  de  Montmorvncij. 

Floi eut  di!\arennes, amiral  lie  Kratne. 

Guy  VII,  siie  de  MoiUmoremy-Lu- 
val. 

Raoul  de  .Soreit,  sire  d'ilslrées,  U)aré- 
(hnl  de  France. 


Thiliaut  de  Marly,  seigneur  de  Mon- 

dreville,  chevalier  de  l'IiAtel  du  roi. 
Lanceiot  de  saint-Maard ,  maréchal  de 

rrance. 
Guillaume  V, sei){neur  du  Uec-Crespin, 

(unniUahIe  hi^reditairc  de  Ncuinan- 

ilii< ,  uiarét'Iml  de  France. 
Ileiicde  Ileaujeu,  maréchal  de  France. 
Henaud  de    Pressigny,  maréchal   de 

France, 
(.iiy  de  (  hAlillDU  ,  comte  de  Illois. 
Jean  de  Ruchilurt ,  chevalier  de l'h .  el 

du  loi. 
Piègent  II,  HiredeCoétivy. 
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Bernard  II,  sire  de  la  Tour-d'Aii- 

vergne. 
Jean  l<''°,  sire  de  Graiilly. 
Pliilippe,  sire  et  ber  d'Aiixy. 
Bernard ,  seigneur  de  Pardaillan. 
lean  de  Sully,  chevalier  de  l'iiôlel  du 

roi. 
Guy,  baron  deTournebu. 
Aubert  et  Baudouin  de  Longueval. 
Raoul  et  Gauthier  de  Jupilles. 
Macé  de  Lyons. 
Jean  m,  chevalier,  seigneur  deSaint- 

Maurts-en-Montagne. 
GuillaumK ,  baron  de  Montjoye. 
Ferry  de  Verneuil,  maréchal  de  France. 
Jean  Brilaut,  chevalier  de  l'IiAtel  du 

roi. 
Bfloul  le  Flamenc ,  seigneur  de  Cany, 

clievalit-r  de  l'iiûtel  du  roi. 
Pierre  de  Blémiis,  chovalier  de  l'hôtel 

du  roi. 
Riard,  seigneur  de  Valéry,  connélable 

de  Champagne,  chevalier  de  l'hôtel 

du  roi. 
Roger,  fils  de  Raymond  Trencavol, 

dernier  vicomte  de  Btiziers  et  de 

Curcassonne. 


Jean  ni ,  Jean  IV  et  Raoul  de  Nesle , 

chevaliers  de  l'hôtel  du  roi. 
Simon  II  declermont,  seigneur  de 

Néelle  et  d'Ailly. 
Amaury  de  Saint-Cler,  chevalier  de 

l'hôtel  du  roi. 
Jean  Malet,  chevalier  de  l'hôtel  du 

roi. 
Hugues  de  Villers,  chevalier  de  l'hôtel 

du  roi. 
Jean  de  Prie ,  seigneur  de  Buzançois. 
Etienne  et  Guillaume  Grandie. 
Gisbert  1",  seigneur  de  Thémiues. 
Geoffroy  de  Kosirenen. 
Pierre  de  Kergolay. 
Maurice  de  Uréou. 
Guy  de  Sevcrac. 
Gilles  de  Boissavesnes ,  chevalier  de 

l'Iiôtel  du  roi. 
Guillaume  de  Patay,  chevalier  de  l'hô- 
tel du  roi. 
Gilles  (le  la  Tournelle,  chevalier  dp 

l'hôtel  du  roi. 
Jean  de  chamhly,  chevalier  de  l'hôtel 

du  roi. 
Simon  de  Coûtes ,  chevalier  de  l'hôtel 

du  roi. 
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Liste  des  seigneurs  /;  ,.nçais  qui  passèrent  en  Orient  pour  combattre 
les  infidèles,  mais  après  les  croisades. 


Foulques  de  Villarct,  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Philibert  de  Naillac ,  grand  muttre  de 
l'ordre  de  Saiut-Jeau  de  Jërusulcm. 

Jean  sans  Peur,  comie  de  Ne  vers,  de- 
puis 'lue  de  Bourgogne. 

Jean  de  Vienne,  amiral  de  France. 

Jean  le  Meingro,  dit  Bouciianll,  ma- 
rt'clial  di'  France. 

Pierre  d'Aubusson,greLUt\  prieur  d'Au- 
vergne ,  puis  grand  iniiitre  de  l'or- 
dre «le  Saiut-Jran  de  Joiusaleni. 

Fahiice  Carelle,  granil  m.<ltre  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Ji^insulem. 

Philippe  de  Villiers  de  l'iDle-Adam, 
grand  maître  de  l'ordre  de  Suiut- 
Jeun  de  Jernsalem. 

Jean  ParlM  de  la  Valette,  grand 
nihl  re  de  I  oidre  de  Saint  Jean  de 
Jérusalem. 

Jacques  Molay,  dernier  giand  maître 
de  l'ordre  du  Temple. 


Uélion  de  Villeneuve,  grand  maître 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  (Rhodes). 

Dieudonné  de  v.iy/.on ,  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  (Rhodes). 

Raymond  Bt^renger,  grand  maître  de 
l'ordre  de  .Saint-Jean  (Rhodes). 

Jean  de  Lnstic,  grand  maître  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean  (Rhodes). 

Ëmeric  d'Amhoise,  grand  maître  de 
l'ordre  de  S:iint-Jean  (llhudes). 

Ciiillannu!  de  lieuujeu,  grand  maître 
(lu  l'ordre  du  Temple. 

Niuiilait  Lorgne,  grand  maître  de  l'ur- 
diede  Saint-Jean. 

Jean  de  Villers,  grand  maître  de  l'or- 
dre de  Suiut-Jean. 

L.C  :.i»iiie  (;aiidini ,  grand  maître  de 
l'ordre  du  Temple. 

Odon  (le  7^Ht,  grand  maître  de  l'ordre 
iIh  S.iint-iean. 

(;udlanme  de  vlllaret,  giand  maître 
de  l'ordre  de  S«iut-Jean. 
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Jacques  Brunier,  clianc"  du  Daiiphiné. 
Jean  Aleman. 
Guillaame  de  Morges. 
Didier,  seigneur  de  Sassenage. 
Aymon  et  Gulchard  de  Chissey. 
Raymond  de  Montauban,  seignenr  de 

Montmanr. 
Geoiîi'oy  de  Clermont ,  seigneur  de 

Chaste. 
Pierre  de  Corneillan ,  grand  maître  de 

Rhodes. 
Roger  de  Pins,  grand  maître  deRhodes. 
Robert  de  Juilly.gr.  maître  de  Rhodes. 
Jean  Fernand^s  de  Heredia,  grand 

maître  de  Rhodes. 
Pliilippe  d'Artois ,  comte  d'Eu ,  con- 

nélable  de  France. 
Jacques  II  de  Bourbon,  comte  de  la 

Marche. 


Enguerrand  VII,  sire  de  Coucy. 
Antoine  Fluvian,  grand    maître  de 

Rliodes. 
Jacques  de  Milly,  grand  maître  de 

Rhodes. 
Pierre  Raymond  Zacosta,  grand  maître 

de  Rhodes. 
Jean-Baptiste  des  Ursins,  grand  maître 

de  Rliodes. 
Guy  deBlanchefort,  grand  maître  de 

Rhodes. 
Perrin   du   Pont,  grand  maître   de 

Malte. 
Didier  de  Saint-Jaille,  grand  maître  de 

Malte. 
Jean   d'Omèdes,    grand    maître    de 

Malle. 
Claude  de  la  Sangle,  grand  maître  de 

Malte. 


E. 


SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  LANGUE  ITALIENNE. 


À  Vhonorable  avocat  Luigi  Fornaciari,  à  Lucquea. 

Le  vulgaire  (plus  nombreux  qu'on  ne  croit  &  cet  égard)  a  besoin  de  voir  les 
grandes  idées  et  les  grands  événements  incarnés  dans  un  homme;  il  aime  k  se 
figurer  que  les  inventions  et  les  chan{;(  nieuts  s'opèrent  en  un  instant  et  par 
une  seule  personne.  Mais  le  génie  individuel  est  moins  fréquent  dans  l'huma- 
nité qu'un  ne  pense;  et  s'il  n'et>t  pas  tout  entier  dans  la  patience,  comme  le 
disait  BufTon ,  au  moins  il  consiste  à  deviner  son  temps ,  k  profiter  des  progrès 
faits  par  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  ù  ouvrir  à  l'avenir  une  carrière  bien  dé- 
terminée. 

Fcoulez  la  plupart  des  gens  qui  parlent  de  littérature;  pour  eux,  la  langue 
italienne  est  sortie  complète  et  parfaite  du  la  pensée  du  Dante,  telle  que  Minerve 
du  cerveau  de  Jupiter;  nomme  si  avant  ce  poète  on  n'avait  parlé  ou  du  moins 
écrit  qu'un  patois  inculte,  digue  du  la  prétendue  hai  bariu  <l«  l'époque  ;  vl,  s'ils 
jettent  un  regard  en  arrière,  ils  vous  diront  que  l'inuptiou  dus  barbares  avait 
bouleversé  la  magiiilique  symétrie  du  latin  *'t  que  la  Inngue  splemli<le  du  Cicé- 
ron  avait  expiré  dans  le  jargon  des  noiaiies;  qu'à  l'iuiitallun  du  leius  vain- 
queurs les  Ilaliuns  délaissèrent  la  aiétliodu  syuthùliquo  du  laiigagn  ancHMi 
pour  le  procédé  aiialyti(|uu  dus  idionius  uioduriics;  qu'ils  prit  eut  d'eux  lus  ar- 
liulus,  lus  auxiliaires,  etc.;  qu'ils  liiir  empruntèrent  dus  mots  qu'on  n'avait 
jamais  entendus  en  drçii  des  Aipus,  ut  qu'ainsi  su  forma  culte  langue  li\  bride 
qin  a  pris  lu  nom  d'italien. 

L'Iiistuire  est  souvent  uitligée  dediJriiire  dos  préjugé»  plus  iiiiportaiits  que 
celui-là,  et  pour  ma  part  Je  n'ai  jamais  maii(|ué  à  ce  devoir  dans  la  mesure 
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de  mes  forcet.  En  fait,  cependant,  la  question  des  langues  a  Incb  pins  de 
portée  que  ne  le  |)tnsent  ces  rhéteurs  qui  rapetissent  tous  les  graads  sujets 
et  obscurcissent  l'évidence  ]  c'est  pourquoi  je  me  suis  efforcé  de  démontrer 
que  l'italien  doit  fort  peu  de  cliose  aux  peuples  du  Mord  qui  ont  cnvalU  l'Italie. 
Si  vous  avez  e» ,  nion  cher  et  savant  ami ,  la  patience  de  suivre  jusqu'ici  mes 
travaux,  vous  avez  «u  que  dans  un  éclaircissement  des  volumes  précédents 
j'ai  suivi  le  latin  rîepuis  son  l)erceau  jusqu'aux  temps  de  sa  splendeur  et  de 
là  jusqu'à  sa  dé'jadence,  afin  d'en  montrer  les  évolutions  successives.  Suc- 
cessives, entenuHZ-vous  ;  il  n'y  a  pas  en  cette  matière  de  métamorpltoses  sou> 
daines.  Et,  sdon  moi ,  ces  évolutions  n'ont  fait  que  continuer  pendant  le 
moyen  âge}  le  développement  interne  a  suivi  sou  cours  séculaire,  et  seule» 
ment  il  a  été  rendu  plus  sensible  par  l'absence  de  grands  écrivains  pour  corri- 
ger le  langage  populaire.  La  lui  de  cunliniiité  posée  par  Leibiiit/.  pour  la  phy- 
sique semble  s'appliquer  à  la  linguistique  avec  plus  d'exaclilude  encore. 

Maintenant  que  je  suis  arrivé  au  onzii'me  siècle,  j'ai  voulu  reprendre  celle 
question ,  et  montrer  que  dès  cette  époque  la  langue  italienne  était  formée,  le 
ne  répétemi  pus  les  preuves  que  j'en  ai  données  çà  et  là  dans  le  cours  de  mon 
ouvrage  ;  je  viens  eucore  d'en  ajouter  de  nouvelles  dans  le  dernier  chapitre  du 
présent  volimie.  Ici  il  ne  me  reste  plus  qu'à  confirmer,  suivant  ma  coutume, 
les  raisonnements  par  des  faits  irrécusables  ;  et  dans  ce  travail  j'ai  tenu  à  vous 
adresser  la  parole ,  illustre  an)i ,  pour  avoir  le  plaisir  et  l'honneur  de  con- 
verser publiquement  avec  vous ,  et  aussi  parce  que  personne  mieux  que  vous, 
au  téiuui^nagu  de  toute  i'ilalie,  ne  connaît  et  n'enseigne  notre  langue.  J'ajoute 
encore  votre  qualité  de  secrétaire  de  cette  illustre  Académie  de  Lucques  qui  a 
donne  à  toutes  les  villes  d'Italie  l'exemple  de  publier  ses  archives,  si  riches  de 
documents  les  plus  anciens ,  et  où  j'ai  puisé  tant  de  données  sur  la  condition 
personnelle  et  réelle  des  Italiens  au  moyen  âge  ot  sur  l'antique  existence  de 
l'idiome  italien. 

Et  comme  l'analogie  olfre  un  puissant  argument,  permetlez>moi  de  vous 
indiquer  ['Histoire  de  la  littérature  française  au  moyen  âge,  comparée 
aux  litléralures  étrangères,  que  M.  J.  J.  Ampère  a  "ubliée  à  Paris.  Il  y  a  un 
volume  entier  sur  la  formation  de  la  langue  française,  et,  à  propos  de  la 
transformation  des  langues,  l'auteur  critique  l'opinion  d«8  philologues  qui 
l'onl  précédé. 

Il  croit  que  le  français  et  les  langues  néo-latines  ses  sœurs  ont  suivi  dans 
leur  transformation  certaines  règles  auxquelles  d'autres  idiomes  ont  obéi 
également.  La  grande  famille  des  langues  indo-européennes  compte  parmi  ses 
membres  le  sanscrit  et  ses  dérives,  le  persan  ancien  et  moderne,  le  grec,  le 
latin,  et  toutes  les  lunguHS  qid  en  bont  sorties,  comme  l'italien  ,  le  français, 
l'espugnol,  etc.  ;  enfin  les  langues  gcrmani<|ucs,  slaves  et  même  celtiques. 
Depuis  lu  pied  de  l'HOcla  jusqu'aux  rives  du  (iange,  une  foule  de  iMiuples  in- 
connus les  uns  aux  autres  pendant  nne  longue  suite  de  siècles,  les  uns  civi- 
lisi's,  les  iiutres  Imrbiires,  les  uns  obscurs,  les  autres  fameux,  ont  parlé  et 
parlent  encore  des  liiui^nes  liées  entre  elles  par  une  incontestable  parenté, 
malgré  leur  diversité  a|ipureiite;  car  elles  ont  non-seuU ment  un  certain  nom- 
1)1  e  (le  radicHUv  communs,  mais  la  graïuniaiie  de  cliacuiie  <l'elles  se  rattache 
par  de  prolbiidus  analogies  aux  systèuns  graininitticaux  de  tontes  lus  autres,  ou, 
pour  mieux  dire,  toutes  ces  gianimaiies  n'en  lurment  vraiment  qu'une  seule. 

Ui ,  dans  la  plupart  des  langues  de  cette  lumille ,  le  passade  de  l'idiumn 
antique  au  nniderne  s'est  elfectné  de  la  niCine  façon  gràco  à  l'ideulité  de 
leurs  tendances  et  de  leurs  principes. 
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Une  langue  s'altèrA  soit  dans  la  structure  interne  de  ses  mots,  soit  dans 
l'intégrité  de  ses  formes  grammaticales.  Les  mots ,  en  vieillissant ,  tendent  à 
sul>8tituer  aux  consonnes  Tortes  et  dures  les  faibles  et  les  douces ,  aux  voyelles 
sonores  les  sourdes  d'abord ,  puis  les  muettes;  les  sons  pleins  s'éloignent  et 
se  perdent  peu  à  peu ,  les  finales  disparaissent ,  les  syllabes  se  contractent ,  et 
en  conséquence  les  langues  deviennent  moins  mélodieuses;  les  mots  qui  char- 
maient et  remplissaient  l'oreille  u'offrent  plus  qu'un  sens  mnémonique  et 
pour  ainsi  dire  un  chiffre.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  changement  qui  dénature 
le  vocabulaire  s'étend  aux  formes  grammaticales,  chose  bien  plus  grave,  car 
ces  formes  sont  l'àme  des  langues,  tandis  que  les  mots  n'en  sont  que  le 
corps.  Avec  le  temps  elles  se  confundent ,  s'oblitèrent  ;  on  les  emploie  mal  à 
propos  ou  on  cesse  de  les  employer;  il  en  résulte  un  langage  ninlilé,  comme 
un  corps  dorfl  on  aurait  reiranclié  les  membres.  Pour  qu'une  langue  en  cet 
état  reprenne  une  vie  nouvelle,  il  faut  qu'elle  reçoive  une  nouvelle  organi- 
sation. 

C'est  alors  qu'apparaît  l'action  régénératrice.  L'antique  synthèse  gramma- 
ticale a  péri  ;  les  indexions  sont  perdues;  on  ne  distingue  plus  suffisamment 
les  cas  dans  les  noms  ni  les  temps  dans  les  verbes.  Comment  sortir  de  celte 
confusion?  Par  une  compensation  :  en  exprimant  par  des  mots  séparés  les 
rapports  qu'indiquaient  aulrcl'ois  les  signes  grammaticaux ,  on  supplée  par  des 
prépositions  aux  défiinencos  des  cas ,  par  des  auxiliaires  aux  llexions  qui  mar- 
quaient les  temps  des  verbes;  les  genres  sont  désignés  par  les  articles,  et  les 
personnes  par  les  pronoms.  C'est  ainsi  (|ue  le  sanscrit  a  donné  naissance  au 
pâli  et  aux  dialectes  pracrits,  le  zend  au  persiin,  le  grec  ancien  au  grec  mo- 
derne ,  le  lalin  aux  langues  néo  latines ,  l'ancien  tudesque  ii  l'allemand  actuel, 
l'anglo-saxon  à  l'anglais,  le  frison  au  hollandais,  l'ancien  Scandinave,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  en  Islande ,  au  danois  et  au  suédois. 

Cette  altération  a  son  principe  dans  la  nature  humaine.  Quand  un  mot  re- 
vient souvent  dans  le  langage,  il  est  naturel  qu'on  rabré;{e  pour  aller  plus 
vite  et  pour  substituer  un  signe  plus  simple  à  un  plus  compliqué.  L'homme 
est  porté  à  confondre  les  nuances  et  à  négliger  les  distinctions  délicates  toutes 
les  fois  qu'il  n'est  pas  tenu  en  bride  par  l'autorité  d'un  corps  déposilaire  de  la 
langue,  ou  par  l'empire  de  la  tiadllion  littiVnire;  de  là  vient  «pie  lu  dégrada- 
tion des  langues,  suspendue  aux  époques  classiques  quand  des  écrivains  con- 
sacrés font  loi,  reprend  son  cours  dès  qu'une  cause  quelconque  écarte  l'in- 
iluence  des  belles-lettres. 

L'usage  est  le  principal  agent  de  l'altération  et  de  la  décomposition  des 
langues.  Il  a  Jeux  InstruuientH,  le  temps  el  le  [lenpie,  qui  agissent  tous  deux 
dans  le  même  sens.  Le  ppup'e  tend  à  contracter  et  k  mulilei  les  mots  dont  il 
se  sert,  parce  qu'il  parle  pour  parler,  non  pour  bien  parler  ;  il  *  si  à  la  fois 
paresseux  el  pressé ,  et  pom  vu  ((u'un  mot  rende  sa  pensée ,  peu  lui  importe 
de  l'articuler  avec  exactitude  ou  d'en  négliger  quelque  élément.  /'  so  pour  io 
sono  (je  suis),  gnor  .vi  pour  signnr  .s)  (oui,  monsieur) ,  rcWo  pour  vedllo 
(voyez-le)  sont  des  contractions  usuelles  eu  italien.  La  langue  des  portefaix  est 
une  contraction  perpétuelle;  et  il  en  est  de  même  de  la  plupart  di  s  dialectes , 
par  exemple  du  génois  ou  du  napolitain,  comparés  h  l'italien  pur. 

Dans  l'usage  vulgaire  ou  coulond  les  dcsiuences  des  cis  et  des  personnes; 
le  peuple  donne  le  genre  masculin  h  un  sulislanlif  leiniiiin ,  ou  réciproque- 
ment ;  il  dira  voi  cri  [m.  .s  itais),  voi  andavi  (vous  allais)  ;  il  mettra  l'iiulicatif 
pour  le  subjonctif,  le  parfait  délini  pour  l'inilélini.  L'usage  est  donc  In  cause 
par  excellence  de  l'altération  des  langues;  altération  d'autant  plus  sensible 
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qu'il  s'agit  d'une  langue  plus  vieille ,  et  qui  se  ressent  plus  fortement  de  l'in- 
liuence  des  habitudes  [lopulaires. 

Le  principe  suivant  lequel  les  langues  se  recomposent  est  tiré  de  l'essence 
même  de  l'esprit  humain.  Il  est  naturel  de  rendre  par  des  prépositions  et  des 
auxiliaires ,  c'est-à-dire  par  une  sorte  de  périphrase ,  les  idées  que  les  modili- 
cations  du  nom  el  celles  du  verbe  expriment  mal  ou  n'expriment  plus. 

En  comparant  les  langues  primitives  avec  celles  qui  en  sont  dérivées ,  on 
trouverait  partout  accomplie  la  loi  du  raccourcissement  des  mots.  En  outre,  les 
secondes  sont  bien  moins  riches  en  formes  grammaticales  que  les  premières. 
Le  duel,  qui  existait  m  sanscrit,  a  disparu  (tans  le  pâli  et  dans  le  pracrit.  Ce 
dernier  confond  les  déclinaisons,  que  le  sansc.  it  distinguait  si  bien  ;  le  duel  y  a 
disparu  des  verbes  comme  des  noms  ;  le  passif  n'est  plus  employé  que  rare- 
ment; la  conjugaison  olïre  peu  tle  temps,  et  seulement  ceux  qui  sont  indis- 
pensables; il  n'y  en  a  qu'un  pour  exprimer  i'imparfait,  le  parfait  et  l'aoriste 
du  sanscrit. 

Ainsi,  l'altération  et  la  dégradation  du  langage  se  sont  maniiestées  par  des 
effets  à  peu  près  identiques  dans  tous  les  idiomes  de  la  famille  indo-européenne, 
et  partout  on  a  eu  recours  aux  mêmes  moyens  pour  remédier  au  mal. 

Quand  les  cas  ont  fait  défaut  aux  exi;;cnces  de  la  pensée ,  et  que,  grAce  k 
cet  appauvrissement,  une  même  terminaison  n  pu  servir  pour  des  cas  dilfé< 
rents,  alors,  pour  éviter  la  confusion,  on  a  placé  des  prépositions  devant  les 
substantifs.  Lorsque  les  modes  et  les  temps  simples  dei  verlies  ont  disparu , 
on  les  a  remplacés  par  des  temps  et  di'S  modes  composés  avec  des  verbes  dits 
auxiliaires,  comme  élre,  avoir,  vouloir,  faire,  devenir.  Le  bengali ,  dérivé 
du  sanscrit,  fait  grand  usage  des  auxiliaires;  il  en  forme  quatre  modes,  le 
potentiel ,  l'optatif,  l'inclioalir,  le  rré(|uentatir,  et  une  foule  de  temps  ;  le  passé 
est  formé  au  moyen  du  verbe  faire,  comme  le  prétérit  anglais.  Dans  l'Iiindous- 
tani,  autre  dérivé  plus  altéré  que  le  bengali  el  qui  a  plus  souffert  des  inlluenncs 
étrangères,  on  emploie  comme  auxiliaires  les  verbes  élre  et  demettrer  ;  le 
passif  su  loruift  tn  redoublant  le  verbe  ('fre;  le  verbe  aller  est  aussi  un  auxi- 
liaire du  passif.  L'antique  déclinaison  zi-nde,  semblable  à  celle  <<  inscrit ,  a 
perdu  ime  foule  de  cas  dans  le  persan  mmlerne;  ils  sont  renii  unes  parles 
prépositions  der,  be,  es;  beaucoup  de  temps  composés  du  passé  et  du  futur 
et  la  voix  passive  se  forment  au  moyen  du  verbe  élre.  Le  grec  moderne,  qui 
a  perdu  le  parfait  et  le  plus-qiie-parfait ,  compose  ce  dernier  avec  le  verbo 
avoir,  et  le  futur  avec  le  verbe  vouloir,  comme  l'anglais;  devant  le  subjonc- 
tif il  place  la  conjonction  va,  comme  que  en  français.  Dans  les  langues  néo- 
latines  les  prépositions  de,  di,  da,  a  ont  suppléé  aux  cas  du  latm  ;  et  les  auxi- 
liaires être  et  avoir  sont  communs  à  toute  cette  ianillle. 

Les  langues  germaniipies  ont  substilné  aussi  des  pré|iositions  aux  terminai- 
sons des  cas  qu'elles  ont  perdus  ;  elles  emploient  tontes  pour  le  futur  les  auxi- 
liaires devenir,  devoir  ou  vouloir;  mais  cet  usage  des  auxiliaires  remonte 
jusqu'au  gothique  d'tJlphilas.  Il  en  est  de  même  des  modernes  dialectes  slaves. 
Dans  l'aniien  slavon  ou  trouve  déjà  le  prétéiit  composé  avec  iesmi  (je  suis) 
et  deux  autres  temps  formés  au  moyen  d'auxiliaires.  On  doit  conclure  de  là 
que  nous  n'avons  pas  connu  ce.'t  langues  »  l'époque  et  au  degré  de  perfection 
correspondants  à  ceux  où  nous  sont  parvenus  les  antiques  idiomes  de  l'Inde, 
de  la  Perse,  de  la  Grèce  et  du  Latinui.  Elles  ont  pusse  certainement  par  un  état 
analogue  et  complètement  synthétique;  mais  cet  état  était  antérieur  aux  plus 
anciens  monuments  ipd  nous  eu  restent. 

Parmi  les  langues  celtiques ,  l'irlandais,  qui  aies  monuments  les  plus  aii- 
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ciens,  prcsenie  aussi  des  formes  graininaticales  <|(ii  manquent  h  tous  les  aiilrcs 
dialectes  et  dos  vestiges  de  déclinaisons,  spéi.iHieineut  un  datif  |)luiieleii 
aibh,  analof;ue  au  sanscrit  abhyas  et  au  lalui  abus.  Les  diah>ctes  bretons  et 
Gorniques,  plus  éloignés  que  le  gallois  du  type  primiif,  ont  l'auxiliaire ye./âi<, 
mi  a  gura  eu  Cornouaiiles ,  et  en  Bretagne  me  a  gra.  Le  gallois  exprime  le 
passif  par  des  terniinaisous  spéciales;  le  breton  n'en  possède  pas,  et  se  sert 
du  verbe  être  connue  les  langues  néo-latines  ;  le  comique  occupe  4  cet  égard 
une  station  intermédiaire;  il  possède  les  furmcs  passives  du  gallois,  et  il  em- 
ploie, comme  le  breton,  l'auxiliaire  être. 

Tous  les  idiomes  indo-européens  sont  dune  soumis  aux  lois  générales  de  la 
tfansformation  des  langues,  qui  s'appliquent  égitleuient  aux  languiis  sémiti- 
ques, quelle  que  soit  la  différence  de  leur  structure  ;  on  peut  métue  retrouver 
des  faits  analogues  jusque  dans  le  cliiuois.  De  tout  crla  il  faut  conclure  que 
l'italien  n'est  pas  né  de  la  conquête  germanique.  Les  peuples  ludesques  ont 
importé  en  Italie  beaucoup  d'expressions;  ils  ont  contribué  indiieclenient  à  la 
décomposition  du  latin  eu  bouleversant  la  société;  ils  ont  amené  ainsi  un 
état  de  clioses  destriictil  des  traditions  et  des  hubiludu»  litleruiics  qui  avaieut 
protégé  la  pureté  du  langage  et  favorable  au  triomphe  délinitif  des  patois 
populaires  sur  la  langue  soignée  des  hautes  classes.  Hais  c'est  par  Jui- 
nième ,  en  vertu  de  luis  générales,  et  nor  par  suite  d'accidents  historiques, 
que  le  latiu  a  subi  les  mudilicatious  qui  oui  donné  naissance  aux  langues  uéu- 
latines. 

Mous  voudrions  suivre  cette  transforuialiou  dans  l'italien  avant  le  temps 
où  il  fut  employé  par  les  auteurs  dans  des  ouvrages  de  longue  haleine.  Ce  tra- 
vail n'est  pas  auiusanl  ;  mais  vous  êtes  habitue  à  poursuivre  laborieusement  la 
vérité;  et  ceux  qui  désormais  voudront  écrire  cunsciencieusenienl  et  sans 
parti  jH'is  d'avance  l'hisloirc  de  la  hltérature  italienne  me  sauront,  j'espère, 
quelque  gré  du  mal  qu'il  m'a  donné. 

Dès  le  Code  lombard  on  rencontre  déjà  de.«  tournures  qui  aunooceiit  l'italien 
actuel. 

AoTAKi  218.  Vadat  sibi  ubi  volueiit  :  explétif  tout  italien,  Se  ne  vada. 
2t>0.  Si  qiiis  vilem  alienam  dcunifossa  srapellaverit.  Ce  dernier 
ntot  se  dit  encore  eu  PiumonI ,  comme  masca  pour  slrega 
(sorcière).  Striga,  quod  est  «icucn.  Ib.,  197. 

302.  Capistrum  de  capïtc  cubain. 

303.  Pistorium  pour  pastoje  (entraves)  ;  de  uiënie,  p»g.  Viù,  sogus 

pour  sogfie  ;  p.  300,  pirum  aut  imlum;  [>.  34à,  caballkare 

pour  cavakare  (dievaucher);  p.  M'). ,  cossinam  ,  maison 

champêtre;  p.  :{87  ,  gcnuculum,  |H>ur  giiKWchio  (genou). 

Dans  les  lois  de  Lnitprand,  VI,  G8,  on  tiouve scemus;  111,4,  Facial  scire 

per  judiccm;  IV,  3,  /n  manus  de  parrniibm  suis,  el  in  praesenlia  de  pa- 

renlibus  suis;  V, 3 ,  malrina  aulfiliastra;  0,  btiUaverU. 

C.anciani  a  tiré  des  archives  d'Ddine  une  loi  rouuiine  qu'il  considère  cnmuui 
appartenant  à  l'époque  carolingienne;  à  nos  yeux  c>',  u'est  qu'une  compilaliou 
sans  suite;  mais,  en  ne  la  considérant  qu'au  point  d>!  vue  philologi(|iie,  on  y 
trouve  :  Con  nimidnlis  principum.  —  Ipsu  urar  da  marilo  su».  —  l>ro.sc- 
quatcujuses&vjvdcbi'dt.—Si  hoc  sousnre/jo/fl.v/  (louihîudismo  '  èf-fréqueiil). 

—  Ancilla  qtinm  in  covjiKjio  prese,  —  Ante  prr  siaini  Icma  (limorc) De 

aliorum  J'acullalcs  mule  favellunt.  —  Ait  illnjudiciaria  per  sua  ciipidilale 
|u entière  presumseiil.  —  Per  forlia  violuveril.  —■  De  furtivo  c<t>allo.  —  C'm- 
jus  causa  miuaie  voluerit.  —  Ad  unuiu  de  itlos  judices.  —  Per  sua  culpa.  — 
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Ad  iinum  dare  voluerit  phisquam  ad  aliiim.  —  Quod  minus  preciun^     j&h- 
set,  quam  ipsa  res  valebat. 

Dans  les  rornuiles  relatives  aux  lois  lombardes  rapportées  par  io  même 
Canciani,  t.  V,  p.  85,  on  lit  : 

Petre,  te  appellat  Martinus^  quod  tu  comprasti  dece^^i  modios  de  fru- 
mento. 
Tu  tenes  sibi  nniim  situm  bovein. 
Plus  valebat  quando  tibi  dédit.  —  Non  est  verum. 
Tu  mioa&ti  Mariam  ad  aliam  partem. 
Volo  tollere  eam  ad  nxorein. 

Invenisti  unnm  suum  caballum,  et  minasti  ad  clausuram. 
De  tovto. 

Tene  tuum  bovem ,  et  da  mihi  debilum. 

Et  dans  les  formules  que  j'ai  rappnrtées  dans  mes  Dncnments  de  législation 
on  volt  :  Tu  perdona  Petro.  —  Pro  animo  de  involando  uno  suo  caballo, 
le  vestisti  de  veste  fur tiva. 

Donnons  maintenant  quelques  documents  rangés  par  ordre  clironologique  ; 
ils  sont  tirés  soil  des  Antiquitates  italicai  de  Muiatori ,  soit  des  précieux  Do- 
cumenti  lucchesi  avec  Ies(|ucl8  l'abbé  Domeiiico  Barsoccbini  a  publié  un 
beau  mémoire  sur  l'état  de  la  langue  à  Lncques  avant  l'an  1000  (Lucques, 
1830)  ;  sott  de  sources  diverses. 

715.  Le  prêtre  Aufrit,  interrogé,  a  répondu  ainsi  :  Quando  venie- 
bat  Amjelo  de  Sancto  Vito ,  faciebat  ibidem  ofJicio;et 
quod  inveniebnt  a  Ckristianis,  totum  sibi  tollebal.,...  il 
termine  ainsi  rinterrogatoire  :  Sed  posteaquam  ego  presbi- 
terfiictus  sum ,  semper  ego  ibidem  missa  faciebam.  Nam 

in  islo  anno  Deodatus  episeopus  de  Sena Presbiterum 

suum  posuit  «no  infantttlode  annos  duodecim,  elc 

Ant.  ital.,  VI,  p.  375,  376.  Le  prêtre  Orso  a  confirmé  ce 
témoignage  en  ces  termes  :  Vecinus sumeum  istas  diocias... 
Nam  episeopus  Senenses  numquam  habui  nulla  domina- 
tionem...  Iste  Adeodalus  episeopus  fecit  ibi  presbitero 
uno  in/antulo ,  habente  annoi  non  plus  duodecim ,  qtii  nec 
vespero  sapit,  nec  madodinos  facere ,  nec  missa  cantare. 
Nam  consobrino  ejus  co.Mneo  ecce  m/eeum  habeo  -.  videte 
si  possit  cognoscere  presbiterum  este.  \b.,  p.  378  D. 
715.  Idio  omnipotens.  Ib.,  III ,  1007. 

—  Fortia  palemus,  et  non  presumemns  (avellare.  Cliai  îe  sien- 

noise  dans  Brl'Nktti  ,  1 ,  439. 
720.  Medietatem  de  casa  mm  in/ra  civitatem ,  cum  gronda  sua 

libéra.  \n\.iU\.,  III,  lUOt. 
723.  Post  nostrum  decessum ,  quem  ivi  ipsi  monaci  de  ca  coma- 

crationem  eligere  ipsum aveat  ordiiiatum.  nnu>Em,  1 ,  275. 
730.  Et  Gagiolo  illo  prope  ipsa  curie,  «ra  prasepe.  Ib.,  518. 

—  De  uno  latere  corre  via  publica.  Ant.  ital.,  III,  1005. 
Voici  un  idiotisme  toscan  qui  avait  déjà  cours  à  Pise  en  760  :  De 

snptu  cum  fossatum ,  et  ab  alio  latere  curru  signa.  Charte  de 
Soana.BBUNBTTi ,  1 ,  570;  et  en 746  :  Cui  de  unoiatum  decorre 
via  publica.,  Doc.  lucch.,  H .  23. 
736.  Si  eum  Taso  azttfiliis  ejus  meiiarc  volwris,  excas.  Biit- 
NKTTI,  1,  491. 
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743.  In  via  publica ,  etper  ipsam  vkiin  asccndente  ia  suso.  Et 
ibid.,  gambero,  molino,capanna.  Ant.  ital.,  I,  517. 

746.  Da  capo  pedes  sexaginta...  di  una  parte  terra...  di  alia 
parte...  da  capo  vinea  et  dapede...  di  présente  solutum. 
Charte  de  Cliiiisi ,  dans  Bronetti  ,  1 ,  522. 

762.  Dans  les  Doc.  lucchesi,  LVI,  on  lit:  Fratellum presbile- 

rum  scribere  rogavi;  et  dans  la  suscription:  Fratellus 
presbiter. 

763.  Dans  une  charte  Pisane  :  Et  si  ego  non  adimpliro  ila,  in 

ipsoruin  sacerdolis  siadominio  haie  adimplendo.  Ant.  ilal., 
III ,  1009. 

765.  Dans  une  cliarte  de  Lacques  :  Guslare  eorum  dava.  Sua  vo- 

luntate  dava.  Ib.,  1 ,  746. 

766.  lia  decrevlmus  ut  per  ipsuin  monasterium  sancli  Bartho- 

tomei  siant  ordinata  et  disposita.  Bkunetti  ,  1 ,  289. 

767.  Excepta  silva  qui  fue  de  ipsa  cortes.  Excepta  sorte  Fosculi , 

qui  lue  barhano  {barba,  oncle)  ejas.  Ant.  ilal.,  V,  74S. 
770.  Hoc  décerna,  ut  cum  ipsis  ribus  q'i'is  vobis  concido,  vel 
pas  mea  decesiu  reliqucro,  siatis  in  nionaslerio,  ut  per 
singulos  annas peisolvere  debeads  pn  anima  mea  in  ec- 
clesia  Sancti  Salvatoris...  Per  quam  abuerilia,  reddatis 
in  ipsa  ecclesia  vel  ad  ejus  rectores  in  atireo  saledo  una , 
aut  pro  aura ,  aut  per  circa ,  vel  pra  oleo ,  aut  per  quem 
voluerilis  in  ipso  Dei  templo ,  pra  anima  mea  reddere 
debeatis.  Brunetti  ,  1 ,  287. 

De  même ,  sous  la  forme  d'un  latin  barbare  on  reconiiiilt  des 
phrases  tout  italiennes  dans  les  écrits  d'un  chimiste  du 
mCnie  siècle.  On  j  '\<l  :  Cuse  ipsus  pelles,  luxa  dissicare, 
batte  lamina;  et  p^J  lia  mltuta ,  per  marlellum  ade- 
quattir,  lam  de  laluin  quam  de  langum;  scaldalo  illo  in 
J'oco,  balte ,  et  tene  iiiud  cum  tunaica  ferrca  ;  sed  tornatnr 
de  intro  in  foras .  dextendc  eum ,  ibi  scaMa ,  pone  ad  bat- 
terij ,  settecientiir  ;  modicum  laxa  slaie ,  et  lixa  illiid,  etc. 
—  hnple  carbonibus,  etdecoque,  ut  superius  diximtts , 
josu  (  ginso  )  ligna ,  et  sus  carbones —  Et  si  una  longa 
fuerit  cel  curta,  per  marlellum  adequatur.  Ant.  ilal.,  Il , 
380  et  seq.  On  peut  être  sûr  que  l'homme  qui  écrivait  ainsi 
parlait  italien. 

Souvent  le  notaiie  ou  le  chroniqueur  se  cioyait  oh)i;:;c  de  tra- 
duire le  mot  latin  en  langue  vulgaire.  Ainsi ,  vers  59'« ,  Cié- 
goire  le  Grand  dit  :  Ferramenla  qux  xisiluto  nomiiw  nos 
VA^GAS  (bêches  vanghe)  vocamus.  —Dans le  dixième  !>ii>clt>, 
Vie  de  saint  Colomlian,  Acta  SS.,sec.,  II,p.  17:  Fernsculavi, 
quam  vtilgo  komines  squirium  (loir,  écureuil,  ghiro)  va- 
cant; et  ailleurs,  un  outil  appelé  vulgairement  MA^^Alll\ 
(hache,  mannaja).  — Le  moine  de  Bobbio,  Ant.  ilal..  Il , 
130  :  Legumen  pis  (petit  pois,  pisello)  quad  rustici  UEitni- 

LiAM  (en  patois  lombard  erbii ,  erbei)vocant Le  moine  de 

Saint-Gall  dit  que  les  lévriers,  en  lingua  gallica ,  sont  ap- 
pelés vellri,  nom  resté  en  ilahen.  —  bigand ,  dans  l'Histoire 
du  roi  Auberl  :  Sxuens  se  vestimento  purpurea  quod  rus- 
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tice  dicimus  Canpum.  —  Hincmar,  II ,  p.  158  :  Bellalorum 
ac'm,  quas  vulgari  nomine  scahas  (vieux  français,  eschières, 
schiere)  vocamus.  —  Et  dans  la  Vie  de  saint  Reniy  :  Plénum 
vas  quod  vulgaris  consueludo  flasconkx  appellat  de  vino 
(llacoii  de  \iu,  fiasco ,  fiascone  di  vino)  quod  benedixit.  — 
Cliron.  Virdun.,  Script.  Fr.,  III ,  304  :  Tanta  dédit  milili- 
bus ,  quos  soLDARios  (soldats ,  soldati)  vocari  mos  obtimùt. 
—  Ualerio  de  Vérone  :  Cum  cakariis  quos  si'aiiones  (épe- 
rons ,  sproni)  rustice  dicitur.  —  Dans  la  Vie  de  saint  Kniiiv 
land ,  écrite  en  700  :  Adeiat  tune  quispiam ,  qui  dicerel 
nannelensein  episcopum  liabuisse  piscem,  quem  vulgo 
NAHi'KËDAM  (lamproie,  lampreda)  vacant,  —  Dans  nn  décret 
de  la  comtesse  Malliilde,  Ant.  ital.,  I,  489:  Casa  soUa- 
rata,  a  pelra  et  a  calcina  (cliaux,  calcina)  seu  mena 
constructa.  —  En  941 ,  Rer.  IL  Script.,  1 ,  953  :  Subtus 
vîtes  quod  topia  vocatur. 
On  sait  assez  l'importance  des  noms  de  nombre  dans  la  connparaison  des 
langues.  En  voici  quelques  exemples: 

715.  Habeo  annos  plus  cmXo.  A.nt.  ital.,  VI,  379. 

730.  Soldas  trentas.  UI,  1004. 

767.  Casa  quod  in  cambio  evenne  locus  qui  vocatur  Cinquanlula. 

145. 
777.  Persolvere  debeamus  uno  porco,  une  berbice,  valente  uno 

tremisse.  I,  723. 
804.  Debeamus  »no  soledo  argento.  m ,  1019. 
816.  Dans  une  charte  de  Pise  :  Quarto  petia  cum  vitis  in  dullio, 
avent  in  longo  pertigas  qiiatordice  in  travenso,  de  uno  capo 
pedis  dece.  Secunda  petia  cum  vitis  in  long,  perlicas  nove 
in  traverso,  de  uno  capo  duas  pedis,  ciiique  de  alio  capo, 
gi4.  Dans  une  charte  de  Lucques  :  Nutnero  tre. 
Au  reste,  Qnintilien  (,lnstil.,  I,  5)  nous  apprend  que  de  son  temps  on  di- 
sait déjà  due  et  tre;  et  une  inscription  publiée  par  Gaétan  Marini  (p.  193  , 
11°  169)  porte  :  Irène  defunctaest  annorum  decedocto. 

Mais  ce  qui  frappera  plus  les  vrais  philologues  qu'une  longue  série  de  mots  , 
ce  st>ra  de  rencontrer  les  altérations  de  formes  inusitées  en  lalin  et  coninuines 
en  italien.  J'ai  donné  ailleurs  un  exemple  de  l'i ,  éplielcustique  (ilacé  avant  \'s. 
Les  diicnmcnts  de  I.ucques  en  fournissent  d'autres  encore  :  en  l'an  726  iscripsi 
pour  scripsi  ;  749  istabilis  prcsbiter  ;  772  iscriptor,  et  hec  meam  o/fen- 
sionemfirmam  et  instaviie  valeat  permanire.  Nous  avons  ensuite  : 
719.  Fice  ifece)  ad  ipso  santo  loco.  Doc.  lucch. 
747.  In  loco  qui  dicitur  caslellone.  Ib.,  Il,  24. 
754.  De  suprascriplo  casale  ?alatiolo.  Bbunetti,  I,  550.  Il  s'agit 
de  ré(;llse  de  san  fietro  in  Palagiolo  à  Lucques. 
—  Locus  qui  vocatur  V»hg\o\o...  aheat  in  simul  casa  Magna- 
cioli;  eten977  terra  qtise essevidelur  otlicdlo. D:)c.  lucch., 
il,  154. 
775.  Rcddere  nno  porcello  annotino.W). 
781 .  A  Pavie  :  per  silvam  de  Mallo ,  et  inde  in  collinam.  Ant.  ital,, 

V,  86. 
793.  Aspcrtu  de  loco  Giaiiajolo.  Doc.  lucch.,  II,  142. 
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828.  In  fonda  Veterana  Casale ,  qui  vocatur  Granariolo. 
847.  In  loco  Filectulo ,  prope  loco  Granariolo.  1 ,  527  ;  III,  41. 
975.  A  Pise:  deomnis  nostris  casis  et  casinis. 
1092.  Besqvx  rejacent  juxtn  poiilicelli  Rodant.  Il ,  186. 
1196.  Gtilglia  Balzana  quae  est  in  GoUicclla.  90. 
Dans  le  calalo^iie  des  bieii$  de  l'évéclié  de  Lucques  au  huitième  siècle  : 
Reddit  de  imo  orticello  den.  VI.  Urso  de  iina  crotla  et  de  uno  orlicello  den. 
XII...  In  Eisa,  casa  dominicala,  kanava ,  et  graoario,  feiille,  cuite, e^ 
orto,  etc. 
Reprenons  l'ordre  chronologique. 

770.  Hic  Luca  propter  chrisma  nos  mittebant  (c'est  l'idiotisme 

italien  mandare  per  una  cosa)  ad  tollendum  ab  episcopo, 
cf  cavallicatiiram  ciun  ipsis  presbiteris/aciebamns.  Rogito 
in  Collina.  Brunetti,  I,  612. 

771.  Uno  capo  tene  in  vinea  defilio  qm.  Lopardi.  Ib.,  73. 

777.  Et  si  nos  paraît  non  averemiis;  et  nos  redderemiis  ipso 
capital  in  intego ,  icentia  aveatis  tu,  aut  tuos  heredes 
supradicta  terra  avire,et  dominare.  Ant.  ital.,  III,  I0i4. 
Miiratoi.  (/&.,  Il,  diss.  32)  rapporte  nn  acte  de  môme  date 
dans  lequel  un  grand  nombre  de  témoins  portent  des  noms  à 
l'italienne. 

780.  Je  trouve  dans  Barsoccliini  calsato  e  vestito;  de  même  en 
778  donna  pour  domina;  en  839  desti  pour  dedisti;  nera 
en  873  ;  offerse  en  73 1  ;  en  962  sunnominato, 

Charlemaune,  l'année  même  qu'il  entra  en  Italie,  fit  à 
l'abbé  de  Nunantola  une  donation  dans  laquelle  on  lit  :  Hanc 
veropaglnam  Artuino  nolario  a  scrivere  tolli  (Jlolsi  a  scri- 
vere) ,  et  roboriada  con  testibus  complevi.  Ant.  it.,  V,  649. 
Dans  d'autres  documents  cités  par  Muratori,  on  lit  :  co- 
lonna,  rio,  torto,  allegro,  picioni,  conquislo, 

785.  Respondebat  Joannes  cum  fratello  advocato  suo...  Et  per 

singulos  annos  gustare  eorum  dava  in  ipsa  casa.  Doc  lucch., 

IV,  118. 

—   Unde  promitto  me  ego  chi  supra  (qui  sopra)  Arioald  pro  me 

et  meos  heredes  tibi  Gaidoaldi  tel  ad  lui  heredes  ipsa 

suprascripta  terra  vidata ab  omni  homine  defensare, 

ap.  Lci'i ,  1 ,  599.  —  Cette  formule  ego  chi  supra  revient 
très-souvent  dans  les  chartes  données  par  Liipi. 
Sicut  promise  diligentibiis  sivt...  tune  siamus compeni^u/'i... 

hanc  cartulam  iscrivere  rogavi.  Doc.  luccii.,  IV,  121. 
A  Pise  :  I  sciu  Ascansuli pater  istorum  esset  (i'  so).  Ant.  it., 

III,  1015. 
«04.  DUO  fila  fica  secche  bonc.  Doc.  lucch. 

805.  Via  currente  de  medio  die  et  sera...  alia  terra  araloria  cam- 
piva...  apparuit  quod  pars  ecclesie  pegiorata  non  rece- 
pisset.  l-tPi.I,  637. 

806.  Lna  peliola de  terra  mea  vidata...  posi^a  inter  fines  da  mane 
Deus  dédit  de  Bonate ,  et  da  monte  viani ,  da  medio  die  et 
sera  fines  nostre  basitice.  Ib.,  641. 

808.  Per  singulos  annos  reddere  debeamus  vobis  una  turta,  duo 


786. 


790. 


Nuri-.s  Ai)U^lu^^KLt^.s. 


(iUl 


41. 


focacie  bonc,  iino  pullo  et  animale,  valente  diiiari  scplc. 
Doc.  lucch.,  Il,  509. 

815.  Uihi  deilit  a<i  lavoranduoi  quondam  Ghisprando  ncgoWwiAe. 
Ant.  il.,  1 ,  568. 

819.  Licenliam  abeatis  vos  nobis  pignerare  bovi ,  cavalli ,  serbi, 
sive  alla  plgnera  nostra ,  qiiali  a  nobis  Jungere  polueritis. 
Doc.  lucch.,  Il,  257. 

827.  Et  insuper  admonuit ,  ut  ipsa  cawa  diligenfer  inquireret, 
et  ea  secundo  Icggi  veljustitia  liberare/ecisset.  1 ,  481. 

831.  Aujourd'hui  encore  on  appelle  en  Italie  les  menus  grains  mi' 
nuti  :  un  document  de  Lucqnes  a  déjà  cette  expression  :  Et 
quarta  parte  de  lavoro  minuto ,  lino ,  fasiolo  seu  vecia. 

847.  Jpsa  terra  casala,  e<  duepecie  de  terra  curliva...  quodper- 
tinet  de  ipso  vi,silando  valleringasco.  Lupi ,  1 ,  728. 

852.  Sunt  clusa  dttas  di  soplo,  et  ditas  de  sopra.  Doc.  lucch. 

886.  Tibi  trado  et  vendo  cum  cesis  et  fossis.  Ih.,  Il ,  476.  En 
Lombardie  on  appelle  sces  une  haie  (siepe),  comme  on  dit 
aussi  topia  pour  une  treille  ;  et  dans  la  phrase  qu'on  a  imprl< 
mée ,  subtus  ticus  que  topia  vocatur,  il  Taut  lire,  au  lieu  de 
viens,  vites  ou  vilem. 
Quarta  pecia  ubi  dicilur  Pradeilo...  quinta  pecia  ubi  dici- 
tur  Ruiiculo...  Prima  pecia  est  in  loco  ubi  diàtur  Busa* 
riola.  Lupi,  I,  1077. 
Potere  approvare.  Doc.  hicch.,  II,  476. 
Sotto  monte.  Ib.,  il  :  et  983,  monfanino. 
L'expression  ingordo,  employée  à  propos  de  mesure  :  ad  legit- 
tima  galletta  et  non  ingorda.  Ib. 

988.  Et  ille  quarta  dicitur  Longovia...  et  ille  quinta  dicitur 
Fossa...  in  loco  et  ftnibus  ubi  dicitur  Campo  Calderale.  Ib. 
Agnello  de  Ravenne,  écrivain  du  neuvième  siècle,  dans 
lequel  un  trouve  banda  pour  troupe ,  siclum  pour  seau,  etc., 
raconte  que  tandis  que  Charlemagne  dînait  chez  l'évèque 
Gratiosus celui-ci  lui  à\sa\l:  Pappa, domine mirex,pappa; 
et  l'empereur  ne  comprenant  pas,  on  lui  expliqua  que  pap- 
pare  voulait  dire  manger. 

Dans  le  capituiaire  de  Sicard ,  prince  de  Bénévent,  en  836 
(apudPEiiEGKiM,'^(j^  princ.long.,p.  75},  on  trouve ne^tte 

per  exercita  aut  corsas,  ncque  per  scammeras De  aliis 

personls  vel  rébus  habeat  sicul proprium  suum  menandum 
et  gubernandum— Si  quispiam  militem  ligare  aut  battere 
presumpsarit.  —  Et  si  quispiam  homo  super  furlum  in- 
ventas fuerit ,  et  non  dédier it  manum  ad  prendendum  se. 
—  Non  habeat  licentiam  a  parlibus  loris  civitatem  caval- 
lum  aut  bovem  comparare. 
Le  Napolitain  Gatlola  (Ad  historiam  abatise  cassinensis  ac- 
cessiones ,  II ,  68)  publie  un  acte  où  trois  témoins  interrogés 
répondent  :  Sao  ko  kelle  tere  e  chelli  fini  que  ki  conlene, 
trenta  anni  le possette  parte  S.  Bmedicti. 

Mon.signur  Fontanini  (Dell'cloq.  ital.,  lib.  2)  a  donné  une 
vie  de  saint  Pierre  Orseolo ,  du  dixième  siècle ,  où  on  lit  : 
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Abba,  rogo,  fiusta me;  et p\usMn:  Crédule  mihi  {cre- 
dilo  a  me). 
Une  foule  de  noms  de  pays  sont  tout  à  fait  italiens.  En  voici  encore  une 
liste,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités: 

715.  Ecclesiasancli  Anlonii  de CAsteWo.  Ant.  it.,y.  377. 
767.  Fundum  renlu  colonna,  qui  vocatur  Runco,  Ib.,  III ,  890. 
—   Dans  une  charte  de  Brescia  :  Donua  An  clberga,  abaUssa 
monastern  Sancti  Salvatnri ,  in  toco  qui  nuncupalur  Rio 
Torto,  uno  capo  tenente  in  ipsa  clusa,  et  de  alto  capo 
Joannes,  etc.  II,  219. 
In  loco  vocabuli  Castelione.  Doc.  lucch.,  p.  119. 
In  loco  Runco. 
772.  Monasferio  Sancti  Pctrl  in  loco  qui  dicitur  Monsverde, 
liRUNETTI,  I,  282. 

Silva  nostra  cum  corte,  quorum  vocabulum  est  Monte- 

longo.  Ant.it.,ly  1003. 
AtramuntanulMu  rosso.  II,  199. 
Deinde  in  locum  qui  dicitur  La  Verna.  III ,  86. 
Monasteriolnm  in  loco  La  Fcrraria.  Diss.,  32. 
Dans  une  (haitc  de  Luci|ue.s  :  In  honore  beati  sancti  Qtti- 
rici  Christimarfyris  in  loco  Quarto  ad  Rolla, 
799.  S.  Cassianifnibus  Caslcllonovo.  Doc.  lucch.,  \\,  103. 
807.  Vendo  til)i  iina  casa  mea  massaricia ,  qucm  habeo  in  loco 
Pulinio,  ubi  resRdti  Ouriprandulo  massnrto  meo.  Ib.,  208. 
819.  Una  petia  de  terra  qnod  est  sallceto ,  qux  est  ubi  dicitur  a 

rioTlola...  et  alio  lato  tenct  in  padiile.  Ib.,  2J9. 

«22.  Et  ponimus  in  isfa  sorte  pétiole  ille  de  vinee  qui  dicitur  da 

Baraccio  in  infegnim,  et  medietate  de  vinea  nostra  ad 

Pastino.  Ib.,  IV,  part.  Il ,  app.,  p.  3'/\ 

In  fundo  vetcrana  casale ,  qui  vocatur  r.ranariolo.  III ,  41. 

Sita  in  ipso  loco  ubi  vocitatur  Bassilica  prope  Castellonovo. 


770. 
771. 


774. 

776. 
781. 
78?. 
786. 


828. 

867. 


879, 


88). 


II,  482. 


Intrn  hanc  civitatem  Mediolani,  non  longe  a  foropuhlico 

quod  vocatur  As.semblatorio.  IV,  77i. 
In  loco  qui  vocatur  Foiilane  comi'atu  brixiensi.  Il ,  205. 
884.  FossalunnU'.\&\Ue.  Ib.,(im.  32. 
891.  A  Pavie  :  Concedimus  in  prœ/ato  monasterio,pro  mercede 

aninur  nostra!  vadam  unum  in  Pado  ad  piscandum,  ubi 

noiiiina/ur  Capiitlaiti,  hubeulem  terminum  superiorem 

in  Omno  Gepidasco.  III ,  44. 
896.  A  Ravfiiiie  :  Domum  novam  qux  vocatur  Masons.  I,  154. 
89K.  In  loco  qui  dicitur  Vcnero  Sassi.  V,  601. 
910.  Constantin  PorpliyroKénMc  donne  à  Bénévent  et  &  Venise  lu 

iwunU' cilla  uiiova.  De  adniin.  inip.,  c.  27,  28. 
0'«4.  Decimusde  r///a(/M.ri»or«<«r  Casale  grande.  Ant.it. ,\,'iO't, 
«iH.  Tolum  1 1  inletjium  fundum  qui  rocalur  DiieRovi-re.  Il,  175. 
948.  Dans  une  «liarte  c,or»«  de  l'an  900  {Ib.,  p.  loof))  :  Loco  ubi 

dicitur  lo  cavo  tutto  lo  siio  quomodo  est  tcrnilnato  et  cir- 

cnnidalo  tia  ogiù  parte  de  nostro  propriu  circulo  da  puter 

weH.%  et  de  mater  mea- 
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972. 


991. 


967.  Valle  qux  dicitur  Torre.V,  ^66. 

970.  On  rappelle  dans  une  ordonnance  qu'Olhon  fil  bAlir  un  palais 
à  Ravenne,  penej  muros  qui  dicitur  Muro  Novo. 
In  fundo  qui  cttci/ur  Bagnolo.  III,  194. 
Dans  une  ordonnance  du  marquis  Oherlo  d'Est  (Mur., /(n^ 
Est.,  p.  1):  Piscina  quse  dicitur  Pciosarfe  manca  et  alia 
parte  ascendentem  per  /ossalum  qui  dicitur  Ronideso. 
Dans  une  cliarle  de  Lucqiies:  Monlefegateie ,  Discolle,  Cu- 
curajo ,  Menablacha ,  Cerbajo. 

—  Dans  nn  recensement  des  possessions  de  l'évêque  de  Lucqneg, 
appartenant  à  la  même  époque  :  Alto  capo  tenet  in  terra 

Bonafedi uno  capo  in  terra  de!  Cavatorta  ;  alio  capo  in 

(erra  Signorecti campo  in  via  Mezana alio  lato  in 

terra  qui  fuit  qd.  Vghi  da  S.  Miniato  :  in  loco  casale  quod 

est  hoscho;  alio  capo  in  terra  del  Wamcsi ttno  capo  in 

terra  del  Manciorini. 

—  Dans  un  vautre  receiisement  contemporain  :  Terras  et  vineas 

cum  bosco;  In  Col  di  carro  dimidiam  tnasiam Anscl- 

muccio  casam  ttnam. 

99Î.  Prope  loco  ubi  Pertnso  de  fora  dicitur,  in  Milano. 

—  Dans  i'hisloire  de  saint  Coloinban ,  une  montagne  près  de  Bob- 
Itio  l'st  iinniniéc  in  fmgua  rtistiva  groppo  alto. 

994.  Sancta  MariadixW  Hluppi.  Ant,  it.,U,  1035. 
1005.  In  loco  prope  ecclesia  Sanclx  Juli<v,ubi  dicitur  Fonde 

maggiore.  II!,  1009. 
1026.  Quxdam  bona  in  civitate  Placenliœ,  ubi  dicitur  Campa- 

gna.  V,  f)7i». 
1029.  Prope  loco  qiti  dicitur  a  le  Crotte. 
1034.  Mnuasierium  sauctiv  Dei  Gniitricis  Mnriœ,  quod  dicitur 

Maggiore.  Ptiurri.i.i,  Mon.  Basil.  Ambr.,  p.  370. 
1052.  Fine  al  capo  del  monte  {.int.  Est.,  p.  I ,  c.  ?4). 
1058.  Scilici't  a  mnnc  JUiinin  quod  dici/ur  Gatlicus,  a  meridie 
strala  quw  dicitur  Claudio,  a  sera  via  quw  dticit  per  Albe- 
reloet  in  jo^um  (in  ijik)  pvr  zesen  usque  ad  timitemqux 
dicitur  de  Ploppe.  Ant.  it  ,  III.  2i'J. 
1068.  JuTtaflumenqitoddicilur{',am\yACi\\\\9,.  V,  C80. 
1075.  In  loco  quiduilur  Bar» lie.  1,  591. 
1078.  In  loco  el  finibus  Colinuole  campo  de  l'Arno.  V,  flgO. 
In  loco  qui  dicitur  al  Cancello.  I7;i. 
De  rrlnis  iltis  qux  videnlur  esse  ine  la  plèbe  dl  Radicala. 

Il,  209. 
vin  dicitur  a  la  Molla.  llild. 
Lo  valjiine  Apcmliiiii /cr//  a  la  via.  Ur.MF.Ll.i,  IX. 
De  m^nie  les  personnes  uni  des  snriioiiiB  ou  des  noms  de  mtUirrs  tout  h  fait 
italiens  : 

Dans  uiH>ch.ir(edfl  l.ucquosde  701  { Doc  lucctl.,  5'»)  :  Alpers'ila  de  Lamari  ; 
niiutleradulii  qui  e.it  il.  rasii  Haroniici  cut'i  due  fille  sue;  'l'eodiilo  de  Monac- 

cialico,  cdiiMilo  du  Serbano;  uno  lilio  td  iitia  nliu  nomtnc  visilinda Rat- 

pertula  d(<   Tramoiite  ;  (;audoperlo,  pistriiiaiio  (meunier;  ce  uutt  d<^  di'riva- 
lion  latine,  (pii  n'existi>  plus  en  Toscane,  est  encore  usité  en  l^onibardie)  ; 
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Liutperto ,  vcstorario  (tailleur);  Mauriperlolo,  cahallario  (muletier) ;  Marti- 
naio,  clerico  (clerc)  ;  Cudaido ,  cuoco  (cuisinier)  ;  Barulo,  porcario  (porcher)  ; 
Ratcausulo,  vjiccario  (vacher). 

882.  Johannes  qui  vocatvr  Peluso;  Johannes  Russo;  Ursulo  qui 
Mazuco  vocatur;  Bonellus  qui  dicilur  Ma^naao.—Ant.  it-, 
111,743. 
905.  Bérenger  donna  à  un  monastère  les  biens  de  Johannem ,  qui 

alio  nomine  Braca  Curta  vocUatur. 
921.  Rosaneltodal  Qiierceto.  Ant.  it.,  II,  1064. 
973.  Pehus  qui  vocatur  Bordelliis. 
999.  Ardeiicide  Magaamigulo.  Ib.,  VI,  317. 
1035.  Martinus  filius  quondam  Jofiannis  Cunzacasa. 
1061.  krarâo  qui  vocatur  Alegreto;  Johannes  qui  vocatur  de  la 

\alle.  Ib.,  V,  040. 
1079.  Aldefjrandus  qui  Bello  sum  vocalus.  Ib.,  I,  322. 
1099.  ManifeslumsumegoCàraco&Afilius,  etc. 
Les  exemples  augmentent  à  partir  du  douzième  siècle.  K  la  paix  de  Cons- 
tance, on  trouve  un  Rolaiidus  Bajamonle  ;en  1120,  un  Hildebrandus  Pa- 
patacula  (Ant.it.,  III,  1142);  eu  Ii41  :  pcr  quein  Jllii  Grinialilelli  tcnent; 
en  1140,  »u  Cagainos  clail  consul  de  Milim;  en  1141,  un  Albericiis  Grnta- 
cuium(lb.,  IV,  714);  en  1163,  un  Renteveniat  ;  en  1155,  un  juge  du  nom 
de  Guerzo;  en  ll6H,on  trouve  im  Ugo  Boxnrdo  de  Sovaria;  en  1177,  un 
Maladobalus  de  Placenlia;  en  l!83,uii  Rrosnmanega;  en  1184,  un  A'»- 
cola  Bragadolana ;  en  1198,  un  Dexedatus  de  .Solbinte ;  en  1199,  nu  ser 
Gui/redus  Grassm,  un  ser  Mattulliatus  deMetegrano,  un  Benencasa, 
con^ul  (les  marchands.  Voyez  (jIULim. 

Les  prépositions  et  les  articles  italiens  abondent  ;  en  voici  quelques  exem- 
ples: 

700.  Manifestum  est  uii'ti quia  sieter  Inler  me  et  venera- 

bili  Pcredeo  ut  camtiiim  de  casas  massaricias  dibueri- 
mus.  Doc.  lucch. ,  V,  m. 
776.  Ire  ad  marito.  Ib: 
845.  Aledeo  de  Miiano.  11,  071. 

847.  Vel  da  oinnes  homincs  vobis  de/edere  non  potueritnus.  389. 
853.  Slcut  connue (udo  fuit  da  Ipsa  casa.  424. 

898.  Uns  predicta  vii»ii  et  casslna  seo  rébus  superlut  dictis 

quod  est  iptr-r  tolas  per  me.n.<tura  ad  Jiisla  pertica  mensu- 

ralns  ntedionim  qutnquc  in  integrum  ad  te  eas  in  cornu- 

tallonem  recepi.  fl.io. 

910.  HomhiiUlo  qiiiipsls  coil  et  predkta  ecc/wla  da  nobis  in 

bcne/irlo  abiivrit.  III ,  57. 

Dans  une  clinrlr  corse  de  !»H|  ;  n  Teniiiiiota  per  termini^  da  piede,  lo 

ponte  delln  l.eccia ,  et  da  cr.pitv  lo  c.tsli  lin/o,  ex  Infère  la  stniil»  cl  lo  uiolino 

et  lo  (iargalo  de  casn  l.una Item  datiiiis  rnhis  lo  l'Inno  dello  cerrhio.  v 

DaiiH  une  autre  de  lO.'l!)  :  •<  Coucedo  iillo  diclo  inon.'isl<>ri(>  ..  .  Ilarnosa  col 
pnerio  nrrnoso;  et  lo  poilio  delIc  uiorlelle,  t/iKimodn  sitiif  tirniinala  da  Via 
piihlillin.  tf  melfi'  n'.a  Bertohucla  et  dr^dnde  per  ■setimie  rd'/we  in  Peira 
roua,  et  metle  in  (larf^alo  (  injapanio ,  1 1  drineiro  saucti  Marceill,  et  mette 
lu  mare.  » 
DanA  une  froMi'me  charte  corse  de  !>3fl  (Mur,,  liiss.,  32)  :  Vxor  de  domino 
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Gulielmo  la  qunle  hahilabat  ad  locum  ubi  clidlur  a  Cocovello  di  lo  piebajo 
di  Ampogiano.  >•  Et  il  est  écrit  an  lias  :  Acium  ad  s.  Luciam  <ie  la  Bacliarada. 

Une  aiitr*' charte  <1e  Oàl  est  signi^e  Kosanello  dal  Quercelo,  Raynuccius 
de  Monte  d'Olmo,  Johanelto  Sambuchello.  El  daiiH  une  autre  d«  900  :  «  In 
loco  ubi  dicilur  lo  Cavo,  tutto  lo  siio  circulo,  quomo  est  tenninato  et  cir- 

cuiixtato  da  oi^ni  parte  denostro  proprio  allodio sicut  sunt  (erminate  de 

pied  in  Fit^atella  in  Busiio,  et  mette  aile  saline,  et  mette  allô  livelli,  et  mette 
in  via  pnblica.  » 

Voici  maintenant  des  exemples  du  verbe  substantif  conjngi!é  à  la  manière 
itniienne  :  822.  Per  essere  abalissa.  — Doc.  inccb  ,  an.  992  :  Una  pelia  de 
terra  quod  è  sterpelo.  —  Ib.,  732  :  Semper  nobiseum  sia.  786,  Eravamu; 
977,  Cum  duo  libelli  quos  abeba  fatti  ;  999,  Retta  Tu  per  Gualperto  mas- 
sario. 

Si  l'on  pouvait  ajonter  (inclqne  foi  an  manuscrit  arabo-sicilien  publié  pnr 
un  homme  ans>i  dt-crii;  que  Vella,  on  y  trouverait  une  lettre  du  pajie  Martin 
à  l'éniii  Kebir  en  dialecte  sicilien  :  Lu  papa  de  H'nnn  Martinu  servtis  di 
ohiiii  servi  de  lu  maniu  (niagno)  Deux  te  saluta  et  ki  lu  manius  Deu  le 
det  ta  sua  benedikzione,  te  precor,  o  grandi  amirà  ,  de  venderki  al  ar- 
kicpiscopo  lu  episcopu  de  Mal  ta  i  papsi  ki  veiK-roskinvi  a  Sarkusah  e  illa 
gens  ijranda  ki  liai  sklava  in  Balirum  onini,  etc.,  etc. 

Je  coiiliiiuais  de  depuniliur  attentivement  les  ducumeuls  lucquois,  lorsqu'en 
tête  du  cinquième  vohune  j'ai  lu  que  l'abbé  Barsoccbiui  pronieltait  un  petit 
dictionnaire  des  formes  et  des  mots  italiens  qui  se  rcnconUent  dans  lescbai  tes. 
Mallieurensenient  la  grosseur  du  volume  a  obligé  l'auteur  à  ructreindre  ce 
vocabidaire  dans  des  limites  furléiruiles.  Cependant,  seulement  dans  les 
Charles  qiM  préièdent  l'an  1000  ou  qui  le  dépassent  peu,  on  tiouve  entre 
autres  les  formes  et  les  mots  suivants:  abitatori  an  pluriel;  acquaticcio, 
piiur  un  lieu  où  séjourne  l'eau  croupie;  al  pari,  altrrcagione,  assallo; 
avère,  avec  scf  deiivi's  aveu,  aveiido,  aveiile ;  ajuiigia,  \ni»r  l'axonge; 
baroccio,  bi/otco ,  bigoncia ,  mesure  de  vin;  briga  et  brigare;  buonajedci 
mura  a  piètre  e/ calcina  r/  a  rena  construite;  caldararo,  cauapajo,  ca- 
nota,cautone,  capanua  murala,anlagneto,cerr('to ,  commare ;  tlte in 
ciii  nos,  etc  Ildebrando  dalla  pt^/ra';  da  dosso,duomo,  /enile,  fitiastro, 
guardure  et  riguardare ,  imlmccare ,  inante ,  involare,  in  ultimo,  ivi, 
lamento,  legnaine,  luccio.  poisson;  mandrile,  miccio  til  merlo ,  animaux; 
tntiliuo,  immetario,  lorre  iniizla  ;  nrii's.sario ,  pour  laliines;  uno  pario 
pulli ,  hunio  pnrmisiano,  pogio,  porcite  ;  potere,ei  ses  ilérixés  passa ,  pos- 
siamn,  se  puoli;  riposter io,  ruiicare,  rusvello,tcaldaie,  segatura,  se- 
tacciare ,  soa  ro  fi  socera  ,  stuccare ,  iorlo  pour  inju.»tice,  trusmontana. 
Les  dimiiuitd'H  Anseluiuceio ,  cusati.io,  carboncello,  colltna ,Jiumicello, 
fontanella,  inontuetlo,  pontaello,  slanza  et  slauziola  tl  stunuita; 
les  nondires  selte,  iwre,  divce ,  undici,  tredici,  quuttordeci,  quindhi, 
vinti,  dugrnin  vinqvneiito. 

Comliieu  n'y  a  t-il  p.is  d'italien  pur  dans  ces  citaiion>!  Mais  poursuivons. 
Muratori  a  tiré  des  aiihives  de  la  Corse  d'anlieH  cl  artes  de  date  imeilainc, 
mais  que  les  noms  ((u'elles  contleinnul  proiiveid  appartenir  au  commence- 
ment du  dixièiae  sièi  le;  elles  sont  en  véritable  italieir  Peut-être  objecteia>t-on 
(pi'en  les  recopiant  nn  notaire  en  a  rajeuni  le  langage?  Ce  serait  un  proédé 
Insolite;  mais  jii>teiuent  le  notaire  qui  lésa  ircopices  en  13j4  a  déclaré  qn'i| 
reprodiiibuit  l'original  mot  pour  mol  tel  qu'il  se  comporte  li'Uprès;  et  Mii> 
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ratori  ne  trouve  pas  d'autre  raison  <lo  douter  de  leur  ancienneté  qne  leur 
langage.  Or  c'est  justement  la  question.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  voici,  sous 
toutes  réserves  : 

Donatio  prwdiorum  quorumdam ,  facta  Silverio  abbati  insulœ  Montis 
Christi  ab  Otlone  comité  in  Corsica.  Anno 

Ad  honorem  Dei  et  bfatie  Mariae  et  beato  Sterano  et  beato  Benedelto, 
anno  dominiez  Naptivitatis  quadragentesimo  settimo,  regnando  mes* 
sere  Berlingliiero  re  et  giudice.  Sia  maniPesto  a  tutte  personne  che  legge  • 
ranno  et  clie  odiranno  questa  carta,  Qtiando  venue  niesser  Otto ,  e  mes- 
ser  Domenico,  e  messer  Guidone  de' conti  dcU' isola  di  Corsica,  et 
qiiesti  vennono  in  presentia  di  niesser  l'Hbale  Silverio  iibate  di  Santo 
Mainiliauo  dell'insula  di  Monte  Crislo.  Et  questi  sopradetti  signori  li 
dedono  sua  possessione,  ch'elli  avevano  in  Venaco  in  l'isola  di  Corsica, 
che  sono  case,  casamenti ,  terre,  vigne,  l^osclli  o  selve  agresti  et  donies- 
ticlie,  le  quali  sonu  terminale,  et  per  Icrmini  soprn  le  piano  cliianiato 
lo  Felice,  émette  allô  fuime  di  Rissonica,  et  nielle  iu  Tavignano,  et 
mette  allô  Piiio  nello  Palazzo,  mette  allct  Vado  délit»  carcere,  et  mette 
allô  Poiu  délie Tavoie,  et  mette  allô  Tiiisano,  et  metle  aile  Vado  deiie 
îtondini ,  non  due  carlo  dello  r.uaido  deilii  Lentigiiii.  El  questa  posses- 
sione diamo  per  noi  e  nostri  lieredi  in  pcrpciiium  Et  (piesli  signnr^  so- 
pradetti, farta  la  sopraderfa  donalloiic,  vennono  con  messer  lo  abate  in 
presentia  di  messer  Sinibaido  da  Ravenna  ariivescovo  e  legato  in  Cor- 
sica, con  sua  licenlia,  et  cim  volonlà  di  messi-r  Angcio  conte  e  signore 
di  Corsica,  et  di  inadonna  Giiia  ninilrc  sua;  et  (piesti  Teceno  moiiasterio 
et  abadia  sancii  Pétri  et  s.incti  SteCano  de  Venaco;  et  iltdono  el  sinnini- 
son.si  «a  allô  monaslerio di  sanclo  Marniliano  dell  insula  di  Monte  Cluisto, 
con  lulti  li  sua  béni;  in  tali  veru  lenore,  clie  quando  l'abale,  nvero  li 
ftali,o  li  preti  non  potessino  stare,clie  la  dicta  cliiesa  colli  i-ua  béni 
<ltggia  tornare  colii  sopta  Iccii  signori,  overo  alli  sua  liercdi  el  inrede.  In 
tali  vero  lenore,  clie  ogni  anno  dililiiiH)  rendcte  un  lavallo  inficnalo  et 
inspllalo,  che  vaglia  libre  selle.  Ktpiamlo  l'abale  velit,  overo  li  prcli 
vulessino  tornare,  deiigiano  bavere  la  dicta  abalia  ron  tnlti  li  sua  boni 
seuz»  pialo  vel  moli'slia.et  non  p('j;i;iorati,  solto  pi-nailella dicta  posses- 
sione. Kt  questi  so|iradetli  sigiiori  ovci ii  II  sua  liiredi ,  dcggiano  essere 
patroni  el  gnbernalori  et  ilefeusori  conlra  o;;ni  liomo.  Et  qnesti  patron! 
deggiauo  bavere  viltoet  vcsiitu  nella  dicla  Uadia,  vel  in  allrc  cbiese  di 
Monte  (;ri.-lo. 

Actum  in  Marrana  innanzi  la  cliicsa  di  sanrta  Maria,  in  prej^entia  di 
me  noiario  insnprascripto  et  di  uns^er  Siuibalilo  legalo  Testes  prèle 
(irisogano,  prèle  Anttmio  et  niisser  Bonapaite  et  messer  Manfieilo  di 
Somma  et  alhi  più  clie  ivi  erano, 

Ego  Pbilippus  qiiondain  Arriccii ,  notai  lus  sacri  im|ierii,  banc  cliartam 
rogatus  fui  el  sctipsi,  firmavj  et  deii. 

Donatio  teirarum  fada  ah  Angcio  comité ,  domino  Corsicv, 
Joanni  abbati  sancii  Steii/iani  Venacensis,  Anno 

Al  nome  di  Deo,  amen.  Recordalloiie  lai imo  cbe  aU'inno  de  messer  Ho- 
mélie Dio  sexto  centesinio,  indiclione  M,  inatiileslo  sia  a  tulle  persone, 
quando  vernie  messcrc  Angelo  conte  et  matidunna  (;ilia  coiilessa  et  mudre 


ro  li 


NOTKS   ADDITIONNELLES.  697 

sua  inpresentia  di  me  noturo  infrascripto ,  et  fecero  offertiune  e  doua- 
tione  in  mano  di  messer  l'abate  loanni  abate  di  sancto  Stefano  di  Ve- 
naco,  délie  sue  possessioni  acquisite,  terre  culte  et  inculte,  domestiche 
et  agreste  che  sono  in  la  isola  di  Corsica,  in  loco  dicto  Venaco,  in  loco 
cliiatnato  campo  di  Boxio,  et  lo  piano  deilu  Salice  et  lo  piano  cliiamato 
Tengajo ,  che  sono  terntiiiate  per  tcrmini ,  indicliiamo  et  offeriamu  a 
questo  sopradicto  abate  per  lo  soprediclo  nioiiasterio,  dm  non  debba 
giuniai  a  noi  toinare  non  pobsa  lo  detio  iudicato.  Lo  quale  iudiuato  e 
terre  prenominate  ineo  et  di  inio  padre  et  di  nùa  inadre. 

Actiim  alla  casa  dello  conte.  Testimonj  Salvaticcio  de  Sommenucciodi 
Vaiderustica,  prête  Filippo  Piovano  di  Venaco  et  Boutessoruccio  de  An- 
dréa, Gregorio  quoiidani  Benvenuticello  et  Angelo  de  Ridandi  de  Nebbia, 
quesli  et  altri  piîi  che  Turono  présent!. 

Ego  Albeitus  notarius  sacri  iniperii  hancchartani  rogatus  fui  et  scripsi , 
fu'niavi  et  dedi. 

Querhmnia  JulH  abbalis  insuhv  Sfonlis  Christi  coram  Rolando  co- 
mite^  totius  insulœ  Corsicae  domino,  de  variis  usurpatoribua  jurlum 
sui  cœnobii. 

Anno  dominica;  Naptivilalis  septeno  centesimo  dccimo  nono,  indictione  ii. 
Manifesfosia  a  tulle  persdue,  clm  le;;geranuo  et  oderaniio  quesla  Carta. 
Qunndo  vonnc  nii'ss<>r  l'abate  c;Julio  abate  dell'i.'-ola  di  Monti-  chrislo,  et 
niisser  Plucito  abate  di  sancto  Stefano  et  sancto  licnciliclu  di  Vinaco 
di-ll'urdine  di  Monte  Cluiito  cou  li  sua  frati,  intiaiizia  niisser  Rolando, 
conte  per  la  gra/.ia  di  Dio,  clsigimre  di  tutia  l'isola  di  Coi  sic  i,  et  innanzi 
a  iHi'sser  fliulio  Riuditc,  et  iniianzi  a  lucsscr  Joanni  It'i^ato  in  Corsica ,  et 
altri  boni  hoiniiii,  clie  ivi  crano.  Kt  laiiioulandosi  de  >'ia  pussessione, 
ch'clli  avevaiio  in  Venaco,  lo  quali  sono  teiniinate,  et  per  terinini,  clie 
indicano  li  mibili  signori  Alberto,  u  uii.sseï    Duuitnico  fratelli  cainali  e 
fi|{lioli  quoiidain  inisscr  Cuidonc  drlli  si^inoii  de'Côrsi.  F.t  lamcnlaninsi 
<ii  Martinelio  dcl  Lavalogio,  di  Bnstichello  délia  Selva  et  de  Vollelo  dclla 
Basa  e  de  .Somello  dille  Musioline,  di  Vinlello  di  Vilivo  et  di  Volan- 
diiccio  di  Osigia,  d'Amlreuccio  dcllo  Meizeno,  di  Salvuccio  dillo  Mojono, 
de  Salvuccio  dello  Musoleo  et  de  Vivolo  dello  Querccllo,  de  Bertnccfilo 
dello  Vi;;nale,  et  de  Zaviccio  dello /ojo.  lU  qiu'sti  htiomiui  diceauo.clie 
non  <lovcvano  dar,  sahn  deciuin  ail»  badia  de  santo  Slefauo  de  Vena(o. 
Kt  quesli  dic.li  abati  diceaiio,  clie  tulta  la  posscssioiie  cra  propria  dulln 
aliadia.  l-.t  quesli  abali  aiipre-^enlaro  sua  car'    diiian/.i  a  misser  Rolando  et 
a  misser  lo  jiittice  e  a  misser  lo  legalo.  Kl  pei  qiuslo  clie  videro  et  odiro, 
soiitonliaro  c  scapolaioqiitdla  |>oss<'ssli)iie  alli  sopradicii  abati.  Kt  t'tceno 
couiaïKbiineiilo,  clir  (|nusli  sopradecli  lioMiiiii  ibr}<iaiio  |>av^are  libre  cento 
de  boni  dunari.  Kl  foero  comaiidameiilo  die  inlVa  Ire  niesi  de^giano 
uscire  fora  de  <piesta  pussessione  sullo  pona  di  ccc  florini  d'oro,  et  da 
qiii'sia  parte  di  mosseï  lo  legalo  soito  pena  de  e\c(imiiiiica,  die  iiil'ra  tre 
nie.si  ne  dej^iano  aiidaie  coii  liilti  li  suo  beiii  ,et  plji  non  vi  de);giaiio  en- 
liaie  salvo  ad  vidiiiitate  ddli  didi  abali  di  Monte  Cristo,  cum  <piat  est 
la  dicta  al)  idia  di  Venaco.  Kt  disciio,  che  (piesli  nobili  signori  de  ('.Ai si 
et  sue  heredi  deiigianii  essere  soi  dileiisori ,  clie  sono  padroiii  délia  ductu 
ludia. 
Actiiin  u  Kogata,  ubi  dicitur  Marcorio,  présente  me  notario.  Testes 
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Giorgiiig  lia  Campo  Merli,  Vivaldino  d«  Cori^i ,  Albertinollo  Ae  Coni,  Fi- 
cone  de  Bosi,  Ursaciolu  de  Petra  jiixta,  et  altri  più  assai. 

Et  ego  NicolHUA  qiiondam  Arrico  nolarius  sacri  imperii  liane  cliartam 
rogatuA  lui  et  scripsi,  iiiniavi  et  dedi. 

Et  1^0  Leonardus  qiiondam  Latircnlii  notariiis  domini  legati  sacri  im- 
perii il)i  fui,  et  vidi  elsifsniim  meiim  consiietiim  apposui. 
Pour  |ieii  qu'on  ait  l'habitude  de  lire  les  chartes,  on  remarquera  l'Incorrec- 
tion de  celleo-ci.  Je  poursuis  mes  citations,  et  je  ferai  voir  que  l'ftge  des 
pièces  que  je  viens  de  donner  est  moins  inaihtiissihle  qu'on  ne  pense  en  mon- 
trant les  mêmes  (ormes  à  peu  près  dans  des  morceaux  d'une  date  incontestable. 
L'inscription  de  la  catliédralede  Pise  est  de  1063  ;  elle  porte  ce  vers  : 

Anno,  quo  siculas  est  stohisfactus  ad  horas. 
Fare  stuolo,  se  rassembler,  est  une  expression  purement  italienne. 
Il  y  a  ui.fi  charle  de  vente  de  1041  ,in  loco  etfinihus  Sel  va  longa,  aim  via 
andandi  et  regrediendi.  Ant.  it.,  Il,  1033;  et  un  diplAme  de  1058,  ctimviis 
et  anditissMtt.  ib.,  il. 

Daimuii  diplôme  de  1041  :  Intcgram  terrain  noatram  al  Pojo rfic<am  ml 
orto df  preditio  moiiaste.  Rirordi  .slorici  di  Filippo di  Cino  Rhmccini. 

Dans  une  cliiirte  pisane  de  1043  :  Juda  truditure,  qui  tradidil  doininum 
et  maislro  stmm.  Ant.  it,  m  ,  171. 
Eu  1099  :  In  pralo  \osco\\.  1,  141. 

Suivant  Barufaldl ,  dans  sa  préface  aux  poètes  Tcrrarais ,  on  lisait  ce  qui  suit 
dans  une  musa'npie  de  la  catliédrale  de  Fcrrare  : 

Il  mile  l'onto  trompta  ciixine  nato 
Fo  questu  tcmplo  a  Zorsi  consccrato 
Fo  Mcolao  scidplore 
E  Glleliuo  fo  lu  autore. 
Mais  pour  rapportei'  ce  langage  au  on/ièiiie  siècle  on  n'a  pas  d'autre  argu- 
ment que  sa  gros-sièreté.  Il  y  a  à  Pise  quelques  autres  inscriptions  du  ui)>uie 
tem|)s.  En  voici  une  publiée  par  Al.  de  Murcua  {Pisa  iUusirata,  p.  303)  -. 

A  ni  Donici  oacNO 

MCIII. 

Sébastien  Ciampi  rapporte  les  deux  suivantes,  tirées  du  Canipn  Santo  : 

*f*  BIDIJINUS  MAISTKII  ITCIT  MANC  TrMRAM    AU  noM<4  GlKATlUN. 
t  HORF.VAt.  1'.  VIA.  PnEGANno  DKIL'aNIM  \  MIA  SI  COMK  TV  SE  E<!0  KVI  RICUT  KCiO  SV 

TV  nEI   ESSI-RK. 

Biduino  travaillait  en  1180. 

Uglielli  donne  une  charte  de  im  {ff.  sncr.  in  nrcfikp.  Rossanen.,  t.  IX), 
où  (les  limites  se  trouvent  iléleruiiiiéns  en  ors  termes  : 

«  Incipiendo  >'a  li  Finauiii  et  rertc,  vadit  per  .Serram  saiicti ,  et  In  Seiia  ad 
hirloesci' per dicta  Serra  (iioiuico;  e  li  lonli  acpia  Irondenleinverso  toril- 
liana  ;  e  psce  prr  iliclo  l'oMte  a  lo  Viillone  de  l'isaia  ;  e  lo  vnljone  Apendino 
rain  a  lo  furno,  etperdicla  lluin.iria  ad  liiito  lerit  a  lo  vallnne  de  li  Canj- 
teli,  et  preilicio  valldue  ad  hirlo  esci'  supra  la  Serra  de  li  Paliimhc  a  la 
Crisin  ciiK>ia;  et  deiiide  vadit  a  lo  vailo  drieto  da  Tlmuiente,  et  dicta 
ecclesia  saiielo  Andréa  alie  ortare  ununi,  et  non  aliud.  i;t  (lict;i  Serra 
Apendino  cala  a  lo  vallnne  de  Donna  I.eo;  et  lo  valloue  Apendino  lerit  a 
la  l'ara  de  li  Merncieri  et  ferit  a  In  (.■umara  de  li  Lallioni,  etc.  • 
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Sans  doute  on  doit  lire  a  dhirilo  an  lien  de  ad  hirto.  Dans  une  charte  de 
1(44  donnée  par  Lupi,  les  consuls  de  Berganie  concèdent  aux  gens  d'Ardesie 
d'exploiter  du  bois  pour  leurs  mines  de  frr,  xalva  cacia  seu  venatione  epis- 
copi;  mais  7ton  dehent  tra  se  conversari  ut  damnum  episcopm  patiatur. 

De  même  qu'en  Corse  et  en  Sicile,  on  trouve  aussi  en  Sardaigne  des  chartes 
dictées  en  langue  vulgaire  ;  et  d'abord  celle-ci ,  où  l'archevêque  Albert  exempte 
le  Mont  Cassin  de  certaines  redevances,  en  1170  : 
Auxiliante  Domino  nostro  Jesu  christo,  et  intercedente  pro  nohis  beata 
Virgiue  Dei  génitrice  Maria,  et  beato  sancto  Gavino,  Protho  et  Januario 
martyribus  Clnisti ,  sub quorum  protectione  et  defensione  gubernatos  nos 
credimus  esse  salvatos. 
Anno  Domiiù  nnllesirno  centesimo  septuagesimo  : 
Ego  Alhti'tu  monachu  archipiscopo  de  Terres,  kigla  fliato  cnsta  carta 
pro  ca  mi  pregait  su  abl)alede  monte  Casinu  donno  Raynaidu  pro  indid- 
gere  li  sus  censii ,  hi  davaii  ses  priore  de  Nurr  ki  ac  santu  Caviuu  pro 
sancto  Jorgi  de  Baraggie ,  »t  pio  saiicta  Maria  de  Eenor  una  libra  de  ar- 
gent» ,  et  viginti  soliiios  de  dinares,  kandonke  benniat  su  missu  d'e.>so 
papa,  et  levarende  d'essii  ki  aviat  san( lu  benedictu  in  Sardiiila  Et  ego 
Pusco  Toraive  Namana  in  S»rilinia  petuli  boluntate  assn  donna  mea  a 
Judike  Barrnsone  de  I.accon,  et  a  doniiiu  Joanne  Sarga  epi>copo  de  Sorra, 
et  a  rionuie  Coslanliiie  de  Lilla  cpiscopo  de  Plovakp,  et  a  doinnu  Atlu 
episi opo  de  Casha ,  et  a  domnu  /accaria  eriscopo  de  otlia ,  et  a  domnu 
Joaiuie  Thella,  episcopo  de  (iiisa<la,  et  a  domnu  Goiln-dn  episcopo  de 
Rosa,  et  a  domnu  Agosline  aïkaiprcte  de  sancto  Gavino,  et  a  tiito  sos 
ca'.onicos  ,  et  ad  istos  par  vitilis  bene  siiar  carente  restauramcntii  sancto 
Gavino,  et 'indulgcre  ego  custu  censu  ,  et  istu  priore  de  Norki  dumni 
Raynaldum  de  Ficarola  de  Raniin  de  quinqiie  homines  integros  ad  orgatori 
farre  su  de  Grisa,  etc.  Et  ego  cnm  boluntate  de  Dens  ;  et  dessii  domnu  ineo 
jiidice  Barisunc  de  I.act.on ,  e  d'essa  mujere  doiuia  Pietiosa  de  Orrobu 
regina,  e  d'essu  Fuin  donna  Gostantine  Rege,  et  cum  boluntate  d'cssos 
episc'.opos  soprascriptos,  c  d'oso  arkaiprele,  e  d'esso  caloiiicos  in  Tulgoli 
ciisto  censii  a  sancto  Benedictu  ,  ki  siat  niilla  aïklepiscopo  pus  me,  neque 
nulla  liomine  Kindali  fatliat  liertu  baytee  kinde  apat  pro  de  usque  in  seni- 
piternum ,  etc. 

Et  ego  Panis  Caiidus  domini  mei  régis  Barisunis  scriptor,  scripsi ,  et 
(  mplevi  istam  cartam,  etc. 
Dans  cette  antre  de  llâ3,  Gumario  Torritano,  juge  en  Sardaigne ,  accorde 
nn  privilt'ge  au  même  monastère  du  Mont  Gasslti  : 
Auxiliante  domino  ndstro  Jcsu  christo,  *'t  intercedente  pro  nobis  beata  et 
gloriosa  semptT  virgine  Dei  genitricis  Maria,  et  beato  Petio  principe 
apostoloruu',,  et  bi;>to  sancto  Gavino,  Prolhn  et  Januario  marlhyribus 
Chriâti,  su!)  (|uiiriiiri  piolecliiuie  gubernatos  nos crediniiisess^salvandos. 
EgojiidiceGuinmri  .li  Laccoii  ki  laco  cnsta  carta  cnm  i)i<luhtate  de  Uen, 
et  de  fulus  m>".i9  Barrasone  rego,  et  de  sa  mujrre  |irrti<>sa  de  Florriihu 
l'pgina,  ad  sancla  M.iria  de  Teigu,  ruui  bohintate  Deuui;  ot  pro  reuiis- 
«ioiied't'ssos  pi'icalos  meos,  et  de  parentes  meos,  et  pro  scrvilii  boiui 
hispi  in  monte  ('asiiio,  cando  andai  ad  Sanrtu  Sepuirru,  ad  ultra  mare, 
Kaimi'  feliciler,  aldtatc  Ha\nalil(  ,  ki  l'nii  ald):ite  di  Monte  Casino  ,  et  car- 
dinale de  Roina,  et  pro  sa  ^anclitate  revidi  in  cnssa  saiicla  cungrcgalione 
et  procainiglole  siriin  si  anima  mia,  et  de  parentes  mios  in  suo  oflicio,  et 
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in  ipsas  orationes  cantu  sait  Tacler  in  ciissii  locii,  et  in  tnto  sos  atteroA 
I0CO8  in  sero  Kencilimos  l'abbate  et  totn  sos  monaclios.  Aniio  Doinini 
milleslmo  centcsiino  qninquagesimo  tertio. 

Vers  1)82,  le  même  Barisone,  roi  de  Sar(1ai;;ne,  concédait  le  privilège  sui- 
vant à  l'église  et  au  monastère  de  Saint-Nicolas  d'Uri;en  : 

In  noniine  Pairis,  etFilii,  et  Spiritus  Fancti,  amen. 

In  gritias  de  Deus  et  desancta  Maria,  et  de  sanctii  Pelre  principe  apostolo- 
rum,  et  de  sanctu  Nigola  coiifessore ,  et  de  omnes  sanctos  et  sanctafi  Dei. 

Ego  judice  Barisnne,  podeslaiido  tolu  logu  d'Arborea,  simul  cum  mugera 
mia  donna  Algabiirga  regina  de  Logu  ,  et  arcliiepiscupii  coniita  de  I.acon, 
et  d'essos  piscobos  meos,  doniiu  Maiiru  piscobn  d'Uscllos,  et  donna  Ugo 
piscobii  de  sancta  Jusia ,  et  donniu  Mariani  piscobn  de  Terra  Alba,  et  totii 
fidèles  meos,  et  clierigos  ,  et  Inigos  de  logu  d'Aiborea,  cum  cnriœ  consi- 
liu,  et  cum  mia  boluntati; ,  fago  quista  caria  a  siinctu  Nigolu  de  Urgtn • 
ch'est  post  in  Ficusmara  du  clii  l'abricarat  judice  Gostantina  au  meu,  et 
judice  Comida  pâtre  meus,  resiit  illa  et  ego  pro  anima  ipsorum,  et  pro 
isa  mia  et  de  dominu  parenfe  uieu  oflertolla  a  dominu  et  a  sanclu  llcne- 
dictu  de  Monte  Casinu  ,  pro  esser  nionasterin  ordinandii  d'abade.bona,  et 
de  monaclios  bonos ,  et  ponio  ello  cum  omnia  cartu ,  act ,  et  ad  aver  dare 
ciim  momanti  et  ivi ,  et  iniateras  corles  suas  siat  libéra.  Et  non  apat  ausu, 
non  judice  cat<rr  de  piisme ,  non  nrcliiepiscopu  ,  et  non  piscopu ,  et  non 
prioicde  Monte  Casinu,  non  monacliu,  non  cumbersu,  nec  nullalioniine 
mortale,  a  Invar  eiide  d'e.ssa  causa  de  santo  Mgola  ,  non  de  spiriluale» 
ninquc  de  temporale,  nin  diniro  de  donui  nin  de  foras  domu  Kcria  vo- 
luntale  des  abbudes  et  de  î^os  monaclios  cantesset  in  sanclu  Mgola,  et  in 
custa  domo  de  sanctu  Nigola  cum  omuia  cantu ,  et  ad  aver  date  como 
innanti,  et  ivi,  et  ateras  coites  suas  siat  libéra.  Et  mut  apat  ausu  nulla 
bomine  mortale,  a  imparapende  nin  d'essa  causa  pegniaie  de  sanctu  Ni- 
gola, nin  desosservos,  nin  de  causa  issoro,  et  sin  de  Tenant  d'essa 
causa  de  sanctu  Nicola  da  ve  Galiboia  siat  corte  sua  au  a  sur» ,  au  a  larga, 

accu  inde  aut pro  causa  de  regnu  ,  iniie  pargent  sas  domos,  et  isas 

donicslicas,  et  ipsas  binias ,  et  issos  sailos,  et  isfNas  seniidas  et  pradus  de 
cavallos  ca  causa  de  regnu  las  casiigonl.  lu  mare  de  i^aiicta  Justa,  et  in 
mare  de  Ponte  clicrani  piscare,  pro  judice  Plschcnt,  et  nna  barca  in  mis- 
tras,  et  pisclii  nilla  liomine  mortale  non  dcllis  levât ,  et  d'essa  piscadura 
d'essus  a  Riiis  de  Xirras  au  Ponte  de  Siiiniscanli ,  como  aut  cat  aver  dane, 
como  innanti  nemo  non  dellis  levet  nin  iiinbilla  ,  nin  pisclii ,  et  sali  noilis 
lèvent,  ne  in  Ponte  de  in  Ponte  de  Funanis ,  nec  in  Piscobn  ,  nec  in  Pcuite 
Sinnis  cnbi  siat  bolet  airiare,  an  dare  d'essa  causa  sua  a  snnctuin  Mgola 
au  scrvu,  auliberu,  au  maloridn,  au  sanu  fagitl  illu  in  bcnediclionc  de 
Deus.  ha  bolmitate  mia  est,  et  snnl  testes  ipsiis  Doos,  et  sancta  Maria ,  et 
saucio  Nigolao,  et  ego  judue  Barisnne  de  l.accon,  et  arcliiepiscopu  Co- 
mita  de  Laccon,  et  episcupo  Manro  ,  el  episcopo  Ugo  de  sancta  Justa,  et 
episcopo  Marianus  de  Teiralba;  el  decuradores,  et  de  boniiues  bonos 
sanctos  d'essa  terras  uiea  Donnigella  Itocbor  et  lliclior  de  l,ac(Ui ,  et  Cun- 
iiavi  Uoiu,  curadore  Doiuiracli  gosenline  de  la  cm  adore  d'Usellos,  Petru 
de  S(-rra  Curadore  de  Frodoriani  dj  Bivaclia>ios,  Teiricu  de  Campn  ,  et 
golleaiies  snos. 
Ego  judice  Bari.sntie  laudo  et  conlirnio. 
Ego  arcidepigcopus  Cumita  lauto  et  coniiimo. 
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Pour  savoir  ce  qu'on  doil  penser  de  si  précieux  documents,  il  faut  avoir  re- 
cours au  savant  Viltoiio  An^ius,  l'hoir.me  du  monde  qui  connaît  le  mieux 
l'histoire  de  la  SanJaigne.  Je  tiens  de  lui  qu'on  a  découvert,  il  y  a  peu  de  temps, 
un  parchemin  de  1385,'.8iiivai  «equel  le  premier  monument  du  dialecte  sarde 
remonterait  à  740;  ce  monument  lui-môine  est  publié  dans  la  première  partie 
des  trois  lettres  de  Torbeno  Fallifi  que  conliciil  ce  parchemin,  c'est  un  frag- 
ment de  lettre  d'un  évéque((iont  le  siège  est  incmnu)  que  Fallili  transcrivit 
d'im  manuscrit  très-ancien  ,  possédé  alors  par  l'honorabile  Gunnario  Bron- 
(eio,  prêtre  de  Terranova,  descendant  des  héritiers  d'un  certain  Alexandre 
Brontero,  sapienlis  Bononix,  gtii  certis  de  causis  a  iuis  fagiens,  in  Sar- 

diniam  appulsus,  fuit  sapiens Judicis  Sallari  (vers  loso),  honw  dodus 

et  magisler  plurimorum  sapientum  de  Sardis. 

Voici  ce  fragment,  avec  les  lacunes  qu'y  a  trouvées  Falliti  lui-même,  et 
avec  la  traduction  interlinéaire  du  chevalier  Pictro  Mariiii  (l). 
Cum  aulein  persequenlur  vos  in  civitafe  ista,  fugile  in  aliam. 

Pro  icussuf rades  etfigios  in  Jhesu  Xpu  non  polo  nen  abbo de  aca- 

Per     cio    fratelli  c  ligli    in  Gesù  Cri.^to  non  posso  né    ho  mezzi  di  tro- 
tàrimi  semper  cum  vos,   Ki    inuUu  est  su  pobtilu  cl  issas  beibègues, 
varmi  sempre  con  voi,  perché  molto  è    il   poj)olo    e    le      pécore 
Ki  debbo  pasquiri  et  pro  tantu  consvrbailHlos  issos  mandamcnlos 
che    devo    pasceie     e   per  tanto     couservaieli        i       mandamenli 

meos  et  tenidevos  in  ipso  amore  meu abbo  per  vos  observados 

niiei   e  teuetevi       nell'      amor    mio.  ho     per  voi    osservali 

ipsas  mandatas  de  su  padre  noslru  Jhesu    Xpo  pro  cunserbarissi 

i       maiidali      del     padre  no.>lru    Gesù    Cristo  pei     consiïrvarsi 
in  ip^a  fide  in  ipsos  pericuhs  islade  constantes  in  ipsa  fide.  pro  ki 
nella    fede      uei        pericoli     statc      costaiiti        nella    lede  perché 
magnu  est  ipsu  premiic  ki  hat  ad  dari  in  issu  chelu  Jhesu  Xpu  nnde 
grande    è      il    premio     che       darà .      nel      cielo  onde 

ipsu  naredi  et  qui  metit  mercedem  accipit  in  vltam  eternam  et 
egli     disse  e 

pro    icussu  /rades impare  pro  ipsos  figios  meos  et 

perciè       fratelli      (renJett  )       insieme  per      li        ligli      miei    e 

vestros et  iufirn.os  et  poberos gracias  ad 

vostri  e     inlirmi    e    poveri  grazie       a 

Deu et  ad  vos  naro  o  Jigios recor- 

Dio  e    a    voi  dico  o  lii^li  recor- 

darillos  ipsos  martirios  dac  tantos  patres ,  tiosettias,  viagères  et 
darli  i      marlirj        da     tunti     padri      zii    e    zie       mogli      e 

Jigioset/tgiasinipsas passadus pcrseculioncs  per  de  usque  ad  ipsas 
ligli  e  iiglie  nelle  passate  iicrsecuzioni  da  quel  tempo  sino  aile 
présentes  et  semper  ipsos  Perlados  fughiant  due  una  parti  ad 
presenti      e   sempre      i         prélat  i     fu^givano    da     una    parle      a 

salera presones ad  ipsu  pobulu 

l'allra  prigioui  al         popolo 

et  oracioncs  ipsoro  et  ipsu  Xpanu  hat  semper  triunphadu  de  issos 
e  oruzioni     luro     e     il     Cristiaiio   ha   sempre      trionl'dtu      dei 
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\,\]  Nous  cunservons  celle  truUuclluii  ici,  parce  <|uu  hi  cuiu(iarulsun  du  paluis  aurUc  nu 
dliilOrôl  qu'avec  la  laiiBue  ItiiUcnue.  i^utcUii  frud-} 
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maumet(anos  nen  hat  timoré  nen  ad  ipsa  ispadas  dessos  sarace.nos 

Maomeltaiii    ne     ha    timoré    ne         aile    spade    de'        Saraceni 
«CM  ad nen  ad  Ipsu  fogu  nen  iskimus  ki  perunu  pastore 

nJt     a  ne  al      fiioco  ne  sappiamo  clie  verun      pastore 

abblat sas  berbegues  in  ipsos  periculos  dae  intro 

abbia  (abhandonato)  le  pécore  ne'  pericoli  da  entre 
de  XXViri  annos  dae  ipsa  intrada  dessos  Moros,  nen  Sardu  ki  non 
di  xxTiii  anni  de  la  entrata  de'  Mori  ne  Sardo  clie  non 
collesit  assos  martirios  et  abrenunciesit  ad  ipsa  fide  kl  habemus 

cnise       i       martirj       e      rinunzià  a      la    fede  clie  abbiamo 

accolliduin  atsta  Sardinja  dae  ipsos  gloriosos  apostolos  Peu  Paulu 
accolto      in  qucsta  Sardegna  da     li      gloriosi    apostoti    Pieiro  Paolo 

et  Jacob       como  iskides  et  hamus  iscriptu t ipsos. 

e  Giaromo     coine  sapete    e   abbiamo  sciitto  i 

periculos  nen  persecutiones  pro  ki  est  necessai'iu  kissti  patiscat  in 

pericoli    ne    perseuiizioiii     per  cb<!  ë    necrgsario  clie  si    patisca  in 
custa  vida  pro  obleniri  ipm  gloria  eterna  ki  naresint  issos  apostolos 
qtieslavita  per  ottenere    la    gloria  eterna  clie  disseio      li      apostoii 
et  quoniam  per  multas  tribulallones  oportet  nos  intrare  in  regnum 


Dei  adcollirillos  ipsos  martirios  pro  amorc  de  Deu  et  pro  triumpho 
accoglierli  i  martirj  prr  amore  di  Dio  e  per  trionfo 
de  ipsa  noslra  santa  religione  confundirillos  sos  barbaros  kl  su  chelu 
de  la  nostra  santa  religione,  confondeili  i  barbari  clie  il  cielo 
non  hat  a  dari  auxilium  si  no  haiÀs  eccieilas  unde  adorari  assu  sanctu 

ci  ha  i>  dare  aiisilio  sinonavete  cliiese  dove  adorarn  il  santo 
dessos  sanctos  ipsu  coro  vesfrtt  hat     essiri  altari  jakl  ipsu  Sara- 

dei  santi  il  cnor  vustro  lia  ad  essere  altare  già  clie  il  Sara- 
cenu  sacrilegu  omne  islrumesit  in  ipsa  (ercla  dominica  de  icustu 
ceno  saciilego  tiilto  dislrusse  nella  tciza  domcnica  di  questo 
mense  abbo  ad  bèniri  pro  cunsolàrivos  cum  ipsa  prcsentia  de  ateros 

mese  lio  a  vci.  re  per  coii.solarvi  con  ]u  pttsenza  di  altri 
duos  piscobos  Gunuu..   . .  Fuv.scn  et  Marianu  Turrit,  pro  ordinari 

due  vescovi  Gminario  di  F:iiisHnia  e  Mariano  Torritano  per  ordiiiare 
a  Philippesu  callarif.  /rade  meu  pro  issa  gloriosa  morte  de  Félix 
a  Filippeso  cagliaiiluno  fratello  mio  per  la  gloriosa  morte  di  Felice 
pro  tssos  Sa7-acenos  in  ipsa  guerra  dessos  Sarrios  inhuc  moresint  AID 
p<>r  i  Saraceni  nella  gne rra  dei  Sardi  in  dove  moiirono  mh 
Sarac^nos  et  LXXX  Sardos  in  M?ia  nocte. ad  ipsas 

Sar.'iceni    e     lxxx     Sardi     in  una   nolte  aile 

sécrétas  cpelnncas Judice  ipsoro  in  cussa  die  pro  tantu 

seciete  speinnche  Giudice   loio  in  quel  giorno  per   tanto 

preparade dae  nocte  pro   ki 

pn>parate  di    notic  per  clio 

perunu  Saracenn du omne  amore  et  charitale 

vernn    Saraceno  tiittn   amore  e         cariti'i 

remissione  dae  ipsos  peccados 

rrniissioiie  de     i      prccali 

Domini  DCCXXXX 

Falilli  ajoute  :  Adpedem  istitis  litcnc  extat  ccrli/icatio  notariidictiJu- 
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dicis  de  slatu  et  conosione  ejusdem  fragmenli,  </uod  dicilur  iniwn- 
tum  fuisse  a  (jiindam  servo  episcopi  Gallellin.  et  ab  hoc  dicloJudici 
conimnnicaliim  qui  mnndavit  inseri  in  suis  actis ,  rtc. 
Après  ce  fragnifiit,  le  plus  ancien  inonitmcnt  jusqu'ici  (onnii  du  dia'ecle 
sanie  est  le  fragment  suivant,  que  le  même  Fallili  a  copie  dans  les  manus- 
crits du  juge  Sallaro  de  (;alliira  : Pars  ttiiius  pmonizalionis 

/acte a  Misso  Tenanove  in  lingua  sardesca  —  Donnu  Sullaru   iskides 

Donno  Sallaro  sap|)iate 
kl  como  fachil  accusa  a  Graciadeus  Serra  Jttydu  hat  iniratu 
clie  ora  fa  accusa  a  Graziadio  Serra  fii<:gilo  pcrdiè  lia  inlro<lutto 
in  icussu  repgnu  viercantias  et  non  cumparit  pcninu  kitlu  de- 
in  qiiesto  ngno  inercanzie  e  non  comparisce  venino  «lie  lo  di- 
fendat.  Kappat  cumpariri  unn  inissa  cor/e  inlro  due  II  II  dies 
fonda.    Ma  abbia  a  comparire   uuu    nelia    corte  cntro  di     iiii   giorni 

dae  fioe 

da  ogni. 
Quant  aux  différences  que  Ton  observe  enlni  les  aulres  moiumients  connus 
du  dialecte  sarde,  An^ius  dit  qu'on  doit  •iisliiigiier  trois  sous-dialectes  : 

Le  dialecte  de  Capo  Siiso,  ou  de  la  Sardaigiie  septentrionale,  qu'on  parle 
dans  le  Logudoro  et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'uiicienue  (iallura;  on  l'ap- 
pelle aussi  logudorais,  mais  celte  déiKunination  est  tiop  restreinte; 

Celui  de  Capo  Giuso  (Cabu-e-jossu)  ou  de  la  Sardai};nc  méridionale,  qui  se 
parle  dans  l'ancien  royaume  de  Ca;;liari,  ou  de  Plumino; 

Le  dialecte  moyen,  qui  se  parle  dans  les  pays  situés  entre  le  Logudoro  et  la 
Gallura  d'un  côlé,  et  de  l'autre  le  royaiune  de  Cagliari  ;  ou  pourrait  aussi  l'ap- 
peler arborais,  oarr<  (ju'il  est  parlé  dans  l'aiiciennc  Arborea. 

La  distinction  entre  les  dialectes  de  Capo  Suso  et  de  Capo  Giuso  se  fait  sen- 
tir dans  les  anciens  textes,  et  encore  aujourd'hui  dans  la  prononciation.  Les 
caractères  spéciaux  sont  surtout  dans  les  désintnies;  aussi  ou  pouvait  très- 
facilement,  et  souvent  sans  changer  nu  mot,  passer  d'un  diidecte  à  l'autre 
dans  les  anciens  textes;  maintenant  la  dilferencc  est  plus  grande. 

Le  dialecte  arborais  participe  des  deux  premiers,  comme  ou  en  a  la  preuve 
dans  la  Carta  de  Logu  de  Leonora  d'Arhorea.  c'est  à  ce  patois  moyen  (|u'on 
doit  rapporter,  suivant  Angius,  le  fragment  de  lettre  pastorale  de  740;  et 
l'évéque  anonyme  aurait  été  ci.'lui  de  Forumtrajani,  dont  le  siège  était  alors , 
à  cause  de  la  condition  politique  de  la  ville,  un  des  plus  nobles  de  l'Ile. 

Si  l'on  veut  comparer  ces  textes  avtc  le  sarde  postérieur,  j'indiquerai  un 
statut  de  Sassari ,  manu.scrit  de  1316 ,  dont  le  baron  de  Manui)  a  connnunicpié 
une  partie  à  M.  Pardessus,  qui  l'a  insérée  dans  le  5"  volume  de  sa  Coileclion 
de  lois  viaritinies.  Kn  voici  le  chapitre  132  : 
Ordinamus  que  qualunqne  furisteri ,  Sardu  ovvero  terraniangesu ,  aet  a'  cu- 
mendare  in  sa  terra  de  Sassari ,  cio  est  iiiter  dessus  muros,  alciina  qnau- 
titate de  munela over  cosa  mobile,  de  qualunque  conditione  sial,cum 
carta  de  notariu  over  sen/a ,  que  aet  c<>mparare  in  sa  terra  de  .Sassari , 
over  in  su  districlu  ,  over  per  ateru  modo ,  aet  acquittare  benes  istabilcs, 
per  alcun  accidente  de  guerra  over  de  rapresaglia ,  ad  cussu  codale  furis- 
teri per  issu  commune  de  Sassari,  over  per  alcuno  ufliciaie  de  su  com- 
mune o  per  cussu  o  cussos  ateres  ait  esser  data  sa  rapresaglia,  niivitate 
alcuna  non  se  fatat  in  dever  levare  de  sas  predictas  cosas,  over  in  alcunu 
modu  maucaie.  Maso»  dictos  benes  siau  ad  issos  salvos,  quasi  per  guerra, 
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qiiale  per  paclie;  selon  si  pro  alciinu  faclu  sou  propiio  ,  sos  diclos  bencs 

et  issas  liicfas  posscssioiies  esseren  a  issos  imparalo. 

A  la  lin  d'une  étlition  des  statuts  de  Ferme,  publiée  à  Venise  en  1507,  se 

trouve  un  docurnenl  intitulé  :  Ordinameiita  et  comueludo  maris,  édita  pcr 

consules  civitatis  Trani,  et  qui  conunente  ainhi  :  «  Col  nonie  de  lo  onnipo- 

«  tente  Dio,  amen,  millesimo  sexagesimo  tertio,  prima  indictione.  » 

On  conçoit  l'importance  historique  d'un  document  lépslalif  de  l'an  1063,  car 
il  serait  antérieur  d'un  siècle  au  Constitutum  w.sms  de  Pise ,  qu'on  regar.le 
comme  la  loi  maritime  la  plus  ancienne  de  l'Italie  et  du  monde  entier.  M.  Par- 
dessus (ouv.  cit.,  t.  V,  Paris,  1829),  qui  a  le  premier  annoncé  ce  texte  échappé 
à  nos  historiens,  n'a  pas  trouvé  de  motif  pour  en  contester  l'ancienneté  :  mais 
est-ce  un  texte  écrit  originairement  en  italien?  ou  a-t  il  été  traduit  quand  on 
l'a  imprimé'?  ou  a-t-il  été  rajeuni?  Dans  un  manuscrit  sur  parchemin  des 
statuts  de  Fermo,  antérieur  ceitaincment  à  l'usage  de  l'imprimerie,  on  le 
trouve  déjà  en  italien  (t).  ()u'il  ait  été  conçu  dans  cette  langue,  c'est  ce  dont 
ou  douterait  dilfi'  ilcini'ut  en  considérant  la  c(mstruclion  ^jénérale  des  phrases, 
ces  tours  et  ces  locutions  (lui  ilistingucnt  si  bien  un  original  d'une  version 
môme  soignée,  et  surtout  d'une  trailuclion  faite  sans  ar^  comme  l'aurait  été 
celle  qu'on  supposerait,  gnant  au  rajeunissement,  on  en  pourrait  dire  autant 
de  tous  les  textes  antérieurs  à  l'imprimerie  et  dont  l'origine  ne  serait  pas  au- 
theiitiquement  prouvée  comme  elle  l'est  uniiiueme.il  pour  le  testament  de  la 
comtesse  Béatrice.  D'ailleurs,  d^ns  l'édition  renouvelée  à  Fermo,  en  là89,  ces 
statuts  sont  ré|)étésdans  un  langage  tout  à  l'ait  mnderne.  Et  comme,  dans  les 
quatre-vingts  ans  qui  ont  précédé  celte  dernière  date ,  la  langue,  déjà  (ixée 
par  la  plume  des  grands  écrivains,  n'a  pas  éprouvé  de  changement  sensible,  on 
peut  croire  que  l'édition  de  J507  a  suivi  la  leçon  la  plus  ancienne;  autrement 
on  aurait  apporté  dès  lors  au  texte  les  changements  qu'on  jugea  à  propos  d'y 
introduire  en  t.)i<9. 

Ainsi  donc,  sans  affirmer  1 1  date  de  1063,  pour  laqu.dle  on  manque  d'argu- 
ments extrinsèques ,  on  ptiit  rattacher  ce  document  aux  premiers  temps  de 
lu  langue  italienne;  c'est  pourquoi  je  crois  bien  taire  d'en  citer  ici  quelques 
chapitres.  On  y  remarquera  combien  les  anciens  Italiens  savaient  déjà  s'élever 
jusqu'aux  considérations  générales,  chose  étonnante  à  une  épocpie  si  reculée, 
et  comment  le  droit  ron)ain  était  nn)ditié  par  hs  coutumes  nouvelles. 

Al  nonie  delo  omnipotente  Dio,  amen.  Miilesimo  sexagisinio  tertio,  prima 
indictione.  Quisti  infr.iscripti  ordinamenti  et  rasone  Ib  l'ucti  ordinal!  et 
pruviduti  et  aucora  délibérât!  jer  li  nohili  et  discret!  Iioniiid,  mi.>Sir 
Angelo  de  Bramo,  misser  Simone  dii  Brado,  et  conle  INiccola  de  Ho^giero, 
delà  città  de  Tran!  electi  ^un^llli  in  ai  te  de  mare  per  li  [liii  sul'licienti, 
chc  si  potesse  Irovare  in  quisto  golfo  Adriano  : 
I.  Piopone,  dice,  termina,  et  dlflinisce  quesia  iniVascripta  quesliune  de 

■  I)  M.  Pardessus  rariiniic  ainsi.  Pour  inassiiriT  lotit  ù  fuit  d'iine  clrcoiistiinCL'  si  liii|)nr- 
tanti'  i'.ii  prié  le  savant  (iactano  de  Minicis,  avocat  à  Keniiu,  d'en  faire  la  vériticalloii. 
Il  m'a  assure  à  snn  tour  f|u'il  av;iil  vu ,  Il  y  a  (|iielr|ues  années  ,  dans  les  archives  secrètes, 
ces  statuts  «  écrits  en  caraelères  Illisibles  sur  de  grandes  feuilles  de  parcticinln  cousues  en- 
Reiiible  et  tonnant  un  kios  niiileau  ;  »  ninis  aujourd'hui  il  ne  peut  plus  les  retrouver  «  (^oiii- 
iiicnl ,  ajouli'-t-il ,  a  disparu  un  iiiiinuiiient  si  précieuK  pour  notre  pays,  c'est  ce  que  Je  ne 
saurais  dire  »  Ivii  tout  cas,  le  ralalu^'uc  des  archives,  u"  'ir<8,  annonce  que  ces  statuts  étuieiit 
déjà  publies,  eu  UiU.  à  la  deinande  de  Jacobo  Albertncci  ;  on  y  lit  ce  qui  suit  :  Snmpttis 
cujustlam  nibricœ  statuti  fiymuni  de  cxcmptloiie  bonorum  liviiiin  vclicwdorum  a  Triinli 
Uumine  msqiie  f  eneiuu  ne  iiiia,  prout  in  dicto  siimplu  extracl  siib  anno  dtii  iiist ,  rog. 
Jiuobo  .ilbertuui. 
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larte  del  mare ,  la  quale  è  cosl  Tacta ,  che  m  alciina  nave  grande  oncr  pic- 
cola  gesse  in  terra  per  fortiina  :  et  fosse  partiita  la  poppa  dalla  proda,  la 
mercantia  que  se  nela  dicta  nave  non  sia  tennta  al  emendare  la  dicta 
nave.  Et  se  la  dicta  nave  non  fosse  partiita  «la  poppa  ad  proda ,  la  mer- 
catantia  que  se  in  essa  sia  teniita  ad  emendare  la  dicta  nave.  El  II  marinari 
delà  nave  sia  teniiti  ad  aspectare  ocio  ù\  per  scampare  li  siioi  corredi  ;  et 
qiialunqiie  marinaro  se  portasse  nanxi  el  dicto  termine  de  ocIo  à\  delà 
dicta  nave ,  sia  lenuto  ad  pagare  de  ogni  denaro  de  suc  salaru  de  trc 
dinari  dece. 

V.  Propone  dice  et  diffinisce  li  predicti  consiili ,  che  se  una  nave  grande 
oiier  piccola  fasse  noleggiata  et  carcata  et  partessese  de  porto  et  hauesse 
fat  to  vêla  et  la  dicta  nave ,  per  caso ,  tornasse  in  poito,  et  se  li  merca- 
tanti  redomaudasse  la  roba ,  et  non  volesse  che  la  dicta  nave  la  portasse 
piii  ultra,  lo  patrone  delà  nave  deve  avcr  tutto  lo  noio  convenulo,  corne 
clie  Ibavesse  portata  dove  li  mercatanti  havesse  voluto. 

IX.  Propone  dice  et  deterntina  et  diffinisce  li  dicti  consuli  de  mare  clie 
veruno  patrone  non  possa  lassare  nissuno  marinaro  altro  que  non  fosse 
per  quattro  ca^one  et  defecti  de  esso  marinaro  :  prima  per  biasteuiare  Dio, 
la  seconda  per  essere  moschiarolo ,  la  tcrza  per  esser  ladrn,  la  qiiarla 
per  luxuria.  Et  per  quesle  quattro  cose  lo  patrone  possa  lassare  lo  mari- 
naro et  condiircelo  in  terra  ferma ,  et  farc  rasone  loro  in  terra  ferma. 

XI.  Propone  et  diffinisce  li  dicti  consuli ,  che  se  un  marinaro  se  condu- 
cesse  ouer  partesse  con  la  nave  da  casa  sua ,  ello  non  se  pu6  partirc  ne 
lasciare  l'armaria  delà  dicta  nave,  salvo  che  per  Ire  casone  et  cose;  la 
prima  c,  se  ello  fosse  facto  patrone  de  un  altra  nave  :  la  seconda  se  fosse 
facto  nochiere  ;  la  terza  e ,  se  in  quello  présente  viaggio  hauesse  facto 
voto  de  andare  ad  San  Jacomo,  al  Sauto  Sepolcro,  o  ad  Roma;  et  per 
queste  tre  cose  ha  casone  légitima  de  partirse ,  et  deve  essere  liceuziato 
senza  altro  intéressée  danno  refare. 

XXII.  Propone  et  dichiara  li  dicti  consuli  de  mare,  che  qualunque 
nave  facessealchnna  uarea,  se  deve  cavarefora  el  terzo  per  H  corredi  no» 
è  tcnuti  de  aml^re  ad  uarea  et  non  deve  esser  meudati  se  se  perdessero  ; 
et  cosi  uer?.i  vice ,  li  corredi  non  deve  emendare  laltra  merchatantia. 

XXIII.  Propone  dice  et  diffinisce  li  dicii  consuli  de  mare,  che  qua- 
lunque pMM>ua  portasse  oro ,  argento  o  perle ,  o  altre  cose  sottili  de 
valore ,  et  non  lassignasse  al  patrone ,  ouero  al  nocliicro ,  o  allô  scrivano , 
et  Hitervenesse  che  de  qucsle  cose  et  daltro  se  dovesse  far  uarea ,  o  per 
corsari ,  o  per  fortuna  de  marc ,  le  predicte  cose  non  se  deve  emendare , 
el  se  le  dicte  cose  se  présentasse ,  deveno  andare  ad  aurea. 

XXVIII.  Propone  et  diffinisce  li  dicti  consul!  de  mare ,  che  nisuno  pa- 
trono  non  possa  bactere  nisuno  marinaro ,  ma  lo  marinaro  deve  scampare 
et  gire  de  prode  denanze  ala  catena  del  romiggio,  et  deve  dire.  Data 
parte  delà  mia  signoria  non  me  toccare,  ti><  volte.  Et  se  lo  patrone 
passasse  la  catena  per  bacterlo ,  lo  marinaro  se  deve  defendere  ;  et  se  lo 
marinaro  occidesse  el  patrono ,  non  sia  tenuto  ad  banno. 

XXXI.  Proponemo  et  diffinimo  nui  consuli  de  mare ,  che  ciaschuno  pa- 
trone de  nave  habia  llberta  de  rescolere  una  nave  o  per  fortuna  de  mare 
0  per  corsari.  Et  se  bisognasse  denari ,  habbia  liberlade  tollerii  sopra  de 
essa,  et  de  la  nave  ;  sia  bono  guardiano  et  faccia  quello  che  deve. 
Bonanno  de  Pise  élevait  en  1 186  les  portes  de  bronze  de  Monreale  en  Siiile ; 
T.  X.  45 
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aux  quarante-«le<ix  coniparlimonts  historiés  il  ajoutait  des  ii)SCiiptious,dont 
les  unes  sont  presque ,  et  lus  autres  tout  à  Tait  italieunes  :  £va  serve  a  Ada.  — . 

Caim  wcise/rate  suo  Abel.  ^  Josep ,  Maria ,  puer  fuge  in  Egillo Bat- 

tisterio,  —  La  Querrenlina.  —  Juda  tradi  Crtsto. 

On  trouve  une  inscription  contemporaine  à  celles  des  portes  de  Monreale 
sur  un  marbre  de  Florence  de  It84  (dausfiorgliini,  Discorsï,  p.  Il);  Cres- 
cinit)eni  l'a  disposée  eu  vers  comme  il  suit  : 


De  Tavere  isto 
Gratias  refero  Christo. 
FactHS  in  festo  Serene 
Sancte  Marie  Magdalene. 
Ipsa  peculiariter  adori 
A(i  Deum  pro  me  peccatori. 
Con  lo  meo  cantare 
Dallo  vero  narrare 
Nullo  ne  diparto 
Aur.o  millesimo 
Cliristi  salute  centesimo 
Dclnagesimo  quarto , 
Cacciato  da  veltri 
A  furore  per  quindi  citri 
Mugellani  cespl  un  cervo , 
Per  II  comi  ollo  fermato 
VtMlilino ,  «tenio  aiiticato , 
Allô  sacre  im|)erios«rvo, 


U  co  piedi  ad  avacciarmi  » 
Et  con  le  maui  aggrapparmi 
Alli  corui  suoi ,  d'un  tralto 
Lo  magiio  sir  Fedrico 
Cite  scorgeu  Ion  tralcico , 
A  corso  lo  svenô  di  facto. 
Puro  mi  Teon  don  délia 
Cornala  fronle  bella , 
Et  per  le  raniora  degna , 
Et  vuole  che  la  sia 
De  la  prosapia  mia 
Gradiuta  Insegna. 
\.'\  mio  padre  e  Ugicio 
E  Guarento  avo  mio 
Già  d'tl^icio ,  già  d'Aio 
Dello  già  Ubaldino 
Dello  già  (ilolichino 
Dello  già  I^uconaito. 


Il  est  vrai  qne  la  critique  oppose  de  grandes  objections  à  l'authenticité  de 
cette  Inscription ,  et  je  n'y  Insisterai  pas  davantage.  Mais  dans  cette  année  1 1 84 
saint  François  d'Assise  était  déjà  né;  et  M  a  écrit  des  choses  vraiment  ita- 
lietmes.  Par  eitemplc  : 

Cantique  du  soleil. 
Altissimo ,  omnipotente,  bono  Signore  :  tue  son  la  laiule ,  la  gloria ,  l'nnore 
ed  ogni  benedictionc.  A  te  solo  si  confaniio,  e  nullo  uomo  è  dfguo  dl  no- 
minarte. 
Laudato  sia  Dio  mio  Signore ,  cou  tiilto  le  créature ,  specialmcnte  messer 
lo  Trate  Sole,  il  quale  giorna  et  allumina  nui  per  lui  :  ed  cllo  è  bello  c  ra- 
diante con  grande  splendoie  ;  e  di  te ,  Signore ,  porta  signiflcanza. 
Laiidalo  sia,  mio  Signore,  per  suor  luna ,  e  per  le  stellc;  il  quale  in  cielo  le 

liai  furmote  chiare  belle, 
Lauilato  nia,  mio  Signore,  per  Trato  vcnlo  c  pei'  l'aire  e  nuvolo  c  sereiio  e 

OKiii  tempo;  per  II  quali  dai  a  tutte  créature  suslcnlaïucnto. 
Laudalosia,  mio  Si){n)re,  per  suor  acipia,  la  quale  è  mollo  utile  e  luudc- 

vole e  ptecio>a e  tnslu. 
Laudiilo  si» ,  mio  Signore ,  por  l'i  al(>  foclio  ,  per  lo  ipiaie  tu  ullumini  In  noclu  : 

ed  ello  è  liello  e  giocoulo  e  roliustissimo  e  lorle. 
I.nuilato  ciii,  luio  Signore,  \wy  noittra  inaiire  terra, la  quale  ni>  sostenta  e 

govorna ,  e  produrc  diverse  frutta  e  coloriti  liorl  ed  crbe. 

Nous  devons  dire  cepondunt  que  ce  eantique  a  été  rapporté  |)our  la  preml^ie 

fdis  par  Barlolomeo  de  Pisecn  1383,  cent  soixante  ans  npr^s  la  mort  du  saint; 

et  (|uo,  s'il  est  aiit1ii:ntiipie  (|uant  an  Tond,  la  Tornio  peut  avoir  ét(l  rfljcunic.  On 

u  uiaiule  Tuls  fssajé  de  le  mellru  en  vtrs ,  mais  toujours  on  a  tfclioué.  Il  resl(> 
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aussi  quelques  chants  en  vers  de  SJtia^François  ;  eo  voici  quelques  fi  aginenU  t 


nesser 
e  ra- 

lielo  le 

Irctio  (! 

Iluuilc- 

poclu  : 

L>tita  e 

Eini6ie 
Uninl; 
|c.  Oll 


I 


-»■ 


(,  lo  Ile  terra  non  me  dh  dolzura, 
;  «rClirisloamoretutto  in'è  l'etente. 
Luce  de  sole  si  mo  par  osciira , 
Yeggendo  qiiella  Taeza  resplendente. 

Clierubio  son  nieote  ^ 

Belli  per  enseguare , 

Seraptiiu  per  amare 

Clii  vede  loSignore 

Per  ti ,  ainor,  me  consumo  langucndo 
Et  vo  striugendo  per  ti  abrazare , 
(juanilo  te  parti ,  si  moro  vivendo , 
Sospiro  e  plaiiKO ,  per  ti  ritrovare , 
E  relornnndo  el  cor  si  va  stendendo 
Cite  in  ti  si  possa  tiilt»  trasruriiiare 

Donca  più  non  tardare, 

Amor,  or  mi  soveni. 

Legato  si  mi  tient 

Consumame  lo  core. 


Credeva  me  le  genti  revocare , 
Amici  che  son  fi^or  di  questa  via  . 
Ma  clii  è  dato  più  nou  si  pu6  dare , 
Ne  servo  far  clie  fugga  signoria; 
'Manzi  la  pietra  porriasi  moUare , 
Clie  l'amor  che  mi  tiene  in  sua  balia. 

Tulta  la  voglia  mia 

D'amore  s'è  infocata , 

Unita,  Irasformata  : 

Clii  mi  torrà  l'amore  ? 

Non  si  divide  cosa  tanto  unita  : 
Pena  ne  morte  già  non  piiù  salire 
A  queU'altezza  dove  sta  rapita  : 
Solto  si  vede  lutte  cosc  gire , 
Ed  ella  sopra  lutte  sta  aggrandila. 

lo  non  posso  vedere  creatnra , 
Al  creatore  gridu  tutta  meute 

J'ai  donné,  dans  mi)n  récit,  d'autres  vers  de  lui,  rapportés  par  saint  Ber- 
nardin de  Sienne,  et  probablement  rajeunis.  Il  devait  aussi  prêcher  en  italien: 
car  on  lit  dans  les  Fioretti  qu'à  Montcfeltro  il  i  ila  un  jour  le  proverbe  vulgaire, 
Tanto  è  il  ben  che  aspelto ,  ch'  ogni  pena  mi  e  dilello  (  tant  ett^rand  le  bien 
où  j'aspire  que  tout  tourment  me  fait  plaisir). 

A  cette  époque  on  versiliait  en  Sicile  et  en  Toscane.  On  su^tpose  Ciullo  d'Al- 
cauio  contemporain  de  Saladin ,  c'est -ii>dire  vivant  vers  1193 ,  car  il  cbaute  t 
Se  tanto  aver  donassimi 
Quant'  ha  lo  Suladiiio  ; 

mais  la  mention  qu'il  Tait  des  Agoslari ,  qui  ne  ftfrent  batini  qu'en  1231 ,  le  re- 
porterait plus  lard. 

Un  possède  de  lui  une  longne  composition  diatogiiée  4ont  j«  n«  conntl«  pat 
un  seul  bon  t'Xle  ;  et  c<Hnme  je  m  ymux  m'aider  des  manmcrils ,  ji;  la  corrige 
çii  et  là  par  conjecture.  It  me  8cml>)e  que  le  poète  rail  toujonm  parler  la  dame 
en  sicilien  et  que  les  idiotisuicH  de  ce  dialecte,  encore  vivants  aujourd'hui , 
occupent  la  plus  grande  partit:  des  réponses.  Voici  ce  morcead  : 
Amante.      Rosa  fresca  aulentissima  (  l  )  ch'n|)pari  in  ver  l'eatate , 
L^  donne  te  desiaiio ,  pulcvlle,  murilale. 
Traeini  d'esté  Tocora  se  t'fste  a  boluntate  : 
Per  te  non  ajo  al)ento  (2)  iiocte  e  dia , 
Pm^iinio  pur  di  voi,  inadunna  inia. 
Uadonna-   Se  di  mené  travàgiiati ,  fulliu  lo  ti  U  Tare , 

Lo  ni^ir  poirfsti  roiu|H<re  a  «uti  a  se  menare , 
l,'ab(;le  d'rsio  socolo  tiitto  q  lanlo  as!>ombrare... 
Amante.      Ciical.t  i'  bo  Culabi  la ,  Titscaiiii  e  I.oiiibarclia , 
Piiglitt ,  CoitiinliHupoli    Umiuh  ,  fif^a ,  Soria , 
Lamagna ,  Babilmiia  e  (iittii  Darberia , 
Donna  non  trovai  in  tant!  paesi , 
Ondcsovrana  di  mené  te  presi. 


■tt^« 


ë 


.Vf. 


(r  Ortnriinle,  nitnif. 

(«I  Jv  n'ai  lia»  (lu  birii ,  du  rcpua. 


4i. 
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Madonna.  Poi  lanto  travagliasiiti ,  facioti  meo  pregheri , 

Clie  tu  vadi  a  domannimi  a  niia  mare  et  tnio  péri , 
Se  dnri  mi  ti  degnano,  menami  a  lo  mosteri , 
E  gposami  davanti  dell'  aTvenlo 
E  pot  farè  lo  tuo  comannamenio  (I). 
Amante.     Di  ci6  che  dici ,  vilama ,  neieote  non  ti  baie , 
Ca  délie  tue  parabole  fatto  n'  ho  ponti  e  scale. 
Penne  penzasti  mettere ,  son  ricadute  l' aie. 
E  date  t' aie  la  boita  sottana 
Dunqiie  se  pooi,  teniti  villana  (2). 
Madmna.  En  paura  non  mettermi  di  nullo  manganieiïa  ; 
l' stommi  'n  ast^  grolia  d'esto  forte  castiello , 
Prczzo  le  tue  parabole  men  clie  d'un  zitello. 
Se  tu  non  levi  e  vatine  di  quaci 

Se  tu  ci  fossi  morto  ben  mi  clilaci (3) 

Se  tu  non  levi  e  vattine  colla  maledizione , 
Li  frali  miei  ti  Irovano  dentro  questa  magione , 
Bello  mio  socio ,  giuroti ,  perdici  la  persone , 
S'a  mené  sei  venuto  a  sermonare 
Parente  e  amico  non  t'ave  ad  aitare. 
Amante.     Bene  lo  sacio ,  càrama ,  altro  non  posso  fare, 

Se  chisso  non  arcomplimi ,  lasso ,  ne  lo  cantare. 
Fallo ,  mia  donna ,  plazati ,  clie  bene  lo  puoi  fare  : 
Ancora  tu  non  m'ami ,  molto  t'amo, 
Si  m'Iiai  preso  com'è  lo  pesce  all'amo  (4) 
Madonna.  Saccin  che  m'ami ,  ed  amoti  di  core  paladino; 
Levati  suso  e  vattine ,  tornaci  a  lo  mattino 
Se  ciô  clic  dico  facimi ,  di  bon  cor  t'amo  e  fnio , 
Chisso  ben  ti  promelto  e  senza  faglia 
(Te'  la  mia  fede)  che  m'hai  in  tua  baglia. 
Amante,     L'evangelio,  carama,  che  io  le  porto  in  sino, 
A  lo  mostero  presilo  ;  non  ci  era  lo  patrino. 
Sora  esto  libre  juroti,  mai  non  ti  vegno  mine  (6). 
Ah  compli  mio  talento  in  caritate 
chè  l'aima  me  ne  «ta  in  sottilitate  (6). 
Madonna.   Meo  sire ,  poi  (7)  iurastlmi ,  eo  tutto  quanta  incIcKiiu 
Sono  a  la  lua  presenzia  ;  da  ?ol  non  '.ni  dii'^nno. 
S'eo  menespreso  abbiti ,  merce,  a  voi  m'arrenno  (8). 


(Il  \*  (ri'qucncc  dm  i,  mare,  péri,  pour  père,  mtte ,  comannameitto  pour  coriimflnde- 
nimt,  domannimi.  demnnde-inol;  tontes  ccn  fnrioc»  «ont  aiitont  d'Idlotlninrit  ulclllriiii. 

(«;  Haie,  bolla  =  vair,  voila,  ytlama  —  vlta  mia,  coinine  on  dit  mugltnma  diin»  l'Ita- 
lien clBMlque.  l'arabola,  vttro\K;  l'Eiptgnol  dit  palabra- 

(3  Chiael  =  piaci  dnnn  beaucoup  de  patois,  Crolia  ■■=  gloria  se  renronirr  «uiivrnt. 
Elle  ne  craint  pas  les:  miinlnnes,  tnangani,  parce  qu'elle  est  cnrernite  dans  un  cliAloau 
rort. 

(«)  .Var<o  =  in,  chiuo=:quetlo,  encore  ualléa  aujourd'hui  Complere,  dans  le  aensd'iil- 
dcr,  est  iluns  les  dlctlonuiiires.  t'allo  =/arto;  earama  =  eara  mia. 

(Il)  Moitcrn  =  monastère.  Sino  et  mino,  patois  sicllica ,  pour  uno,  meito. 

W  Mon  Allie  a'ainalgrll  {auottiglia^. 
7)  l'iii  pour  putché  est  rréquent  au  qualortlèinc  ilèclc. 

(u)  htelennn  =  incendo ,  etc,  .Uenef/ircio,  niOprIi  i  comme  en  cspatrnot  meimprcvio.  S 
le  lui  iiieprlai' ,  pardunnc-mul. 


r 


mande- 

■IIH. 

Il»  riti- 

oiivrnt. 

M  ll'lll- 


«l'io.  H 
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Allo  lelto  ne  gimo  a  la  bon  ura 
Chè  cbissa  cosa  n'è  data  in  ventura. 
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On  place  à  la  même  époque  Folcachiero  de'  Folcachleri ,  cheralier  de  Sienne. 
Mais  de  Angelis  soutient  qu'il  est  antérieur  à  1200.  On  a  de  lui  une  chanson 
qui  commence  ainsi  : 


Tutto  lo  mondo  ?ive  senza  guerra 
Ed  io  pace  non  possu  aver  niente. 
O  Deo ,  come  faraggio? 
O  Deo,  come  sostenemi  la  terra? 
E  par  ch'eo  viva  en  noja  de  la  gente. 


Ogni  omo  m'è  selvaggio  : 

Mon  pajoiio  li  fiori 

Per  me  com'  già  soleano , 

E  gli  augei  per  amori 

Doici  versi  faceano  agli  albori. 


Giambullari  cite  Lucio  Drusi  de  Pise  comme  contemporain  de  Frédéric 
Barberousse ,  c'est-à-dire  vivant  vers  1 170  ;  mais  nous  ne  possédons  rien  de 
cet  écrivain.  Quant  à  Lodovico  délia  Yernaccia  de  Florence,  qui  llorissail  vers 
1200  et  qui  se  mêlait  de  politique,  Crescimbeni  rapporte  un  sonnet  de  lui 
qui  commence  ainsi  : 


Se  'I  subjetto  preclaro ,  o  cittadini , 
Dell'  alto  nostro  arabizioso  e  onesto 
Voleté  immaginar,cliiosando  il  testo 
Non  vi  parrà  clie  noi  siamo  fantini  ? 


S'alli  nostriaccidenti,  ed  intestin! 
Casi  ripeiiserete ,  con  niodesto 
Aspetto  incliiiierete  il  cor  molesto; 
Fien  radicati  al  cor  in  duri  spini. 


On  rimait  aussi  à  la  cour  de  Sicile ,  et  voici  un  fragment  qui  a  survécu  ; 
l'auteur  est  Frédéric  II. 

Valor  sur  l'altre  avete,  Alla  si  bella  e  pare; 

E  lutta  conoscenza.  Né  cb'aggia  inse{;namento 

NulPtioino  non  potria  Di  vol ,  donna  sovraiia. 

Vostro  pregio  contare  La  vostra  cera  uniaiia 

Di  tanto  bella  sietel  Mi  da  cooforto  e  facema  allegrare  : 

Secondo  mia  credenza ,  Allegrare  i'  mi  posso ,  o  donna  mia  t 

Donna  non  ë  che  sia  Più  conlo  i'  ne  legno  tuttavia. 

Voici  une  strophe  d'une  autre  chanson  du  même  : 

Farô  come  l'augelto  £  aspettando  qiiello , 

Quand'altre  lo  distene ,  Viveraggio  con  peue , 

Che  vive  nella  spene,  Cii' eo  non  creda  aver  bene  : 

La  quale  ha  nello  core  Tant'è  lo  (ino  aniore 

E  non  more  —  sperendo  di  campare    E  'I  grande  ardore— ch'aggiodi  tornare. 

Celle-ci  est  d'Enzo ,  son  fils. 

Ecco  pena  dogliosa , 

Ch'  infra  lo  cor  m'  ahbonda 

E  sparge  per  11  membri , 

Si  che  a  ciascun  ne  vien  soverchia  parte. 

Giorno  non  ho  di  posa , 

Siccome  il  mare  e  l'onda. 

Core ,  che  non  ti  sinembri  ? 

Esci  di  penc ,  e  dul  corpu  ti  parti  : 

Chè  assai  val  megliu  (in'ora 

Morir,  cho  ognor  peiiure  7 


Va ,  canzonptta  mia , 
K  sahita  nit'ftRer*' , 


■i  »? 


■  s,;. 
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Dilli  lo  malcli'i'aggio. 
Qik 'o  che  m' ha  in  balia 
,.  s         Si  distrello  mi  tiene  .     ( 

Cli'eo  Tiver  non  poraggio. 
Saliilami  Toscana 
Quella  ched  è  sovrana , 
In  eut  régna  tutta  cortesia. 
E  VdDne  in  Piiglia  piana, 
La  magna  Capitana, 
Là  dove  è  io  mio  ccre  notte  e  dia. 

Voici  des  itanees  du  aecrétaire  de  Frédéric ,  Pierre  des  Vignes;  elles  ont  été 
piibliécs  par  Coibinelli  et  par  Crescimbeni;  nous  en  arons  amélioré  le  texte  h 
l'aide  des  manuscrits  ai33  et  3360  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Amore ,  in  cui  disio  ed  ho  fldanza , 

Di  Toi ,  bella ,  m'ha  date  gulderdone  : 

Guardomi  infin  ciie  vegna  la  speranza, 

Pure  aspettando  buon  tempo  e  stagione. 

Com'iiom  ch'ë  in  mare ,  ed  ba  spene  di  gire , 

Quando  vede  lo  tempo  ed  ello  spanna, 

E  giammai  la  speranaa  non  lo  'nganna. 

Cosi  l'arii ,  madonna ,  il  mio  veiii.  ). 
Oh  potesu'io  venire  a  vo'  amorosa , 

Corne  ladron  ascoso,  e  non  paresse! 

Ben  roi  terria  in  gioja  avventiirosa. 

Se  amor  tanio  di  bene  mi  facesse. 

Si  t>en  parlante ,  donna ,  con  voi  fora , 

E  direi  come  v'amai  lungamente 

Più  che  Piramo  Tisbe ,  dolcemente  » 

E  v'ameraggio,  infin  ch'i'  vivo  aucora. 
Vostro  amore  ml  ti(>ne  in  tal  disire , 

E  donami  speran/n  e  si  grau  gioja, 

Che  non  euro  sia  doglia,  o  sia  martlre 

Mcmbrando  l'ora  ch'io  vengo  a  vol  ; 

Che  s' io  troppo  dimoro,  aiilente  cera , 

Sarà  ch'  io  pera,  e  vol  mi  perderele. 

AdiMique,  bella,  se  hen  mi  voleté, 

Giiardate  ch'io  non  mora  in  vostra  spera  (I). 
In  vostra  s|it!ra  vivo, donna  rnia, 

E  lo  mio  cure  ad  esso  voi  rimando  : 

Già  l'ora  tar<l      li  par»  clic  sia  : 

K  fin  amnrc  n.      stro  cor  diiiiando. 

r  Kiiflrdo  tempo  vi  sia  in  piaciuicnto, 

E  s|iando  le  mio  vrie  in  vi>r  vui ,  Uusa , 

E  prciido  porto  là  ii'  si  riposa 

I.o  Diio  core  ulio  vo^tio  inscgnamnito. 
Mia  cair/oïK'lta ,  porta  i  tiii  compiaiiti 

A  qiK'Ila  che  in  balia  ha  lo  inio  cun;  : 

Tu  le  mie  pcne  coiitalc  davmiii, 

(•)  .'iperam spfrmiztt,  mpi'iancr. 
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ont  été 
texte  à 


K  dille ,  com'io  moro  per  su'  aniore.  ' 

E  mandami  per  siio  messaggio  a  dire, 

Com'io  conforti  l'amor  cil' io  le  porto. 

EbMo  ver  leifecimaialciintorto,  '^ 

Ponimi  penitenza  a!  8U0  volere. 

Voici  un  sonnet  du  même  auteur  ;  c'est  un  des  plus  Aociena  ^ue  rm«  pot- 
sédions ,  et  il  est  parhitement  italien. 

Perocchè  Amore  no  se  po  vedere    ' 
'^.  Enoti  trattaeorporalmente, 

'  "''  Quanti  no  son  de  «1  fiilie  tapere 

Che  credono  ch'amore  sia  ne^nte  ! 
Ma  po'  ch'amore  se  faza  smtere 

Dentro  dal  cor  «igaoretar  la  zente, 

Mollo  masore  preiio  de'  avère 

Che  se  'I  vedesse  visibilmente. 
Per  la  virtute  de  la  calamita 

Corne  lo  ferro  attra'  e  non  te  vede, 

Ma  si  Io  tira  signorevolmente. 
E  questa  cosa  a  credere  me  invita 

Clic  amore  sia ,  e  dammi  grande  fede 

Clie  tutto  sia  creduto  tra  la  génie. 

Les  vers  suivants,  de  Ruggerone  de  Palerme,  sont  d'environ  1230  : 

Canzonetta  giojosa , 

Va  allô  fiur  di  Soria, 

À  quella  che  lo  mio  cuore  imprigiona  : 

Di  alla  pi'i  amorosa 

Che  se  per  sua  cortesia 

Si  rirnembri  del  suo  scrvidore 

Qiiegli  che  per  su'  amore  —  va  penando. 

Mentre  mi  faccio  tutto  al  suo  comando  : 

E  la  mia  priega  per  la  sua  bontate , 

Ca  mi  deggia  tenere  leallate. 

En  voici  d'autres  de  Rinieri  de  Palerme,  rapportés  dans  les  œuvres  poétiques 
du  Trissin  : 

Amore  avendo  interamenle  voglia 
Di  salisfare  alla  mia  inamoranza , 
Di  voi,  madoniia,  reccuii  giojoso. 
Ben  mi  terria  bono  e  avvonturoso , 
S' i'  non  avessi  co.iceputa  doglia 
Dclla  vostra  amorosa  benignaiiza. 

On  a  Imprimé  également  une  de  ses  chansons,  qui  commence  ainsi  : 
D'un  amoroso  foco 
Lo  mpo  core  è  si  preso , 
Cho  m'ave  tiitto  acceso. 

Noffo,  notaire  d'Oltrauio,  qui  vivait  en  i'/>.40,  a  laissé  diverses  poésies  re- 
comniaudableR  ;  j'en  e*    lis  celte  petite  clinnson  : 
Vedule  s'è  pii'loM)  A  clii  M  vuoi  obbedirc , 

1.0  ineo  signurc  Auion-  K  H'«gii  è  grazioso 
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A  ciaitciin  gentil  coro  , . 

dire  a  riiinan  ilesire. 
Cir  io  stava  si  dogliuso 
Cil'  ogni  uom  diceva ,  el  muore, 
Per  Io  meo  ionlan  gire 
Da  quella  in  cul  io  poso. 
Placer  tulto  è  valore 
Dello  mio  lin  gloire. 


E  stando  In  tal  maniera , 
AiMor  ni'apparvL-  rcuiIo  , 
F.  *n  siio  dulce  parlare 
Ml  disse  umllemente  : 

Prend!  d'Amore  spera 
Diritornareaporto, 
né  per  lontano  stare 
Non  diHnagar(i)  neente. 


Je  suis  loin  de  citer  tous  ceux  dont  il  reste  quelque  chose;  je  choisi»  seule- 
ment parmi  les  morceaux  qui  prouvent  le  mieux  ma  thèse.  Messine  produisit 
Jans  la  seconde  moitié  du  treisième  siècle  un  bon  poêle,  Guide  Giudice  délie 
Colonne  : 

Ben  aggla  disianza 
,     Che  viene  a  compimento 

Ca  tutto  mal  talento  torna  in  gioi , 

Qiiandunque  la  spcranza  vien  dl  poi  ; 

Ond'  io  m'allegro  di  grande  ardimeuto 

Che  un  gioriio  vene  clie  val  più  dl  ceuto. 
Ben  passa  rose  e  fiori 

La  vostra  fresca  cera. 

Lucente  piii  che  spera  ; 

E  la  bocca  aulltusa  (1) 

Più  rende  aulsnle  odorc 

Che  non  fa  una  Tera 

Clie  ha  nome  la  pantera , 

Ch'in  India  nasce  ed  usa. 

Sovr'ognl  allra  amorosa  mi  parete 

For  (l'uiia  che  m'Iia  tolta  ognunqiie  sete  ; 

Percirio  son  vostro  più  leale  e  tino 

Che  non  è  al  ^.lo  signore  l'assassino  (3). 

Ses  chansons  ont  eu  grande  réputation.  En  voici  un  autre  fragment  : 
Oh  ciera  doice  con  guardo  suave , 
Bella  più  d'allra  che  sia  in  vostra  terra , 
Traetc  Io  mio  core  ornai  di  guerra, 
Che  per  vol  erra  —  e  grau  travaglio  n'ave 
Che  se  gian  trave —  poco  ferro  «erra , 
E  |)oca  ploggia  grande  venio  atterra , 
Perù ,  madonua ,  non  v'incresca  e  grave 
Se  Amor  ml  vince  che  ogni  cosa  inferra. 
Chè  certo  non  è  troppo  dl«onore 
Quand'uomo  è  vinto  da  un  suo  migllore  : 
£  tanto  più  da  Amor  che  vinto  tnlto. 
Perà  non  dulto  (4)  —  che  Amor  non  ml  smova  ; 
Sa}(gio  guerriero  vince  guerra  e  prova. 
Non  (i<cu  a  la  vostra  gran  bellezza 
Oigoglio  non  convenga ,  e  stiale  bene  : 

(I)  Ne  le  déeour«Ke  pis. 

(«)  Ora,  viMiKe,  mot  encore  employé  en  Piémont  ;  on  dit  en  espagnol  cara,  Sptra,  mi- 
roir, jéuliloia,  qui  aent  bon. 
(»)  Allualon  *  la  «celé  deK  AwaHliii,  dévoués  il  leur  srlgneur,  le  Vieux  de  la  montagne, 
(«)  DutlOt  doute;  o'eit  preique  le  mot  franfali. 


«eiile- 
oduisit 
e  délie 
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1:1)6  a  bella  donna  orgoglio  ben  convene , 
elle  la  iuaiituiie  —  in  pregio  ed  in  grandczza. 
Troppo  altereua  —  è  qiiella  clie  sconveue. 
Di  grande  orgoglio  mai  ben  non  avvene. 
Dunqiie,  madonua,  la  vostra  dnrezza 
Convertasi  in  pietate,  e  si  raffrene. 
Non  si  distendn  tanto  ch'  io  mi  pera. 
Lo  sol  sta  alto  e  si  face  lumiera 
Vira,  quanto  piîi  in  alto  ha  da  passare. 
Vosiro  orgogliare— dunque  e  vostra  altezza 
Faccianmi  prode,  e  torninmi  in  dolcetza... 
Va,  eanzonetta  mia  frcscae  novella, 
A  quella  —  che  di  tutte  è  la  corona  : 
E  va ,  saluta  queU'alta  doniella  : 
D) ,  cli'eo  son  servo  délia  sua  persoaa. 
E  di  che  per  son  onor  questo  Tacci  ella , 
Traggami  dalle  pêne  che  mi  doua , 
E  faccia  conoscenza 
Da  che  m'Iia  cosl  prise , 
Non  mi  lasci  in  pendenza , 
Ch'eo  non  ho  scienza  —  in  (al  doglie  m'Iia  mise. 

A  en  juger  par  le  style ,  Odo  délie  Colonne  serait  antérieur  à  Guido.  En  voici 
un  échantillon  : 


O  lassa  innamorata  ! 
Cantar  vo  la  mia  vita , 
E  dire  ogni  liata 
Corne  l'amor  m' invita , 
Ch*  io  son  senza  peccata 
Cm'  assai  pêne  guariiita. 

Per  una  cli'  amo  e  voglio , 
E  non  aggio  iii  mia  baglia 
Si  corne  avère  joglio  : 
Perô  palo  travaglia. 
Kd  or  mi  mena  orgoglio , 
Lo  cor  mi  Tende  e  laglia. 


Va,canzonetla  fina. 
Al  bono  avventuroso  : 
Ferilo  a  la  corina 
Se  il  Irovi  disdegnoito  : 
NoI  ferir  di  rapina , 
Che  sia  troppo  gravoso. 

Ma  Teri  lei  clie  'I  tene 
Anciddasen  (1)  fallo. 
Foi  faccia  cli'a  me  vene 
Lo  viso  di  Cl  istallo  : 
Esarèfuor  dipene, 
E  avrô  ailegrezza  e  gallu  (2). 


.m 
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Giacomo  da  Lentino,  ce  notaire  que 
ainsi ,  di  qua  dal  dolce  slile  : 

Aveiido  gran  disio 
Dipiiisi  una  figura , 
Bella ,  voi  somiglianie. 
K  quando  voi  non  %io  (3), 
Guardo  quella  pintura 
E  par  cli'eo  v'cggia  avante 
Si  com'  nom  che  si  crede 
Salvaie  per  sua  fede 
Ancor  non  veggia  avante... 


Dante  réunit  à  Guitlone ,  chantait 

Mia  eanzonetta  flna, 
Va ,  canla  nuova  cosa. 
Moviti  la  itiiilliiia 
Davanti  alla  piii  lina, 
Fiore  d'ogn'amorosa , 
Bionda  più  cli'nuru  liiio  ; 
Lo  vostro  amor  cli'è  caro , 
Donatelu  al  notaro 
Cli'è  nato  da  Lentino. 


(i)  Stn ,  «ana. 

(I)  Radlcnl  perdu  de  gitiante ,  ringalluiirt,  rie. 

(s)  yio  —  vtdoi  plut  prit  du  (rinc«ltvo<«. 
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Et  ailleurs  : 


Se  l'ainor  cii'eo  vi  porto 

Non  posso  diieinttitto, 

Vagliaini  alciin  biioii  motto , 

Clie  per  un  friilto  place  tuttu  un  orto, 

E  per  buon  conforto 

Si  lascia  un  gran  corrotto 


E  8e  alcuno  torto  mi  vedete , 
Ponele  mente  a  voi , 
Clie  bella  più  che  per  orgoglio  siete, 
elle  sapete  [veue  ; 

Olie  oi'goglio  non  è  gioja,  ma  a  voi  con- 
E  tutto  qainto  teggio  a  voi  sta  bene. 


Il  a  aussi  quelques  sonqets.  En  voici  un  ; 

lo  m'agio  posto  in  core  a  Dio  sarvire 

Corn'  io  potetae  gire  in  paradiso, 

Al  sanlo  looo  cli'aggio  audilo  dire 

Che  ai  mantien  aolauo ,  gioco  a  riM' 
Senza  mia  donna  non  vi  vorriagire, 

Quella  cli'a  blonda  te«ta  e  claro  viso« 

elle  aenza  lei  non  poieria  gaudire , 

E  stando  da  la  mia  donna  divise. 
Ma  non  lo  dico  a  talc  intendimenlo 

Perché  peccato  ci  volebse  fare , 

Se  non  veder  lo  suo  bel  portitmento 
E  'I  bello  viso  e  'I  morbido  sgiiardare , 

Chè  mi  terria  in  gran  consolaniento 

Veggendo  la  mia  donna  in  gioja  stare. 

Un  certain  Saladino,  qu'on  croit  de  Pavie,  a  rimé  assez  |)i$Q  à  la  même 
époque  : 

Donna ,  vostre  bellezze , 

Ch'avete  col  bel  viso , 

M'hanno  si  priso  —  e  miso  in  disiansa 

Che  d'altra  amanza  —  già  non  aggio  cura. 
Donna ,  vostre  bellezze 

Ch'avete  roi  bel  viso, 

Mi  fan  d'amur  caniare. 

Tante  avete  adornezze 

Gioco ,  solazzo  e  riso 
Che  siete  flor  d'amorc. 

Gallo  de  Pise ,  à  qui  Dante  a  reproché  son  patois ,  a  laissé  une  chanson ,  assez 
grossière,  il  est  vrai  : 

In  parlamento,  e  'n  gioco  e  'n  allegranza 
Più  ch'eo  non  solia 
Viviamo  insembro  soii7.a  pnrlinienlo. 
Li  mai  parlieri  che  meltcn  scordan/a , 
lu  inar  di  Settelia 

Po88an  negar  (t) ,  c  vivcre  al  tormenlo , 
Ca'  per  li  fini  ainnnti  è  gintlicalo 
Lfi  iinqu'è  mal  parlier  sia  IVuslato; 
AU'alla  donna  place  esto  couvetitu  (2). 

{«)  PuiHHent  les  mc'cliaiils  parleurs,  qui  iiicIUmiI  In  dlscoiUc,  «o  noyer  ilaiu  la  mrr  ilc 
SrtDlIn. 
1,»^  (,'oiiiv'tifo,  cnnvrntinn .  piiclo. 
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Rinaido  d'Aqiiin  est  mis  par  Dante  au  nombre  des  bons  troL<badonrs  : 


Guidurdone  aspetto  avire 
Da  \oi ,  donna ,  a  cui  servire 
Non  m'è  noja. 
Ancorcliè  mi  siate  altéra , 
Sempra  spero  avère  inféra 

D'amor  gioja 


Donna  roia,  ch'io  non  iwrisca 
S' io  vi  prego,  non  v'iocriseA 
Mia  pregliiera. 
La  bellezza  che  in  voi  pare 
Ml  distingue,  e  le  sguardare 
Deila  ciera. 


Voici  un  fragment  d'une  de  ses  hnit  chansons  : 


Oramai  qiiando  flore, 
Ë  mostrano  verdura 
Le  prata  et  la  rivera , 
Ci  aiigei  fanno  sbaldore 
Dentro  delta  frondura 
Cantando  in  lor  manera. 

I^  doice  primavera 

Vene  présente 

E  frescamenle 

U  û  frondita , 
Ciascuno  invita-adaver  gioja  inlera. 
Confortanci  ad  amare 

L'anlimento  de'  fiori 

£  '1  canto  (iegli  augelli  : 
Quando  lo  giorno  appare , 

Sento  li  doici  amori 

E  li  versi  novelli 


Che  fan  s\  doIci  e  belli 
E  divisai! 
Ne'  lor  trovati 
A  provi'igione 
A  gran  tcnzone— sj  per  gli  arboscelji. 
Quando  i'ulloda  intendo 
E  e  il  rosignol  vernare , 
D'aniar  lo  cor  m'affina  : 
E  niaggiormeute  intendo 
Cite  'I  legno  dal  bruffare    . 
E  d'arder  non  rifina 
Vedendo  queU'ombrina 
Del  fresco  bosco , 
Bene  conosco 
Che  certamenle 
Sarà  gaudente— l'amor  che  m'inchina, 
etc. 


Bartolomeo ,  ou  Meo  de'  Maconi ,  de  Sienne ,  cité  par  Dante ,  a  véeu  vers 
1360.  Voici  une  stance  de  sa  façon  : 


Sua  valenza  m'acchina 
E  fanimi  fermo  slare , 
A  lealmentn  amare 
Mi  dà  vogiia  e  talento  ; 
Coni'  l'oro  in  foco  affina 
Cosi  mi  fa  affinare 
L'amoruso  pensâre 


De  lo  suo  valimento , 

Cosl  mi  stà  in  core  ; 

Perô  senzn  fallore 

Di  core  innamorata 

Non  credo,  che  sia  nata— chi  più  vale; 

Chi  serve  co'  humiltata 

Assai  più  in  amor  vale. 


Le  roi  Manfredi ,  dont  Dante  a  parlé  si  gracieusement ,  régna  de  1254  à 
1265  ;  c'est  à  lui  qu'est  dédié  le  Fiore  di  retorica ,  ouvrage  de  Fra  Guidolto 
de  Bologne.  Dans  l'intérfit  de' laid  che  non  sono  allUerati,  c'est  à  dire  de 
ceux  qui  ne  savaient  pas  le  lalin ,  ce  frère  a  repris  et  vulgarisé  quelques  pré- 
ceptes de  Cicéron,  avvegnncliè  malagcvolmente  si  passa  ben  fare,  perché 
la  materia  è  molto  sottile  a  me  non  ben  sapnlo,  e  le  sottili  cose  non 
si  possono  ben  aprire  in  volgare.  Il  y  avait  donc  déjà  des  jH^rsonnes  qui  se 
servaient  de  l'italien  pour  des  compositions  sérieuses,  puisque  le  moine  bo. 
louais  a  écrit  pour  elles  un  traité  de  rhétorique.  Il  leur  disait  :  «  Quahiiique 
pcrsona  vuole  saperc  bon  favt'llaree  piacevolmente,  si  pensi  {sludii)  di  avcrc 
prinii'i  srnno,  acciocchè  couoscaet  seuta  quello  che  tlico;  poi  prenda  ferma 
volontà  (li  operare  giiisliiia  o  niisura  e  ragiuue,  acciocchè  délia  sua  parola  non  si 
possa  allro  ciie  ben  se^uitare;  e  quoslo  lihro  legga  sicuraïucnte,  c  scnla  uicco 
cerliaunuaeslramcnti  che  sono  dati  dalli  srvj  in  sul  lavcllare;  et  ila  che  gli  ha 
Ictii  0  ben  impressi,  si  usi  spesse  voltedire;  perché  il  bon  parlaresi  «  tulto 
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dato  alla  usanza,  che  ogni  cosa  si  acquista  per  iiso,  et  abhassa  molto  per 
disiisare,  e  senza  usare  non  puù  essere  alcuno  buono  parlatore.  « 

Dans  la  salie  du  conseil  de  ia  répul)lique  de  Sienne  se  trouve  une  madone 
de  1387,  avec  quelques  vers  contemporains  de  la  jeunesse  de  Dante.  Voici  les 
yen  écrits  au  pied  de  la  statue  : 

Ll  angelici  floretti,  rose  e  gigli , 

Onde  s'adorna  lo  céleste  prato. 

Non  mi  diluttan  più  che  i  buon  consigli. 
Ma  talor  veggio  ciii  per  proprio  stato 

Disprezza  me  e  la  mia  terra  inganna , 

E  quanto  parla  peggio  è  più  lodato. 
Guardi  ciascun  cui  questo  liio  condamna. 

On  *  publié  dernièrement  dans  VArchivio  »totico  (appendice,  n"  20)  un 
beau  document  sieniiois ,  contenant  les  comptes  des  recettes  et  dépenses  de 
dame  Moscada,  depuis  1231  jusqu'en  1 243  ;  l'italien  vulgaire  y  est  pleinement 
en  usage  : 
«  Queste  sono  dispese  de  la  casa  a  minuto  da  chine'  indrieto. 
Anno  Domini  mccxxxiiii  del  messe  di  dicembre Si  à  dato  madona  Mos- 
cada e  Matnsala  lo  mulino  di  Paternostro  ad  afito  alo  priore  di  san  Yilio 
per  VII  mogia  meno  vi  slaja  di  grano  di  chieduno  anno ,  ed  ene  ricolta 
chiuso  da  san  Cristofano  del  deto  aflto.  E  ano  impromesso  di  recare  a  loro 
dispese  overo  grano  overo  Tarina,  per  ciaschedtin  mese,  tredici  staja  e 
meso  di  o  grano  o  di  farina,  quai  noi  piacese;  a  pena  del  dopio.  La  pena 
data,lo  contrato  tenere  fermo.  E  Matasala  impromise  di  Tare, se  iacasa 
si  discipasse,  di  farlaa  le  sue  dispese  per  la  sua  parte;  e,  sebisciogno 
T'avesse  macine,  per  la  sua  parte,  di  recavile  aie  sue  dispese  flno  al 

roulino  e  di  murarelo  petorale  aie  mie  dispese E  se  lo  pteccato  si 

disfacese  per  aqua  o  per  altro  fare  del  mulino,  lo  detu  priore  lo  dee  ri- 
fare  de  legname  comunale  a  le  sue  dispese. 

Anno  Domini  mccxxxvii  da  genajo  indrieto ,  ala  signoria  de  l'escita  di 
fîiacopino ,  e  per  tute  lesignorie  que  sono  iscrite  di  cha  in  chesta  carta , 
si  è  compile  sere  Lambertino  ;  e  da  genajo  in  drieto ,  com  è  scrito  di  so- 
pra,  si  è  chiamato  pagato  da  Matusala  per  la  quarte  parte  dele  piscioni 
dl  val  di  Montone  :  et  o  rescrivo  lo  compinicnto  qued  eli  ebe  per  queste 
razoni  di  soto ,  etc.  » 
Et  cela  continue  ainsi  pendant  45  feuillet  petit  in-4^. 

Nous  arrivons  maintenant  à  frère  fîuittone  d'Arezzo.  Voici  les  vers  qu'il 
adressait  vers  1292  k  messer  Rannuccio  de  Casanova ,  à  propos  de  l'ordre  de 
chevalerie  des  frères  Gaudents ,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  récit  : 

Messer  Rannuccio  amico , 
Saver  dovete  che  cavalleria 
Nobilissimo  è  ordin  seculare  : 
Di  quai  proprio  è  nimico 
Dire  onne  (1)  e  far  de  villania ,  ' 
E  quanto  unqua  si  puô  vizio  stimare. 
Ma  valenza,  scïenza,  e  onestate, 
Nettezza,  e  veritate, 


(0  Onne,  htntfi,  choies  lionieuam. 
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Conlinno  in  ne'  siioi  trovar  si  dca. 

Ma  in  più  clie  vorrea  di  cavalieri 

Orratoestcmistieri, 

Pelle  ermelliana  imporci  avviso  sia. 

Voi ,  messer,  converria 

Non  a'  Tillan ,  ma  a'  bon  voi  conrormare. 

E  se  bon  nullo  appare 

Non  meno,  ma  più  molto  a'  ïwn  si  apogna; 

elle  dannaggio  e  vergogna 

E  più  seguire  rco  com'  più  rei  sono , 

E  bon  vl"  maggior  hono 

Qtianto  maggio  di  bon  grande  è  deffetto  : 

Qiianto  maggiore  è  rio,  maggio  si  mostra, 

E  quanlo  più ,  più  nostia 

Esser  dea  cura  in  partir  de  esso 

Unde  de  i  mali  eccesso 

De  i  boni  a  bono  e  refetto. 
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c'était  là  tout  simplement  le  langage  ordinaire  de  la  Toscane;  Dante  en 
donne  la  preuve  en  disant  que  Guitton  non  si  diede  mai  al  vulgare  corti- 
giano;  Tizio  le  prouve  encore  quand  il  dit  qu'en  1293  les  statuts  des  tail- 
leurs de  pierre  de  Sienne  materna  lingua  édita  sunt,ad  ambigultates 
toltendas. 

Com.ne  Guiltone ,  depuis  la  sentence  de  Dante  et  le;  arguments  de  Monti , 
est  en  très-mauvaise  réputation  auprès  de  ceux  qui  acceptent  les  opinions 
d'autrui  toutes  faites ,  j'en  vais  citer  encore  deux  autres  morceaux  qui  uc 
sont  rien  moins  que  grossiers  pour  son  temps  : 

O  benigiia,  o  doice,  o  prezïosa , 

O  del  tutt'amorosa 

Madré  del  mio  Signore  e  donna  mia , 

G  rirugio  a  chi  cliiama,  e  sperar  osa; 

L'aima  mia  bisognosa 

Se  tu,  mia  miglior  madré,  aila  in  obbria(l) 

Chi  se  non  tu  inisuriconiïosa , 

Chi  saggia  o  poderosa? 

O  degna  'n  farmi  amorc  o  cortesia. 

Mercè  dunque  ;  non  più  luercc  sia  ascosa ,' 

Ne  appaja  in  parva  cosa , 

Chè  grave  in  abbondanza  è  careslia. 
Ne  sanaria  la  mia  grun  piaga  Tera 

Medicina  leggicra , 

Ma  si  tutta  si  fera ,  e  brutta  pare 

Sdegneraiia  sanare , 

Ch'è  gran  mastro  clii  gran  piaga  cliera. 
Se  non  misera  Tusse,  ove  mostrarc 

Se  porea ,  ne  laudare  . 

Lu  pietate  tua  tanta  c  si  vcra  ? 

;i)  (Mrla  =  obblio.  '     ' 
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Sonetto. 

Qiianlo  più  mi  distriigge  il  meo  pensieru , 

Clie  la  durezza  altrui  piodiisse  al  mondo, 

Tantoognor  (lasso)  iu  lui  più  rai  profondo; 

Ë  col  fuggir  délia  sperauza ,  spero. 
lo  pario  meco ,  e  ricoaosco  iiivei  o , 

Clie  inaiiclierô  sotto  si  grave  pondo  : 

Ma  'I  mio  Terino  di«io  tatit'è  giocondo , 

Ch'  io  bramo ,  e  segiio  la  cagiou  cli'io  pero, 
Ben  Torse  alciin  verra  do|io  qualcli'anno. 

Il  quai  leggendo  i  raiei  sospiri  iu  riraa  (1) , 

Si  dolerà  délia  mia  dura  sorte  : 
E  clii  sa,  die  Colei ,  cli'or  non  mi  eslioia, 

Visto  con  il  mio  mal  giuuto  il  suo  danno. 

Non  dt'ggia  lagrinuu-  délia  mia  morte  ? 

Nous  possédons  du  même  auteur  quarante  lettres  sur  des  sujets  moraux, 
dans  les(pielles,  au  milieu  de  (oimes  vieillies  ettle  constructions  vicieusi'suu 
grossières,  on  sent  de  temps  en  temps  la  Tranche  langue  italienne.  Au  lieu  d'en 
faire  <i ,  c'est  le  cas  d'appliquer  le  mot  de  Cicéron  sur  Caton  :  Anliquior  est 
hnjus  sermo,  etqusedam  honidoria  verba;  ita  entm  tum  loquebanlur. 
En  voici  quelques  exemples  : 

Lcttera  III.  Buono  e  diletto  amico  Monte  Andréa. 
Cuittone  l'r.ite  ad  ogni  mancanza  pieno  ristoramcuto. 

Dolor  mi  porsee  gioja,  diletto  mio,  cio  clie  di  voi  aildiis^emi  ser  Mo- 
naldo.  Dolor  m'addusse  prima,  vostro  dolore  (amico)  partecipitando; 
elle  grave  non  dolere  u'duole  amico,  è  disamorosu  e  villano  certo.  Se 
tutto  non  (legnameiite  l'amico  duole,deguo  è  con  lui  dolure,  non  già 
di  ciù  cheduole,  ma  perché  duole.  E  io  si  con  \oi  doj^iio,  bel  doice 
amico,  non  già  délia  ragione  di  vostra  doglia ,  ma  di  voi  clie  dolete, 
luttochè  non  degno.  Gioia  addussemi  appresso  iiclla  r,r/.ionale  anima 
mia,  razionale  ainore  clie  porto  a  voi,  non  già  carne  nvi  s[)irilo,  non  vo- 
lere  ma  ragione  consideraiid»;  cliè  non  ama  clii  aina  d'altra  maniera.  U 
si  doglio  con  voi,  e  allegro  in  materia  di  vostra  doglia,  la  qiiale  gioiosa 
avviso,c  lorse  siixn'A  (sa prei)  corne  mostrare.  Ma  accioccliè  voi  non 
mi  fuggiate,  scliifando  il  miogiiidicio  siccoine  di  vile  persona,  vcrace 
|K)co  e  sapiente  meno ,  per  grandi  e  cari  molti  somini  sapienti  e  sommi 
veri  farè  voi  di  mostrare  procaccio  (2),  vero  ciè  clic  perta  (perdita)  con- 
tate,  e  materia  gioiosa  quella  in  che  dolete,  etc. 

Olcz  qtiebiues  mots,  rajustez-en  quelques  autres,  et  vous  aurez  de  bel  et 
bon  italien,  qui  marchera  saiiii  broncher.  Avant  de  continuer  ini's  citations,  ju 
romar.pierai  qu'à  cette  époque  on  avait  encore  conservé  l'nsagi!  antique  d'ins- 
crire en  tête  de  la  lettre  le  nom  de  celui  qui  l'écrivait.  Pins  tard  senlcnient , 
une  humilité  hypocrite  l'a  fail  confiner  au  bas  de  la  lettre,  foi\:ant  ainsi  cihii 
qui  la  reçoit  à  regarder  lout  à  la  (in  quel  est  le  irès-limtihlc  et  trè^-obéissunl 
serviteur  qui  lui  écrit.  Continuons  : 

(I)  Pétrarque  a'cn  est  soiiTenii. 

(i)  ,i 'aurai  soin  de  vous  faiiu  voir,  etc. 
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Letlera  V.  Soprappiacciite  donna,  di  tiillo compiiito  savcrc,  di  prrgio 
curoiiata ,  degna  inia  donna  coinpiuta;  Guittou,  vcio  devolissinio 
ri'Uel  vosiro,  di  quanto  il  vale  e  pnù,  iimilnieiile  se  meditimu  lacco- 
inanila  a  voi. 

Gentil  u)ja  donna,  l'oniiipotente  Dio  mise  in  voi  sk  maravigliosaincnte 
compiniento  (Il  iiiUo  beue,  che  maggiormeute  seinbrale  angulica  cria- 
tura  die  tetreua,  in  detto  e  in  fatto  e  in  la  scnibianca  vostra  lutta,  clie 
quanto  uonno  vede  di  voi ,  sentbra  mirabil  cosa  a  ciascuno  buono  conos- 
cidore.  Perclië  non  degni  fuinmo  che  tanta  prcziusa  e  nobile  figura  conie 
voi  siete  abitasse  intra  l'uniana  generaziono  «l'esso  seculo  morlale;  ma 
credo  che  piacessc  a  lui  di  poner  vo'tia  noi  per  Tare  meravigliare,  e  per- 
che fuste  ispecchio  e  miradoie  ove  si  provedesse  e  agienzasse  ciascinia 
valenle  e  piacente  donna  e  prode  uonio ,  schifando  visio  e  segiiendo  vertu 
Et  percliè  voi  siete  dilello  edesidcrioe  pascimer'jdi  tulla  gente  clievi 
vede  e  ode,  or  dunque,  gentilc  mia  donna,  quant»  il  Signor  oostro  v'  ha 
maggiormeute  alluniata  e  smirata  a  couipimento  di  tutta  preziosa  vertu  te, 
più  ch'altra  donna  terreua,  e  cosl  più  ch'allra  donna  terrena  do'>ete  in- 
tendere  a  lui  servire  e  aniare  di  tutto  coiale  amore,  a  di  pura  ■  di  coni- 
piuta  fede.  Et  perù  un<iliatevi  a  Lui ,  riconoscendo  ciô  ch'avete  da  lui  ; 
in  tal  guisa  che  l'aute/za  {altezza)  dcU'anlmo  vosiro,  ne  la  grandes;» 
del  cuore,  ne  la  beltà,  nè'l  piacure  dellonorata  persoua  vostra  mn\ 
voTaccia  ubbriare  {obbliare)  ne  nielten;  a  non  calere  Lui  cl.  ■.  tutto  ciô 
v'hadalo;  ma  ve  ne  caglia  tuiito,  che'l  cuore  e'I  corpu  e'I  pi.iiSbi  voslio 
tutlo sia consolatu  in  lui  servire,  acciochë  voi  sialc  in  delis  corte  di  pa- 
radisu  altresi  maravigliosamente  grande  corne  siete  qui  Tra  noi;  e  perche 
l'onorato  vustro  comiucianienlo  e  uiezzo,  per  prpziosa  Une  vegna  a  pcr- 
fezione  di  compiuta  laude.  Cliè  troppo  lora  periijiioso  dannaggio ,  c  perla 
(perdila)  da  pianger  sempremai  senza  alcun  conforlo,se  per  direlto 
vostro  voi  l'alliste  a  perfetla  e  unorata  liue(l). 

Qu'y  a-t-il  de  mieux  raisonné  ici ,  des  pensées  ou  des  paroles?  Mais  nous 
allons  le  voir  prendre  un  ton  plus  élevé;  il  va  se  sentir  de  cette  chuleur  qui 
gagnait  tous  les  Italiens  quand  ils  parlaient  de  la  patrie  : 

Lcttera  XIV.  Infatuati  miseri  Fiorentiiii;  uomo  clie  di  vostra  perfa 
perde,  e  dote  di  vostra  doglia ,  odio  tutto  a  odio,  e  amorc  ad  amore  eler- 
nalmente. 

La  pietv.sa  e  lamentevilc  voce  del  prrrip'ioso  vostro  e  grave  infermo 
(infermUà)\)eT  tutta  terra  corre  lamcntamlr  :  •.  r  alizia  sua  grande,  nude 

ogui  cuore  beniguu  fiede  e  fa  languire  di  pieui Vedete  voi  se  vostra 

terra  ë  città  e  se  voi  cilladini  uomini  siete.  F.  dovete  sapere  che  non  citlà 
fa  già  palagi ,  né  rughe  belle ,  né  uomo  porsona  bella ,  ne  drappi  ricchi  ; 
ma  legge  naturale,  ordinata  giustiziit  e  pace  e  gaiidio  intendo  che  fa 

città;  e  uomo ,  ragron  e  sa[>ienza  e  csslumi  onesti  e  l'etti  bene com« 

città  pnô  dire  ove  ladroni  faniio  Icpge,  e  più  puhhrichi  (ptibblicani)  is- 
tanno  che  mercalanli  ?  e  ove  signorcgs'au»  micidiali ,  e  non  pena  ma 
merlo  ricevono  dei  micidii  ?  e  ove  sono  uomini  divorati  e  denud.ili,  c 
morti  comein  diserte  ?  O  reina  délie  città,  corle  di  dirittura ,  scuula  di 
snpicnza,  specchio  di  vita  e  forma  di  costumi,  Il  cui  iiglioli  erano  régi 

(1,  Uaotc  a  dit  :  Noii  puul  tulllrc  a  gloi'ioso  purto- 
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rfgnaiido  in  ogni  terra,  e  enno  sovra  degli  altri;  clie  direnula  se' non 

già  reina  ma  ancilla,  conciilcata  e  Kotloposia  a  trtbuto! O  clie  te- 

nienza  ha  ora  il  Perogino  non  gli  togliate  il  tago?  e  Bologna  clie  non  l'alpe 

passiatcPe  Pi^a  del  porto  e  délie  mura? O  miseri,  miserissimi  dis- 

dorati ,  ot'  è  l' orgoglio  e  la  grandezza  vmtra ,  clie  quasi  sembrate  iina 

novella  Roma  Tolendo  tutto  soggiogare  il  monde? O  miseri,  mirate 

ovesieteora,  eben  considerate  ove  sareste,  se  fustevi  retti  al  una  co- 
munitate.  Gli  Romani  soggiogare  tutto  il  mondo;diTisione  tornati  lialli 

a  neiente  quasi Non  ardite  ora  di  tenere  leone,  clie  vol  già  non  per- 

tene;  e  se  I  tenete,  scorciate  o  vero  cavate  a  lui  coda  e  oreglic  e  denti  e 

unglii,  e'I  depelate  tutto  e  in  tal  guisa  potrà  tigiirare  vol E  se  loco 

a  guerra  repiitate  alcnno ,  non  è  eittà  ma  aipi ,  ove  alpe«tri  e  selvaggi  si 
Bogliano  trovare  uomiiii  corne  fere.  Ma  alla  gran  mattezza  de'  cittadini  ,al|)c 
son  cittii  fatte,  e  ciltà  alpe.  Isbendate  oramai,  isbendate  vostro  bendalo 
viso;  voi  a  voi  rendete,  e  specchiate  bene  in  voi  istessi,  e  mirate  che 
è  da  guerra  a  pace;  e  ciô  conoscerete  ai  frutli  loro.  Oh  cbe  dulci  e  di- 
leltosi  savoievili  Truili  gnstati  avete  già  in  nel  giardino  di  pacc;  e  clie 

crudeli  e  amarlssimi  et  veiienosi  in  nel  deserto  di  guerra! Non  onore, 

nonprode,non  onta  ne  danno  alcuno  hanno  vostri  vicini,  che  non  voi 
in  comuno abbialene  parte.  Clii  son  vostri  vicini?  non  son  nali  di  voi, 

e  voi  di  lorol ^Ingannati  siete  se  niantenete  lo  giuoco  lunf;amente; 

cbe  liiialmpute  voi  cssi  consiimerete  ed  essi  voi,  conie  dei  barattieri  Tuno 

consuma  l'allro  al  giuoco  giucando  lungamente  (I) E  pcrô  non  s'in- 

finga  alcun  uomo  di  scampare  li  suoi  a  se.  Non  dican  non  Non  è  mio 
fatto ,  elle  siio  (atto  è  ben  taie  ogni  fatto.  Buono  spendere  è  daiiaio  clie 
soido  talva,  e  buono  sostener  mnle  che  toglie  pcggio;  c  moneta  con  in* 
gostia  non  poro  costa  voi  a  conqiiistnre  la  vostra  infcrmilade,  e  non 
meiio  mi  costa  a  inateiirrla.  E  clie  mattezza  niaggiore,  cbe  sollicito 
e  largo  essere  uomu  in  a<-,cattar  maie ,  e  negrigeiite  e  scarso  bene  acquis- 
tando?  Vinca,  vinca,orinai  saver  mattezza;  e  se  non  pietate  ha  l'un  di 
voi  del  mal  grave  dell'autro,  aggialo  almcn  del  suo,  e  per  ainor  di  se 
p»rt<i8i  dal  maie. 

Ou  je  me  trom|)e  Tort ,  ou  ces  lettres  Tout  concevoir  de  Guiltone  une  idt'e 
toute  dirrérente  de  celle  que  quelques  rliéteiirii  ont  voulu  donner  de  lui. 

Mais  déjà  avant  lui  la  langue  vulgaire  avait  été  emplojce  dans  de  longs  mor- 
ceaux de  prose.  Louis  Bossi,  dans  les  notes  ajoutées  au  0'  volume  de  sa  tra> 
duction  de  la  Vi«  de  Léon  X,  prétend  posséder  un  manuscrit  sur  parcliemiii 
contenant  de  l'italirn  très-ancien ,  et  entre  autres  un  conte  dont  il  cite  un  pas- 
sage; mais  la  manière  dont  il  s'est  coiiiporté  dans  d'aiilics  circonstances  iw 
perniel  pas  qu'on  ait  la  moindre  conliance  dans  ses  assertions.  Dans  les  Éplié- 
métides  litlérnirea  de  Romj  pour  1722  (t.  IX,  p.  lo8),  on  rapporte  quel<|ucs 
fragments  d'un  manuscrit  appartenant  à  la  lamille  Cliigi ,  que  l'on  prétend 
avoir  été  écrit  en  Sicile  avant  les  Tameuses  Vftpres  ;  c'est  peut-être  une  tra- 
'iuclion  du  provençal. 
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Matteo  Spinello  da  Gioveuazzo ,  de  1247  à  1268,  a  écrit  l'histoire  de  Naples 
en  patois  de  son  pays.  Voici  quelques  passages  de  ce  travail,  qui  a  été  inséré 
dans  les  Rer.  ital.  Script.,  VII  : 

Alli  i;<  di  miirzo  1248  nellacittè  di  Trani  uno  gentilucmo  de  \\  meglio, 
che  si  chiamava  messer  Simone  Hocca,  avea  una  bella  inoglieie,  et  allos;- 
giava  in  casa  sua  un  capilano  di  Saracini,  cliiamato  Pliocax  :  se  ne  iiina- 
ninrao ,  e  a  mez/a  notte  fece  cliiamare  messer  Simone ,  et  corne  qiiello 
aperse  la  porta  délia  caméra,  intrao  per  forza,  et  ne  lo  cacciao  da  IJI  senza 
darli  tempo  che  si  cauzasee(l)  et  vesli^se,  et  ebbe  da  fare  carnalmenle 
con  la  niogllcre.  Et  la  maltina  che  si  s:>ppe,  t>i  fece  prestaniente  lo  parla- 
mento ,  et  andaro  tre  sindaci  délia  città  et  messer  Simone  et  dui  frali  di 
detta  donna  con  lacoppoli  innanteagli  uclii  per  la  vergogna  che  l'era  slata 
latta.  Et  trovaro  lo  imperatore  a  Fiorrntino,  et  se  inginonchiaro ,  gri- 
dando  misericordia  et  giustitia  et  li  contaro  lo  Tutlo.  Et  l' imperatore 
disse  :  «  Simone,  ilove  è  l'uiza  non  è  vergogna.  »  Et  poi  disse  alli  sindaci  : 
«  Andate  che  ordinarag;;>  >  che  non  faccia  più  taie  crrore;  et  se  fosse  slato 
de)  regno,  l'avoria  subito  fallo  tngliare  la  testa 

1.0  jorno  di  san  Pietro  de  lo  niese  di  iugno  1255,  intrao  in  Napoli  pnpa 
Innocentio ,  et  pigliaone  possessione  per  la  santa  Chie.sa,  et  scrisse  brt'vi  a 
tutti  li  baruni ,  et  aile  terre  di  denianio ,  che  venissero  a  darli  obhedienza. 
E  tanto  è  venuto  iu  faslidio  a  tutti  lo  govierno  delli  Tudischi  et  Saracini, 
che  tuttu  lo  riame  se  rallegra  de  taie  novella  grandemeute.  In  quisto 
tiempo  Matteo  (2)  era  di  xxiii  anni  ;  et  me  trovai  a  Barletia ,  et  per  vederc 
la  corte  del  papa  andni  a  ^apole  insieme  con  messer  Fuzzolino  de  la  Mar- 
ra ,  che  andau  sindico  di  Barlelta, 

A  d\  26  di  julio  arrivaimo  a  Napole,  et  quillo  iorno  propriu  messer 
Fozzolino  predctio  basciao  lo  pcde  allô  papa.  Alla  corte  de  lo  papa  tro- 
taimo  qncsti  sigiiori  :  Lo  contu  di  Ficsco  nipote  de  lo  papa ,  lo  conte 
Ricclanlo  <le  l'Aquila,  lo  conte  de  Fundi,  lo  conte  di  Celano,  lo  conte 
Landullo  de  Aquino,  che  era  slato  cacciato  da  rc  Corrado,  ed  assai  conli 
lombnrdi ,  et  messur  Siniballo,  et  messer  Odorisr  de  Sangro  et  altri  ba- 
runi d'Apruzzo ,  et  messer  Rugiero  de  Sanseveriuo  cupo  delli  forasciti  del 
regno. 

Me  venue  proposito  di  notare,  per  una  delL  gran  cose  successe  in  vi(a 
mia.  In  Cattodi  quisto  ntesser  Rugiero  de  Sausuverino,  comc  me  locontau 
Donutiellu  di  St&sio  da  Matera  servitore  siio.  Me  disse ,  che  quando  fo  li 
rolta  de  casa  Sanseveriuo  allô  chiano  de  Caiiosa,  Aimariu  de  Sanseverino 
cerrao  ilo  salvaise,  et  fugio  iuversio  Biscgiia  per  trovarc  iiiialclie  vns- 
clello  de  mare,  per  utciriie  da  regno.  El  se  arricordao  di  queslo  Rugiero, 
che  era  plccierillu(3)  di  nove  anni;  et  se  voltao  a  Donatiello,  che  veula 
con  isso,  et  le  disse  :  A  me  abbastano  que.sti  dui  compngni  ;  Va  ,  Do- 
uaUellOfVt/oriali  di  salvarequcllo  (iijliolo.  Et  Donatiello  se  vollao  a 
8capi/.zacullo,etarrivao  a  Venosa  aile  olto  ore,  et  parlao  allô  casfellano; 
et  a  quillo  put  lu  |»roprio  pigliao  lu  ligliulo,  et  liiiu  a  quaniuta  aiiguslali, 
et  un  poco  di  curla  allra  moneta,  et  uscio  tialla  porta  fauza,  senza  rhe  lo 
sapesse  uuilu  de  li  cumpagni ,  et  mnino  subito  li  veslili  allu  ligliulu  et  ad 


(1    ('(iu;,ti»r  =:  calzani',  qu'il  ne  ch.Mi»»!»  ,  ('(iiimii' /((«:<!  =/,ilia. 
(Il)  Le«l-;i-illrc  riiiilciir.  Ccllf  Iniirmiri-  diilf  biiMi  liiiiMiiKC 
(%   l'irrlerillo  if  (III  cncnrc  tinjiiiinlhul  piiiir  Immbiiio. 
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isso,  con  nn  cavallo  de  vettura,  con  un  sacco  di  amandole  sopra,  pi- 
gliaro  la  via  larga ,  allontanandose  sempre  da  dove  poteva  essere  cono- 
sciiito.  Et  in  cinqne  giorni  arrivaro  alla  valle  Ben«ventana  a  Gesuaido, 
dov«  stava  messier  Doll'o  <le  Ge.sualdo  zio  cariiale  di  qiiello  ligliulo,  el  corne 
lo  vidde,  disse  a  Donatiello  :  Vatte  con  Dio  :  subito  levamillo  délia 
casa  ;  che  non  voglio  perdere  la  mia  roba  per  Casa  Sanseverino.  Et 
Donatiello  se  aviao  subito  per  portaiio  a  Celano ,  dove  era  la  contessa 
Maria  Polisene  sorore  di  detto  me»8t<r  Aimaro  da  Sanseverino  ;  et  fuceva 
poco  viaggio  lo  ioriio  ptr  non  stracqiiare  lo  figlio.  Et  corne  se  facea  notte, 
lo  ponea  sopra  lo  cavallo.  Et  coine  fo  alla  taverna  de  Mqrconenle,  venne 
ad  allngglare  l'arciprete  di  Benevenio,  el  sempre  tenne  mente  quando  lo 
figliulo  mangiava  alla  lavola  delli  lamigli,  cite  parea  clie  lo  slidasse,  et 
mangiava  assai  delicato,  et  con  tulto  clie  andava  con  veslili  trisli  etstrac< 
ciati,  parea  sempre  clie  lo  figliulo  inoslrasse  gontiUtà.  El  domcndao  a 
Donatiello  che  l'era  chillo  ligiiulo,  et  Uonaliello  risimse  clie  l'eia  liglio. 
Et  l'arciprete  risposc  -.  Non  te  assimiglia  niente;  elesso  replicao  :  Forse 
moglierema  m'avrà  gabbato.  Et  poi  li  Tcie  gianiic  iuterrogaliune  ;  et 
quando  andao  alla  caméra  a  dormire,  inlese  Donatiello  che  l'arciprete  tra 
•e  parlava  di  questo  figliulo.  Et  Donatiello  happe  paura  che  non  lo  la- 
cesse  pigliare.  Et  cosi  a  Diu  el  alla  Ventura  entrao  nella  caméra,  et  se  li 
ingenocchiao  a  pede  allô  lelto,  dove  stava  corcalo  l'arciprete,  et  le  disse 
in  confessione  lutlo  lo  Tatlo,  et  piegaolo  ppr  anior  di  Uio  che  volesse  po- 
nere  in  salvo  chillo  povero  ligliulo.  L'arciprete  le  di^se  :  Aon  dicere 
nulto  a  chiù,  esta  di  buon  animo.  Etio  fece  ponvre  sopra  lu  cariaggio 
et  venne  isso  a  la  via  di  Celano,  p  lo  apprei^entao  salvo  alla  detta  contessa, 
et  cos)  scappao.  li  quando  la  contessa  lo  vedde  cosi  stracclato,  scappao 
a  chiangere  (l),clie  lo  avea  sapiito  otto  «iorni  innante  dclla  rotia,  cl  lo 
Tece  recreare,  et  ponere  subito  'n  >■  'ine.  Et  perché  era  una  sagacc  feiiiina, 
lo  manda  suhito  con  quatlordi. .  «  .-.tWi  a  tiovare  lo  papa,  perché  casa 
Sanseverino  era  stata  strulta  per  ;;  itère  le  parli  délia  santa  Kcclesia.  Et 
melo  mandoe  assai  raccomandando  :  et  lo  papa  ne  haveva  assai  pietate, 
et  ordinao  ihe  se  drssero  mille  tiorini  lo  anno a  Donatiello  pir  lo  governo 
Niio.  Poi  (la  là  a  dni  aniii  murk  la  coiilcssa  di  Celano,  el  lussoe  ventiquat- 
Iromila  liorini  allô  delto  uiesser  Rugiero.  Kl  poi  lo  pii|)a  diii  anni  imiiuili 
che  moresse  l' imperalore  Federico ,  li  tlutte  per  moglierc  la  soroie  del 
conle  de  Kiesco;  et  alloia  le  dette  mille  onze  d'oro  per  snbventiune,  et 
por  manlenere  li  Torasciti  di  Napole  et  dcllo  regiio,  che  tutti  fecero  capu 
a  messer  Riigiero,  che  era  Tatlo  uno  hello  giovane  e  dlspnosto.  K  tulto 
queslo,  coine  l'haggio  scritto,  me  l'aveji  conlalo  Donatiello  de  stasio 
de  Matera,  che  allô  présente  sta  con  lo  delto  messer  Riigieiu  de  Sanse- 
verino. 

Gnido  Giilnirelli  de  Bologne ,  que  Dante  appelait  le  Grand ,  et  dont  il  disait 
que  ses  l'rrits  seraient  ainii^s  tant  que  durerait  le  langage  moderne,  vivait  vers 
1250.  Voici  un  éclianlillnii  de  sa  poi'sie  : 

Al  cor  gentil  ripara  sempre  Amoro 
SIcronie  aiigellu  in  selva  a  la  verdura  ; 
Non  fe  ainore  aii/i  che  gentil  core, 


t)  Il  ttclat,i  rn  plfurs  :  cMaiigtre  szpiuntrre 
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Ne  gentil  core  anzi  che  Amor  natura. 

Ch'adesso (1)  corn'  fu  il  sole, 

Si  tusto  lo  spleodor  siio  fue  lucente, 

Ne  fue  davanti  al  sole  : 

E  prende  Amore  in  genlilezza  loco, 

Cosl  propriamente 

Com'  il  calore  in  clarità  del  Tuco. 

A  la  même  époque  apparaisMnt  aussi  des  poêles  en  Lombardie,  comme 
Pierre  de  Bescapè,  qui  en  1364  écrivait  une  histoire  fort  grossière  d'après  l'An- 
cien Testament  : 


Ben  a  raxon  Ite  l'om  intenda 
De  que  traita  sta  legenda 

In  mille  duxento  sexanta  quatre 

Questo  libre  ^i  To  facto. 

Et  de  iuuio  era  si  era  lo  primier  à\ 

Qiiando  questo  libro  se  fuii; 

El  era  lu  secnnda  diction 

lu  un  venerdi  abbawando  losol. 


Como  Ceo  a  facto  lo  mondo 

E  como  de  terra  fo  lo  lionio  forme, 

Cum  et  descende  de  cel  in  terra 

lu  la  Vergene  rt-gul  puizella, 

E  cum  et  sosteuè  passion , 

Per  nostra  grande  salvation , 

E  cum  verà  el  di  del  ira 

Là  0  «arà  grande  rovlna 

Al  peccator  dura  graineza 

Lo  i!<  sto  avrà  grand  alegrcza 

Peu  de  temps  après ,  frà  Bonvicino  da  Riva  écrivit  en  vers  martelliens 
cinquante  courtoisies  de  fable  qu'on  conserve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
Ambrosienne;  elles  commencent  ainsi  : 

Fra  Bonvexin  da  Riva  che  sta  in  borgo  Legniano 

D' le  coriexie  da  desclio  ne  <tixette  priuiano, 

D' le  coriexie  ciuquanta  che  s' de  usar  a  desclio 

Fra  Bonvexin  da  Riva  ne  parla  mo  de  fresco. 

J'ai  trouvé  à  la  Vaticane  un  manuscrit  de  poésies  antérieures  à  1300,  écrites 
grossièrement  et  couinie  <ie  la  prose ,  mais  dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de 
pièces  qui  n'ont  été  publiées  ni  par  Allacci  ni  par  Valeriaui.  Fr.  Massi ,  écrivain 
latin  de  celte  bibliothèque,  en  a  publié  un  certain  nombre  {Sagglodi  rime  il- 
lustri  inédite  del  secolo  Y///;  Roma,  1840)  ;  et  je  vais  reproduire  ici  qualques- 
uns  des  meilleurs  sonnets.  Je  commence  par  ceux  d'une  femme  qui  s'intitule  la 
demoiselle  accomplie  de  Florence;  elle  n'est  mentionnée  d'aillvurs  nulle  part 
que  je  sache  : 

Alla  stagion  cli«  il  mondo  foglia  et  dora , 
Accresce  gioja  a  tutti  fini  amanli, 
Vanno  insteme  alli  giardiul  allora 
Che  gli  augelletti  fanuo  nuovi  canti. 
La  fiança  gente  tulta  s*  innamora , 
Ed  in  servir  ciascun  Iruggcsi  innanll, 
Ed  ogni  daniigellii  in  giui'  diniora  ; 
E  a  me  n'abbondan  smarrimenti  e  pianti. 
Che  lo  iiiiu  pailre  m'  ha  mcsua  in  errore , 
E  lienmi  sovenle  In  luiie  doglia; 
Dollar  mi  viiole  a  mia  fur/a  «ignore  : 
Ed  io  di  cio  non  hu  desiu  ne  voglia  ; 
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E  in  gran  torniento  ^ivo  a  tntle  l'ore; 
Perù  non  nii  rallegra  Aor  ne  foglia. 

Lasciar  vorria  lo  mondo.  e  Dio  servire, 

E  (lipartirini  d'cj$ni  vanitate, 

Perô  clie  ve^j^o  crescere  e  salire 

Mattezza,  viljania  e  falsilate, 
Ed  ancor  senno  e  cortesia  morire , 

E  lo  (in  pregio  e  liitia  la  bontate; 

Ond'io  marito  non  vorria  ne  sire, 

Ne  stare  al  mondo  per  mia  voluntate. 
Membrandomi  clie  ogni  om  ditnal  s'adorna, 

Di  ciascliedun  con  soite  disdegnosa , 

E  verso  Dio  la  mia  persona  (orna. 
Lo  |)adre  mio  mi  fa  forte  pensosa, 

Che  di  servire  a  Crislo  mi  disdorna  ; 

Non  saccio  a  nui  mi  vuul  dar  per  isposa. 

relui-ci  est  de  Cinaro  Davanzati ,  !;ontemporain  de  Giiittone  d'Arezzo  : 

La  risplendente  liice  qiiando  appare 
In  0{rni  scnra  parte  (là  cliiarore.  < 

Cotanto  ha  di  virtiite  il  siio  giiardare, 
Che  sopra  tutti  gii  è  il  suo  spieudore. 

Cosi  madonna  mia  face  allegrare 
Mirando  lei  clii  avesse  alcun  dolore; 
Ed  essa  lo  fa  in  gioja  ritornaie; 
Tanto  sormonta  e  passn  il  suo  valore. 

E  l'altre  donne  fan  di  lei  bandi6;a 
Imperadrice  d'ogni  costnmanza, 
Perché  di  tiitte  quante  è  la  lum<era. 

E  li  pintor  la  mirnn  per  usnnza , 
Per  trame  esemplo  di  si  bella  cera, 
Poi  farnei,iraltregenti  n'mostronza. 
Et  celui-ci  deBondie  Dietajuli  : 

Qiiando  l'aria  rischiara  c  rinserena, 
Il  mondo  torna  in  grande  dliettanza , 
E  l'acqua  sorge  cluara  dalla  vena 
E  l'erba  vien  llorita  per  scmbianza, 

E  gli  augpllelti  riprendon  lor  lena 
E  fanno  doici  versi  in  loru  usanza, 
Ciascun  amante  gran  gioja  ne  mena 
Per  lu  soave  tempo  che  s'avanza. 

Ed  io  langiiisco ,  cd  ho  vita  dogliosa; 
Corne  nitro  amante  non  posso  gloire , 
Che  la  ntiii  donna  m'è  tanto  oigngliosa, 

E  nn  mi  vale  amar  ne  l)en  srrvite  : 
Pen't  raltriii  nllegn'zza  mV  nojosa, 
E  dnglionii  ch'io  vcggio  rinvcrdire. 

Un  igiioii'  l'auteur  <lii  suivant  ; 

V»,  ntio  sonetto,  c  sui  con  cui  r.i)(ioiin? 


! 
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Con  la  più  (ina  cli'  lia  il  nome  <Ji  lioro, 
Quella  che  tli  beltudo  lin  la  coroiia, 
Lo  pregio,  l'adornezze  e  lo  valore. 

Qiiando  sa  rai  davanti  a  sua  persona , 
Saliitala  pcr  me siio  seividore  : 
Dille  cite  d'altra  cosa  non  ra^iona 
Lo  mio  inlelletio  che  del  siio  amore. 

E  perch'io  sia  lontan  di  lei  vcdere , 
Lo  core  ha  seco ,  che  la  sta  davanti , 
E  non  le  (ina  di  mercè  cherérc. 

Oud'  io  le  raccomando  pcr  innanti , 
InHn  ch'io  torni  al  stio  doice  piacere , 
Che  il  dimoiar  mi  dà  sospiri  e  pianti. 

On  ignore  également  l'auteur  de  cette  chanson  : 
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Corne  per  diletlanza 
Vanno  gli  atigelli  a  rota, 

K  montano  in  altnra , 

Quando  è  il  tempo  iu  chiarczza, 

Cosi  per  l'allegranza 

Mi  |H)rto,  poi  la  rota 
Che  gira  la  ventura 

Mi  mena  in  sua  allezza, 

Per  la  bella  che  miro, 

Che  mi  rende  lo  sguardo 

Di  f\  fina  sembiaiiza 

Che  pur  cerlanza  —  aver  mi  pnrd'a- 

E  non  doua  martiro  [more, 

L'iiinamoialo  dardo 

Che  tragne  per  amanza , 

Ma  l'intendenza  —  atlina  entro  lo 
Purificami  'I  core  [rore. 

La  sua  vista  amorosa, 

Siccome  fa  la  spera 

Del  sol  la  margherita, 

Che  già  non  ha  splendore , 

Ned  è  virtudioKa , 

Indu  cho  In  himiera 

Del  sol  n<n  l'ha  Terita, 

CosI  ferito  cssendo 

Del  siio  chiaro  sgnardare 

Che  par  che  hice  (^janda , 

Corne  n  la  randa  —  «I''  ;zioriio  la 

Viilù  d'amnr  ne  prend  ,       [stella, 

Poi  dell'innnnioriiie, 

Amorosa  gliirlaiida 

A  1.101  comundii— ch'io  aggia  per  ella. 
Si  son  sorpreso  d'ella  , 

('.lie  Kinnilo  a  lei  iiseeiitu 

1  iilta  mia  niiradiira 


Sembra  lei  immaginata , 

Si  che  a  creder  m'abhella' 

1.0  spirito  e  la  mente 

Che  sia  propria  figura , 

Siccom'ell'è  incarnata. 

Est  gliocchi  ne  formo, 

Com'omo  ncllo  speglio 

Si  vcdeaffigiirato, 

Cosi  il  suc  stato  —  paremi  vedere  : 

Ed  ancor  quando  durnio 

Certo  più  con  lei  veglio 

Che  lin  allro  innamorato 

Mon  sta  svegliato— con  mollopia- 
Se  dilettoe  piacere  [cere. 

Ë  sol  deila  vediita, 

Tanto  che  divisare 

Core  d'om  noi  poria, 

Ne  lingua  prufterëre 

Corne  di  gioi'  compiuta 

M'averia  d'allegrare 

Lo  ben  qiianio  sarial 

Più  allegr  <     .,ioeondo 

Sarla,  che  ..  <<  cilestro 

Non  è  il  giorno  al  matlino 

Quand'è  sereno  —  in  parte  d'orien- 

E  cavalcar  lo  mondo,  [le  (I), 

E  ciel  menare  a  desiro 

Putrei  saido  e  flno  ; 

Ch"  il  suo  domino  — è  di  vertu  pos- 
A.II..1      ij^nor  possenle,  j'   ;.;  , 

Pci  vostra  virlù  sia 

Ch'io  piaccia  alla  suvrana. 

Corne  lio  Ici  in  piacimenio 

Clie  nntiirHlnienle 

Di  due  placer  si  cria 


(1)  l.c  Iccleiir  n  |)ii  rcmuriiiuT  Ici  pliislciirs  rliiio»  \n\r  sliniilo  iissoiLincc.  (fl  tnii|?i;  ,i  ute 
enniprvé  dans  l'itullcn  vulitiiire,  ol  amii  d:tii«  rr^pngn'il  lllternlrr, 
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L<)  gioi'  elle  fiora c  giana 
Dello  iiiiiamorameiito. 
Ed  il)  ciô  disiando 
Mio  t  ore  in  qiif  lia  parte 
Più  tovente  mi  tira 


Cht^  liiiu  si  g!ra  —  l'ago  a  raUmita, 
Ma  simiR  ni  8110  coiuando , 
Ciifi  ass'j  »  '«Rgio  pï'aii  parte 
Qi'iiii(io  i:)!  'lia  M'.i  mil  a, 
Sidi  ifi  spi.-a  —  dHettos'i  *  u. 


Frà  Jaoopune  de  TndI,  mort  en  v.iOft,  a  laissé  divers  caduques -,  <iL)it  voici 
quelques  Tragments  : 

bolcfi  amor  de  poverfade  , 

Quanti  i\  deggiamu  ainare! 
Poverlade  poverella, 

Umiliade  è  lu»  rorelta,. 

Ben  ti  bavta  uiia  scotiella 

Et  al  bere  et  a!  .Tjai)4.;iar«. 
Povertade  questo    oie 

Pan  e  acqua ,  eiba  e  sole  : 

Se  le  Tien  alcun  di  fuore , 

SI  v'aggiunge  un  po'  di  sale-... 
Povertade  non  lia  letto, 

Non  lia  casadi'aggia  tetto; 

Non  meutile  lia  pur,  ne  desco , 

Siede  in  terra  a  mandiicare 

Povertà  clie  non  ë  l'alsa 

Fa  ben  sempre  per  iitaiiia , 

E  uel  cielo  aspetta  siaii/a 

Clie'l  de'aver  per  rediUiiV-.,. 
Povertade  graziosa , 

Sempre  allegra  e  sbondoBa , 

Clii  puè  dir  sia  indegna  oosa 

Amar  sempre  poverta'le  ? 
Povertade ,  chi  ben  t'ama , 

Piii  t'assaggia  più  n'aflama , 

t^lie  tu  se'  quel!»  fontana 

Clie  già  mai  non  pii6  sceinare. 

Or.  lui  attribua  rinvenlion  du  vers  de  liiiil  syllabes  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  ses  cantiques  mi^ritent  d'élre  remarqués  pour  la  variété  de  leurs  mètres. 
Il  fait  parler  einsi  l'épouse  du  Canti<pie  des  cantiques  : 


Ogn'allia  dolcezza 

Mi  par  amariz/a  ; 

Sut  tua  vagliezza 

Mi  dn  cousiiltfuza. 
Inubi  iami  'I  core 

Di  te.dolreainore? 

Ogn'Mltio  sapore 

Mi  fa  conturbanza. 

Mais  pour  peu  qu'on  veiiillit  tiiihtiliser, 
lions  la  (lirfi('iilt(>  de  itréciser  les  duti-s ,  sir 
kim)i>  iiullit  copie  runleinpnraiue  dt's  aut< . 

'iitlu!  en  bouche  les  vers  so  sont  j  i      »'■ 
<j  ■  çrscsJ^iMiquesju&ipi'au  moinen*    - 


Nel  cor  fiuo  fa  Ictto 

La  «posa  al  dil'tl^, 

Abbraccialo  ati-?tto 

Cou  grau  sicuiaii/a. 
Tant'è  lo  dolcioie 

(jiial  clla  ha  nel  coie , 

Clie  more  in  amoro 

E  grl()a  moraiiza. 

•  K'iera  ronirc  louies  es  cila- 

'     n  fait  (le  poésies.  Ou  iiR  pns- 

.  pfiit-éire  qu'eu  passant  de 

diigeiiieiits  de  la  lingue  dans  les 

'.  été  fikéi  par  l'écriture.  Ainsi  le 
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lem|»s  où  tiiiitlonc  a  écrit  n'est  pas  si  bkn  liéterminé  qu'on  le  prétend ,  bien 
que  je  rettarde  i  omme  «'xcessirs  les  dontes  (tu  cht'valier  Ciariipi,  qui  soupçonne 
<pie  ses  lettres  pourraient  bien  avoir  été  dictet's  en  latin,  et  ensuite  traduites 
en  liuigue  vnl){aire. 

Pour  arriver  à  la  certitude,  il  Taudrait  des  inscriptions  ou  des  documents 
antlu'ntiques  :  heureusement,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  nous  manquent. 

Outre  les  "iscriptions  citées  plus  haut,  en  voici  une  du  Camposanto  de 
P"*: 

t  DIK  SCE  MAHIEDE  8ECTKBRR  ANNO  DÎTl  mIXo  CCXLIII  INDICT.  |.  MANIFESTO  AN- 
NOl^E  Al.  l'IU  DELi:  HSONE  CHE  NEL  TEMfO  01  BIONACOSO  DE  PALl'DE  Ll  PISANI  AKDARO 

A  cû  <;ali:e  cvji;  ve  vac.  g.  I'oiito  venebe  stetteuviT du;  \v  eguastahotucto 

i;  AIIERDERI.O  PSO  NON  FISSE  I.O  C0>TK  PANDALO  CHE  M)  VOI.SE  CUERATRAITORE  DE 
LA  CORONA  EVtit  ft  AI^OANMO  NEj^PORTO  Dl  GENOVA  Gli  CHI  GALEE  Dl  PISA  E  C  VAC- 
CHECTE  E  AVARKMOI.A  OOBVDLTA  NO  FUSSE  CUEI.  TEPO  NO  8TR0PI0  .  DNS  DOUUB  FCCIT 
PVPLIGARE  HOC  OPIS. 

Si  cette  inscription  n'est  pas  de  l'année  1243  elle-même,  elle  ne  peut  avoir  été 
mise  l)eauconp  plus  tard. 

En  voici  une  antre,  qui  est  au  Moulin  du  Palais,  dans  le  val  de  Merse,  près 
Sienne  : 

MGCXLVI 
AL  TF.PO  DE  CIIALGIERI  DA   CALLGINAiA    PODKSTA'  —  GUlOO  STRICi  —    RANIEHI  Dl 
LODI  ORLANDINO  DA  CA8UCGIA  I  ECE  (I). 

Voici  un  acte  de  1208  rappoi  lé  par  Pellicia  dans  son  recueil  de  cbroni()US8 , 
journaux  et  autres  opuscules  ap;iartenant  à  l'Iiistuire  du  royaume  de  Naples 
(1.1,25): 

In  nomine  Salvutoris  chrisli  ,anuo  millesimo  ducentesimo  octavo,  régnante 
imp.  Federico. 

lo  notare  Jiianne  Curiale  sungo  stato  chlamato,  epreato  per  parte  de  lo  oneslo 
l.OiMo  per  iitibiliu  lennaro  Siripaiido ,  corne  lo  .suo  fratello  carnalc  si  inorio 
da  quisia  vita  prisente,  et  sta  sihilito  ad  Sancta  Maria  Munt»na,  conAne  con 
S.  Restituta,  ad  pedi  l'aularo  majore.  In  quillo  nutaro  enge  midli  indul- 
geneie.  Lo  di  de  Santo  Spirito,  culpe  et  peue;  et  lo  di  de  pasca  Rouriec- 
tione  et  li  quatro  domiuiche  de  maio,  culpe  et  pêne;  et  dicte  indul)^encie 
gelé  donao  sto  Silve.stio  papa  ;  et  lu  dicta  cappella  enge  la  tribuna  <;ollo 
fpirilo  Sto,  et  supra  de  lo  Spirito  Sto  etige  niia  niano  (lie  lu  a.soliicione, 
et  dicto  Antonio  Siripaiino,  iiiorto  di  qiiet^ta  vila  présente,  si  lus.sa  tri 
mili^e  la  siniana  in  dicta  cappella,  et  lassaiige  lu  anniuersario  diippio 
enge  donao  lri<'eiito  ducali  raiiiio;  et  enge  un  ioIhIo  dui  tumuiule  de  pane 
et  barile  qualtro  de  vino  per  anima  de  cuntoruni  bereiles  et  succes^ores, 
sive  per  ugnoincn  casa  Siripaniio ,  et  u  caiitela  de  li  iiobile  lioniine  de  casa 
Siripanoo ,  et  ci  l'aeta  qiiista  retroditla  scripta  ei  clesia  Sla  Maria  Mnn- 
laiia ,  pi'isente  lo  Judice  ad  coiitracto  Antonio  de  Pavia.  Per  Anipolonio 
N«me:  Coiistanti  grce.o.  Facta  quista  esciicta  per  mano  mia  Joanne  Co- 
nfie et  siiprasf^riple  testimonie ,  et  signo  meo  signavi  ut  démens  Salvatori 

I  iu.1  Aidoiiio  l'e  Pavi  te^ti  siim  Judex  a  contractns. 
t  Kno  CtpRtantino  r  eco. 
Joaiini  Cnnalis  le-^li  siim. 

(I)  ^pud  RKi>KTTi,  Oiiioii.  ad  voctin. 
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La  lettre  qui  siiit  est  tirée  «les  arcliivcs  de  Sienne;  elle  a  oté  écrite  en  1253, 
par  Tiito  Henrico  Accnttapane  à  Rii^igiero  di  Bagnolo,  capitaine  du  peuple  sien- 
iiois,  pour  Conrad ,  roi  des  Romains  et  de  Sicile  : 

A  Toi,  meserc  Buggiero  da  Bagnole,  per  la  gra/ia  di  Dio  e  di  domino  re 
Currado  capitanodel  comune  d;  Siena,  Tuto  Arrigo  Acalapanc  vi  sie  va 
raccumandado.  Contio  vi  sia,  che  io  sono  in  Poroscia,  e  giuscvi  giovedi 
due  die  enlrare  oitubre,  cou  una  grande  quantitac  di  cavaieri  délia  vallc 
di  Spiileto  e  délie  contrade  di  la  giuso  ;  e  quandio  gionsi  in  Peroscia  si  vi 
trovai  Aldohrandino  Gonzolino,  unde  sapiate  clie  io  me  ne  voleva  vcnire 
coi  detli  cavaieri  per  cliello  che  io  voleva  esoie  in  Siena  colloro  innanzi 
voi  per  vedervi,  e  perché  voi  intendeste  i  pati  clie  sono  da  mee  dalloro 
anzi  ch'ellino  vi  scrivesero,  i  quali  pati  apaiono  per  carta  a  mano  di  no- 
taio  ;  unde  io  Tacio  contio  che  i  pati  son  colali  ch'eglino  vi  deano  servire  a 
vosira  volontà  di  die  di  notte  con  huoni  cavalli  domi  di  trenta  8  e  di  più 
c  bene  nrmati  corne  cavaieri,  et  anno  improme»o  selli  verra  neuno  che 
non  pia,  che  li  vi  deano  satisfare  e  di  cliosto  avcmodi  calauno  b>ione  ri- 
colte  e  rendere  e  dinari  colla  pnna  del  dopio  impeio.  Io  Tacio  contio  che 
io  me  ne  sarei  vulentieri  veuuto  colloro  :  ma  Aldobrandino  (>)n2olino  si 
mi  disse  da  vo;  tra  parte  cli'io  non  mi  partisse  di  Peroscia  an/.i  vi  rima- 
nesse  per  pagare  i  cavaieri  délia  conirada,  e  disemi  che  allui  conveniva 
andare  a  Cortowa  per  fare  la  sicurlà  a  i  cavaieri  di  Cortona;  und'io  vo- 
lendo  obedirc,  Io  ci  sono  riinaso.  E  «laiido  me  in  Peroscia  il  detto  giovedi 
a  sera  si  ci  giunsero  amhasciadori  di  Radicafano  cadauno  a  domino  papa 
a  cascione  de  la  pruda  che  lolla  i'avele ,  inconlanente  si  tece  un  meso  c 
mandaiidolo  la  note  a  BoniTazio  ad  Asisi  c  niamlulili  dicendo  pirchclli  ne 
fuse  più  favio  e  avcrevi  pensato  che  da  fare  ne  fuse  nnziche  gli  amhBScia- 
dori  ^iognestro  inan/.i  domino  papa.  Chesti  di  solo  sono  i  nomi  de  cavaieri 
che  vi  iiiaiido. 

ISous  possédons  encore ,  comme  document  ayant  date  certaine,  le  traité  do 
paix  conclu  à  Tunis  cuire  le  roi  du  pays  et  rjuiiiiiKà.uleur  de  Pise  : 

Qucsla  este  la  Pace  facta  iiiler  Dominum  Kiminam  Mommiui  Regem  de  Tu. 
nichi  et  Domintmi  Parcntern  Visconte  ambas^  iidore  de  Io  Comune  di  Pisa 
per  Io  Comune  di  Pisa. 

Terminus  pacis. 

Et  fermosi  quesia  Pace  per  aniii  xx.  La  quale  Pace  scmpre  sla  ferma  in  de 
Io  soprascriplo  termine  a  di  xiii.  de  lu  mesit  di  sciavel  anui  lxii  ,  et  ne  se- 
conde Io  corso  (le  li  Saraciiii ,  et  sub  annis  Domini  m  ce  lxv,  imliclione  vu. 
tertio  idus  augusli  S'cundu  Io  corso  de  li  Pisuni 

/.o  (cstimoniainrnfo  vl  Io  dalalc  di  qnesla  pace. 

Kl  leslimoniuvedomiiiiis  Parente  per  (uloro  che  lui  mandono  in  sua  buona 
volniilade  et  in  sua  huona  m'^moiia  et  in  sua  huona  saidtade,  che  questa 
pare  a  lui  |»ia(e  et  cu>l  lu  rircvetle  et  fernioxo.  Kt  inteseno  li  te.stimoni 
(la  Io  M Inci  grandi'  et  alto  cl  cognoscitito  secrctario  et  laccia  di  doudnu 
l'.linira  CahUo  Momini.  Kl  fac( ,.  ■<■  di  tutti  li  Mioi  latli,  Io  (puile  Dio  man- 
U'HDà  cl  in  (jucstu  UKiiido  et  m  de  l'iillni.  Kl  rimagiia  sopia  li  Saracini  la 
sua  hi'neilicioue.  llaiilndelle  tilio  de  I';  Scheca  ,  a  cui  Dio  faccia  niiseri* 
cordia.  iiuali  Arcn  lillo  de  Io  Schcca  »".-. ,  lui  uiu  faccia  misericordiu, 
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Elhiiliisaid  filio  Saul  lo  gpnlile,  cui  Dio  giiardi.  Et  lo  compimento  di  qiieste 
pace  soprascrilta  clioine  ditto  c.li!  in  questo  modo  soprascrilto.  Et  fiie 
8cripta  in  die  di  8abbato  ali  din  xiiii.  de  lo  mese  clie  si  oliiania  Isciavcl 
anni  xii.  dc.  secondo  lo  corso  de  li  Saracini.  Kt  sub  aniiis  domini  milie- 
simo  diicentesimo  sexagcsimo  qiiinto  indictionc  sepliivia ,  tertio  idus  au- 
gu^i,  secondo  lo  corso  de  li  Pi>ani.  Li  noini  de  li  testimoni  Bnicassoino 
Elbenali  Elbinelhata  et  Tenncclii.  Maoraelto  Benondi  da  Gebbit.  Maometio 
Etteams.  niaometlo  Bertali  et  Bcneabrai.  Ahbiderciimen  Benenmat  Elcarci. 
Vabidellaid  Mee  Bidonie.  Ali  Ehbram  et  Bine  biamaro.  Maoïnetto  Benca- 
brain  Lorbosi.  Et  per  la  gratia  di  Dio  et  sapiendo  et  cognoscendo  et  tesli- 
inoniando  qiicste  cose  predicte.  Maometto  Benmaometto  cenelganiez7.o,  lo 
qiiale  este  Cad). 

Et  abbia  sainte  cliilunte  la  lagera. 

Rainerius  Scorcialiipi  Notarius  Scriba  pnblicns  Pisanornm  et  Comunis  Por- 
tas in  Tnnithi,  presens ,  translalnin  hiiins  pacis  sciipsit,  exislonte  inter- 
prète probo  V    o  Bonainnctade  Cascinad',  lingna  arabica  in  latina. 

Nous  avon  aussi ,  pour  rann«!e  1278,  le  testament  antlienliquc  de  la  com- 
tesse Béat'ice ,  Tdle  du  comte  Rodollo  de  Capraja  (l),  et  veuve  du  comte  Mar- 
covaldo.  Le  voici  : 

In  dei  nomine  Amen.  m.  ce.  lxxviii.  lo  contessa  Bie»rice,  figliuola  kc  fui  del 
conte  Ridolfo  da  capraja ,  et  moglle  ko  fui  de  conte  Mafovaldo,  saua  delà 
mente  et  del  corpo ,  Vegiendo  la  Iragilitatc  deH'nomo ,  per  utilitale  de  la 
mia  anima ,  con  licentia  di  Gbino  Baldesi  n)io  manovaido,  Volglendo 
disponere  la  mia  Vltima  Volontade,  dispo.igo  et  ordino  cosî  ^fîe  mie 
cose  et  de  miei  béni  et  fonne  test.  :r  mîIo  in  iscritti.  Inprima  A  frc.?i  mi- 
nori  dasanta  croce  a  tempio,  L.  <:.  Ilcm  A  fraie  paolo  da  pratodel  <i<.'- • 
ordine,  se  vivo  in  quel  tempo,  I,,  m.  Item  &  cainno  degli  aifri  Frati  Ko 
saranno  di  qnesfo  convento  da  tcmpio,  L.  r.  Item  t,  l'rate  prediiatore  ni 
santaniaria  novella  ,  I,.  c.  Item  a  (lale  Glicrardo  nasi  del  ordine  dei  fiall 
predicatori  se  vive  allora,  L.  xxv.  Item  a  frate  donalo  di  queslo  ordine 
de  predicatori  se  vive  allora ,  t.  \.  Item  a  fiate  pasquale  di  questo  ordine 
de  predicatori  se  vive  allora.  L.  v.  Item  a  tiate  Bona.'i.to  converso  di 
questo  ordine  se  '  ive  allora ,  L.  ii.  Item  a  «  Utuno  degli  allri  frati  Ke  sa- 
ranno di  questo  convenio  di  santa  maria  novella,  L.  i.  Item  aile  donne 
del  monasterio  di  monlicelli,  L.  ccc.  Item  a  madonna  Giovanna  Badessa 
del  di'tto  nionastei  io  se  vive  allora ,  L  - .  Item  a  Madonna  Gberardiiia  so- 
rore  in  questo  moneslerio,  se  vive  allora,  L.  xxv.  Item  ala  sorore  Bona- 
venlura  serviginle  di  qiresto  monasterio  se  vive  allora,  L.  x.  l'e'^  '>  Cn- 
tnna  dell  altre  donne  et  Fervigiali  del  delto  monasterio,  !..  i.  '"t  -'.c 
donne  del  monesterio  di  Ripole,  L.  o.  Item  a  suora  Jacopa  de^l  Ailiinari 
sorore  inKipole,  se  vive  allora,  L.  ii.  Item  a  suora  prima  et  a  snora  odei- 
ringa  sorori  in  ftipoie,  $c.  vivono  allora,  L.  v.  ilcm  a  suora  luciadel  bal- 
dese  sorore  del  delto  nionrslotio  di  Kipoli; ,  se  vive  allora  ,  L.  ii.  Item  a 
ratnna  dtll  altre  donne  dol  delto  monesterio  di  Ripole,  L.  i.  llrm  a  frali 
servi  saute  ma.ie  di  lalaiiglo,  L.  i..  Item  a  frali  dellc  sacca  di  san  uilio  , 

;0  Ce  icslim-.ent  a  oti;  imi'  .  ,  »  njo  pnr  le  docteur  l..iinl ,  ilann  le  lonie  l"  île  se»  iVoiiu- 
>'     J  délia  chicsa/lorenliiia    p  tj;  puis,  avec  plus  d'cullluile  ,  par  KIlippn  iirurietli , 
ir.'.iiitc  Piir -Sfliiisluiim  «  aiiipl     i  la  lin  de  mm  Jlbcvtano  <. indice;  et  ciillii  i\  l'aclime,  en 
Hii,  ■,,ii,  (,.  FeiTl,  Il  rowC.islon  d'iino  lliè.ie. 
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L.  XV.  Ilem  a  irati  di  sauta  niaria-del  carminé,  L.  xxv.  Hem  a  frati  Ro- 
niitaiii  di  saiiiu  Ispiiilo,  L.  xxv.  Item  a  l'iati  di  ^an  giovaniii  Battista, 
'  y  Item  a  Irati  dogue  santi,  L.  xxv.  Item  aie  donne  del  nionesterio  di 
«il.  jn.'ta  a  terri ,  L.  l.  Item  a  <  atiina  di  qiieste  donne  del  det"  inones- 
(eno,  L- 1.  item  iile  donne  Rincliinge  data  crocie  a  niontesoni,  l^.  a.  Item 
aie  donne  convertite  rincliinse  a  pinti,  L.  xx.  Item  aie  donne  da  Tonte  do- 
niini ,  et  a  quelle  Ke  stanno  nela  casa  Ke  fiie  di  Traie  Jacopo  Sigoli  a  pinti , 
Kessi  cliiamano  le  Tratelle ,  L.  x.  Item  aie  donne  del  monesterio  rinchinsc 
da  giiignoro,  L.  v.  Item  aie  donne  rincliinse  da  majaiio,  L.  v.  Hem  aie 
donne  rinchinse  da  oanto  steTano  da  Boidrone,  L.  v.  Item  aie  donne  del 
moneisterio  da  K;  >>  lûrcntlno,  L.  h.  Item  a  siiora  iueia  del  detto  nio- 
nesleiio ,  '  t  ti^liola  KeTiie  di  messer  |)aghanello  da  Sannnniato  se  vive  in 
qnello  tempo,  L.  x  lleui  n  siiora  iilippa  del  deito  monesterio,  figliola  di 
madonn»  Imeida  di  mi.'^s.  Arriglio  maljiilgli  dasanminiato,se  vive  d'^ora, 
L.  III.  Item  aie  donne  del  monesterio  di  Volterra,  L.  xxv.  Item  a  poveri 
da  sangliallo,  et  Kessi  debbiano  ispendere  in  goiinelle  et  in  Kaniiàuie  et  in 
un  mangiure  in  consolatione  de  poveri  et  non  in  altro,  L.  l.  Item  alo 
spedale  dai  higallo,  Kessi  debbiano  dare  in  terra  per  io  spcdale,  L.  x. 
Item  aie  donne  rinkiiisenel  monesterio  da  sangagio,  L.  x.  Item  a  poveri 
delo  spedale  di  sanplero  gliallollni ,  Kessi  ne  comperiiio  letta  per  li  po- 
veri ,  1,.  V.  Item  alo  spedale  da  sancasciano  Kessi  debbiano  dare  in  terra 
overo  Tarne  casa  e  riconciare  per  li  poveri,  L.  xv  Item  Kessi  debbiano 
ispendere  per  ornamento  del  corpo  di  nostro  Signore  a  santo  ambruogio, 
L.  XX.  Item  a  padre  Alberto  lo  quale  dimora  a  sanio  ambruogio,  se  vive 
ailora,  L.  x.  \tem  al  monasterio  di  sangiorgiodaKapraja,  et  Kessi  deh- 
bidiio  ispendere  in  terra,  ovvero  in  rauconci^'.  la  Kiesa,  overu  le  casu 
et  non  in  altro ,  L.  c.  Item  a  catuna  dele  nionake  del  dello  monesterio  ' 
sangiiirgio,  L  i.  Item  aie  donne  rincliiuse  da  camaldoli ,  L.  i.  Hem  a. 
Kiesa  di  santo  istefano  da  Kupraja  ,  Kessi  speudano  in  utilita  de  la  Kiesa, 
L.  v.  Hem  ala  pievea  limite,  Kessi  spendano  in  utilita  de  la  Kiesa,  L.  m. 
Item  ala  caloniclia  di  sandonalo  in  Valilibotte ,  Kessi  spendano  per  iitili- 
tade  delà  Kiesa ,  L.  m.  Hem  ala  caloniclia  da  saniontuna,  Kessi  spendano 
in  utilita  delà  Kiesa ,  L.  m.  llom  ala  Kiesa  di  San  niicliele  da  pontorme , 
KebSi  spendano  in  utilita  delà  Kiesa,  L.  ii.  Hem  a  lu  Kiesa  <ii  sau  inartino 
da  Pontornie,  Kessi  spendano  in  utilita  delà  Kiesa,  L.  ii.  Hem  alla  Kiesa  di 
stnta  maria  in  (ampo ,  Kessi  spendano  in  accrcsciinento  delà  Kiesa,  L.  x. 
Item  aie  donne  nu>nacl)e  da  pralo  Veccliio,  et  Kessi  deliiano  ispendere 
per  raconeiare  la  Kiesa  over  lo  doruieutorio  od  allrove  Tosse  magiore  mi- 
stiere,  Ke  sia  utdilade  et  acouciamento  del  monasterio  et  non  innallro, 
L.  L.  Hem  ala  bidessa  «ici  detto  monesterio  di  pralo  Veciliio,  L.  i.  Item 
a  rainna  nionaca  del  delto  monasterio,  di  pralo  Veccliio,  L.  x.  Hem  a 
aiinislri  de'  Irati  di  penitenlia  di  liion/e ,  et  Ke  si  debbiano  dare  in  terra 
per  li  poveri  Ko'ue  loro  para  Ke  sia  piii  util  '  per  li  poveri,  L.  ce.  Item 
a  iiK'ss.  l'a  aie  da  seltinio  et  ne  suoi  nioiiaci ,  û  lascio  di  cbe  debiano 
ispender.  \\\.  |  r  laniina  di  donna  Giuiiana  la  quale  Tue  miaKame- 
rieia,  s  >  '  lori  .ua  Ke  sia  pin  ulilit.i  delà  sua  anima.  Item  alo  spe- 
dale di  sii'i  iIhiikmi  o  a  li^iblne  Kessi  debiano  ispendere  per  ar.res<:imento 
delo  spedale  in  utilita  de  poveri,  I,.  xv.  Hem  ala  Kaluni*  a  di  monte  Varclii 
(bessi  debiano  isjiendere  in  uno  paramento  da  prête ,  col  quale  vi  .si  debia 
dicere  messe  per  anima  del  conte  (;uido  guerru  inio  tigliolo  il  quale  sia 
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sepellio  ala  «letta  Kalonica ,  et  non  si  debbiano  ispemieie  in  altro  se  non 
nel  (1«(to  paramento,  L.  x.  item  a  frati  niinori  da  rasleilu  (iorentino, 
L.  XXV.  Item  a  Frati  minori  da  Barberino  di  VHidi  elsa ,  L.  xxv.  Item  a  Truti 
niinori  da  llgliine,  L.  xxv.  Item  a  l'rali  minori  da  prato,  L.  xxv.  Item  a 
frati  minori  dal  Ijorgo  a  sa'lorenzo  di  miigiello,  L  x\v.  Item  a  Trati  mi- 
nori da  licign»no  di  mugiello,  L.  xxv.  Item  alo  spedalo  delà  misericordia 
da  prato  ove  albergauo  i  Trati  predicatori ,  L.  xv.  Item  alo  spedale  di  tre- 
spiano,  Kessine  debiano  (omperare  letta  et  panni  per  li  poveii,  L.  t. 
Item  alopera  delà  Kiesa  de  frati  predicatori  disanta  maria  novella,  L  c. 
Item  aie  donne  del  monesterio  di  sanmaffeu  darcielri ,  L.  vi.  Item  aie 
donne  del  monigtcrio  dai  boigo  a  samlorenzo  di  mugiello ,  L.  x.  Item  a 
Madoima  la  contessa  Agnesina  figliiiola  Ke  fiie  del  conte  rtigieri  mio 
figliolo,  L.  xxv.  et  di  questo  Vogio  Ke  stea  contenta ,  et  piu  non  Kiedere 
ne  domandare.  Item  a  madoima  Diatrice  ,  figliola  Ke  fiie  del  supraddetto 
conte  rugieii  mio  (igliuolo,L.  c.  sella  è  viva  in  quel  tempo  etdi  qnesto 
Togllo  Kessia  contenta  et  piu  non  possa  Kiedere  ne  domandare.  Item  a 
mess.  Bastardo  figliuolo  Ke  tue  del  conte  Guido  giierra,  L.  ccc ,  in  questo 
modo,  Kel  detto  mess.  Bastardo  debia  rifare  cartaa  Ki  sara  oiia  ereda 
delà  ragione  di  mia  madré,  delà  quale  elli  a  carta  da  me.  Item  ala  Bicc 
flgliola  del  detto  mess.  Bastardo ,  seviene  ad  etate  Ke  compia  legittimo 
matrimonio  overo  si  rinkiuda  in  monistcrio  Kiuso,  L.  ce.  Item  ala  gianna, 
iigliola  Ke  fue  di  mess.  Riimccio  da  Kastilione  lo  quale  è  dele  vestite  da 
santa  crocie,  sella  vive  in  quello  tempo,  L.  c.  Item  a  donna  Jacopa,  se- 
roccliia  Ke  fue  di  messer  Ridolfesco  da  poniino ,  la  quale  è  stata  et  sta 
meco  iu  Kameriera ,  L.  c.  I  quali  denari  li  fideconimissari  Kesseranno  le 
debbiano  dare  in  sua  nécessita  per  vita  et  Vestimento ,  et  savenisse  Ke  la 
delta  donna  Japona  morisse  prima  clie  delti  denari  fossero  i8|)esi  in  lei ,  lo 
rimanente  i  fidecommissarii  Ke  saranno  debbiano  ispendere  per  sua 
anima  corne  paià  ala  delta  donna  Jacopa.  Item  ala  lippa,  flgliola  Ke  fue 
di  mes^.  lotleringo  da  bogole  la  quale  dimorata  et  dimora  mecbo,  L.  c. 
Item  a  due  figliunle  di  lilippo  di  me.ss.  paganello  da  samminiatu ,  L.  c.  in 
questa  condizione ,  sel  podere  Ke  fue  dalberto  conte  si  raquista ,  del  tpiale 
io  confessa  Bietrice  ricevetti  carta  dal  detto  fliippo,  et  se  le  dette  lunciulle 
sono  vive  in  quello  tempo,  debbiano  avère  de  delti  danari  Katuna  livre 
cinquanta,  et  selluua  morisse  suceda  l'altra  in  tucti,  e  se  moiissero 
ambodiie  sienodati  per  mia  anima.  Item  A  la  saracina  figliuola  Ko  fue  di 
madoima  Bietrice,  mogle  Ke  lue  di  tadeio  de  donati  se  la  delta  saracina 
si  marita,  si  clie  Veiigna  compimento  di  legilimo  mat-i(nonio  oveio  in- 
trasse  in  monisterio,  L.  l.  et  se  morisse  prima  clic  favesic  lo  Kopradclte 
cose  i  detti  danari  VogIo  Ke  sieno  dati  per  mia  anima   lleii>  ;i  lijonna  con* 
telda  Veslita  dvie  donne  di  penilenzia  di  sauta  maiit  noM  lia,  se  viva  in 
quel  tempo,  L.  m.  Item  a  mudonna  Glemma,  donna  <li  penilenzia  Ke 
lue  matringna  dit  Giiida  pazzo,  se  viva  in  quel  tempo,  L.  ni.  Item  Ala 
Roraeia  zoppa  dele  Vestite  da  santa  maria  novclla ,  Ke  pel  popolo  santa 
maria  in  campo,  se  \iva  in  quel  lempo,  L.  x\\.  Item  AI»  Benvnnuta 
zoppa  del  [)opolo  di  ^ianta  maria  ma^giore,  se  viva  allora,  L   ii.  Ilem  a 
ser  l'ederlco  da  Kapiaja  noiajo,  !..  xxv.  Item  a  Uardo  figlio  Bmclveimi  da 
cona ,  L  c.  Item  a  Gieri  ii^lio  Ke  lue  del  detto  Benciveniii  da  cona ,  L.  L. 
Item  a  Martino  da  porlicella  da  puiilorme,  L.  l.  Item  a  Baldese  figliuolo 
Bonligliiioli  del  popolo  di  santa  félicita ,  L.  c.  Item  alalino  flgliuolo  Ke  fue 
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Bonspgnoii  notHJo  da  cnino,  se  vive  allora,  L.  x.  llfiin  iil  (igliiiolo  Ke  fiie 
(li  Gianiii  <Ii  sibiioiio  da  saii  leoiiico  lo  quale  è  mio  (ilîoccio ,  se  vivo  in 
(|iiello  fompo,  L.  II.  Hem  a  coderliio  ligliiolo  che  fue  di  Giiido  pazzo  di 
sopia  a  ptalo  Veccliio,  lo  quale  fiie  mio  figloccio  se  vive  in  quello  tempo, 

L.  II.  Item  a  Bartolino  figiiiolo  Ke  Tiic tavolacciajo  del  |h>jioIo  di  san 

cristorano,  se  vivo  in  quelle  tempo,  L.  xx.  Item  ala  compiuta  da  roma 
rlie  sta  nel  popolo  di  santa  maria  novella ,  se  viva  allora,  L.  xxx,  liera  a 
dom.  francesco  monaco  dellordine  da  settimo  i  qnali  debia  dare  aie  sue 
serocliie,  L.  xxx.  Item  a  mess.  Glamberto  et  a  Gieri  et  a  Guelfo  et  a 
chante  et  a  Bindo  fralelli  et  figlioli  Ke  fnro  di  mess,  legliiajo  Giamberti  de 
cavalcanti,  a  tntti  insiemc,  L.  <;cc.  Item  a  madonna  donnigia  mogle  Ke 
fue  di  ser  pagano  del  corso  degladimari,  se  viva  in  quello  tempo,  L.  v. 
Item  a  Kuscio  figliolo  Ruberti  Altabruna  da  Kapiaja,  L.  xxv.  Item  per  lo 
passagio  doltieinare  il  quale  si  la  in  ajutorio  delà  terra  snnta ,  L.  c.  Item 
a  mess,  lo  conte  G.  salvatico  figluolo  Ke  fue  del  conte  Rugieri  mio  tiginolo, 
L.  V.  et  dil  questo  Voglo  Ke  stea  contento ,  et  per  neuna  altra  ragione 
non  possa  ne  debia  pin  avère  delà  mia  ereditade  e  de  la  mia  ragione,  et 
ne  per  neiino  altro  modo  possa  piu  Kiedere  ne  domandare,  in  percio 
Kegli  non  ma  dati  i  miei  alimimli  siccomc  dovea,  e  la  mia  ragione  si  ma 
molestata ,  etquando  sono  istata  inferma  quasi  a  morte  non  ma  visitata , 
ne  non  se  portato  di  me  siccome  da  Tare  nepote ,  di  sua  avola.  Item  voglo 
et  lascio  et  ordino  miei  fidecommissari  il  priore  de  frati  predicatori  di 
santa  matia  novella  el  Gnardiano  de  i'rati  minori  da  tempio  et  frate  Glie- 
rardo  nnsi  et  frate  donato  dell'ordinc  de  frati  predicatori ,  se  saranno 
vivi  in  quel  tempo,  a  patiare  tutti  i  sopradetti  legali  :  a  qiiali  fidecom- 
missari si  do  piena  et  libéra  poteslate  di  domandare  e  di  ricevere  tutt' 
i  miei  denari  quali  avesse  Binieri  di  mess.  Jacopo  Ardinglielli  o  daltio 
mercalanto  o  personna  Ke  glavesse ,  i  quali  fidecommissarj  si  voglo  Ke 
deblano  pagaie  in  primamente  e  senza  neuna  diminutione  a  Bardo  Ben- 
vincenni  da  cona  livre  cienio,  et  a  martino  da  corticella  da  pontorme 
livre  cinqnanta,  et  a  Daldesi  Bonligliuoli  popult  santa  felicitati,  livre 
cento  i  quali  sono  soprascritti.  Et  se  questi  denari  venissero  nieno  a  pa- 
gare  questi  tie  legnti,  voglo  Kessiano  pagati  Kome  glaltri  legali  di  sopra 
dale  suc  rede,  et  si  do  piena  et  libéra  podesta  a  sopradetti  fidecommissarj 
di  far  fine  et  rifiutascione  et  pacte  a  sopradetti  debitori  et  a  ogne  altra 
persona  da  le  quali  riceves.sero  alcuna  quantité  di  danari  se  mislieri  fusse. 
In  tucti  gli  alli'i  miei  beui  mobili  el  immobili  Ke  si  peitengono  a  me  per 
ragione  dereditade  o  per  compera  o  per  qualunque  altra  ragione  fosse  in 
firenzc  et  nel  suodistretto,  in  [pistoja  et  nel  siio  distretto,  in  luccba  et 
nel  siio  Vescovado ,  in  pisa  et  nel  siio  distrelto  et  in  qualunque  allro  luogo 
fusse  Kame  si  pertenesse  et  per  qualunque  ragione.  Si  islituiscbo.  fo.  et 
lascio  mie  horeile  il  moneslerio  c  laiiateel  convento  di  san  salvadoreda 
seltimo  dellordine  di  castella,  stando  loro  in  quello  luogo  la  ove  sono,  et 
daltrove  il  convento  si  mutasse,  daiido  al  prtdetto  Abalc  et  convento 
piena  et  libéra  podesta  di  Kiedere  et  di  ricevere  tutti  i  miei  heni  come 
dctiu  e  di  sopra  et  la  compera  Kio  fcci  da  filippo  di  mess,  paghanello  da 
saininialo  e  den'ii  i  i  ([iinli  debo  rir.evere  dal  coinune  di  pisa  et  dalerede  di 
Giiidice  di  (.lialliiria  et  del  Giiidicato  di  Galluria ,  de  la  quai  compera  et 
de  li  (|ua!i  dehiti  si  sono  le  carte  acol  delto  \bate  et  moncstcrio,  et  Volgio 
et  comando  Kel  predi'lto  Abate  el  convento  mie  liereile  di  tuiti  i  denari 
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i  qiiali  racquisteraiino  et  averanno  dal  comiiiic  <li  pisa  odal  crcde  di  giu- 
dice  sopradetio  o  da  qiialiinqiie  altra  persona  Tosse,  le  due  parti  de  detti 
daiiari  si  debiano  tenerc  a  se  per  ulilitade  del  monesteiiu  loro,  et  delà 
terza  parte  Volgio  Ke  sia  tenuto  l'abate  el  convento  di  dare  et  di  compiere 
a  predelti  fidecoiuinis^arj  tutto  quello  Kalloro  menomasse  a  pagliare  i  so- 
pradetti  legati  de  danari ,  i  quali  i  detti  fidecommissari  Averanno  «la  Hi- 
nieri  ardinglielli  sopradetto  o  da  altra  persoiia;  et  savenisce  Ke  delti 
fidecommissarj  non  potesscro  avère  niente  di  iniei  danari  da  rinieri  ar- 
dinglielli 0  da  altra  persona ,  volgio  Ke  sia  tenuto  labate  el  convento  di 
dare  interamente  et  sanza  molestia  tutta  la  sopradelta  terza  parte  a  sopra- 
detti  tidecommissarj ,  de  quali  denari  elli  debiano  pagliare  i  sopradeiti 
le^aii  interainente  ;  e  se  la  detta  terza  parte  non  bastassea  pagliare  tutti  i 
sopradeiti  legbati,  Volgio  Ke  sia  sottratto  per  livera  el  per  soido  coine  ne 
toccheia.  tiatto  el  legato  di  Bardo  Bencivenni  da  cona  et  di  martino  da 
corticella  di  pontornie  etdi  Baldese  Bonfiglioli  soprasctilti,  i  quali  Irgati 
Volgio  Ke  sieno  pagati  interamcnte  et  sanza  diniinutione.  etse  de  la  detta 
terza  parte  soperkiasse,  r  gliati  tutti  i  detti  legati,  Volgio  chel  delto 
abate  et  fidecomitiissarj  qj'tUo  cotale  superchio  debiano  dare  per  niia 
anima  Konie  alloro  para  ke  sia  il  melgio,  el  tratto  ciento  livre  Ke  Volgio 
Klie  detti  fidecommissarj  debiano  dare  al  detlo  Abate  per  pialire  et  racqui- 
stare  le  sopradette  Kose.  le  quali  ciento  livre  Volgio  Kel  detti  Abdte  et 
convento  siaiio  tenuti  di  rendere  et  pagare  a  detti  fidecommissarj  de 
primi  danari  Kelli  racquisteranno  et  averanno,  non  contandoli  nela  quan- 
tita  de  la  terza  parte.  E  tulle  queste  cose  si  vulglo  ke  valglano  et  tegnano 
per  ragione  di  testainento  e  di  codicillo  e  per  qiialunque  altra  ragione  pos- 
sono  più  0  megio  valere,  et  si  do  piena  el  libéra  podesta  aie  sopradette 
mie  lierede  et  fidecommissaij  ke  possano  queslo  testaiiienlo  l'are  acon- 
ciare  a  seniio  de  loro  savi  in  qualunque  modo  melgio  possa  el  più  valere, 
tengendo  il  contralto  l'ermo ,  el  saparisse  fatto  per  me  alciiiio  altro  testa- 
mento  o  codicillo  et  legliato  neuno  innanzi  a  questo ,  si  volgio  ki  quello 
cotale  sia  Kassoet  vanu  et  di  neuno  valore.  lo  conlessa  Bietrice  soprad- 
detta  quesle  mio  testamento  inniscrilti  si  apresentai  cliiuso  con  otio 
corde  alinfrascrilti  testimoni.  A  frate  Paolo  da  prato  et  a  frate  Leonardo 
del  ordiiie  de  frati  minori ,  el  a  frate  Gratia.  et  a  frate  Simone  del  ordine 
de  frati  da  Settimo.  a  prête  Alberto  da  santo  Ambruogio.  et  a  ser  Bindo 
Montanini.  et  a  ser  filippo  Marzoppi  de  l'ordine  de  frati  di  penilenzia  di 
fireuze.  et  pregoli  Kelli  ne  fossero  testimoni  et  ponesseioci  i  loro  sigilli.  et 
questo  feci  nel  palagio  de  conli  Guidi  nella  caméra  dov  io  stava.  nel 
popolo  di  sauta  maria  in  campo.  anno  domini  hcclxxviii.  del  mese  di 
febrajo  xviii.  di  intante  Indictioue  settima,  et  pero  si  ci  puosi  il  miosi- 
gillo. 

Suivent  les  légalisations  en  latin. 

On  a  de  la  môme  année  avec  date  bien  précise  une  traducliun  des  Traités 
vioraux  d'Albertauo,  juge  de  Bicscia ,  faite  par  Soffiedi  del  Garzia,  notaire  de 
Pistoja.  Probablement  il  y  en  avait  eu  déjà  (|uclquc  version  antérieure  ;  mais 
je  cite  celle-là  parce  quVIle  a  une  date  certaine  et  (jnc  M.  Stbasilano  Ciampi, 
en  l'imprimant  (I),  a  poussé  le  soin  jusqu'à  conserver  l'orlliographe  de  l'original 

(I)  f'olgariitamento  dei  Triittnii  monili  rf<  Albertano  fUinlicr  •  Kltircnrc ,  ib:.». 
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dans  foute  sa  grossièreté.  Si  l'on  fait  abstractioi^  de  celte  ortliographe  et  de 
qufiiiiips  rormiiles  qui  sentent  le  terroir ,  on  aura  de  bel  et  bon  italien.  En 
TOici  un  e>eni|)le  : 

Uno  (liovanc,  le  quale  a'  nome  melibeo,  uomo  polentee  richo,  lasciando 
la  moglie  e  In  figiluola  in  cinsa,  le  quali  rnolto  aniava,  cbiuso  l'uscio  de 
la  cliasa  andossi  a  traslnllare,  e  tre  snoi  nemici  anticlii  esuoi  vicini  ve- 
dendo  quesia  chosa,  apuose  le  scale,  e  intrando  per  le  finestre  de  lachasa, 
la  moglie  di  melibeo ,  la  qnale  avea  nome  prodenxa,  fortemente  bactiero. 
e  la  (Igliuoia  SMaTedita  di  ciuque  piaglie,  cioë  'ne  li  ocbi,  'ne  l'urecliie,  'ne 
la  boclia,  ncl  naso  e  'ne  le  mani ,  e  lei  quasi  morta  lasciando  se  spartiero, 
e  rilornato  melibeo,  vedendo  ciô  iiicluiminciè  a  grnn  pianto  li  suo'  capelli 
tirare,  e  i  siioi  vestimenti  isqnarciare  s\  (ome  pazo;  e  la  sua  moglie,  an- 
cora  elle  taciesse ,  inclnimiiiciô  lui  a  cbastigarc,  e  quelli  sempre  pinogrl- 
dava,  e  quella  rimase  di  cliastigarlo  ricurdandosi  de  la  parulad'Ovidiode 
amote  clie  ilisse  :  !  scia  cbc  l'iiomo  irato  s'adiuiesticbi  clio  Tira,  e  s'em- 
pia  l'animo,  e  sazilu  d'ira  e  di  piaiito,  c  alora  si  potrae  quel  dulore  teni- 
perare  cun  paraule,  e  quando  lo  suo  marilo  dl  piangere  cessasse ,  incliu- 
mincia  la  prudenza  lui  a  auionire  dicendo  :  macio,  peiclie  impatbe,  e 
percbe  lo  vano  dolorc  li  cliostringe?  lu  tuu  pianto  non  nclmtta  ne  leva 
alchuno  fructo;  tempera  lo  modo  e  'I  pianto  tuo,  Turlii  le  tue  lagrime,  e 
giiarda  clie  fai  ;  non  perlieue  a  savio  uomo  clie  graremente  si  doglia,  c  lu 
tua  ligliiiola  a  la  speranza  di  dio  bene  guarrà.  Anclioia  se  morta  fosse  non 
per  lei  ti  dei  tuu  distrugere.  perciè  dicie  Senacba  :  non  si  distru;(e  l'uumu 
sav'uper  perdit»  di  ligliuuli  e  ilelli  amid;  clion  quelli  medesiuio  animoti 
surfera  de  la  loro  morte  clioii  clie  aspecle  la  tua,  cd  io  voglio  clie  liio  lasci 
anzi  lo  dulore,  cliel  dolore  las)  i  le,  e  rimanti  di  l'are  qtiesle  chose ,  clie 
possa  elle  tuo  lo  volcssi  lungamente  faie  non  potresli.  Melibeo  rispuuse  : 
clii  poiiebbe  in  si  grande  dolore  cliustringere  le  lacriine  e  'I  pianto P  ma  'I 
nostro  signore  diu  di  hi/uru  amiclio  huo  'ne  lo  spirito  si  dolse,  e  lagrimoe. 
E  prodeiiza  disse  :  lu  liinperalo  |)ianto  da  cliolor  clie  sono  Irisli,  c  intra 
loru  non  ë  vietato. 

Voici  la  concliibion  de  l'ouvrage  : 

Oi'  tiniscu  lo  liliiu  del  cunsolamenlo  e  del  cunsiglio,  lo  quale  Albertanu 
giudice  di  bresciu  de  la  coiilrada  di  sancta  agata  cunpuose  'ne  li  anni  D. 
MCCXI.VI  del  mese  d'abrile,  ed  iniaguregatu  in  su  questo  volgare  'ne  li 
aiuii  D.  N  ce  I.XXV  del  niese  di  secteuibre. 

Clii  scrisse  questo  volgare 
Dio  II  dia  bene  a  c.apitare. 

Clii  srrisse  uncora  scriva 

Seinpic  eugnura. 

A  Cliui  venue  in  vogliu  questo  iibro  iscrivere  iii  gioja  e  in  alegrcali  dia 
dio  a  vivere,  Amen. 

Dio  li  doiii  païadiso  clii  scrisse  questo  Iibro,  Amen. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  ici  que  ce  devui'  ^Ire  dt^jà  une  langue  adulte  que 
celle  où  l'on  ('crivail  tant  d'actes  inipoilaals,  piililles  et  privés,  et  dans  la- 
quelle on  juKeait  à  propos  de  traduire  les  u'iivres  d'une  autre  iaiigue  qui  avait 
aussi  rt'g.ié  tians  le  pays  ;  on  ne  liadiilt  pas  d'une  langue  daim  une  au  ■  si  la 
secdiide  n'est  pas  plus  lauiiliëre  aux  lecteurs  qi;e  l.i  première. 
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Dans  les  Archives  hintoriqiies  de  Viensseiix ,  on  a  imprimé  le  Ricordanze 
di  Gttidodi  Fitippodi  Ghidone  deW  Anlplla,  cahier  d'affaire*  domestiques, 
chominciate  a  scrirere  in  kalen  di  mnrzo  anno  mcclxxxxviii  ;  c'est  de  l'ita- 
lien complet.  Par  exemple  :  «  Ne  l'annu  hcclxxmii  andai  a  dimorare  con  la 
«  compagniadc  li  scali  echon  loro  stcttidodici  anni,tra  in  Firenze  e  fiiori  di 
«  Firenze.  Pnr  la  detla  compagnia  tenni  ragione  in  niano  in  Proenza.  Fer  luro 
(<  steili  nel  reamedi  Fraiicia,  in  Proenza,  in  Pisa,  in  Corte,  in  Napoli  et  in  Acri, 
«  et  fui  loro  compagne.  » 

Du  18  juin  1297  nous  avons  des  statuts  de  la  compagnie  d'Or  Sainl-Michel, 
à  Florence,  où  il  est  dit  : 

Anche  ordiiiianio  che  conciossiacosachè ,  per  caglone  del  mercato  del 
grano  e  per  allrecose  dm  si  fanno  iielia  dctta  pia/.za  sotto  la  lo^i^ia,  la 
(avolii  di  messer  santo  Miriiele  si  inipolverj  e  si  guasti,  li  capitani  siano 
teuuli  di  farla  slarc  coperla  ,)cci<)  kessi  ^clie  si)  couservi  nella  sua  bellezza 
et  nnn  si  i;ua$ti.  Salvo  kcl  8abb:ilto  dipo'  noua,  disfacto  il  mercato,  la 
dehbiano  l'are  disco|irirc  et  stare  discoperin  per  tutto  il  d\  de  la  dome- 
nica,  et  cos)  si  face!»  per  It^  teste  soleuiie  cl";  mercato  non  si  faccia.  Clie 
non  si  mostri ,  overo  si  scuopri  la  iigura  di  dctta  nostra  donna  senza  tor- 
du accesi. 

C'est,  ainsi  qu'on  écrivait  l'ilslien  à  Florence  dès  celte  époque  ! 

nicordauo  Malesoini  déclare  avoir  commencé  en  1200  h  écrire  son  liisloirc  : 
mais  il  doit  y  avnr  (pielque  erreur  de  clullre,  car  il  mourut  en  1281  ;  cepen- 
dant on  pourrait  tout  coiu.ilier  on  disant  que  c'est  im  autre  qui  a  commencé 
celle  histoire  et  que  Ricordano  n'a  fait  que  poursuivre,  de  même  qu'il  a  été 
conliuiié  k  son  tour  |iar  f^oii  neveu  (iiacchetto.  Kn  tout  cas,  s'd  n'est  pas  pos- 
sible de  la  faire  remonter  si  lianl,  au  moins  est-ce  lui  qui  le  |)reni:"r  a  •■crit 
l'histoire  en  italien  ;  et  une  courte  (citation  suffira  pour  moniier  ( otniiien  il  est 
supérieur  au  napolitain  (Muralori,  lier.  Ital- script.,  VIII,  p.  i)(met'J27)  : 

lo  Ricor<lani)  fui  nobile  citta<iino  di  Kircn/.e  délia  casa  de'  Mali'spini, 
sicconie  per  inunir/.i  si  dira,  e  abnniico  venininio  da  llonia.  F.'  miel  aule- 
cessori ,  rifatia  chc  (u  la  citlù  di  Kiienze,  si  pnosoiio  presso  itile  case  deuli 
Oruianni  ai  parte,  e  in  parte  al  dii  inipetlo  délie  case  dette  degli  Oriiiai.ni; 
e  dirimpello  aile  iiosire  case  crn  iiiia  pin/./.iiola  ,  la  ipiale  si  cliiamav  i  la 
piay.za  de'  Malespini ,  echi  laclnamava  iiiazz»  di  sauta  Cccilia.  K  iosupra- 
dctto  Ricordano  eblii  in  parte  le  sopradelte  iscrittiire  da  mi  nobile  citta- 
dino  roinano,  il  ciii  nome  î,-.  Fiorello  :  el.be  le  dette  iscritturedi  siiiii  ante- 
cessori,  scritte  al  tempo,  in  parte  quamlo  i  Romani  dixlecioiio  Kiesole,  c 
parte  |ii)i  :  perrocli*'- 'I  dctio  l'idiellu  l'ibbe,  che  fii  iiiio  de' delti  Capocci, 
il  quaie  si  diletti')  inolto  di  serivere  cote  passate,  ed  eziandio  ani  lie  inolto 
si  dilett^  di  cose  di  nlrolo;iia,  K  (piesto  sopraddelto  vide  "i'>uoi  proprj 
orclii  la  prima  posta  di  Firen/.e,  ed  elibe  nome  Marco  Cafioci  I  di  Roma. 
Poi  al  tempo  di  <:arlo  Matiiio  lu  un  nohile  iiouio  di  Koina,  il  <piale  liidilla 
sopradelta  schiatta  de'Capoi  i,  ed  ehlie  nome  Africo  Capniii,  il  (piale 
trovaiilo  iu  casa  loro  a  Roma  le  sopradetle  iscriltiire,  segiiilù  lo  Hcrivere 
tlei  falli  di  Kiesole,  e  Firenze,  e  di  moite  altre  cose  Ed  io  8o;u'uddettu 
Ricordano  lui  per  feinmina ,  cioè  l'avola  mia  délia  cixn  de'Capocci  di 
Roma,e  ue^li  aiini  di  Crislo  mille  dugeiitocapitai  in  .'.oii.a  in  casa  a'deiti 
niiei  parenti ,  e  quivj  trovai  le  sopradiette  iscritttne  dei  latti  délia  nostra 
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città,  cioë  di  Fiesole ,  c  aiicora  (ii  Firenzc ,  c  di  molle  altie  cioniclie  c 
iscritture  vi  aveva  ùcrilto  e  fatto  ineinoria  per  lo  sopiaddelto  iscrittorn. 
Délie  qiiali  cose  non  curai  di  sci ivere,  ne  < opiaie  :  aiichn  iscrissi  le  cose 
in  parte  cli'io  trovai  di  questi  iiostri  passali.  E  aiicora  iscrissi  assai  cose, 
.    quall  vidi  ce'  miei  occlii  nella  delta  città  di  Fircnze,  e  di  Ficsole,  e  a 

ma  stetti  da  dt  duc  Agmto  anni  1200,  e  a  dï  11  d'aprile  aiini e 

ritornato  di'io  Tiii  nella  detta  iiostra  città  di  Fircnze,  cercai  moite  iscrit- 
ture di  cose  passatc  di  qiie$ta  mcdesinia  nialcria  :  c  trovai  inoltc  iscrit- 
ture e  crouache ,  et  per  lo  modo  ne  trovai,  n'  ho  fatto  iscritture  c  nieii- 
xloni,  e  per  iiuianzi  ne  scriveiù  piii  distesaniente,  ed  cziaiidio  di  mia 
naziuiie. 

Di  santo  Giovanni  Gualberti  da  Petrojo. 

Al  tempo  d'Arrigo  detio  ter/o,  impeiatore.  Tu  un  nobilc  nomo  del  con  - 
tado  di  Firenze,nato  di  uicsser  (iualberto  da  Petrojo  in  Valdipesa ,  il  quule 
aveva  nome  Giovanni.  QueMi  essendo  laico  c  in  guerra  co'  snoi  iiinii(  i , 
vencudo  a  Firen/e  con  Kua  compa^nia  armato,  tiovô  il  suo  iiimico,  clie 
gli  avea morto  il  Irattllo,  assai  presso  délia  cliiisa  di  san  Minialo  a  monte, 
il  quale  siio  nimico  ve^gondosi  sopr'csso,  si  giltô  in  terra  a'piedi  di  (;io- 
vanui  Gualberti,  faceudogli  croce  dclle  braccia,  chieggendoli  mercè  per 
Crislo  clie  lu  posto  in  croce.  Il  qnale  Giovanni  compunlo  da  Dio,  ebbe 
pietà  e  misericurdia  del  nimico  suo,e  perdunogli ,  e  menollo  a  oiïerire 
nella  chiesa  di  san  Miniato  dinanzi  al  crocifisso  :  délia  quale  niisericordia 
il  nostro  signorc  Iddio  ne  inostiô  grande  miracolo ,  clic  in  presenza  di 
tutti  il  detto  crocilisso  si  iucliii:o  al  detto  Giovanni  :  e  a  lui  Tecc  grazia  di 
lasciare  il  secolo,  e  converlissi  alla  religione  e  lecesi  monacu  nella  detta 
chiesa  di  sau  Miniato.  Ma  poi  trovando  l'ahate  simoniaco,  e  peccatore,  m 
ne  ando  corne  rumito  nell'alpc  di  Valond)rosa  :  s  qnivi  gli  crebbe  la  gra/ia 
di  Dio,  che  (coine  pia*:que  a  Dio)  fue  primo  cominciator  di  (|uella  badia  : 
c  ollre  poi  molle  hadie  discrse  in  Toscana  c  in  I.onibardia,  e  rnolti  santi 
monaci.  K  dopo  la  sua  moite  fece  Uio  molti  miracoli  p<'r  lui,  cume  rac- 
conta  la  sua  leggciula,  c  passé  di  (|ui'sta  vita  alla  badia  di  Passignano  nel 
cuntado  di  Fireii">,  gli  anni  di  CriNto  mille  setlantalrë,  e  dal  papa  (;hiri- 
goro  setliuio  lu  poi  con  giande  divi/.ionc  ciloni/zato. 

Concluons  à  cet  t^gard  ,  comme  Quinlilien  parlant  du  plus  ancii'u  des  |)(ieli>s 
latins  :  Enniuin  sicut  sticros  vclustalc  lucos  adoremm ,  in  qulbits  tjramlia 
et  anti(fua  rolmrajnm  non  tantnm  habvnt  speviem  iiuam  rvligionem. 

Mais  ici  pourra  natire  un  doute  sur  eu  (pu;  j'ai  avanci^  dans  mon  récit  rciali- 
vement  à  la  peisislance  des  dialectes.  Avousnons  des  preuves  pour  l'allirmer? 
QneUpies-unes  au  muins. 

■  .Id'aliord  le  t^r;iiiigiiage  du  Dante,  qui,  dans  son  temps,  connaisiiait  qiui- 
toize  dialfcifs  en  Halle:  Ad  minus  XI V  VKlynnhus  soin  ridviur  l/aliii 
varinri;  quic  omnia  nilgnrin  m  se  se  variant ur  ;  ul  putu  in  Tusvia  Sv- 
nenses  el  Arelinl  ;  in  Lombard'i  t'eiraricnses  et  l'iucentini;  nec  non 
rmlem  m'ilntc  ntitinidem  viirietatem  pei pendimus  ;  (iuapn>pter,si  pn- 
mus  et  sinnidaïKis  el  sulisecuiidinias  ulijtires  Italui:  vatialiones  rtikti- 
lare  relimiis,  in  hoc  mninini  mttndi  anyiilo  non  soltiw.  ud  viitlentts  toqucl.r 
ratiotioiies  renlir  conlnjerit ,  sed  etutm  ud  maijis  ultra. 

Mais  «liiTi  lions  quciipies  preuves  île  fait. 

(tii  eonniiil  IVtinii»('lt^ .'  •  patois  de  (•«>neM,  et  l'on  fuit  le  i  niiie  d'un  eoniuiis- 
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saire  qui  ne  voulut  pas  signer  le  passe-port  d'un  homme  pour  Cogoleto,  parce 
qu'il  ne  savait  comment  écrire  ce  nom  suivant  la  manière  (intastique  dont  on 
le  prononçait  à  Gènes.  Le  même  cas  doit  être  advenu  en  1117  à  un  notaire, 
qui  se  dispense  d'indiquer  les  noms  de  plusieurs  témoins  quorum  nomina 
sunt  di/ficilia  scribere. 

M.  Matteo  Mollino  possède  des  poésies  manuscrites  écrites  dans  ce  dialecte; 
elles  remontent  entre  1270  et  1320.  L'auteur  est  inconnu.  Une  d'entre  elles, 
célébrant  la  victoire  remportée  en  1294  à  Lajazzo,  commence  ainsi  : 

L'alegranza  de  le  nove  Ben  Të  mesté  l'crmo  in  testa, 

Olii  noamente  son  vegnue  Si  era  spessa  la  tempesta; 

A  dir  parole  me  commove  L'aere  pareia  nuvolao 

Chi  nonsondeese  taxue.  

Correa  mille  dnxenti 

Quelli  se  levan  lantnr  Ziinto  ge  novanla  e  quatro. 

Como  leon  descaenai  Or  ne  sea  De  lodao , 

Tutti  criando  alor  alor E  la  soa  doze  maire 

Chi  vitoria  n'iia  dao,etc. 

Voici  une  composition  plaLsantc  sur  les  marrons  ; 

Non  trovo  in  montagna 
Mei  Irutto  da  castagna  ; 
La  qua  s'usa,  7.0  se  dixe , 
Ben  in  pu  dcdexet;:;!:?; 
noza ,  manra,  cota  e  crua,  etc. 

Quclquerois  on  prend  le  ton  sérieux ,  et  l'on  déclare  que  les  maux  de  l'État 
viennent  du  manque  de  jrstice  : 

Quandfl  hom  ve  raxon  mtncà 
Per  citae  e  per  livera, 

F,  mandrin  anilar  in  scliera 

K  chi  pu  po  n^arsipar 

Ne  va  con  averta  ihera  (operta  cerc). 

On  censure  le  luxe,  surtout  à  l'occasion  des  nocc'i  : 

La  testa  s'orna  de»  n  spose 
De  perle  e pree  prciiose ; 

Le  vc8time:ite  son  dorae 

Le  done  chi  giie  son  vegniie 
Tutte  son  cose  ctir  ■«, 
E  parem  pu ,  ro'ue  se  ui/.e, 
Confesse  o;,rande  emperarisc(t). 

Oar*ii  a  loué  en  maint  endroit  de  dialecte  Kirilien  ;  mais  les  poéhir  a  que  nous 
avons  rapportées  plus  haut  ne  doivent  pis  lui  appartenir,  du  moins  si  on  les 
compare  à  quelques  textes  où  ce  patois  chI  liilèleuient  copié.  M.  VIgo  de  Aci- 
reale  nouvedes  traces  très  positive»  du  flclllcu  avant  l'an  lOOn.  Une  charte, 
probablement  de  li:i3,  publiée  par  Morso  (Descrizl' ne  (.1  Pileimo  antico; 
Palcrnie ,  I H27,  p.  342  et  4()U) ,  est  écrite  dans  un  langage  Tort  analogue  à  cehii 
qui  se  parle  encore  aujourd'hui  i 

Eu  U:on  Visianos ,  <  iim  la  madonna  mia  mugleie  et  t^icolao  lu  meo  !e* 

(I)  V.SroTonRU,  Storta  Mtctaria délia  Ligurlai,  1. 1,  p  auj. 
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giliino  iiglu,  ctim  lo  nomn  di  I»  santissima  cliriini ,  ciim  li  manu  nostri 
proprj  scrivimo  iiisombla  ciim  lu  meo  (iglo  Nicolao ,  ciim  tiitta  la  bona 
noatri)  voliintati  «;t  intetioiii,  senza  dolo  alciino,ia  présent!  cainbio  et 
permiitntioni  clii  Inzo  ciim  li  nostri  possessioni ,  li  qiiali  sonno  siti  et  positi 
a  la  citali  veblia  a  Paleimo  a  la  Kini:r-j  menzo  di  ximbeni  di  la  parti  dl 
foradi  la  parti  di  Xaleas,  cbi  confina  r,nm  lo  miiro  de  la  parti  de  menzo 
jornodi  lo  venerabili  fratri  Frtliimio,  abbati  di  lo  monasterio  desancto 
Nicola  de  Xurciiri ,  et  cuni  ii  soy  venerabili  fratri ,  diigno  ad  tuI  et  alo 
dt'to  monasterio  ta  ditta  casa  cum  tulti  li  soy  raxiimi  et  jiisti  pertinent] , 
sei  ra  alcuno  contracte  oy  contradiction]  :  li  qiiali  cbi  sunno  a  lo  ditto 
ten-mento  di  casa  allri  casi  terragni  setti  ali  quali  clii  esti  la  paglarola 
et  iu  puzzu ,  et  cum  lu  puzzu  et  cum  lu  so  jardino  cum  li  soi  arbori  a 
mezo;  etc. 

On  a  une  chronique  anonyme  en  ancien  sicilien  qui  va  de  1279  au  mois 
d'octobre  1282;  elle  a  été  imprimée  par  Di  Gregorio  dans  le  terne  I"  de  sa 
Bibliothèque  aragonnaise  ;  mais  il  sVn  trouve  une  meilleure  leçon  dans  un 
man^iscrit  possédé  aujourd'hui  par  le  pri;ice  »!e  San^iorgio  Spiuelli  à  Naples,  et 
qii  commence  aifsi .  Quisiu  esti  lu  Kebellimentu  di  Sichilia  lu  quali  hor- 
tiinau  e/ficlii/are  viisser  iolmnni  di  prochita  conlro  l-  Re  carlo.  Di  G". 
gorio  croit  (pi'clle  est  du  temps  même  ;  miiis  on  a  des  raisons  de  la  cruii  ~ 
postérieure ,  bien  que  l'urt  uncicnuc.  On  y  retrouve  tous  les  idiotismes  actuc' 
du  sicilien  : 

Miiitu  corruciatn  in  visu  (Procida  «sortava  a)  non  lassari  quista  cussi 

fatta  imprisa,  cussi  grandi Lu  pupa  lu  conuxia,  e  ricippilu  graziosa- 

menli(t). 

Pour  le  dialecte  lui-même ,  je  citerai  un  récit  où  est  rapportée  la  chute  du 
tonnerre  sur  la  tour  de  l'ancienne  cathédrale  de  Messme,  en  janvier  1371  -. 
Lu  t'ternu  summti  fachituri  Deu  si  servi  di  caiisi  secundi,  cornu  puseri  (2) 
norti  la  I.  di  jannarui  lu  grandi  tronu  clii  alfirau  (3)  lu  mirgulatu  (4)  di 
laclesia  di  san  Niculai!  undi  niintemmu  lu  stendardu  di  lu  conti  Kiieri , 
cadiu  grandi  maram>ha,e  sintrndu  cornu  t>  rremotu  di  sopra  («dulu  , 
vittimu  unu  spatuni  a  du;  niani  longu  plui  d>  sei  maiii,  uno  canuolu  di 
plumhu  e  xx  sextarj  diiiii'-u  di  Sarachinii ,  riparnnmiu  li  rosi  di  lu  clesia  : 
t'attu  jornu  videm:  :  lu  spatuni  eu  lauri ,  e  scriptu  di  dfii  parti  di  memo- 
rla  antica  a  manu  eu  cruchi  cornu  zoè  f  Virgo  Maria  Messanx  tux 
mémento -ffixi  mater  prolectioniacouflrmatx  mv)mnto-\-  me  libéra 
Jiimuluni  tuum  Jacob.  Surcanuin  ,  et  Mcssnneusrs  omncs  qui  inde- 
J'exe pio Jlite  s.  pugnant  -f-ff  taii  quali  dintindiili  i:i  linigii  e  travcrsu  , 
in  hi  cinnulii  de  pluuibn  esti  cosa  (ii  notabili ,  zoe  in  caria  piciirina  in 
liingu  pur...  .  discrip'u  di  lu  spatuni  esti  iina  supplicaliuni  a  lu  conti 
Rucri ,  HipilitUindii  li ^^iaiidi  arn<ioni  «lii  si  patia  eu  li  t  uuijdi  li  auchini 
Sarachini ,  siipphcaudu  lu  (Jiitu  conti  ut'ci;>tari  lu  axili'  pri  ainuri  di  la 
saiila  Cuiclii ,  clii  esti  lu  stipsu  slamlardu  chi  aveinu  ci  otliriscinu  la 
chllali  e  se  stipsi  eu  li  substanij ,  ci)(nilicaiidu  li  qiialitati  di  la  cliitati ,  lu 

(I)  l'mipiratio  Jo.  Prochytie,  «r  hibl.  (cripf.qui  m  in  SicitUt  ijettat  sub  Mragonum 
imi>':rio  retultre,  a  Ho$ario  Crtgorio  edit.  i  l'unurmi,  inti,  tfol. 
(«/  Av.inl  !ilcr. 

(S)  A  ?P|M«('. 

^1,  Muliirrilu  '.n  Itullca,  cViil  It  Irançaii  iiiarguillier. 
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valiiri  in  tempu  di  II  servi ,  lu  scumpigliin  di  li  Cartaginisi,  e  tinendu  (idi 
a  Maria  di  la  sua  protectioni  di  spolli  (1)  li  nimichi  di  nosira  s.  fidi  cornu 
vincheru  li  bulgari  e  libiru  fichiru  Arcadiu  e  autri  cusi  nutabili ,  chi  mai 
mancau  la  s.  fldi  cornu  di  s.  Paulu  fina  a  lu  presenti  ;  sti  cosi  li  desiniu  a 
lu  lionorabili  archiepiscopu  quali  multu  si  placiu  :  ti  Uanari  saracliini  si 
spendinu  a  la  mararoma  e  a  la  clesia ,  puru  si  sentiu  la  matina  chi  lu 
stissii  tronu  bruxau  parti  di  cannitu  e  tnuru  de  la  casa  di  s,  Silvia ,  e 
bruyau  puru  li  panni  dl  la  cappella  e  pri  miracutu  nun  tuccaii  hi  focu  la 
statua  di  la  ditta  S.  La  sicuta  timpesta  eu  sti  frona  terribili  priâuju  lo  già 
notu  casu  di  Mastru  Tumau  di  Frauza  chi  auchidia  a  lu  signuri  re  Fidc- 
ricu  di  Aragona  chi  Deu  sempri  filichitati ,  e  lu  michiùari  esti  in  li  tur- 
menti  dissi  si  vardassi  di  la  Catania,  pari  chi  Deu  esti  eu  li  frazelli  a  li 
nianui  pri  11  grandi  piccati. 

f  Esti  fidilimenti  trascriptu  cumu  sigillatu  si  vidi  za  appicliialu.  Eu  près- 
biteru  Antoniu  Pizzinga.  f  {?.) 

On  aurait  pu  tirer  parti  d'une  pièce  antérieure  à  celle-ci  ;  c'est  un  procès 
pour  tentative  d'assassinat  sur  la  personne  de  Frédéric  II.  Mais,  comme  il 
arrive  toujours,  les  réponses  des  témoins  ont  été  refaites  par  le  notaire. 

Pour  le  dialecte  napolilain  on  pourrait  avoir  le  livre  de  Villani;  mais  il  a 
été  retouché  par  Leonardo  Astrino  de  firescia,  eu  1626.  Noos  rapporterons 
plutôt  un  acte  judiciaire  de  1208,  publié  par  Pelliccia,  dans  l'ouvraj^  que 
nous  avons  cité,  et  uù  l'on  trouve  bien  le  patois  de  Naples  : 

In  nomineSalvatore  Christi  anno  millesimoduceutesimo  octave,  régnante 
inip.  Federico. 

lo  uotaro  Jiianne  Coriale  sunj^o  stato  chianiato ,  e  prcato  per  parte  de  lu 
onesto  honio  per  nobiliu  Jennaro  Siripando,  como  lo  suo  fratello  carnale 
si  morio  da  quista  vita  prieseute  et  sa  sibllito  ad  sancta  Maria  Muntana  , 
conline  con  s.  Restituta,ad  pedi  r.:iiitaro  majore.  In  quille  autaro  crge 
mulli  indulgencie  lo  di  de  s.  Spiiitu  culpc  et  pêne  ;  e  lo  dl  de  pasca  rour- 
reclione  et  li  quattro  dominiche  del  majo ,  cnipe  et  pêne...  .  Et  dicto  An- 
tonio Siripanno,  morto  di  quista  vita  présente,  si  lassa  tri  misse  la  simana 
in  dicta  cappella,  et  lassangelo  aniiiversario  dnppio,  et  cngc  donao  tri- 
cento  ducati  l'anno;  et  enge  un  rolato  dui  tummulc  de  pane,  et  barile 
quattro  de  vino  per  anima  de  cunctorum  heredes  et  successures  bive  pera- 
gnomen  casa  Siripanno,  etc.,  etc. 

Ajoutons  une  ordonnance  du  roi  Ladislas  : 

Bauno  et  comaaiamento  per  parle  de  monsignor  lo  re  Lanzolao  re  di 
Siùlia,  etc.,  che  Dio  lo  salva  e  nmnleuga ,  etc.,  de  lo  vicemiraglia  de  lu 
(litto  Rianic  pe  parte  de  la  maiesta  d)>  lo  dittu  s^gnore  Re  che  beii  se 
guard^  omne  pescator  che  va  pescanno  che  non  pescano  a  !i  mari  de 
S.  Pietro  ad  Ciu^lsllc  senza  licenzia  .le  li  gabollotli  ad  peiia  de  iino  augus- 
tale  per  uno,  et  vhi  io  arcii.sa  ne  avrà  |(>  quarto. 

Un  trèi-anrien  rr/oniimeni  du  diali'cte  napolilain  csit  celui  de  Spinello,  que 
nouK  avons  déjii  ra))porté.  Nous  avon.s  anssi  donné,  dans  notre  récit,  plus 
il'un  fragment  de  Kieuzi,  ((u'un  pont  considérer  comme  un  type  du  dialecte 
lomain. 


(ij  Spclli  —  cfpetlf'r ,  cl.aMfv. 

'«)  \,K  Farina,  Mesthia  ■>  i  moi  mnnuiiinili. 
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Vermiglioli  a  tiré  des  statuts  Ae  Pérouse,  dont  la  publication  fut  ordonnée 
en  1322,  une  loi  somptuaire  qui  est  écrite  en  dialecte  du  pays.  La  voici  : 

Delefemmene  portante  en  capo  corona  e  certe  altre  rose. 
Et  dele  mande  da  non  dare. 

Nulla  femmena  ardisca  overo  présuma  portare  ne  recare  encapo  co- 
rona overo  gliirlandaanlegatura  overo  entrecciatura  doro  overo  dargento 
overo  de  margarite  overo  piètre  pretiose  ne  enalcnne  pangne  overo  veste- 
mente  ne  enalcuna  parte  del  corpo  alcuno  ornamento.  S' iactite  {eccet- 
tuate)  le  pectorelle  e  botone  dauro  overo  dargento  e  fref^ic  jurate  overo 
enargentate  glie  quaglie  portare  possano  a  tanto  chentral.' .te  non  pas- 
seno  la  somma  de  dieci  libre  de  denare  ma  salcuna  contrafarà  sia  punita 
de  facto  per  glie  segnnre  podesta  e  capetanio  en  cento  libre  de  denare  per 
ciascuna  fiada ,  e  ciascuno  po^sa  el  contrafacente  denutiare  e  aciisare  el 
nome  de  l'acusante  overo  denuiitiante  sia  tenuto  en  secieto.  e  la  podesta 
el  capitanio  siano  tenute  enquirire  senza  alcuno  proniotore  e  de  cio  ex- 
pressamente  se  deggano  sciendecarf<  l'ossano  enpertanto  le  l'emmené  por- 
tare scagiale  doro  overo  dargento  senza  ))ena  a  tanto  cite  non  passe  la 
somma  per  comuna  stima  trenta  libre  de  denare.  E  che  nulla  persona 
ardisca  dare  ad  alcuna  femmena  e  a  nulla  clieiï'v^isse  monesterio  e  a  nnllo 
chierco  el  quale  dicesse  messa  alcuna  mancia  p.'iia  de  cento  libre  de  de- 
nare per  ciascuno  contrafacente. 

Deglie  ariede  e/regiature  e  c'<e.rle  pagne  da  non  portare 
e  de  le  maricie   etate  e  corone. 

A  schifare  le  spese  inutile  le  quale  continuamente  se  faceano  per  glie 
citadine  e  contadine  perusine  statuimo  e  ordinamo  per  lo  présente  capi- 
tolo  clienperpetuo  varrà  alcuna  cosa  nonostante  clianuilo  mascliio  overo 
femmena  de  quagniinque  coditione  e  stato  degneto  preliemenentia 
overo  grand(>/za  sia  citadino  overo  forestière  contaUino  overo  destrec- 
tuale  sia  lecito  dal  di  doggie  ennante  portare  overo  recare  alcune  fregia- 
ture  corone  entrecciature  overo  alcuno  fornemento  en  pagne  overo  veste- 
mento  en  capo  overo  capuccio  overo  endosso  dauro  dargento  perle  pictra 
pretiosa  cristnilo  vetrio  ambra  smalto  de  quagnunte  spetia  forma  overo 
maleria  overo  de  sf.V\.  salvo  clie  sia  licito  a  ciascuno  volente  portare  a 
petto  overo  a  maneclie  pectorelle  botone  ennaurate  overo  argentate  e 
centiire como  aloro  |)<)na  senza  pena.  Atanto  che  quello  clie  dicto  e  dele 
piètre  pretiose  iionat;i;iii  luoco  en  le  piètre  en  le  qiiagle  se  portassero  en 
glianeglie.  E  salvo  che  sia  licito  aie  lemmene  fregiatura  portare  c  orna- 
menla  de  valore  e  de  stima  de  vintecinqiie  libre  de  de:iare  e  non  de  piii 
per  alcim  modo  so  la  pena  predicta.  Anco  che  a  nullo  maschio  overo 
îemniena  sia  licito  vestire  overo  vestementa  de  nuovo  fare  se  non  duiio 
panno  de  lana  tanto  d'uno  colore  overo  de  doje  al  più  a  tanto  chl  de  doje 
pangne  di  diverse  colore  veitementa  farà  per  lo  tempo  che  deje  veiiire 
fare  non  degga  ne  pos>sa  se  non  tramezzata  per  lato  siclie  tanto  sia  duno 
panno  quanto  de  laltro  a  mesura.  £  questo  deglie  vestementa  non  deglie 
fodere  aggia  luoco.  E  clie  nulla  femmena  delà  cita  overo  del  conlado 
overo  destrecto  de  Peroscia  overo  daltronde  ardisca  overo  présuma  por- 
tare endosso  ne  fare  fare  panno  alcuno  scollato  da  la  forcella  delà  gola 
engiu  ne  alcuno  panno  trasiagliato ,  gli  quaglie  pan^ine  de  nuovo  se  luce»- 
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sero  nealcuna  gonella  longa  piu  duno  braccio  al  braccio  de  la  canna  ol- 
tra  la  longhezza  delà  femmeiia  data  gola  en  giu.  ne  alcnna  gonella  tragi- 
nare  possa ,  ma  essa  facciano  assoRsata  {sic)  ne  etiandio  mantello  aicuno 
traginare  possa.  clie  ne  portarene  fare  fare  possa  aicuno  agiubato(l)  se 
non  sotana  in  tonda  ne  portare  possa  alcu  novelliito  overo  tararesGo  (tar- 
taresco?)  overo  aicuno  panno  (tenante  diviso  overo  aperto.  Ma  se  alcuna 
femmena  contrafarà  en  le  predecte  cose  overo  en  alcuna  de  le  predecte 
cose  en  cinquanta  libre  de  denare  per  ciascuna  fiada  sia  condannata.  Ë  le 
predecte  cose  le  qnaglie  deglie  pangne  e  agiubate  decte  sonno  aggiano 
luocu  en  queglie  glie  quaglie  de  nuovo  se  facessero  e  non  en  glie  già  facte. 
la  qiiale  condannagione  el  marilo  de  la  somma  de  la  dota  de  la  nioglie 
pagare  sia  costrecto.  e  en  caso  de  restitutione  de  dote  tauto  meno  resti- 
tuire  se  degga  delà  duta  quaiito  preudera  la  condannagione  sopradecta. 
e  clie  nullu  marilo  possa  ne  degga  a  la  moglie  sua  alcuo  aiiedo  doro  overo 
dargeuto  so  la  dicta  pena  de  facto  da  lerede  da  to};liei'e.  e  cotale  legato 
overo  relicto  de  cotale  ariedo  doro  overo  dargeuto  non  vaglia  ne tenga  ma 
sia  per  essa  ragioue  nullo.  E  nullo  surlore  overu  orlo  overo  nierciajo 
overo  alcunaltra  persona  possa  overo  degga  so  la  decta  pena  esse  entrec- 
ciature  corone  overo  fregiature  overo  fornementa  overo  pangne  cuscire 
fare  overo  lavorare  overo  apiciare  (sic)  overo  ponere  so  la  decta  pena.  E 
de  le  predecte  cose  ciascuno  essere  possa  accusatore  e  aggia  la  limita  del 
bando  e  credasi  al  saramento  de  lacusatnre  con  un  testimonio.  A  tanto 
clie  le  predecte  cose  non  sentendano  en  glie  scagiaglie  overo  ccnliiie 
(lusse  donne  aie  quaglie  sia  licito  de  portare  esse  centure  e  scngiiglie 

de  vulore  de  trenta  libre  de  denare,  e  non  da en  su  so  la  decta  pena. 

Fiior  de cid statuinio e ordenamo  che  dal  di  doggie  ennate  nulla  ptrsona 
sia  licito  eus)  citadina  o  contadina  overo  destrectuale  de  Peruscia  overo 
forestière  masciiio  overo  femmena  dare  overo  donare  palesemenle  overo 
«ecretamente  tacitamente  overo  spressanieute  ])er  se  uvero  aiire  alcuna 
mancia  overo  dono  denare  facota  overo  cera  overo  altra  (|uaguunque  cosa 
adalcuno  cbieico  overo  religioso  overo  femmena  religiosa  overo  adalcuna 
femmena  quando  se  maritasse  overo  andasse  overo  fosse  gita  poi  a  ma- 
rito  overo  quando  entrasse  monesterio  overo  se  volesse  overo  ((uando  el 
chierco  overo  religioso  cantassc  messa  overo  religione  entasse.  E  clii  contra- 
farà  sia  punito  per  la  podesta  e  capetanio  en  cenlo  libre  de  denare.  E  de  le 
predecte  cose  tncte  e  ciascuna  in  qnesto  ca|)ilolo  conteiiute.  la  pudesta 
el  capetanio  e  loro  oriitiajilie  en  la  pena  de  cinqueceiito  libre  de  denare  a 
loro  da  togliere  ai  tenipu  delloro  sciendecalo  sienu  teiuite  ciascuno  mese 
doje  fiade  almeno  tare  enquisitione  per  le  porte  et  per  le  paioflie  tlela  cita 
e  deglie  borgora  palesenienle  overo  secretaniente  coino  adesse  parra  per 
loro  oflilio  con  promotore  e  sen/.a  a  loro  volunta  alcuna  cosa  nonostanle. 
E  niente  meno  dele  predecte  cose  tucteciasciine  unaliailael  niese  siano 
tenute  per  la  cita  e  per  glie  i)ort;lie  de  Peroscia  tare  laïc  glie  bandementa 
e  niandare  ulitiaglie  e  lameglia  e  uno  deglie  suoji;  notarié  ciascuno  di  de 
dumeniche  ede  leste  a  la  cliiesia  degli  lieat(^  dunicneco  Iranc.escu  e  au- 
gustlno  e  aie  perdonan/e  e  aglialtie  luorlie  dua  sira  cuncurso  de  gentea 
cercare  e  vedere  se  troveronno  aicuno  overo  alcuna  portare  alcuna  cosa 
contro  la  foinia  prede '.la  cl  cuie  aspcclo  overo  relatioue  sia  avuta  per 
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piena  prova.  e  de  la  sua  relatione  sia  licito  ala  podesta  e  .\\  capitanio  con- 
trafacente  punire  en  le  predecte  pêne  e  aggiano  e  avère  ù''*<(;uno  per  sa- 
lario  dele  predecte  cose  dodece  denare  per  libra  de  queglie  deglie  quaglie 
faronno  condannagione  e  faronno  Tare  el  pagaineiito  al  masajo  del  co- 
muno  de  Peroscia  en  pecunia  niimerata  senza  alcuna  pulizza.  E  che  glie 
segnore  priore  delarte  présente  siano  tenuto  pregare  e  supplicare  a  messer 
lo  vescovo  de  Peroscia  ctie  la  Rcomiinicaliouo  faccia  et  fare  faccia  per 
tucte  le  chiese  e  glie  rectore  dele  cliiese  de  la  cita  e  del  cuntado  de  Pe- 
roscia contra  tucte  e  ciascune  glie  quaglie  contral'acesseru  en  le  predecte 
cose.  E  che  nulla  puella|piccola  overo  grande  ne  eziandio  masciiio  possano 
fare  ne  portare  corone  le  quaglie  sonno  iiisate  de  far  oortare  per  la  cita 
aquistando  pecunia  a  pena  de  quaranta  solde  de  denare  per  ciascuno  cou- 
trofeceiue  ..^n  ciascuna  iiatia  essere  possa  ciaseuno  accusatore. 

Pour  le  dialecte  de  Sienne ,  nous  avons  le  Voyage  en  terre  sainte ,  de 
frà  Mariano  en  1431 ,  et  de  plus,  à  la  bibliothèque  publi(pie,  des  Statuts  des 
orfèvres  en  1361.  En  voici  deux,  paragraphes  (t)  : 

Che  non  si  f midi  ariento  altrul  per  le  buttighe. 
Ancho  providero  e  ordinaro  che  nulle  maestro  lassi  in  sua  bottiga  fôndare 
a  niiina  pei'ôCîia  rè  lavorante  ne  a  ^ignore,  ariento  ne  oro  senza  licontia  es- 
pressa  del  rectore  c  suo  consi;;lio.  Possano  e  lavoranti  e  gignori  fùndare 
nella  botliga  de'  loro  luaestri  con  loro  licentia.  Et  se  niuno  maestro  con- 
tralacesse,  sia  per  lo  rectore  condannato  in  dioce  lire  di  denari  |)6r  o^l)i 
volta ,  il  garzone  e  il  lavorante  in  soldi  dieci  per  ciascuna  volta ,  c  le  dette 
condennagioiii  pervengano  ueie  niani  del  cauierlengo  dell'arte,  e  il  ca- 
merlengo  gli  converta  in  bene  dell'arte. 

Cfie  neuno  possa  mèitare  vciri  o  piètre  contraffatte  in  anella  o  in  altre 

cose  d'oro. 
Ancho  providero  c  ordinaro  che,  conciossiachè  molli  homini  per  in- 
gannare  l'uno  l'altio,  e  massimameute  qucili  che  non  cono^cono  le  piètre 
Une,  polrebbero  essere  inj^aunati;  providuru  e  ordinaro,  che  niuno  orafo 
nù  sottoposlo  all'arte  dcgli  orali  possa  nà  deliba  mettare  ne  fare  nièttare 
in  niuno  aucllo  d'oro  ne  in  allro  luvorio  d' oro  niu'io  vetro  uè  altra  pietra 
contrallatta  per  verun  modo,  ne  per  alcuna  cagione,  sottopena  di  diece 
lire  per  ciascuna  pietra  overo  vetro,  et  per  ciascuna  volta  che  sarà  tro* 
vato,  etc.,  etc. 

M.  Tozzetti  Mazzoni,  auteur  d'un  trava^il  excellent  sur  l'origine  de  la  langue 
italienne  (Bologne,  1831),  vuiile  beaucoup  le  dia!,icte  bolonais  eu  s'appuyant  de 
l'opinion  de  Dant<'  ;  l't  il  ajoute  (pag.  1 1 1 1)  :  «  Un  des  plus  ancieni  monuunicnts 
de  ce  noble  dialecte  est,  je  crois,  la  lellre  adressée  au  maniiiis  Maorello 
Malaspina,  et  écrite  en  1?.<J7.  »  Je  vais  la  mettre  sous  lus  yowx  du  lecteur  : 

Âl  nohelle  u  al  savio  eposente  mis.  lo  marchexe  ^^lorl>llo  Malaspina  lio- 
nort>volle  podesta  e  capitanio  générale  de  gucra  del  cimmuno  e  del  po- 
vulc  de  Bologna,  Za^ne  de  nds.  Aldiovandrino  di  Syniipuzuli  e  Panlente 
Dipananisi,  capitani  del  ".istePo  de  Savignano,  ve  se  mandano  racco- 
mandando.  Conta  cosja  (2)  si  a  avui  mis.  che  di  douienega  Zuukie  de  mis. 

(0  GvYE,  Cari,  d'iirliflt ,  I ,  an 

l«)  Coula  rossa  =  <(((ii  cnulo,  snchex. 
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LandoKo  de  la  cappla  <lc  'i  ^ipolil»  c  Zoane  <Ial  lotino  de  la  capcla  (ti; 
sauta  Maria  majore  8i  l'eriiu  grande  romore.  iii  soiiiu  e  dugaiido&se  de  la 
piigiie  l'unoal  allro  in  siiso  lo  voito,  e  per  qiiesta  rissa  sinfo  grande  ro- 
more in  loborgo  del  castello  di  Saviguano ,  e  loro  miseno  a  sagramento  e 
confessorno  clie  quisi  era  la  verità  per  esso  sagramento,  e  sovra  goderno 
a  I')ro  de  t-rmene  a  fare  eoa  defessa  e  nessiina  uonanfalta,  etc. 

Il  rappoi;c  .^-n'-ore  d'autres  exen^ples,  notamment  page  909;  mais  ce  sont 
toujours  des  ;^„  r.  qui  s'efforcent  d'écrire  en  italien. 

Maffei ,  dont  on  consulte  pour  l'origiiie  de  la  langue  italienne  la  Verona 
illuslrata,  t.  Il,  p.  540  et  suiv. ,  donne  (part.  IV,cli.  4)  une  inscription 
véronaise  sur  marbre  grec  qui  existait  à  la  toui  du  Pont  dus  navires;  et  il  la 
considère  comme  le  plus  ancien  des  monuments  de  la  langue  : 

Meravejar  te  pc  ,  letor  clie  miri 

La  graii  iiiA^niki^e     ■<  ei  nobel  quaro 

Quai  niondo  non  ha  ()aro 

Nean  signor  cum  quel  che  fe  mevziri  (1). 

O  veronese  popol  da  lui  spiri 

Tenii'  1^  en  ^  ce  la  quai  ebbe  raro 

Italiano  net  karo 

Te  saturo  la  gri,  ci  ùe\  gran  siri 

Can  Signoro  quel  che  me  feci  iuiri 

Mille  Irecento  settanta  tri  e  faro 

Po  zonze  cl  sol  un  paro 

De  aniii  ch'el  bon  signor  me  fe  finiri. 

Les  premières  traces  du  vénitien  sont  relevées  dans  Gamba ,  Série  des  écrits 
tn  dialecte  vénitien  ,  Venise,  1832.  La  plus  ancienne  est  une  inscription  pla- 
cée  à  l'angle  extérieur  de  la  chambre  du  trésor  de  Saint-Marc ,  près  de  la 
porte  de  la  Charte;  la  forme  de  ^.aractères  la  fait  conjecturer  du  douzième 
siècle  : 

L  om  po  far  e  diu  in  pensar 

E  vega  quelo  che  li  po  inchontrar. 

L'inscription  sépulcrale  qui  suit  est  plus  certaine  : 
MCCLxix  de  sier   ••<  liiel  Âmadi 
Franca  per  lu  e  ;>  •  i  oo  heredi. 

Nous  avons  donné  dans  le  réci'  l'iiiiciption  relative  à  BajamonteTiepolo. 
H  y  î"  issi  des  chroniques  mai.ascrites  antérieures  à  laoo  (V.  Foscarini, 
lett.,  1.  Il,  116,  ISI);  nous  en  avons  cité  deskVaguients.  Au  siècle  suivant  le 
dialecte  fut  grandement  relevé  ;  on  l'appliqua  aux  actes  publics,  on  y  écrivit  les 
assises  du  royaume  de  Koinauic,  le  statut  véailien,  etc.  Il  existe  un  élo(,j  de 
Venise  eu  (|uatniins  dont  la  derniè:  ?  strophe  indique  la  date  : 

Mile  corendo  a  v.'ilido  de  marzo 
Cun  ani  iniatroi'rs.io  e  vinti,  etc.,  etc, 

(1)  nievziri,  Maffcl  pennp  (|uc  ce  mot  veut  dirn  (Uirit  :  ne  sci-jit-cp  pas  plutôt  mio  lire? 

—  (Jiiaro  nippclk'  le  sqiiarp  des  AiiKl^ii-'.  pciit-i  Ire  csl-ll  là  pour  quailro ,  pour  dfio  l'cs- 
pacc  (lu  pont ,  (le  riii^iiic  (|u>'  iliiiis  le  \Ori>ii:iiH  ou  i\il  (juayii  pour  l'cspucc  coiupris  rntrr 
doux  ninnoc» ili-  njjiu's.  —  Ounl  —  rhn  al      Ktnii  -- eiimtln, rtlsi-tlp.  —  Smhirn  =  naUin'i. 

—  Iiiiri  osl  le  laiin  i}iiri',  fonnui'i'OiT. 
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Une  autre  inscription  vénitienne  digne  d'att<>nlinn  à  beaucoup  d'égards  est 
celle  qui  se  trouve  dans  lu  cour  de  l'Acadéini   âi    beaux-arts,  à  Venise. 

Tn  nome  de  Dio  eterno  e  de  la  biada  verzene  Maria  in  l'anno  delà  in- 
carnation del  nosfro  inixier  Gesù  Xto  mcccxlvii  (corrisponde  al  1348)  a<ii 
XXV  de  zener  lo  di  delà  convertion  de  s.  Polo  cerca  ora  de  brespero  fo 
gran  teramoto  in  Venexia  e  quasi  p.  tuto  el  noondo,  e  caze  moite  cime  de 
campanili  e  case  e  camini  e  la  glesia  de  s.  Basejo  et  fo  si  gran  spavento 
che  quaxi  tuta  la  zente  pensava  de  roorir  et  no  ste  la  tera  de  tremar  circa 
di  XL  e  pue  driedo  questo  comenza  una  gran  mortalidad  et  moria  la  zente 
de  diverse  malatie  e  nasion  alcuni  spudava  sangue  p.  la  boca  e  alguni 
vegneva  glanduxu  soto  li  scaii  e  al  mezere  e  alguni  vegnia  lo  mal  del  car- 
bon  p.  le  guaine  e  pareva  che  quesU  mali  se  piase  l'un  dal  altro  zoè  li  sani 
dal  infermo  et  era  la  zente  in  tanto  spavento  clrl  pare  non  voleva  andar 
dal  fio  nel  tio  dal  paie,  e  duraquesia  uiurlalitade cerca  niexi  vi e  si  sediseva 
comunrmente  cliel  jera  mortu  dele  do  parte  una  delà  zentu  de  Venexia  e 
a  questo  tempo  se  trova  eser  vardian  de  questa  scola  meser  Piero  Trevi- 
san  de  Barbaria. 

le  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  préfet  Pironda  la  connaissance  de  l'inscrip- 
tion IVioniaiue  suivante;  elle  est  sculptée  à  la  base  du  clocher  des  Reclus,  près 
de  Forojulio  : 

Mctii  xp  .  DM  .  fo  començat  el  lor  de  Reclus  lo  primo  di  de  guguo  piori 
e toni  sofra di  Vja.  Cioè :  «  1 103  Cluisti  Dumiiii,  fu  cominciato  ilcanipanile 
di  Reclus  il  primo  dl  de  giugno.  Pietro  e  Antonio  suo  frutello  di  Uja.  » 

Dans  les  archives  des  notaires  d'Udine ,  on  trouve  ce  fragment  en  langue 
frioulaine  du  commencement  du  qualoi  zième  siècle  : 

En  ce  temp  e  in  ce  perirui  nA  r,in,  tu  lu  pus  vedi  :  in  lu  quai ,  benchë 
assai  voltis  jotiebe  avisât  di  chiossis  inusitadis,  nuglediment  chest,lu 
quai  al  presmt  ti  scriv,  è  il  fatt,  che  mai  denunt  dririo  non  fo  uldit,  ni 
cognossut.  Benchë  jo  ebe  vidct  a  miù  (imp  chiossis  assai  ;  nuglediment  chel 
el  quai  jo  ti  scrif  non  compari  in  clieste  état  une  al  plui  lé  vignut.  Benchë 
denant  dririo  jb  li  ebe  avvisat  dal  fat  miù,  nuglediment  chel  el  quai  jù  soii 
pur  scriviti  vue,  è  chiosse  la  quai  tu  coguoscerès  grandmenti  pertignl  al 
to  houàr(l}. 

Giovanni  Brimacci ,  dans  une  leçon  sur  Ir.s  anciennes  origines  du  patois  de 
i>arfoue,  Venise,  1759,  rapporte  une  espèce  de  lanientalion  écrite  par  une  dame 
dont  le  mari  était  parti  po.tr  la  croisade  ordonnée  par  Urbain  IV  ;  ce  sont  cent 
huit  vers  rimant  deux  à  deux  ;  ils  soni  écrits  au  dos  d'un  parchemin  qui  porte 
lasuscription  notariée  de  l'an-^.''  (277  \ndiiione  V»,  giorno  di  sabbalo  ven- 
titrè  dicembre.  En  voici  un  fragment  : 

Responder  voi  (2)  a  doua  Frixa 
Ke  me  couseia  en  la  soa  guisa, 
Ediskeo  lasse  o^ni  graincza 
Veïundo  me  smi/.i  alugreza  ; 
.Se  me  mario  se  ne  andao 


(I)  BtAifCBit  Dùcumenti  per  la  $toria  del  FriuH  dal  isit  al  is&u;  Uillne,  <M4. 
(•)  Foi  =  voffdo. 
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Kel  me  cor  ciim  lui  a  portao 
Et  eo  cil  m  ti  me  deo  conlortare 

Fin  kel  stara  de  la  de  mare 

Co  guardo  en  za  de  verso  el  mare 
Si  prego  Deo  ke  guardia  sia 
Del  me  signor  en  pagania 
El  faza  si  kel  ma      meo 
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Alegro  e  sait 
E  done  TeiM- 
Ke  tuti  v 

A  Bergame,  dans  l'église  dt 
elle  n'est  point  en  dialecte,  ma 
temps  la  langue  italienne  pure  *•.-. 


*  I 


«  en  dreo 
Tistiani 
ani,  etc. 


I  y  a  nne  inscription  de  1352; 
pour  montrer  combien  dès  ce 
t)artout  : 


Qui  giace  l'ecccleiiti  cavalier! 

Messer  Guiscanio  che  di  Lancia  ë  nato, 

El  quale  di  virtù  fo  tanto  ornnto 

Clie  dirlo  in  brève  non  saria  lezeri. 

Questo  de  Justitia  fo  senlieri  ; 

Prudente,  forte  fo  e  temperato 

E  daH'altie  sorellc  accompagnato 

Onde  redificô  siio  bel  ver/ieri. 

Del  iiobile  Milan  ch'ozzi  ë  il  mazore 

Podest.i  fo  in  Cremona  e  Piacenza 

De  Bressa  capitano  fo  e  rettore, 

Gonova  podestà  e  sua  polenza 

Conipagno  fo  del  milanes  signore 

E  consegller  com  piacque  a  sua  clemenza, 

Mille  treccnto  con  cinquantadue 

Correva  di  luglio  il  d\  secondo 

C!ie  1  fe  fine  e  nsci  di  questo  mondo. 

Cristo  el  riceva  nelle  glorie  sue. 

Ail  treizième  siècle ,  pendant  qu'on  chantait  à  Florence  des  cantiques  en  si 
beau  langage,  il  en  courait  dans  d'autres  villes  d'Italie  que  l'on  peut  bien  ac- 
cepter pour  d'exacts  témoignages  de  la  langue  parlée.  M.  Libri  publie  celui-ci, 
tiré  d'un  reci'cil  des  Battuli  de  Crémone  : 


r<v..  10  trahit  el  nos  Si^jnor 
y  vel  dire  cuu  grant  dulor. 

Al  temp  de  quel  mal  vas  zndè 
Un  grand  coiisey  de  Crist  se  fe 
Chel  fos  trahit  et  iiiganath 
Et  su  'jcros  crucificath. 

Inter  lo  corp  de  quey  malvas 
Denter  gintrava  (2)  el  setenas 
Zoziu  fo  Yuta  Scai  iot 
Che  Crist  tralhiva  à\  e  nol. 


Quoi  Yufa  fais  et  rc iiegalh 
Ay  sovra  princep  lo  andatli 
V.  si  ye  dis,  qiiem  voief  tia 
Se  vel  irailis  illy  vosy  ma? 

Kcspos  illora  qm-y  zndë, 
Trenta  diuer  lini  de  accè 
Stul  po  trady  ed  ingaiinà 
Deraz  de  no  apresf  utà 

Equant  ey  laf sflagelalli 
Mult  tosto  ey  laf  incoronath 


(0  Ftncm  =  vUtorla, 

(0  Gintrava  =  gti  entrava. 


^ 

.^^ii^< 
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Slagant  in  ci  us  el  nos  Signor 
DiM  a  la  Mather  cum  dolor  : 
Zovan  le  do  per  to  liol , 
Cke  teg  se  plura  cum  gran  dol.... 

Dem  doncha  tug  vole  servi 
k  quel  che  vos  per  no  morl , 
Ato  che  quant  sem  srapasatli 
Cbel  gna  conduga  al  rega  beatli. 


De  spiui  grossi  et  ponzent 

Fer  che  et  so  voit  fos  sanguanent. 

Da  poi  chey  M  xy  fort  befkth, 
A  Pilât  ro  apresentath 
E  falsament  ey  la  cusà        ..  F.,t..>.i 
La  sua  faia  poy  lige, 

Po  tuyg  (1)  critliava  cum  remor, 
Crucifla  el  maleractor  : 

E  su  los  vis  tug  ye  sputliava,      -<  ■  \  >  ^  ' 

E  dolzament  ye  perdonava.        -  ^  : ..  »*  .  <;  '•  y> 

J'ai  donné  moi-même  un  «antique  de  Monta  «tens  Margherita  Putterla. 
Lasca,  dans  sa  pièce  des  Tromperies  (  Gl'inganni,  aot.  m,  ao.  s),  a  introduit 
un  certain  Pider  de  Valsassina  qui  parle  patois  i  il  y  en  a  de  même  dans  d'au- 
tres comédies  du  seizième  siècle  ;  mais  le  langage  est  tellement  déformé  qu'où 
ne  recounalt  plus  le  lombard.  On  peut  dire  presque  la  même  chose  de  l'essai 
fait  par  Salviati  de  traduire  en  milanais  une  nouvelle  de  Boccace. 

J'ai  soutenu  plusieurs  fois  que ,  pour  étudier  lei  origines  des  langues ,  il  est 
indispensable  de  méditer  beaucoup  sur  les  dialectes  et  sur  leurs  transforma- 
tions. Prenant  donc  la  première  des  langues  romanes  et  le  dialecte  lombard , 
je  noterai  quelques  mots  qui  se  trouvent  dans  l'une  et  dans  l'autre,  sans  avoir 
tous  passé  dans  la  langue  italienne. 


Provençal 

Loobtrd. 

IUUm. 

FriDctta. 

Drue 

Deruau 

Ruvido 

Rude. 

ori> 

Orb 

Orbo,  déco 

Aveugle  et   orbe 
(vieux  français). 

Trid 

Trid 

Trito ,  gratlugiato 

Broyé ,  rApé. 

Moue 

MM 

Mortiflcato 

MortiAé. 

Bios 

Sbiusc 

Pelato,nudo 

Pelé,  nu. 

Grev 

Grev 

Grieve ,  pesante 

Grief,  lourd. 

Pass 

Pass 

Passe ,  appassito 

Fané,  flétri,  passé 

Panât 

Panàa 

PiccliietUto 

Tacheté. 

Coumoul 

Coumoul 

Cumule,  coimo 

Comble ,  faite. 

Rescondù 

Scondb 

Nascosto 

Caché. 

Rabent 

Rabin 

Rabbiuso,  furioso 

Enragé,  furieux. 

Ifagun 

negun 

NesRuno 

Aucun ,  personne. 

Fau 

Fo 

Faggio 

Hêtre. 

Lum 

.um  ■ 

Lume 

Lumière. 

Fum 

^IM» 

Fumo 

Fumée. 

Bout 

m 

Bollore 

Bouillunuement. 

Rusca 

Rusea 

Scuiza 

tcorcu. 

Ram 

Ram 

RKmo ,  fogliame 

Rauié<) ,  feuillage. 

Fci 

Fus 

FU8() 

Fondu. 

Venladura 

Invitiadura 

LeyJosagKine,  smorfli 

Grimace. 

Rehatt 

Reimtton  de  sô  Sien.»  di  m\o 

Coup  de  soleil. 

napui^a 

tirap  d'uga 

«irappo  il'iiva 

Grnppe  de  inisin. 

Enluzir 

Lusi 

hiliii^ere ,  luoere 

Reluire ,  luire. 

Veiiccr 

Venc 

Vinrere 

V.iliicn'. 

(I)  'Atyp  011  tner,  pnnr  ttitu. 
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Provençal. 
Trigar 

Secoutir  , ,  ., . 
Quicliar  ..j  . 
Fonder    „ .,.,;  .. 
Gouzar 
Degaugnar 
De«(atar 
Descargar 
Cremar 
Bufar      ,  , 
Caler 
Apazimar 
Barboutir 
S'asseltar 
Ma  que     , 
Coui'o  f 
Sagiir 

PenaBCpundons 
Anein  ! 


U)inbard. 
Trigi 
Se>ûud) 
8<;lM«cià 
Poudi 
Golzà 
ftgognà 
Deaquatà 
Descargà 
Gremà 
Boffà 
Cala 
Padimà 
Barbottà 
Settats 
Donia  ciie 
Cli'ora? 
Sigur 

DenucondoD 
Andem  I 


tjii'i  e 


4  - 


Italien. 
Acquiet^re 
Sfiuoter» 
SfBbuicciare 
Poter* 
Osare     ^,. 
3urlare 
Discoprire 
Scaricare 
Abbronzare 
SbiifTare ,  sofflare 
Caiare,  mancare 
Caimare  ;  ^ 

Borboltare     . .  .\  . 
Setiersi 

Solamente ,  ma  clie 
Quaudo  ? 

Sicuramentfl  ,      ,, 
Li  Dascosto 
Suvvia  I 


Frtncab. 
Apaiser. 
Secouer,    .. 


Ecraser. 
PouToir. 


1     i  H 


Oser, 

^e  moquer. 

Découvrir. 

Décharger, 

HAIer,  rissoler. 

Bouffer,  souffler. 

Couler  bu,  roaoq. 

Calmer.     „  ^^. 

Barboter. 

S'asseoir. 

Seulement,  mais  que. 

Quand  7 

Sûrement. 

En  cachette. 

Sus,  courage! 


Au  témoignage  de  Perticari  (,SeriU.  del  treemto,c.  vu),  des  mots  usités 
par  les  troubadours  se  retrouvent  dans  les  patois  de  la  Romagne  et  de  Naples , 
tels  que  monta,  cuberlo,  badar,  annar,  fanon ,  atnmaccar,  minmte. 

Le  plus  ancien  document  que  je  connaisse  du  dialecte  piémontais  est  un 
statut  de  la  société  de  Saint-George  de  Chieri  en  1321  ;  il  a  été  publié  par  le 
chevalier  Cibrario  dans  son  liistoire  de  cette  ville.  Le  voici  : 

Alo  nom  del  nostr  segnor  Yhu  Xpst amep.  A lau  de  lassoa  nativité mcccxxi 
ala  quart»  indicioo  en  saba  a  xxv  di  del  m«is  de  loign  en  lo  pien  e  gênerai 
cousegi  de  la  compagoia  de  messer  saint  Geors  de  Cher  a  son  de  campana 
et  a  voK  de  crior.  En  la  caxa  de  lo  dit  com»n  de  Cher  al  mod  uxa  e  con- 
grega  el  fu  stalui  eordona  pcr  col  consegi  e  per  gle  oonsegler  de  lo  dit  con- 
segi  e  per  gle  reiior  de  la  dicta  compagnia  gle  quai  adoucli  gli  eren  en  gran 
quantità  e  giiun  de  lor  discrepant  fait  après  solemn  parti  che  gli  infra- 
script  quatrceut  lioinegn  de  la  rlita  compagnia  seen  et  debien  esaer  per|)«- 
tuarmeint  e  se  debien  nom'Tier  un  liospicii  co  e  hospicii  de  la  compagoia 
de  sein  Geun.  I  quagi  honregn  debien  e  seen  eutegou  perpetuarmeint 
consegler  a  dril  e  learmeint  la  ditta  compagnia  e  i  consol  e  gli  homegn  de 
colla  compagnia  a  bona  fay  non  declinantl  a  alcuna  voluntk  se  no  a  ctiuna 
ulilita  del  corp  de  colla  compagnia.  E  se  el  entrevenis  que  Dee  nel  vogla 
que  alchuna  |>ersona  que  ne  fus  de  la  diita  compagnia  de  quita  condition 
u  stat  que  sea  fcriit  aicun  de  la  ditta  compagnia  o  veiraraent  Tels  ferir  o 
vulnvrer  o  veiianient  a  ter  la  ditta  ferua  o  veirament  deis  con»«gl  ou  lavor 
0  se  el  entrevenis  de  huure  e>iaint  que  aicliun  o  alcliuign  qui  non  fossen 
de  l«  ditta  compagnia  o  com  col  o  veyrament  prandcs  guera  com  lor  qutt 
gle  inlVascript  quatrceut  liomcgu  de  lu  ditta  conipagnia  seen  entegnu  n 
debii'U  |ireciïanient  e  seiisa  teuor  porter  «  deftrir  parcysameul  arme  Kte 
l'ulcliublr  iuxeima  o  sca  spà  o  mazu  e  brazai  o  itea  ta\olaza  tant  quant  pii> 
terea  col  o  coigl  de  la  ditta  compagnia  i  qiiagi  huven  o  aves  la  ditta  dis- 
r.ordia  e  tant  que  la  vindita  se  feis  de  la  ditta  ft'rua  defin  a  tant  que  «tl 
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qui  «Vf»  Ia  «liMtnrtllA  o  cliyn  uriva  Mla  la  ilitta  fnriia  o  qui  fcrna  In  dllla 
vinditta  0  pan  mitca  cniinordla  pervitntii  cun  y  loy  a  mAw  «  mlorniT  « 
mter  ron  m\  i|iil  av<>a  la  tllla  dUoonlIa  e  ool  «iicompaiiner  ;  a  lu  qiial  viii» 
dllta  (w  coIkI  qiiatrcent  liomeRii  fi  rhiin  do  lur  *mn  entKiiii  «  dubicn  pra- 
cUamrnt  «n(«r  ardolKH  de  la  dita  compagnia  «  ellai)idi<«  Tor  fi  poroiiror 
ron  (tlTet  con  cuIkI  de  laillln  oompagnia  qiitt  la  vlndlta  de  la  pfiroiiiMiloii 
qu«  u  l.»rea  a  cuIrI  d«  In  dllta  ooiniMKnl»  lo  hia  e  •«  dobbia  (ter  noinl- 
Rliaiitoment  Oitra  dct  «o  «ynni  ««prPMantfnl  dit  quA  ae  «iitravanfia  qiia 
alcliiin  obi  ne  Am  de  la  dltn  campaRiiia  ferla  o  fêla  forii'  o  fua  a  f«>r  cula 
pon^UMlon  0  doya  cmiihoIkI  eytnri  o  fnvor  o  vnlnuraH  alciiii  o  n!(;olKn  de 
rola  ooiniMgnla  o  cul  o  coIkI  de  la  dlta  coinimiinln  qui  hoom  furiiy  m)  vcii- 
diramii  u  relaaen  la  vindlla  on  mod  dn  lo  dit  inalincy  eu  ool  o  coIkI  qui 
aoa  en  alcliolgn  de  col»  piirciilitln  qui  no  foH  de  cola  itonipagnla  que  o 
realor  o  aea  y  rritlor  «le  lii  «llln  coutpannia  (|ul  aerea  oiiloura  o  (|ii«t  loron  on 
cola  comitagnla  o  gle  oniou  de  cola  conqtaKnIa  e  ta  dlta  compagnla  leen 
entegnu  e  debion  pn)cii>an)«iit  e  «onxa  ténor,  e  ROt  la  peina  e  Iwiid  de  cent 
lire,  de  aatesan  iwr  cliun  nxior  extraher  e  fer  extraber  de  luveyr  de  cota 
coin()agnla  col  o  coigl  qui  l\>ren  ta  dita  vliidita  e  y  lor  coavitor  var<ler 

«enia  dagn  o  ft)R4>n  i  dit  coaiiitor  de  tu  ditta  oompagnia  on e  in  a»  fi>r 

aura  cum  «fet  e  coinpir  que  oaea  dan  e  se  debia  der  a  col  o  a  colgl  qui  feren 
la  dItta  vlndlta  Imnnn  pux  e  ferma  concordia  contra  colgl  contra  i  qnalKl 
aerea  falta  o  con  tult  gtaitre  de  la  lor  pur«>nt<tla  o  Tomimi  o  veiranu'iit  no  foNaen 
de  la  dItta  compagnia  e  lor  coittrenzor  a  far  la  ditta  paix  infra  doy  int'ia 
poi  que  la  ditta  vindila  «erea  faita  per  la  vigor  de  ladita  compagnia  u  ae  «I 
entrevonia  que  ool  o  coigl  contra  ol  quai  se  fvrea  ta  dlta  vlmlitta  e  ooIkI 
de  la  aoa  iMriMileta  o  aea  de  la  lor  pan'ntel.i  o  foiwen  de  lu  dita  compagnia 
o  no  no  vorreaiion  conMvnlir  en  ta  dit  par.  IVr  aaranient  o  «ot  cota  meyHmu 
peyna  metir  la  man  «  Innna  preat  e  rehnalament  »  corer  contra  coyl  qui 
nevoren  consentir  en  la  dita  pax  e  lor  toit  m  tuit  mod  qui  por  an  coa- 
tringer'nzè  qui  fn;  it  dita  pax  e  cola  ohaerver  e  aeent  entegnu  pcrpe* 
tuariiiont  Incorot  j  e  en  tnl  manera  «ea  cosireit  pec  col  e  tuit  giaitre 

do  la  Roa  imrente.  .  t  la  dita  pas  o  a  tenir  cum  erfet  por  lu  r«'/,ior  o  por 
gic  rezior  de  colla  rampagnia  e  |)er  la  compagnia  aoudlla  que  se  col  o  coigl 
de  Koa  panmtola  ne  voletwen  far  la  dlta  pax  o  faita  tenir  que  o  realor  o  aeu 
y  rezior  de  ta  dita  compagnia  e  colla  compagMln  sca  cntogmi  precixament 
vaster  encontciieat  i  aoy  tien  tMilernment  e  minuti  an  e  tenir  vasta  |)erpe< 
tt:..mer)te  jo  ii  cliasM  \ignu  cliniv  e  pray  du  cy  a  tant  que  y  avoran  con- 
aonti  en  la  dila  pax  et  Hi^  alihun  de  ta  ditn  «na  pareiitela  poy  que  i  pretiit 
ben  foaien  vastiii  dryson  nior  alcuu  roiisegi  eytori  o  soslegn  pareysauient 
0  privia  que  y  ben  do  col  o  coigl  qui  deren  col  tel  coiiaogl  eytori  o  favor 
le  debien  tenir  sempyiilantomont  devaHter  n  tenir  mincli  an  vastliery  in  «e 
coni  ele  desor  y  dit  e  ae  alcuna  peroona  «pd  fosaon  de  <^ola  oompagnin  o  no 
fkis»eu  deys  o  feys  alcun  mat  o  injuria  en  ta  persona  vo  en  te  coase  do  col 
0  de  coigl  qui  ne  voren  far  ta  dila  pax  que  colla  lai  iteraona  qui  avereya 
dait  col  mat  sea  extract  semygjantmeyont  sen/a  dagn  por  ta  ditla  compa- 
gnia 0  eciam  deo  conserva.  I  quagi  qualrcent  tule  vote  e  cliiiua  vota 
exiuynt  a  lor  o  comanda  o  o  cria  o  veirament  atcun  antr  sogn  ordona  a  fer 
de  la  part  del  rezior  o  dy  roxior  de  la  «lilta  compagnia  a  xo  qui  venissen  a 
lor  con  arma  o  aenza  arme  qui  debien  venir  ao  too  in  onde  lo  dit  rezior  o 
aea  y  rrzior  foaoen  o  la  onde  y  ferion  crier  lassa  cliuna  cosaa  a  fer  |)er 
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acliiimpir  h  ilinnori  ditln  cohiia  «I  lor  comandsmont  «  col  que  a  io  «fit 
rrxinr  onafa  y  n'y.ioi'  ftyaxlra  «  l'onor  a  to  profil  du  lailUla  coinpapla  par 
lu  verlii  linl  aaramcnt  a  «ot  la  |iflin«  a  Iwnd  dn  x  lira  d«  axtanan  prr  cliun 
('  pnr  cliiinn  vota  a  acUiii  d«  pnrtar  l'arma  tant  ipiant  a  Io  dit  Tn\or  vo  y 
ii'xlor  hI(*  praxirea  a <|Un  Io  rvxloro  araKly  rir/lor  da  la  compaiinla  lutan 
aiili'Knii  n  ilnliyan  mliutli  an  dal  mi'la  da  liiyKii  t«r  apiMsIler  a  raxarcliar  Io 
dit  houplcy  dn  y  dit  ipiatrcant  a  m  et  «ntravaiiin  «(iia  alcliiin  foi  mort  da 
far  a  RtiroHor  un  notr  bon  a  aiiniricnt  en  io  ii«  col  dit  paMia  da  rosta  vlta 
pr«Haiit  In  al  qiia  itt'inpr  inay  Io  dit  lioii|dcy  rema^na  en  la  anti-ra  qitnntltà 
n  nomer  da  qiiatrcaiil  ;  I  qua^l  quRirccnt  delilcn  Jurer  da  attcndar  «t  da 
oliHervar  ciiii  aff<>t  tola  in  predtta  n  NinKoia  conn  a  que  tiilt  I  qiiatrcant 
liahlan  Io  encii  a  larnia  dey  anliit  (;norgx  :  In  qua^l  tiite  a  siiiftola  c«m«o 
VHKinn  n  tcKiiiai  a  nn  dt!l)inii  pi-rp^tiiarinnyiit  ubiutrvnr  por  Io  n"/,ior  onaen 
pi!r  In  i'<'/,ior  dn  lu  dillii  coinpiiKuin  n  pnr  kH  univam  liontnKii  da  cola  corn- 
pnKiiln  iiilViiMiipl  a  lu  vuloiilu  a  dniiarucion  anmpnr  da  i'4»l  odn  coyl  qui 
avnrnii  lu  diiicordia  in  «a  coin  a  la  dit  daaori  a  lin  autra  part  an  fa/a  a  «a 
dfidiiu  fnr  piililiiicli  iiutruniniit  a  cliun  clii  lixa  Io  quar  iuKtruinnnt  aempr 
lu:  liniiiu  olmrrver  in  un  coin  anl  pmdit  capilol  «n  trovan  itcripl  nn  Io  volum 
di  capitor  d«  cola  coiiiuKuiu  in  «a  coiiin  ((liiitr  capitor  dn  lu  cxinipagnia  a  »« 
niciiii  (nia  diex  o  venis  cuntru  la  pr«dita  o  alcuna  da  le  prédite  coaaa  que  o 
ana  a«  rnpiitu  e  «a  poHia  n|H!l(*r  da  tiiit  Irnytor  a  reliai  da  r^)la  compaitula  n 
cdiitra  col  Hn  poiwu  n  dnbla  proca(!r  iii  ai  coni  un  alavna  metu  la  man  en 
alcluin  lioin  da  la  <lila  coinpagniu.  lA  quai  capitor  aea  frein  a  preci*  e  nn 
HO  poaaa  lainovnr  mu  m  dnblu  pnr  aicliiin  rnxior  o  rexioKl  a  iioiiien  dn  la 
dita  coinpHKiiia  attundt-r  e  observer  aot  la  pityna  a  band  de  vint  e  v  lirn 
de  anlcxHii  pnr  cliun  a  pnr  cininu  vola  otra  tutn  le  aytre  a  aluKule  imna 
«pin  HO  contaiiicn  dnaori  iinyiit  da  ninin  rnniuneyiit  tiiil  Kloitrn  capitor  de 
la  dita  cuiiipaKiiia  nn  cul  qui  fomieu  py  fort  eu  lor  furmnwi  «n  col  veyra- 
ment  que  ai  pinHent  cnpitor  I'oh  py  fort  de  ({Initry  aea  dcroKatori  vo  otra 
dit  ;  b  oxcnplu  qiin  hI  alchun  dn  la  dita  compuKuia  titaxant  for  de  la  juri- 
diciuii  dni  comun  dn  (;lii>r  «vnx  dincordiu  mn  aiclinn  o  alcoign  (pii  no 
foxnn  de  Clinr  o  d*    |H)yr  qiin  lu  prédit  capitor  no  abbia  ioo  quant  a  porter 
la  arme  en  In  ailrn  cohro  vayruinnut  rernuKiia  en  la  aoa  fermezia.  Amen. 
Il  nat  binn  InmpH  (|ii(!  je  in'arrâtc  nt  qun  je  tnrmiun  ici.  Kt  même  ai  j'ai  tant 
biHisté,  c'eHt  qun  j'nHiiëraiH  exciter  clit-z  quelque  «écrivain  l'envie  de  noua  don* 
nnr  une  liiHtoire  compKtIo  de  la  laiigun  ilaiiniinn.  (iiordaiii  l'avait  promiae; 
maihcntln  proiiieHut^ià  ext  rentée  miih  exécution  romiiin  toiilna  Ihh  autrea,  au 
grand  domiiiaKO  du  paya.  C'est  à  vous,  si  curieux  dn  c«!h  clioHea,  k  voua,  ToHcan 
et  placé  dniia  une  vilin  lilli^raire ,  qu'il  nppnrliniidrait  dn  porter  In  faix  de  ce 
travail.  Cuiiibieii  Je  me  trouverait  aiusi  récompenaé  du  l'oeuvre  fastidieuse  que 
Je  viens  d'accomplir  I 

IMilan ,  15  septembre  1843. 
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